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PIERRE  DE  RONSARD 

15*4—  1585 

Ea  t^te  de  V^ilion  de  4623,  publide  par  Nicolas  Buon,  on  voit 
encadr^  dans  une  bordure  de  rinceaux  sur  ]esquels  retombe  ^legam- 
ment  une  lourde  guirlande  de  fruits  et  de  fleurs,  les  efGgies  de  Pierre 
de  Ronsard  et  de  sa  Cassandre.  L'amante  du  poSte  est,  comme  lui,  re- 
pi^sent^  de  profil.  Elle  est  coiffee,  ainsi  qu'une  h^ta'ire  de  Corintbe, 
d'une  mani^re  compliqu^  et  savante,  avec  des  bandeaux  en  ondes  qui 
88  terminent  par  une  frisure  trds-cr^p6e,  tandis  que  la  chevelure,  dis- 
pose par  derri^re  en  rouleaux  et  en  torsades  relev^s  en  I'air,  se  pare 
d*un  diad^me  k  plaques  oblongues  d^Iicatement  cisel^es  et  d'une  f^ron- 
ni^re  de  pedes.  La  belle  Cassandre,  avec  son  long  col  h^ro'tque,  avec 
sa  gorge  nue  que  laisse  voir  une  draperie  ouverte,  donnerait  k  peu 
prte  Tid^  d'une  femme  grecque,  si  TcBil  beaucoup  plus  grand,  la  levre 
plus  charnue,  la  ligne  droite  du  nez  un  peu  plus  inclinee  que  dans  les 
statues,  n'ofTraient  ce  caract^re  d'etranget^  naive  qui  n'a  manqu^  k 
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aucune  des  Ggures  de  la  Renaissance.  Sur  la  noble  poitrine  de  celle  que 
le  poSte  nomme  sa  guerriere,  tombe  un  blatant  joyau  suspendu  k  une 
chatne  d'or,  comme  Tinsigne  de  quelque  ordre  d* amour  chevaleresque. 
Telle,  en  effet,  devait  6tre  repr^ntee  la  premiere  muse  de  Ronsard.  Pour 
lui,  v^tu  k  Tantique  d'une  sorte  de  cuirasse  d'or  nielle  sur  laquelle  se 
drape  fi^rement  un  manteau  a  dentelures,  coifife  d'un  grand  laurier,  pos6 
comme  un  triomphateur  et  comme  un  demi-dieu,  il  apparalt  dans  cette 
estampe  avec  I'attitude  que  lui  conserveront,  malgre  tout ,  les  dges 
futurs.  Apres  avoir  6t^  Tidole  de  la  France  enti^re,  Ronsard  a  pu 
trouver  I'oubli  et  T indifference;  sa  statue,  renversee  du  haut  piedestal 
sur  lequel  elle  semblait  avoir  6te  dress^  pour  jamais,  a  pu  6tre  trai- 
nee dans  la  fange  et  y  rester  ensevelie  pendant  des  siecles,  mais  du 
jour  oil  une  main  pieuse  I'arrachait  k  Tinfamie,  elle  s'est  relevee 
idole.  Car  ce  ne  pent  ^tre  en  vain  que  Ronsard  a  ^te  sacre  prince  des 
pontes,  et  que  Marguerite  de  Savoie,  Marie  Stuart,  la  reine  Elisabeth, 
Charles  IX,  Le  Tasse,  Montaigne,  de  Thou,  L'Hospital,  Du  Perron, 
'Galland,  Passerat,  Scaliger  ont  reconnu  k  I'envi  cette  royaute.  Mais, 
soit  k  ses  heures  de  martyre,  soit  a  ses  heures  do  victoire,  il  ne  sera 
jamais  un  poele  populaire,  precisement  k  cause  de  ce  costume  triom- 
phal  sous  lequel  il  se  pr6sente  orgueilleusement  k  notre  admiration. 
Une  telle  allure  est  toute  hostile  au  genie  frangais,  qui  voit  dans  son 
po^te  non  pas  un  combattant  victorieux,  mais  un  affranchi  d'hier  ber- 
nant  ses  maltres  et  les  dominant  par  la  One  raillerie,  lout  en  ayant 
Fair  de  leur  obdir.  C'est  ce  que  prouve  notre  comedie,  ou  I'imagina- 
tion,  I'esprit  et  le  talent  de  1' invention  appartiennent  exclusivement  aux 
valets,  tandis  que  les  maitres,  de  Valere  k  Almaviva,  sont  toujours  de 
superbes  niais  dont  tout  le  merite  consiste  dans  un  habit  brode.  En  ce 
qui  touche  la  poesie,  nuUe  nation  plus  que  la  France  nest  haineuse 
de  Totranger  et  ennemie  de  toute  tentative  de  renouvellemeut  par  un 
element  exterieur.  Aux  epoques  m^mes  dont  le  retour  est  fatal ,  et  oil 
la  seve  poetique  usee  mourrait  n^cessairement  sans  une  transfor- 
mation salutaire,  la  France  ne  pardonnera  pas  aux  courageux  nova- 
teurs  qui  Tauront  sauv6e  par  ce  secours  antinational.  Elle  a  beiiu  re- 
connaltre  sa  mere  spirituelle  dans  la  Grece  antique,  elle  ne  veut  rien 
devoir  m^me  k  cette  mere  si  riche;  elle  aime  mieux  languir,  p^rir 
s*il  le  faut ,  en  restant  elle-m6me.  II  faut  que  son  poi^te  s'appelle  Jean 
Bonhomme,  qu'il  ait  la  malice  et  I'aimable  ironie  du  prolelaire,  mais 
elle  no  le  reconnaltra  jamais  sous  I'ambitieuse  Ggure  d'un  Pindare.  Co 
role  imperieux,  necessairement  voulu  par  celui  qui  le  joue,  d'un  pooto 
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ft'assimilant  aux  rois  et  aux  dieux,  ayant  la  conscience  de  sa  haute 
mission  et  traitant  d'^gal  k  ^gal  avec  les  grands  de  la  terre,  lui  est  par- 
iiculi^rement  hostile,  car  toujours  courb^  sous  un  maltre,  elle  sent 
que  SOB  veritable  avocat  est  le  railleur,  en  apparence  naif,  qui  cache  ses 
annes  terribles  sous  une  bonhomie  d'emprunt.  Pour  r^ussir  chez  elle , 
U  ne  suffit  pas  qu*Apol1on  exil6  du  ciel  se  fesse  berger,  il  faut  encore 
qu'il  se  fosse  peuple,  et  ne  r^lame  sa  place  dans  aucune  aristocratie. 
Ses  favoris  se  nommeront  Villon ,  Marot ,  Rabelais ,  R^gnier,  La  Fon- 
taine, Molidre,  et  non  pas  Ronsard,  Ba'i'f,  Du  Bellay,  Desportes,  Belleau, 
Gomeille,  Racine ;  roi  et  peuple,  chacunfait,  d'instinct  et  sans  se  tromper 
jamais,  le  triage  de  ses  soldats. 

Aprestroissieclesd'intervalle,  rienn'a  chang^;  les  successeurs  de  Marot 
et  ceux  de  Ronsard  sent  en  prince ,  et  11  n'est  pas  besoin  de  demander 
de  quel  c6t6  se  rangent  les  sympathies  de  la  foule.  Nulle  part  ailleursque 
cfaez  nous  n'existe  cette  tradition  d'une  po^sie  qui  repr^nte  le  genie 
populaire  de  la  patrie ;  le  bon  sens  public  afBrme  que  tout  emprunt  k  une 
litt^rature  6trang^re  est  pour  elle  une  menace  de  destruction,  et  aussi 
diaque  tentative  de  ce  genre  souldvera-tp-elle  une  reprobation  g^n^rale, 
conune  nous  Tavons  vu  en  4830,  malgr6  Timmense  talent  des  hommes 
qui  essayaient  alors  de  rajeunir  notre  art  ^puis^  aux  grandes  sources 
de  la  poesie  lyrique  et  dramatique.  Par  la  m6me  raison ,  les  h^ro'fnes 
d'amour  ideales  et  sublimes,  les  Cassandre,  les  Marie,  les  H^l^ne  de 
Surgeres,  les  Laure,  les  filoa,  les  Elvire  ne  r6ussiront  jamais  devant 
ootre  public.  II  sent  tr^-bien  que  cette  exaltation  de  Tamour  61ev6 
menace  dans  son  existence  la  vieille  farce  gauloise  au  gros  sel,  le  joyeux 
conte  des  comm^res  aux  francs  ^bats,  grAce  auquel  il  proteste  contre  les 
idees  de  renoncement  et  de  sacrifice  dont  tous  les  gouvemements  se 
sont  fait  un  moyen  de  repression.  Alix,  Isabeau  et  Alison  seront  tou- 
jours chez  nous  les  bonnes  amies  du  populaire ,  et  il  ne  pardonnera 
jamais  k  Beatrix' la  d^daigneuse  allure  de  sa  silhouette  aristocratique , 
decouple  en  plein  azur. 

Fautre  part,  et  par  une  antith^se  dont  la  logique  est  absolue,  les  pontes 
devinent  que  cette  tension^  perp^tuelle  vers  un  but  d^fini ,  cet  achar- 
nement  a  se  nourrir  de  sa  propre  substance,  impliquent  la  mort  m^me 
de  leur  art,  la  negation  de  toute  poesie  lyrique,  et  aboutissent  forcement 
k  la  satire,  au  pamphlet,  k  la  prose  et  k  tout  ce  qui  a  pour  eilet  neces- 
saire  de  remplacer  la  lyre  par  un  paquet  de  plumes  et  la  chanson  par 
nne  poign^e  de  verges.  Aussi  leur  persistance  k  retoumer  vers  le  cou- 
rant  ^pique  et  lyrique  estr-ello  pour  le  moins  ^gale  k  ccile  que  la  nation 
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met  k  repousser  cette  revolution  tou jours  imminento.  De  Ik  entre  le 
po^te  et  son  public  un  dissentiment  n^cessaire  et  ingudrissable;  cette 
divergence  d*idto  explique  bien  des  choses  dans  notre  litterature,  mais 
elle  explique  surtout  le  succ^s  et  la  chute  de  Pierre  de  Ronsard,  sucote 
fait  par  les  ^rudits,  par  les  reines,  par  les  grands  seigneurs,  chute 
ahien^  par  Tantipatiiie  profonde  dont  nous  poursuivons  Tart  eiev6,  la 
langue  des  images,  la  po^ie  pindarique.  Et  cette  question  serait  mal 
comprise  si  Ton  ne  se  rendait  un  compte  exact  de  Taction  prodigieuse- 
ment  exceptionnelle  de  Boileau,  qui,  en  attaquant  Ronsard  et  ses  ^mules, 
est  alie  directement  contre  son  role  de  poSte  classique;  mais  une  telle 
injustice  s'explique  de  reste  par  Timpuissance  lyrique  du  grand  ^ri- 
vain  qui  a  pu  composer  Tode  sur  la  Prise  de  Namur  et  le  sonnet  sur  la 
Mort  de  la  jeune  Oronte.  M^me  en  des  matieres  oil  sa  partiality  ne  sau* 
rait  6tre  mise  en  doute,  le  jugement  de  ce  critique  a  fait  foi,  et  la  pos- 
terity a  pris  au  serieux  son  pr^tendu  mepris  pour  «  le  clinquant  du 
Tasse. » II  serait  aussi  raisonnable  de  d^daigner  les  raisins  sur  le  t^moi- 
gnage  du  renard,  et  aussi  une  pareille  confusion  n*aurait  jamais  pu 
s'etablir  si  la  haine  de  Boileau  ne  se  fiit  trouv^e  justifiee  par  un  mer- 
veilleux  accord  avec  le  sentiment  national.  Ronsard  a  M  un  lyrique, 
le  premier  et  le  plus  convaincu  de  nos  lyriques ;  de  Ik  sa  gloire  et  son 
opprobre ;  de  Ik  les  honneurs  qui  en  ont  fait  un  demi-dieu ;  de  Ik  aussi 
les  injustices  qu'il  a  subies  et  le  mepris  oik  il  est  tombd.  Nul  ici-bas  ne 
porte  en  vain  les  insignes  d'une  royaut^;  il  n'est  gu^re  de  triomphe 
qui  ne  doive  ^tre  expie  un  jour  par  des  affronts  cruels.  Ce  retour  n6* 
cessaire  et  force  des  choses  de  ce  monde  a  ete  exprimd  dans  une  forme 
imperissable  par  cette  strophe  d'un  grand  po6te : 

Leurs  mains  ont  retonrn6  ta  robe,  dont  le  lustre 

Irritait  leur  furear  : 
Avec  la  mdme  pourpre ,  ils  font  fait  vil ,  d'illusti^. 

£t  forgat,  d'empereur! 

Le  crime  de  Ronsard,  celui  qui  ne  pourra  lui  6tre  pardonn^,  c'cst 
d 'avoir  fait  le  personnage  d'un  prince  des  pontes  sans  avoir  ete  en 
effet  un  homme  de  g6nie.  Son  excuse ,  c'est  qu'il  accomplit  une  ceuvre 
necessaire,  indispensable,  fatale;  fatale  plus  qu'on  ne  pense,  car  on 
ne  sait  pas  assez  comment  chaque  po^te  vient  k  son  heure,  pour  rem- 
plir  une  mission  definie  d'avance  et  k  laquelle  ni  les  circonstances  ni 
lui  ne  peuvent  rien  changer.  Les  uns ,  et  ceux-lk  sont  les  heureux 
entre  tous,  ont  M  6\ns  pour  achever  les  poemes  definitifs  et  du- 
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rabies;  d'autres  n'apparaissent  que  pour  preparer  la  venue  de  ceux 
qui  suivront,  et  nul  travail  humain  ne  modifierait  cet  ordre  provi- 
dentiel.  La  po^ie  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay  ne  pouvait  pas  plus 
donner  les  r^sultats  d^finitifs  que  letdrame  realise  au  xvu'  sidcle 
et  Tode  au  xix*,  que  la  nionarchie  de  Charles  IX  ne  pouvait  6tre 
celle  de  Louis  XIV.  Les  faits  de  I'histoire  litt^raire  s'enchalnent  aussi 
imp6rieusement  que  les  fails  de  Thistoire  politique ;  et  biffer,  k  1' imi- 
tation de  Malherbe,  Toeuvre  po^tique  de  Ronsard ,  ce  serait  renoncer  k 
sa  succession  litteraire,  c'est-k-dire  k  tout  ce  que  notre  6poque  a  pro- 
duit  de  plus  beau.  Malherbe  le  pouvait ^  lui  qui  k  aucun  titre  ne  fut 
un  proph^te,  et  qui  n'eut  pas  m^me  Finstinct  des  choses  k  venir;  mais 
nous,  qui  avons  pu  recueillir  la  moisson  mAre,  comment  oserions-nous 
proscrire  celui  qui  fut  le  laboureur  et  le  semeur?  D  n'est  plus  temps 
de  nous  contenter  d'opinions  toutes  {iaites  par  les  deux  cruels  critiques, 
puisque  Fhistoire,  le  temps,  la  voix  universelle  ont  jug6  apr6s  eux  et 
mieux  qu'eux.  Mais  pour  certains  esprits  routiniers,  I'afiBrmation  d*un 
vers  proverbe  prevaudra  toujours  m^me  sur  le  dernier  mot  donn6  par 
les  6v^nements,  et  Boileau  dont  ses  admirateurs  n'appr^ient  le  plus 
souvent  ni  le  talent  d'observation  ni  la  verve  comique,  est  surtout  glo- 
rifi^  par  eux,  parce  qu*il  leur  6vite  la  peine  de  penser. 

Un  immense  effort  avort^,  un  prodigieux  elan  d'enthousiasme  sterile, 
tel  est  en  effet  le  caractere  sous  lequel  nous  apparalt  la  vie  de  Ronsard, 
si  nous  ne  voulons  pas  comprendre  combien  de  r^ceutes  victoires  lui 
sont  dues.  II  nous  a  donn6  le  nom  de  FOde,  et  I'ode  elle-mdme;  pour 
cela  seulement  ne  m^riterait-il  pas  des  statues,  comme  un  roi?  Ronsard 
arrive  ettrouve  table  rase;  la  corde  de  Villon  est  rompue  k  jamais, 
le  plaisant  Marot  ne  chante  plus,  la  frivolity  des  po6tes  fran^ais  oblige 
les  grands  esprits  k  ^crire  en  langue  latine;  qui  donnera  la  formule 
d'un  art  nouveau?  Cette  formule,  ce  n'est  rien  et  c*est  tout;  elle  se 
r<^8ume  k  ceci  :  n'^crivons  pas  en  latin ,  mais  imitons  les  Latins  eux- 
m^mes  en  nous  d^salt^rant  comme  eux  k  la  source  grecque  I  Ce  n'est 
pas  assez  de  traduiro  THiade,  comme  Ta  fait  Hugues  Salel ;  faisons 
nous-mdmes  des  Iliades?  Reprend|^  la  tradition  poetique  k  son  aurore 
et  la  rendre  vivante  par  une  originalite  toute  actuelle,  c'est  le  vrai^ 
Funique  proc^6  pour  produire  des  chefs-d'oeuvre.  N'est-ce  rien  que 
de  Favoir  proclam6  et  pr6ch6  d'exemple?  Une  telle  v6rit6  est  en  tout 
temps  si  audacieuse,  si  difficile  kfaireentrer  dans  les  cerveaux  rebelles, 
que  les  litt^ratures  p^rissent  toujours  du  m^me  mal,  c'estr-k-dire  en 
retombant  dans  Fimitation  des  imitateurs.  Quand  tout  est  perdu,  quand 
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il  n'y  a  plus  rien,  le  poSte ,  comme  Ant^,  est  silir  de  retrouyer  toul(^3 
ses  forces  en  touehant  la  terre  de  poesie,  en  demandant  le  principe  de 
vie  aux  genies  originaux.  Hom^re  I  Pindare  I  s'6crie  le  jeune  Ronsard 
qui  cherche  un  monde ,  et  qui  pourra  tout  au  plus  entrevoir  le  rivage 
du  nouvel  univers.  II  ^rira  une  Uiade  impossible,  des  odes  pinda- 
riques  incompletes  et  toutefois  bien  sup^rieures  au  jugement  que  les 
critiques  ont  port^  sur  elles ;  mais  il  donnera  une  saveur  bom^rique 
k  ses  elegies  et  surtout  k  ses  sonnets,  oii  il  croit  n'imiter  que  P^trarque; 
mais  il  sera  pindarique  et  lyrique  dans  ses  odelettes  amoureuses ;  mais 
il  aura  dessin^  une  forme  de  grande  strophe  que  le  xix*"  sidcle  Irouvera 
toute  arm6e  pour  le  combat.  De  la  vieille  po^ie  indigene  il  ne  laisse 
pas  tout,  bien  loin  de  Ik;  il  lui  prend  le  trait  naif,  la  grkce  familidre, 
le  tour  rapide ,  mille  qualit^s  qui  sent  comme  le  duvet  et  la  fleur  de 
sa  po^sie  brillante.  Mais  il  demande  k  Tantiquit^  le  secret  d'un  art 
qui,  tout  en  prenant  Thomme  pour  son  sujet,  n'en  fait  pas  une  figure 
isol^  dans  la  nature  vivante;  Timage  renatt,  le  paysage,  non  pas  copi^ 
chez  les  Latins  ou  chez  les  Grecs,  mais  vu  et  ^tudi^  directement  par 
un  observateur  sensible  au  pittoresque,  s'associe  k  la  passion  humaine; 
avec  la  voix  du  chanteur  le  ruisseau  g^mit,  I'arbre  soupire,  Toiseau 
chante,  et  les  soleils  couchants,  les  rayons  du  jour,  les  aurores  pr6tent 
leurs  flammes  aux  jardins  tous  oili  passent  les  belles  Grecques,  v6tues, 
k  la  faQon  du  xvi*  si^le,  d'^toffes  aux  larges  flots,  retenues  par  quel- 
que  lien  superbe.  Les  ors,  les  pierreries,  I'azur  du  ciel,  I'^carlate  et 
la  pourpre  des  fleurs  apparaissent  dans  le  vers  en  mdme  temps  que 
les  Idvres  et  la  chevelure  de  la  bien-aim^  auxquelles  ils  prStent  leurs 
vives  couleurs ,  et  animent  cos  descriptions  ott  resplendissent  k  la  fois 
une  femme  souriante  et  r£den  verdoyant  qui  nous  entoure.  Comme 
dans  la  L^da  de  Vinci ,  Tbymen  entre  la  nature  et  la  race  humaine 
est  de  nouveau  consomm6;  de  I'embrassement  qui  unit  une  femme  avec 
le  cygne  m^lodieux  va  nattre  la  nouvelle  H^ldne,  pour  jamais  rajeunie 
dans  un  flot  d'^temit^.  EUe  se  nommera  Gassandre,  Marie,  H^I^ne, 
immortelle  figure  k  la  fois  idMe  et  r^elle,  que  les  neveux  de  Ronsard 
c^l^brent  encore  sur  la  m6me  lyre,  dont  Tbarmonie  enchants  ne  pent 
plus  s'^teindre!  Homdre  et  Pindare  I  en  les  sentant  Ik  sous  nos  mains, 
assures  que  nous  sommes  de  les  poss^er  k  jamais,  pouvons-nous 
deviner  I'ivresse  de  ceux  qui  les  arrachaient  k  I'^pouvantable  nuit  du 
moyen  kgel  Retrouver  non  plus  les  Uiades  apocryphes  de  Dar^  le 
Phrygien  et  de  Dietys  le  Cr^tois,  non  pas  les  romans  troyens  de  Benolt- 
Saint-Maure  et  de  Columna ,  non  pas  la  version  byzantine,  non  pas 
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les  essais  de  Jehan  Samson  et  de  Jean  Lemaire,  mais  la  vraie  Iliade 
t^gnto  aux  Ages  par  P6ricl^  et  Alexandre  le  Grand,  mais  Plliade  de 
Rabelais  et  de  Bud6,  celle  que  P^tmrque  6perdu  rend  h  I'ltalie,  cello 
qai  ne  p^rira  plus  jamais ,  revoir  non  plus  le  chevalier  Hector  mais  le  fils 
de  Priam  lui-m^me  dans  tout  T^iat  de  sa  gloire  fieirouche,  quel  triom- 
phe  et  quelle  joie  1  Qui  ne  seraitsaisi  de  respect  en  se  repr^ntant  Ba'iT, 
Ronsard  et  Tum^be  ^tudiant,  commentant,  devinantle  textesacr^  et  lui 
demandant  IMnitiation,  Vintelligence  du  beau !  Sans  doute  il  ei^t  mieux 
valu  ne  pass'en  inspirerpour^rire  la  Pranciade,  mais  nous  en  parlons 
bien  k  notre  aise  dans  un  si^le  oh  la  Critique,  parvenue  a  son  Age  viril  et 
appuy^  sur  des  renselgnements  innombrables,  d^uvre  enfin  les  solu- 
tions leg  plus  arduesi  La  chalne  des  v^rit^  est  dans  nos  mains  et  se  d^rou- 
lera  sans  effort,  mais  quMl  a  fallu  de  peines  pour  en  d^uvrir  le  premier 
anneau!  Grftceaux  investigations  de  pontes  critiques,  dont  les  travaux 
si  vastes  nous  permettent  d^embrasser  k  la  fois  et  d'un  seul  coup  d*(Bil 
touts  rhistoire  de  Tart,  le  plus  mince  ^Her  salt  aujourd'bui  quels 
obstacles  invincibles  s*opposent  k  I'^losion  d'un  poSme  6pique  en  de- 
hors des  Ages  primitifs  d'un  peuple,  et  comment,  si,  par  impossible, 
nous  devions  tenter  de  cr^r  aujourd*hui  une  ^popde  francaise,  ce  se- 
rait  en  remontant  aux  po6mes  d* Arthur  ou  k  ceux  du  cycle  carlovin- 
gien.  Plac6  k  la  t^te  d*une  pl6iade  qui  avait  pris  pour  sa  devise  le  m6- 
pris  du  profane  vulgaire,  entourd  d'^rudits  qui  se  prtoccupaient  des 
origines  troyennes  de  la  France,  Ronsard  put  croire  k  la  nationality  de 
son  sQJet;  et,  ^  cette  cause  d'illusion  se  joignait  I'orgueil  de  race,  car 
une  des  branches  de  sa  famille  babitait  encore  non  loin  de  Sycambre, 
oil  il  fait  aborder  son  h^ros  Francion.  Son  ^popde  eAtr-elle  ^t^  accep- 
table, il  lui  aurait  encore  manqu^,  pour  la  mener  k  bonn^  fin,  un  Au-» 
guste,  car  c'est  en  vain  qu'il  tftche  de  r6veiller  pour  elle  1* indifference 
des  rois.  Quant  k  demander  son  argument  k  nos  chroniques,  des  Stran- 
gers seuls  ont  dd  croire  que  Ronsard  le  pouvait,au  xvi*  sitele.  On  sait 
que  lors  de  la  publication  des  OBuvres  incites  de  Ronsard,  recueillies 
par  M.  Prosper  Blanchemain,  et  aussi  k  propos  (Tune  Stude  sur  notre 
po6te  considers  comme  imitateur  de  Pindare  et  d'Homkre,  par  M.  Eu- 
gene Gandar,  ancien  membre  de  TScoIe  francaise  d'Ath^nes,  le  plus 
illostre  de  nos  critiques  a  donnS  sur  ROnsard  une  nouvelle  apprecia- 
tion, compost,  comme  sa  premiere  et  si  cSldbre  Stude,  avec  infini- 
ment  de  tact,  de  goi^t  et  de  mesure.  Dans  ce  r^nt  travail,  M.  Sainte- 
Beuve  refute  pSremptoirement,  mais,  ce  me  semble,  avec  un  pen  de 
complaisance,  le  reprocbe  fait  au  po^te  de  la  Franeiade  par  les  Schiegel 
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et  par  Miskiewicz.  II  se  donne  la  peine,  selon  moi  superflue,  d'expli- 
quer  comment  il  fut  impossible  k  Ronsard  de  puiser  dans  nos  anciens 
po€mes  de  chevalerie.  «  Au  moment  oh  s'essaya  Ronsard,  dit-il,  la 
tradition  du  moyen  dge  6tait  chez  nous  toute  dispersee  et  rompue, 
sans  qu'il  ei^t  k  s'en  mSler;  ces  grands  poemes  et  chansons  do  geste, 
qui  reparaissent  aujourd'hui  un  k  un  dans  leur  vrai  texte,  gr^ce  k  ua 
labeur  meritoire,  ^taient  tous  en  manuscrit,  enfouis  dans  les  biblio- 
theques  et  compl^lement  oubli^;  on  n'aurait  trouv6  personne  pour  les 
d^chiffrer  et  les  lire.  »  Rien  k  .repondre  h  un  raisonnement  si  juste.  Et 
d*ailleurs  qu'importe  si  Ronsard  n'a  pas  pu  puiser  lui-m^e  aux  v^ri- 
tables  sources  de  notre  poesie  ^pique  ?  II  aura  fourni  sa  langue  colo- 
ree,  sa  versiGcation  Matante  et  solide  k  celui  de  nos  ecrivains  k  venir 
qui  fera  pour  nous  I'oBuvre  r6v6e  parBrizeux  et  executee  en  Angleterre 
par  Tennyson,  de  la  renaissance  chevaleresque.  II  ne  faut  pas  voir 
cbaque  homme  comme  un  tout  fini  et  isol6  dans  cctte  grande  famille 
solidaire  des  poetes  oik  chacun  h^rite  de  I'autre,  et  ou  le  vainqueur 
d'aujourd'hui  pent  devoir  ses  plus  brillants  fa  its  d'armes  a  larmure 
solide  et  impenetrable  qu'il  a  h^ritee  de  son  aieui. 

Pour  moi,  je  ne  saurais  songer  sans  admiration  au  moment  oh,  selon 
la  belle  expression  de  Du  Verdier  *,  on  vit  une  troupe  de  poeles  s'^lan- 
cer  de  I'^cole  de  Jean  Daurat  comme  du  cheval  troyen.  Page  de  cour 
k  neuf  ans,  apr^s  avoir  suivi  le  roi  Jacques  en  £cosse,  Lazare  de  Baif  k 
Spire  et  Langey  en  Pigment,  Ronsard,  atteint  de  cette  bienheureuse 
surdity  tant  ceiebr6e  par  ses  contemporains,  trouve  k  dtx-huit  ans  le 
courage  de  s'enfermer  avec  Ba'if,  Belleau  et  Muret,  au  college  Coqueret, 
sous  le  savant  Jean  Daurat.  Pendant  sept  ans  entiers  il  ^ludie,  renon- 
gant  aux  succes  de  cour,  aux  aventures  galantes,  k  tous  les  amuse- 
ments de  la  jeunesse.  II  revient  k  la  cour,  fameux  d^ja  ,  proclam^  par 
les  jeux  Floraux  prince  des  pontes.  Combie  de  bienfaits  par  Charles  IX, . 
univcrsellement  loue  et  admir^,  il  crce  sa  pleiade  poelique  oh  brillent, 
a  cote  du  sien,  les  noms  d'Antoine  de  Ba'iT.  de  Daurat,  de  Du  Bellay,  de 
Remi  Belleau,  de  Jodelle  et  de  Pontus  de  Thiar4.  Marguerite  de  Savoie 
et  Marie  Stuart  Font  accueilli,  la  France  Tacclame,  il  s'avance  resoM- 
inent  vers  les  conqu^tes  futures  dont  Du  Bellay  a  sonne  la  beliiqueuse 
fanfare  en  publiant  son  lUuslrcUion  de  la  Umgus  franfoise.  Chose  Strange  I 
c'est  au  noiti  de  la  langue  francaise  que  Ronsard  organisait  la  revolte^ 
et  c'est  au  nom  de  la  langue  francaise  que  le  xvii*  siecle  Ta  condamne. 


1  Cit6  par  M.  Sainte-Bcnre. 
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n  a  6t6  victime  d*un  malentendu  qui  peut  se  perp^tuer  encore  Taute  de 
bon  sens  et  de  bonne  foi,  et  surtout  il  a  6t6  victime  de  sa  f^condit^, 
car  une  des  premieres  conditions  du  succ^  est  d'avoir  ecrit  en  tout 
on  petit  volume.  Les  trois  mani^res  de  Ronsard,  ses  Amours  de  Mar%$^ 
comments  par  Belleau;  ses  Amours  de  Cassandre,  qui  demandaient 
pour  6tre  expliqu^  la  plume  plus  grave  de  Muret ;  son  Socage  Royal, 
sa  Frandade,  ses  Sgiogties,  le  Discours  sur  les  Misires  de  cff  temps,  les 
GaietSs,  les  Mascairades,  cette  ceuvre  innombrable,  ce  labour  d'un  demi- 
sitele  ^pouvantent  la  critique  paresseuse.  Gombien  notre  auteur  no 
serait-il  pas  loue  s'il  n'eilt  ecrit  que  Tode  k  L'Hospital  ou  les  fameux 
vers  aux  calvinistes,  approuv^  par  M.  Nisard  lui-mdme  : 

Christ  n'est  qvn  oharit^,  qv'amour  et  que  Concorde... 

En  mainte  de  ces  pages,  inspirees  par  les  d^chirements  de  la  patric,  il 
se  montre  courageux  et  lucide  penseur;  mais  dans  les  odes  nous  re- 
trouvons  un  poete  aussi  grand,  uni  k  un  artiste  prodigieux.  Tant  de 
riiythmes  cr6^pourainsi  dire  du  neant,  reproduisant  Taspect,  lemou- 
vement  g^n^ral  des  rbylhmes  latins  et  grecs,  mais  tout  k  fait  appropri^s 
}l  la  langue  frangaise,  ces  strophes  dont  la  forme  est  trouv^  k  mesure 
que  le  po€te  en  a  besoin,  eflTraient  I'esprit  par  la  quantity  de  travaux 
que  leur  arrangement  a  demandes,  surtout  par  la  force  cr^atrice,  par 
le  rare  instinct  qui  a  preside  k  des  combinaisons  si  diversesi  On  n'ose 
y  songer;  depuis  Ronsard,  nous  n'avons  r6cllemcnt  Hen  imaging  en 
£adt  de  rfaythmes  d'ode;  a  peine  avons-nous  retourne,  d^figur^,  inuti- 
lement  modifi^  ses  crtotions  savantes.  Bien  plus ,  nous  n'avons  m^me 
pas  SQ  nous  approprier  toutes  les  coupes  de  ce  grand  m^trique;  beau- 
ooup  de  ses  strophes,  et  des  plus  belles  et  des  plus  riches  en  effets 
barmoQiques ,  ont  ^t^  abandonnees  k  tort  ou  par  impuissance ,  car  il 
est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  toucher  adroitement  a  ces  armes  si 
Idg^res!  On  sait  que  le  prince  des  pontes  d^cr^ta  la  suppression  de 
I'hiatus  et  Tentrelacement  r^gulier  des  rimes  masculines  et  fiSminines; 
mais,  par  malheur,  on  a  e\A  plus  royaliste  que  le  roi  en  se  privant  de 
certains  rfaythmes  exquis,  ou  composes  seulement  de  rimes  tl'un  aeui 
sexe,  ou  offrant  des  rencontres  de  rimes  diverses  du  m6me  sexe.  On 
est  devenu  timor6,  hesitant,  timide,  faute  d'babilet^.  En  ouvrant  le 
livre  des  Odes,  ne  croit-on  pas  entrer  dans  un  de  ces  ateliers  d'orfiSvres 
fiorenlins  oik  les  buires,  les  bassins,  les  amphores,  les  chandeliers  fleu- 
ris,  les  ^^gants  poignards  accrochent  la  lumidre  sur  les  fins  contours 
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de  For  cisel6?  Mais  Ronsard  ne  nous  a  pas  donn6  que  des  rhythmest 
II  nous  a  appris,  et  le  premier  de  tous  depuis  les  anciens,  que  la  po^ie 
pent  arr^ter  des  lignes,  combiner  dte  harmonies  de  couleur,  6veiller 
des  impressions  par  les  acc<M^s  des  syllabes.  Grftce  k  lui ,  nous  avons 
su  qu'elle  est  un  art  musical  et  un  art  plastique,  et  que  rien  d'humain 
ne  lui  est  Stranger.  Tout  I'art  lyrique  moderne,  cet  art  profond  et  ter- 
rible qui  ne  s'en  tient  jamais  k  la  lettre,  mais  qui  ^meut  I'^me,  les 
fibres,  les  sens,  avec  des  moyens  de  peinture,  de  musique,  de  statuaire; 
cette  magie,  qui  consiste  a  ^Teiller  des  sensations  k  I'aide  d'une  com- 
binaison  de  sons  et  qui  rend  une  forme  visible  et  sensible  comme  si 
elle  6tait  taillte  dans  le  marbre  ou  reprtont^  par  des  couieurs  relies, 
cette  sorcellerie  grkce  k  laquelle  des-  iddes  nous  sent  n^ssairement 
communiqu^es  d*une  manidre  certaine  par  des  mots  qui  cependant  ne 
les  ezpriment  pas,  ce  don,  ce  prestige,  c'est  k  Ronsard  que  nous  le 
devons.  A  en  croire  la  critique  routini^re,  qui  agite  d'kge  en  kge  le 
mSme  flambeau  dteint,  le  bagage  de  Ronsard  se  composerait  justement 
de  diz-huit  vers;  il  y  a  dans  le  seul  recueil  des  Odes  quarante  pieces 
^gales  k  la  fameuse  odelette  Mignonne,  cMons  voir  si  la  ros$,  autant  de 
diamants  purs,  autant  de  perles  exquises,  autant  de  cbefs-d'oBuvre 
taill^  de  main  d*ouvrier  dans  une  matidre  durable.  L'abus  de  la 
pompe,  du  grandiose,  de  Fimage,  en  un  mot,  tel  est  le  grand  reproche 
adress^  sans  relkche  k  Ronsard. 

Ce  style  figure ,  dont  on  fkit  yanit^ , 
Sort  da  bon  caract^re  et  de  la  vMU, 

a  dit  Molidre  en  deux  mauvais  vers,  qui  eux-m^mes  sortent  autant  que 
possible  du  bon  caract^re.  De  quel  bon  caract^re?  de  quelle  v6rit6? 
Le  d^rdre  apparent,  la  d^mence  ^latante,  I'empbase  passionn^  sent 
la  v^rit^  m6me  de  la  po^sie  lyrique.  Notre  vers  de  th^tre  du  xvii«  si^ 
cle,  si  pur,  si  net,  si  habile  k  exprimer  la  passion  dramatique,  ne  sera 
que  froideur  et  n^nt  si  vous  I'appliquez  k  Tode.  Ronsard  tombe  dans 
I'exc^  des  figures  et  de  la  couleur;  le  mal  n*est  pas  grand,  et  ce  n'est 
pas  par  Ik  que  p^rira  notre  iitt6rature.  Nos  meilleurs  critiques,  prosa- 
teurs  par  profession,  se  sont  tromp^  Ik-dessus  du  tout  au  tout.  Chose 
inou'fe  k  dire,  ils  ont  p^chd  par  ignorance,  car  en  frangais,  ce  qui  est 
vrai  pour  la  prose  ne  Test  jamais  pour  la  po^ie.  Aux  plus  mauvais 
jours,  quand  elle  expire  d^cid^ment,  comme  par  exemple  sous  le  pre^ 
mier  empire,  ce  n'est  pas  Temphase  et  Tabus  des  omements  qui  la 
t'jeni,  c'est  la  platitude.  Le  goiit,  le  naturel  sont  de  belles  choses  assu* 
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rdment  moioB  utiles  qu*on  ne  le  pense  a  la  po^sie.  Elle  vise  h  ^mou- 
YOir  le  cfldor  et  les  sens,  bien  plus  qu'^  satisfaire  Tesprit.  Et,  pour 
accepter  mkne  le  terraia  du  drame,  le  Borneo  $t  JulieiU  de  Shaespeare 
est  toil  d'un  bout  k  I'autre  dans  un  style  aussi  affects  que  celui  du  mar- 
quis de  Maacarille;  celui  de  Duels  brille  par  la  plus  heureuse  et  la  plus 
naturelle  simplicity.  La  difference  reste  chez  nous  si  grande  et  si  absolue 
entre  la  langue  parl^  et  la  langue  chants  que  ce  qui  est  dans  Tun  des 
genres  une  quality  pr6cleuse  devient,  dans  Vautre,  une  infirmity  de- 
plorable. Ronsard  n'a  pas  connu  le  doute  railleur,  I'esprit  incisif  et 
inmique;  il  est  tout  enthousiasme,  et  par  cela  m^me  il  prouve  qu'il  est 
n^  po6te.  N'oublions  pas  pourtant  que  son  plus  chaud  d^fenseur  a  re- 
lerd  dkez  Ini  par  milliers  des  traits  exquis  de  naturel  et  de  naYvet^  qui 
font  songer  inyolontairement  k  Marot  et  k  La  Fontaine.  Mais  avec 
Tallure  fi^  de  sa  strophe,  avec  T^lan  de  son  vers  toujours  gracieuz  et 
superbe,  il  aurait  pu  se  passer  de  ce  m^rite,  et  rester  encore  un  puis- 
sant cr^teur,  un  ouvrier  accompli.  Et  pourtant,  des  quality  si  magis- 
trales  ne  Tont  passauv^. 

La  croisade  entreprise  par  Pierre  de  Ronsard  et  par  ses  amis  ne 
pouvait  pas  aboutir,  c'est  convenu,  et  ne  suffit-il  pas  de  dire  qu*elle 
devait  se  terminer  comme  toutes  les  croisades?  On  s'^lance  vers  I'Orient 
pour  y  conquer  le  tombeau  d'un  dieu ;  on  en  rapporte  des  fleurs,  des 
fruits,  une  architecture,  des  arts  de  loisir  et  d*^I6gance,  rien  de  ce 
qu*on  allait  y  ravir.  Ainsi  Ronsard  cherche  Tode  oiympique,  T^popte; 
mais  comment  pourrait-il  crter  des  iliades?  les  iliades  sont  achevte 
par  ceux  qui  les  font  sans  s'en  douter,  sans  vouloir  les  faire;  le  g6nie 
est  ^minemment  insouciant;  ni  les  Homdre  ni  les  Dante  ne  font  leur 
programme.  Lui,  au  contraire,  11  en  a  iait  un;  il  s'est  propose  un  but, 
cela  montrait  assez  qu'il  ne  I'atteindrait  pas.  Les  conqu^rants  eux- 
mdmes,  ceuz  que  Dieu  a  marqu^  du  signe  imp^rieux,  n'accomplissent 
jamais  Tceuvre  qu'ils  avaient  rdv6e,  mais  k  leur  insu,  malgr^  eux,  ila 
en  accomplissent  une  autre,  car  it  la  Providence  seule  11  appartientde 
&ire  des  plans.  A  ce  moment-Iii,  tout  6tant  ^puis^,  il  iallait  un  grand 
honune  dont  la  vie  f6t  employ^  k  Tdbauche  d'une  langue  nouvelle,  et 
qui  entass^  les  trtors  au  hasard,  n'ayant  pas  le  temps  de  choisir;  ce 
h^ros  martyr,  sacrifi^  d'avance,  fut  Ronsard.  Tel  r6ve  de  d^uvrir  une 
Am^rique  et  trouve  un  passage  nouveau  pour  aller  aux  Indes;  tout  en 
Tignorant,  il  marchait  vers  sa  destine.  Ronsard  n'a  pas  ressuscit^  les 
Pythiques,  et  toutefois  le  luth  de  Gherouvrier,  celui  de  Marie  Stuart  et 
ses  chansons  mises  en  musique  par  Jean  de  Maletty  peuvent  lui  £aira 
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croire  Si  la  renaissance  de  la  poesie  chant^e,  comme  les  dresses  du 
Louvre  et  de  Fontainebleau  peuveut  lui  doniler  Fenivrante  illusion  d'un 
Olympe.  II  n'a  pas  ressuscit^  les  Pythiques,  mais  il  nods  a  \6ga6  la 
langue  actuelle,  la  pdte  mftme  de  la  po^ie  6lev6e.  L'argile  que  nous 
modelons,  le  marbre  que  nous  taillons  sont  tout  k  fait  siens,  le  noarbre 
et  Toutil!  II  eut  lagrecque  fureur,  Tamour  de  Dieu,  Tenthousiasme  de 
la  gloire,  une  kme  pindarique  plus  que  ses  oeuvres.  Mauvais  flatteur 
et  trop  ind^pendant  pour  se  concilier  longtemps  la  favour  des  cours, 
Ronsard  finit  disgraci6,  revenu  aux  grandes  pens6es ,  et  apr^s  avoir 
trouv6  des  plaintes  61oquentes  sur  les  malheurs  des  Frangais  chAti^s 
par  leurs  mains.  II  termine  sa  vie  par  une  belle  mort  chr6tienne  digne 
de  I'antiquit^,  k  Saint-Cdme,  entour6  des  religieux  et  dans  les  bras  de 
son  ami  Galland.  II  expire  en  h^ros,  en  sage,  pardonnant  k  tous  et 
n'ayant  jamais  nui  k  personne.  K  peine  est-il  couch6  dans  le  cercueil, 
c'est  dans  toutela  France  comme  un  long  cri  de  douleur  et  d'angoisse. 
Du  Perron,  Claude  Binet,  Daurat,  Ba'if,  Amadis  Jamyn,  Scaevole  de 
Sainte-Marthe,  Galland,  Bertaut,  Claude  Gamier,  tous  les  pontes  les 
plus  eminents  se  piquent  d'^mulation  pour  Clever  k  Ronsard  un  tom- 
beau  qui  brave  les  5ges,  et,  en  grec,  en  latin,  en  italien,  on  le  chante, 
on  le  gloriQe  pour  recommander  k  la  post6rit6  Suitable  le  soin  de  sa 
renomm^.  La  post^rit^  n'a  pas  accepts  le  legs;  elle  a  reni6  ce  cr^ateur 
sans  lequel  elle  n'aurait  eu  ni  Corneille,  ni  Malherbe,  ni  Ch^nier,  ni 
les  modernesi  Un  jour,  redevenue  plus  juste,  elle  lui  rendra  sa  place,  et 
son  bust«  majestueux  apparaltra,  comme  au  frontispice  de  ses  oeuvres, 
61ev6  sur  de  puissantes  architectures,  couronn6  par  les  vieux  mat- 
tres  de  la  lyre ,  pleure  par  un  h6ros  arm^  et  par  une  muse  eclatante 
et  nue  qui  laisse  ruisseler  sa  chevelure  blonde  avec  les  flots  6panch^ 
de  son  ume  de  marbre.  Quand  Ronsard  se  d^larait  immortel  et  se 
couronnait  de  ses  propres  mains,  il  n'(^tait  pas  guid^  par  un  vain 
orgueill  11  continuait,  r6clamait,  afSrmait  le  r61e  du  po@te.  G'etait  le 
vieil  H^siode,  c'^tait  son  mattre  Pindare  et  surtout  les  pontes  k  venir 
qu'il  couronnait  sur  son  propre  front.  Quel  doit  6tre  celui  qui  parte 
aux  ftmes,  voilk  ce  qu'il  voulait  enseigner  k  la  France  on  I'entratnant, 
loin  de  Marot  et  de  Saint-Gelais,  vers  le  vol  des  grandes  muses.  En  ses 
mattresses,  il  adorait  surtout  la  beauts  imp6rissable  que  de  tout  temps 
les  dieux  ont  fiancee  au  genie;  il  ne  se  montra  si  fier.  que  comme  le  fils 
et  comme  le  p^re  de  ceux  dont  la  voix  ail6e  voltige  parmi  les  hommes. 
Laissons-lui  done  ce  laurier  qu'il  usurpait  non  sans  justice,  et,  s'il  le 
faut,  rattachons-le  sur  son  front  d'une  main  pieuse,'Car  ce  front  a  port6 
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la  fortune  m^me  et  I'avenir  de  la  po^sie.  Dix  ann^  d'^tudes  ardues, 
Finluition  vague  mais  certaine  de  ravenir,  Fambition  de  ressusciter  la 
Gr^ce  parmi  les  brumes  du  nord  et  dans  un  pays  d^chir^  par  les  guerres 
civiles,  quarante  ans  de  travaux,  Tennui  des  cours  et  la  disgrace  des 
rois ,  le  nom  de  I'amour  glorifi6 ,  la  France  chants  et  console^ ,  une 
renomm^  universelle  dignement  port^e,  puis  la  disgrace,  les  tongues 
souffrances,  rinterminable  agonie,  une  mort  chr^tienne  et  stoTque^ 
n* est-ce  pas  de  quoi  m^riter  le  noir  rameau  toujours  arros^  de  sang  et 
de  pleurs?  U  n'aura  manque  k  Ronsard  ni  Taspiration  vers  les  infinis 
du  beau,  ni  le  desir  de  la  perfection,  ni  le  martyre,  ni  Finsulte;  ne  lui 
refusons  done  pas  sa  place  dans  TOlympe  des  pontes ,  oil  il  a  le  droit 
de  porter  la  pourpre,  sinon  pr^s  de  ceux  k  qui  il  tentait  de  ressem- 
bler,  du  moins  k  c6t^  de  Yirgile  et  d'Horace,  dans  ce  groupe  qui,  loin 
d^  aveuglantes  splendours  d'Hom^re,  dePindare  et  d'Eschyle,  tratne 
apres  lui  une  douce  lueur  d'^toiles  et  de  or^puscule. 

Thbodohe  de  Banville. 
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SONNETS 

Je  fuy  les  grands  chemins  frayez  du  populairc, 
Et  les  villes  oil  sont  les  peuples  amassez : 
Les  rochers,  les  forets ,  desj^  s^avent  assez 
Quelle  trempe  a  ina  vie  estrange  et  solitaire. 

Si  *  ne  suis-je  si  seul ,  qu'Amour,  mon  secretaire , 
N'accompagne  mes  pieds  debiles  et  cassez ; 
Qu'il  ne  conte  mes  maux,  et  presens  et  passez, 
A  ceste  voix  sans  corps  ^  qui  rien  ne  s^auroit  taire. 

Souvent  plein  de  discours ,  pour  flatter  mon  esraoy. 
Je  m'arreste,  et  je  dy :  Se  pourroit-il  bien  faire 
Qu'elle  pensast,  parlast,  ou  se  souvinst  de  moy? 

Qu'k  sa  pitie  mon  mal  commen^st  k  d^plaire? 
Encor  que  je  me  trompe ,  abus6  du  contraire, 
Pour  me  faire  plaisir,  Helene ,  je  le  croy. 


Je  vous  envoie  un  bouquet  que  ma  main 
Vient  de  trter  de  cfes  fleurs  epanies  ' : 
Qui  ne  les  eust  *  Si  ce  vespre  •  cueillies , 
Cheutes  •  h  terre  elles  fussent  demain. 

Gela  vous  soit  un  exemple  certain 
Que  vos  beautez,  bien  qu'elles  soient  fleuries, 
En  peu  de  temps  cherront<^  toutes  fletries; 
Et,  comme  fleurs,  periront  tout  soudain. 


*  Poartant,  je  ne  8uis  pas  si  seul  qu'Amour...  — «  L'^cho.  —  •  Pour:  4pa- 
nouiea.  —  *  C'est-a-dire :  si  oa  ne  les  evit...  —  »  Ce  soir.  —  •  Tomberout. 
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Le  temps  s'en  va,  le  temps  s'en  va,  ma  dame, 
Las !  le  temps  non ,  mais  nous,  nous  en  allons , 
£t  tost  serons  estendus  sous  la  lame : 

Et  des  amours  desquelles  nous  parlons, 
Quand  serons  morts ,  ne  sera  plus  nouvelle: 
Pour  ce  ' ,  aymez-moy,  ce  pendant qu'estes  belle. 


Genevres  herissez,  et  vous,  houx  espineux , 
L'un  hoste  des  deserts ,  et  Tautre  d'un  bocage : 
Lierre,  le  tapis  d'un  bel  autre  sauvage , 
Source,  qui  bouillonnez  d*un  surgeon*  sablonneux; 

Pigeons ,  qui  vous  baisez  d*un  baiser  savoureux , 
Tourtres',  qui  lamentez  d*un  eternel  veufvage, 
Rossignols  ramagers ,  qui ,  d'un  plaisant  langage , 
Nulct  et  jour  rechantez  vos  versets  amoureux ; 

Vous  k  la  gorge  rouge ,  estrangere  arondelle , 
Si  vous  voyez  ailer  ma  nymphe  en  ce  printemps, 
Pour  cueillir  des  bouquets  par  ceste  herbe  nouvelle , 

Dites-luy,  pour  neant,  que  sa  grice  j'attens, 
Et  que  pour  ne  souffrir  le  mal  que  j*ay  pour  elle, 
J'ay  mieux  aim6  mourir  que  languir  si  longtemps. 


Vous  mesprisez  nature :  estes-vous  si  cruelle 
De  ne  vouloir  aymer?  Voyez  les  passereaux 
Qui  demenent  Tamour,  voyez  les  colombeaux; 
Regardez  le  ramier,  voyez  la  tourtereUe ; 

*  Cett  pourquoi.  —  «  Flot,  —  •  1  oui-ierellea. 
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Voyez,  dei^  del^,  d'une  fretillante  aile 
Voleter  par  les  bois  les  amoureux  oiseaux ; 
Voyez  la  jeune  vigne  embrasser  les  ormeaux, 
Et  toute  chose  rire  en  la  saison  nouvelle. 

Icy,  la  bergerette^  en  tournant  son  fuseau, 
Desgoise^  ses  amours ,  et  I&,  le  pastoureau 
Respond  k  sa  chanson  :  icy,  toute  chose  aime, 

Tout  parle  de  Faroour,  tout  s'en  veut  enflamer : 
Settlement  vostre  coeur^  froid  d*une  glace  extreme » 
Demeure  opiniastre  et  ne  veut  point  aimer. 


Je  mourrois  de  plaisir,  voyant  par  ces  bocages 
Les  arbres  enlacez  de  lierres  espars, 
Et  la  verde  lambrunche  *  errante  en  mille  pars 
Sur  Taubespin  fleuri  prhs  des  roses  sauvages. 

Je  mourrois  de  plaisir,  oyant  les  doux  ramages 
Des  hupes,  des  coqus '  et  des  ramiers  rouhars* 
Dessus  un  arbre  verd,  bee  en  bee,  fretillars, 
Et  des  tourtres ,  aux  bois,  voyant  les  mariages. 

Je  mourrois  de  plaisir,  voyant,  en  ces  beaux  mois, 
Debusquer  *  un  matin  le  chevreuil  hors  du  bois, 
Et  de  voir  fretiller  dans  le  ciel  Falouette  ; 

Je  mourrois  de  plaisir  oil  je  languis  transi , 
Absent  de  la  beaut6  qu*en  ce  pr^  je  souhaite  : 
Un  demy-jour  d'absence  est  un  an  de  souci. 


1  Raconte.  —  *  Vigme  vierg^e.  —  •  Pour  :  coucous.  —  *  Roucoulants.  —  *  Sor- 
tlrbnuqaement,  d^boacher. 
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II  ne  faut  s*esbahir,  disoient  ces  bons  vieillars^, 
Dessus  le  mur  troyen  voyant  passer  Helene, 
Si  pour  cette  beauts  nous  souiTrons  tant  de  peine, 
Nostre  mal  ne  vaut  pas  un  seal  de  ses  regars. 

Toutesfois  il  vaut  mieux ,  pour  n'irriter  point  Mars, 
La  rendre  k  son  espoux,  afin  qu*il  ia  remmeine. 
Que  voir  de  tant  de  sang  nostre  campagne  pieine, 
Nostre  havre  gaign^  * ,  I'assaut  k  nos  rampars 

Peres,  il  ne  falloit,  k  qui  la  force  tremble, 
Par  un  mauvais  conseil  les  jeunes  retarder ; 
Mais,  et  jeunes  et  vieux,  vous  deviez,  tous ensemble. 

Pour  elle,  corps  et  biens,  et  ville  hazarder. 
Menelas  fut  bien  sage,  et  Paris,  ce  me  semble, 
L'un  de  la  demander,  Tautre  de  la  garder. 


Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  k  la  chandelle» 
Assist  aupr^s  du  feu,  devisant  et  filant, 
Direz ,  cbantant  mes  vers,  en  vous  esmerveillant : 
«  Ronsard  me  celebroit  du  temps  que  j*estois  belle.  » 

Lors,  vous  n*aurez  servante  oyant '  cette  nouvelle, 
Desj^  sous  le  labeur  k  demy  sommeillant. 
Qui  au  bruit  de  mon  nom  ne  s*aille  reveillant , 
Benissant  vostre  nom  de  louange  immortelle. 

Je  serai  sous  la  terre ,  et,  fantosme  sans  os^ 
Par  les  ombres  myrteux  *  je  prendray  mon  repos; 
Vous  serez  au  foyer  une  vieille  accroupie , 

Regrettant  mon  amour  et  vostre  fier  desdain. 
Vivez,  si  m'en  croyez ,  n'attendez  k  demain ; 
Cueillez  d^s  aujourd'huy  Ie»  roses  de  la  vie. 

1  Allusion  k  un  c^I^bre  passage  de  Vlliade,  —  *'  Notre  port  envahi.  —  *  En- 
tendant.  —  ^  A  I'ombre  des  myrtes. 
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Marie,  levez-vous,  vous  estes  paresseuso, 
Ja  la  gaye  aloiiette,  au  ciel,  a  fi*e(lonn6, 
Et  ja  le  rossignol  doucement  jargonn^, 
Dessus  I'espine  assis,  sa  complainte  amoureuse. 

Sus  debout,  allons  voir  Therbeletie  perieuse, 
Et  vostre  beau  rosier  de  boutons  couronn^ , 
Et  vos  oeillets  mignons  ausquels  aviez  donn^, 
Hier,  au  soir,  de  Feau,  d*une  main  si  soigneuse. 

Harsoir  *,  en  vous  couchant  vous  jurastes  vos  yeux» 
D'estre,  plus  tost  que  moy,  ce  matin ,  esveillee  : 
Mais  le  dormir  de  Taube ,  aux  ftlies  gracieux , 

Vous  tient  d'un  doux  sommeil  encor  les  yeux  sillee  •. 
Qa,  ca,  que  je  les  baise  et  vostre  beau  tetin, 
Cent  fois,  pour  vous  apprendre  k  vous  lever  matin. 


tLtGlE 

OONTRE  LES  BUCHERONS 

DE  LA  FOREST  DE  GASTINE 

Quiconque  aura ,  premier ',  la  main  embesongnee  " 
A  te  coupper,  forest,  d*une  dure  congnee  *, 
Qu'il  puisse  s*enfermer  de  son  propre  baston , 
Et  sente  en  Testomac  la  faim  d'Erisichthon 
Qui  coupa  de  Geres  le  chesne  venerable, 
Et  qui,  gourmand  dc  tout,  de  tout  insatiable, 
Les  boeufs  et  les  moutons  de  sa  mere  engorgea. 
Puis,  press^  de  la  faim,  soy-mesme  se  mangea  : 

'  Pour  :  hJer  an  wir.  —  *  C'est-^-dire  :  les  yeux  encore  fermds.  —  »  Le 
premier.  —  *  Embesogn^e^  c'cst-ii-dire :  occup^e.  —  *  Pour  :  cogn^e. 
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Ainsi  puisse  engloutir  ses  rentes  et  sa  terre, 
Et  se  devore  apres  par  les  dents  de  la  guerre  I 

Qn'il  puisse,  pour  venger  le  sang  de  nos  forests, 
Tousjours  nouveaux  emprunts  sur  nouveaux  interests 
Devoir  k  Tusurier,  et  qu*en  fin  il  consomme 
Tout  son  bien  k  payer  ia  principale  sommel 

Que  tousjours,  sans  repos,  ne  fasse  en  son  cerveau 
Que  tramer  pour-n^ant  quelque  dessein  nouveau, 
Port^  d'impatience  et  de  fureur  diverse, 
Et  de  mauvais  conseil  qui  les  hommes  renverse  I 
Escoute,  Bucheron ,  arreste  un  peu  le  bras : 
Ge  ne  sont  pas  des  bois  que  tu  jettes  k  bas; 
Ne  vois-tu  pas  le  sang ,  lequel  degoute  k  force , 
Des  Nymphes  qui  vivoient  dessous  la  dure  escorce? 
Sacrilege  meurtrier,  si  on  pend  un  voleur 
Pour  piller  un  butin  de  bien  peu  de  valeur, 
Combien  de  feux,  de  fers,  de  morts,  et  de  detresses 
Merites-tu,  meschant,  pour  tuer  nos  Deesses? 

Forest,  haute  maison  des  oiseaux  bocagers! 
Mus  le  cerf  solitaire  et  les  chevreuls  legers 
Ne  paistront  sous  ton  ombre,  et  ta  verte  criniere 
Plus  du  soleil  d*est6  ne  rompra  la  lumiere. 

Plus  I'amoureux  pasteur  sur  un  tronc  adoss6, 
Eoflant  son  flageolet  k  quatre  trous  pers^, 
Son  mastin  k  ses  pieds,  k  son  flanc  la  houlette, 
Ne  dira  plus  Tardeur  de  sa  belle  Janette : 
Tout  deviendra  muet;  Echo  sera  sans  vois; 
Tu  deviendras  campagne,  et,  en  lieu  de  tes  bois,» 
Dont  Fombrage  incertain  lentement  se  remue, 
Tu  sentiras  le  soc,  le  coutre,  et  la  charrue, 
Tu  perdras  ton  silence,  et  Satyres  et  Pans, 
Et  plus  le  cerf  chez  toy  ne  cachera  ses  fans. 
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Adieu,  vieille  forest,  le  jouet  de  Zephyre, 
Oil  premier  j'accorday  les  langues  de  ma  lyre, 
Oh  premier  j'entendi  les  filches  resonner 
D'ApoIlon,  qui  me  vint  tout  le  coeur  estonner; 
Oil ,  premier  admirant  la  belle  Calliope, 
Je  devins  amoureux  de  sa  neuvaine  trope, 
Quand  sa  main  sur  le  front  cent  roses  me  jetta, 
Et  de  son  propre  laict  Euterpe  m'allaita. 

Adieu,  vieille  forest,  adieu,  testes  sacr^s, 

De  tableaux  et  de  fleurs  en  tout  temps  reveres, 

Maintenant  le  desdain  des  passans  alterez. 

Qui,  bruslez  en  Test^  des  rayons  etherez. 

Sans  plus  trouver  le  frais  de  tes  douces  verdures^ 

Accusent  tes  meurtriers,  et  leur  disent  injures! 

Adieu,  chesnes,  couronne  aux  vaillans  citoyens, 
Arbres  de  Jupiter,  germes  Dodon^ens, 
Qui,  premiers,  aux  humains  donnastes  k  repaistre; 
PeUples  vrayment  ingi'ats,  qui  n*ont  s^eu  recognoistre 
Les  biens  receus  de  vous,  peuples  vrayment  grossiers» 
De  massacrer  ainsi  leurs  peres  nourriciers! 

Que  rhomme  est  malheureux  qui  au  monde  se  fie! 

0  Dieux,  que  veritable  est  la  philosophie, 

Qui  dit  que  toute  chose  k  la  fin  perira, 

Et  qu*en  changeant  de  forme,  une  autre  vestira! 

De  Temp6  la  valine,  un  jour,  sera  montagne, 
Et  la  cyme  d'Athos,  une  large  campagne : 
Neptune,  quelquefois,  de  h\6  sera  convert : 
La  matiere  demeure  et  la  forme  se  perd. 
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ODES 

Mignonne ,  allons  voir  si  la  rose 

Qui,  ce  matin,  avoit  desclose 

Sarobe  de  pourpre  au  soieil, 

k  point  perdu,  cette  vespr^e^ 

Les  pUs  de  sa  robe  pourpr^ 

£t  son  teint  au  vostre^^eil. 

Las  I  voyez  comme,  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elie  a,  dessus  la  place. 
Las,  las ,  ses  beautez  Iaiss6  cheoirl 
0  vrayment  marastre  Nature, 
Pttisqu*une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir! 

Done,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
Tandis  que  vostre  dge  fleuronne 
En  sa  plus  verte  nouveaut6 , 
Cueillez,  cueillez  vostre  jeunesse : 
Comme  k  cette  fleur,  la  vieillesso 
Fera  temir  vostre  beauts. 


A  LA  FOREST  DE  GASTINE 

Couch^  SOUS  tes  ombrages  vers, 

Gastine,  je  te  chante, 
Autant  que  les  Grecs^  par  leurs  versj 

La  forest  d'Erymanthe. 
Car«  malin,  celer  je  ne  puis 

A  la  race  future, 
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De  combien  oblige  je  suis 

A  ta  belle  verdure. 
Toy  qui ,  sous  Fabry  de  tes  bois, 

Ravy  d*esprit,  m*ainuses; 
Toy  qui  fais  qu*^  toutes  les  fois, 

Me  respondent  les  Muses; 
Toy  par  qui ,  de  Timportun  soin^ 

Tout  franc  je  me  delivre, 
Lors  qu*en  toy  je  me  pei^  bien  loin, 

Parlantavecunlivre;  ^• 
Tes  boccages  soient  tousjours  pleins 

D'amoureuses  brigades 
De  satyres  et  de  sylvainSf 

La  crainte  des  naiades. 
En  toy  habite  d^sormais 

Des  Muses  le  college ; 
Et  ton  bois  ne  sente  jamais 

La  flame  sacrilege! 


Bel  aubespin  florissant, 

Verdissant 
Le  long  de  ce  beau  rivage, 
Tu  es  vestu,  jusqu'au  bas, 

Des  longs  bras 
D'une  lambrunche  sauvage. 

Deux  camps  de  rouges  fourmis 

Se  sont  mis 
En  gamison  sous  ta  souche  : 
Dans  les  pertuis  ^  de  ton  tronc , 

Tout  du  long , 
Les  avettes'  ont  leur  couche. 


t  Pour:  perds.  —  >  Troiu,  ouvertures.  ^s  Abeilles, 
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Le  chantre  rossignolet, 

Nouvelet, 
Courtisant  sa  bien  aimte« 
Pour  ses  amours  alleger, 

Vient  loger, 
Tous  les  ans,  en  ta  ramte. 

Sur  ta  cyme  il  fait  son  ny 

Toutuny, 
De  mousse  et  de  fine  soye, 
Oil  ses  petits  esclorront. 

Qui  seront 
De  mes  mains  la  douce  proyo. 

Or,  vy,  gentil  aubespin, 

Vy  sans  fin , 
Vy  sans  cpie  jamais  tonnerre, 
Ou  la  coign^e,  ou  les  vents, 

Ou  les  temps, 
Te  puissent  ruer  par  terre ! 


La  belle  Venus,  un  jour, 
M'amena  son  fils  Amour, 
Et  Tamenant,  me  vint  dire  : 
Escoute ,  mon  cher  Ronsard, 
Enseigne  h  mon  enfant  Tart 
De  bien  jouer  de  la  lyre. 

Incontinent ,  je  le  pris , 
Et  soigneux,  je  luy  appris 
Comme  Mercure  eut  la  peine 
De  premier  la  fa^onner, 
Et  de  premier  en  sonner 
Dessus  le  mont  do  Gylleno; 
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Gomme  Minerve  inventa 
Le  haut-bois ,  qu'elle  jetta 
Dedans  Teau,  toute  matrie; 
Comme  Pan  le  chalumeau , 
Qu'il  pertuisa  du  roseau 
Form6  du  corps  de  sa  mie. 

Ainsi,  pauvre  que  j*estois» 
Tout  mon  art  je  recordois*, 
k  cet  enfant  pour  Tapprendre; 
Mais  luy,  comme  un  faux  garson, 
Se  moquoit  de  ma  chanson « 
Et  ne  la  vouloit  entendre. 

Pauvre  sot,  ce  me  dit-il, 
Tu  te  penses  bien  subtill 
Mais  tu  as  la  teste  fole 
D'oser  t'egalcr  h  moy 
Qui,  jeune,  en  s^ay  plus  que  toy, 
ISy  que  ceux  de  ton  escole. 

Et  alors  il  me  sourit , 
Et  en  me  flattant  m'apprit 
Tous  les  oeuvres  de  sa  mere ; 
Et  comme,  pour  trop  aimer, 
II  avoit  fait  transformer 
En  cent  figures  son  pere. 

II  me  dit  tous  ses  attraits , 
Tous  ses  jeux,  et  de  quels  traits 
II  blesse  les  fantaisies 
Et  des  hommes  et  des  dieux; 
Tous  ses  tourmens  gracieux, 
Et  toute$  ses  jalousies. 

i  Je  me  rappelais  tout  mon  art,  pour  I'apprendre  k  cet  enfknt. 
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Et  ^  me  les  disant,  alors« 
J'oubliay  tous  les  accors 
De  ma  lyre  desdaign^e^ 
Pour  retenir,  en  leur  lieu, 
L'autre  chanson  que  ce  dieu 
H'avoit  par  coeur  enseign^e. 


Les  Muses  lierent  un  jour, 
De  chaisnes  de  roses,  Amour, 
Et,  pour  le  garder,  le  donnerent 
Aux  Graces  et  k  la  Beauts 
Qui ,  voyant  sa  desloyaut^, 
Sar  Pamasse  Temprisonnerent. 

Si  tost  que  Venus  Tentendit , 
Son  beau  ceston^  elle  vendit 
A  Vulcan,  pour  la  delivrance 
De  son  enfant,  et  tout  soudain, 
Ayant  I'argent  dedans  la  main , 
Fit  aux  Muses  la  reverence. 

o  Muses ,  dcesses  des  chansons , 
Quand  il  faudroit  quatre  ran^ons 
Pour  mon  enfant ,  je  les  apporte; 
D^livrez  mon  fils  prisonnier.  » 
Mais  les  Muses  Tont  fait  lier 
D'une  chaisne  encore  plus  forte* 

Courage  donques,  amoureux, 
Vous  ne  serez  plus  langoureux, 


^  Et ,  pendaot  qa'il  me  les  disait.  —  *  Ceinture. 
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Amour  est  au  bout  de  ses  ruses ; 
Plus  n'oseroit  ce  faux  garpon 
Vous  refuser  quelque  chanson , 
Puisqu'il  est  prisonnier  des  Muses. 


Le  petit  enfant  Amour 
Cueilloit  des  fleurs  2t  Tentour 
D'une  ruche ,  oil  les  avettes 
Font  leurs  petites  logettes. 

Comme  il  les  alloit  cueillant, 
Une  avette,  sommeillant 
Dans  le  fond  d*une  fleurette, 
Lui  piqua  la  main  douillette. 

Si  tost  que  piqu£  se  vit. 
Ah  I  je  suis  perdu  (ce  dit)« 
£t  s*en-courant  vers  sa  ra^re, 
Lui  montra  sa  playe  am^re : 

«  Ma  m^re,  voyez  ma  main, 
Ce  disoit  Amour  tout  plein 
De  pleurs,  voyez  quelle  enflure 
M'a  fait  une  ^ratignure  I  » 

Alors  Venus  se  sourit, 
Et  en  le  baisant  le  prit , 
Puis  sa  main  lui  a  soufflfe 
Pour  ^arir  sa  playe  enfl^e : 

«  Qui  t'a,  dis-moy,  faux  gargon , 
Bless6  de  telle  fa^n? 
Sont  ce  mes  Graces  riantes 
De  leurs  aiguilles  poignantes  ? 
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—  Nenni,  c*est  un  serpenteau 
Qui  vole  au  printemps  nouveau , 
Avecque  deux  ailerettes« 

(^  et  ]^,  sur  les  fleurettes. 

—  Ah  I  vraiment  je  le  cognois , 
Dit  Venus;  les  villageois 

De  la  montagned'Hymette 
Le  sumomment  Melissette. 

Si  donques  un  animal 
Si  petit  fait  tant  de  mal , 
Quand  son  slhne  *  ^poin^onne 
La  main  de  quelque  personne. 

Gombien  fais-tu  de  douleur, 
Au  prix  de  lui,  dans  le  coeur 
De  celui  en  qui  tu  jetes 
Tes  venimeuses  sagettes?  » 


CHANSON 

Quand  ce  beau  printemps  je  voy^ 

J'apper^y 
Rajeunir  la  terre  et  Tonde, 
Et  me  semble  que  le  jour 

Et  Tamour, 
Ck>mme  enfans^  naissent  au  monde. 

— Le  jour,  qui   plus  beau  se  fait, 

Nous  refait 
Plus  belle  et  verde  la  terre; 
Et  Tamour,  arm^  de  traits 

Etd'attraits, 
En  nos  cceurs  nous  fait  la  guerre. 


t  Dmrd. 
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—  II  respand  de  toutes  parts 

Feus  et  dards, 
Et  domte  sous  sa  puissance 
Hommes,  bestes  et  oyseaux; 

Et  lea  eaux 
Luy  rendent  obdissance. 

—  Venus,  avec  son  enfant 

Triomphant, 
Au  haut  de  son  coche  ^  assise, 
Laisse  ses  cygnes  voler     - 

Parmy  Fair, 
Pour  aller  voir  son  Anchise. 

—  Quelque  part  que  ses  beaux  yeux, 

Par  les  cieux , 
Toument  leurs  luniiferes  belles, 
L'air,  qui  se  mbntre  serein, 

Est  tout  plein 
D*amoureuses  estincelles. 

—  Puis,  en  descendant  &  bas, 

Sous  ses  pas , 
Naissent  mille  fleurs  escloses ; 
Les  beaux  lys  et  les  oeillels 

Vermeillets 
Rougissent  entre  les  roses. 

Je  sens,  en  ce  mois  si  beau , 

Le  flambeau 
D*amour  qui  m*eschauffe  Tame, 
Y  voyant  de  lous  costez 

Les  beautez 
Qu'il  emprunte  de  ma  dame. 

«  Char. 
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Quand  je  vois  tant  de  couleurs 
£t  de  fleurs 
Qui  esmaillent  un  rivage, 
Je  pense  voir  Le  beau  teint 

Qui  est  peint 
Si  vermeil  en  son  visage. 

Quand  je  voy  les  grands  rameaux 

Des  onneaux 
Qui  sont  lacez  de  lierre, 
Je  pense  estre  pris  ^s  laz 

Oe  ses  bras , 
Et  que  mon  col  elle  serre. 

Quand  j'enten  la  douce  vois, 

Par  les  bois, 
Ou  gay  rossignol  qui  chante , 
I>'elle  je  pense  joiiyr 

Et  oiijT 
Sa  douce  voix  qui  m'enchante. 

Quand  je  voy  en  quelque  endroit , 

Un  pin  droit, 
Ou  quelque  arbre  qui  s'esleve, 
Je  me  laissedecevoir, 

Pensant  voir 
Sa  l3elle  taille  et  sa  greve. 

Quand  je  voy  dans  un  jardin , 

Au  matin , 
S'esclorre  une  fleur  nouvelle, 
J'accompare  le  bouton 

Au  teton 
De  son  beau  sein  qui  pommelle. 

Quand  le  soleii  tout  riant 
D'Orient 
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Nous  monstre  sa  blanche  tresse, 
II  me  semble  que  je  voy 

Devant  moy 
Lever  ma  belle  maistresse. 


Quand  je  sens ,  parmy  les  prez 

Diaprez « 
Les  fleurs  dont  la  terre  est  pleino , 
Lors ,  je  fais  croire  2t  mes  sens 

Que  je  sens 
La  douceur  de  son  haleine. 

Bref,  je  fais  comparaison. 

Par  raison, 
Du  printemps  et  de  ma  mie; 
II  donne  aux  fleurs  la  vigueur, 

Et  mon  coeur 
D*elle  prend  vigueur  et  vie. 

Je  voudrois,  au  bruit  de  Teau 

D*un  ruisseau, 
Desplier  ses  tresses  blondes, 
Frizant  en  autant  de  noeus, 

Sescheveux, 
Que  je  verrois  friser  d'ondes. 

Je  voudrois ,  pour  la  tenir, 

Devenir 
Dieu  de  ces  forests  desertes. 
La  baisant  autant  de  fois 

Qu'en  un  bois 
II  y  a  de  feuilles  vertes. 

H&I  maistresse,  mon  soucy, 
Vien  icy, 
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Vien  contempler  la  verdure ! 
I^es  fleurs  de  mon  amiti^ 

Ont  pitid , 
£t  seule  tu  n'ea  as  cure. 

Ka  moins,  leve  un  peu  tes  yeux 

Gracieux, 
Et  Yoy  ces  deux  colombelles 
Qui  font  naturellement , 

Douceraent, 
L'amour  du  bee  et  des  ailes. 

Et  nous ,  sous  ombre  d'honneur , 

Le  bon-heur 
Trahissons  par  une  crainte ; 
Les  oyseaux  sont  plus  beureux , 

Amoureux 
Qui  font  I'amour  sans  contra  inte. 

Toutesfois,  ne  perdons  pas 

Nos  esbats 
Pour  ces  loix  tant  rigoureuses; 
Mais,  si  tu  m'en  crois,  vivons, 

Et  suyvons 
Les  colombes  amoureuses. 

Pour  efiacer  mon  esmoy , 

Baise-moy, 
Rebaise-moy ,  ma  deesse ; 
Ne  laissons  passer  en  vain. 

Si  soudain , 
Les  ans  de  nostre  jeunesse. 
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L'ALOUETTE 


Ui  Dieu,  que  je  porte  d'envie 
Aux  plaisirs  de  ta  douce  vie , 
Alouette,  qui  de  Tamour 
Degoizes  *  dfes  le  poinct  du  jour, 
Secoiiant  en  Tair  la  ros^e 
Dont  ta  plume  est  tout  arrous6e! 
Devant  que  Phebus  soit  lev6, 
Tu  enleves  ton  corps  lav^ 
Pour  I'essuyer  pres  de  la  nue » 
Tremoussant  d'une  aile  menue; 
Et  te  sourdant  *  i  petits  bons, 
Tu  dis  en  Pair  de  si  doux  sons 
Composez  de  ta  tirelire  ', 
Qu'il  n*est  amant  qui  ne  desire , 
T'oyant  chanter  au  renouveau  *, 
Comme  toy  devenir  oiseau. 

Quant  ton  chant  t*a  bien  amus<^c, 
De  l*air  tu  tombes  en  fusee 
Qu'une  jeune  pucelle ,  au  soir, 
De  sa  quenouilie  laisse  choir 
Quand  au  foyer  elle  sommeille, 
Frappant  son  sein  de  son  aureille , 
Ou  bien  quand  en  filant  Ic  jour 
Voit  celuy  qui  luy  fait  I'aniour 
Venir  pr5s  d'elle  ^  I'impourvue  '. 
De  honte  elle  abbaisse  la  veue , 
Et  son  tors  fuseau  delie 
Loin  de  sa  main  roule  h  son  pic^. 


I  Chantes.  —  *  T'^levant.  —  *  Ooomatop^e  imitant  le  cri  de  Taloactt?. 
*  Printemps.  —  *  A  riinproriste. 
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Ainsi  tu  roules,  alouette, 
Ma  doucelette  mignonnette , 
Qui  plus  qu*un  rossignol  me  plais, 
Qui  cbante  en  un  boccage  espais. 

Tu  vis  sans  offenser  personne , 
Ton  bee  innocent  ne  moissonne 
Le  froment,  comme  ces  oiseaux 
Qui  font  aux  bommes  mille  maux, 
Soit  que  le  bled  rongent  en  berbe, 
Ou  soit  qu'ils  Tegrainent  en  gerbe  : 
Mais  tu  vis  par  les  sillons  vers 
De  petits  founuis  et  de  vers, 
Ou  d'une  mouche,  ou  d'une  achte  *; 
Tu  portes  aux  tiens  la  bech^e , 
A  tes  tils  non  encor  ailez , 
D'un  blond  duvet  emmantelez. 

A  grand  tort  les  fables  des  poetes 
Vous  accusent  vous ,  aloiiettes , 
D*avoir  vostre  pere  hay, 
Jadis,  jusqu'^  I'avoir  trahy, 
Goupant  de  sa  teste  royale 
La  blonde  perruque  fatale-, 
En  laquelle  un  poil  il  portoit 
En  qui  toute  sa  force  estoit  \ 
Mais  quoy  ?  vous  n'Stes  pas  seulettes  ' 
A  qui  la  langue  des  poetes 
A  fait  grand  tort :  dedans  le  bois, 
Le  rossignol  k  haute  vols, 
Cach^  dessous  quelque  verdure, 
Se  plaint  d'eux ,  et  leur  dit  injure. 


t  Petit  Ter.  —  *  SelonUt  Fable,  Scylla,  fille  de  Nisas,  k  la  priere  de  Minos,  son 
anuukt,  ooupa  le  cbevea  d*or  auquel  dtait  attach^e  la  fortune  de  son  pire ,  et 
f oi  change  en  alooette.  —  *  Les  seoles. 


^ 
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Si  bien  ^  fait  Tarondelle  aussi 
Quand  elle  cliante  son  cossi  * : 
Ne  laissez  pas  pourtant  de  dire, 
Mieux  que  devant,  la  tirelire', 
Et  faites  crever  par  despit 
Ces  raenteurs  ^,  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Ne  laissez,  pour  cela,  de  vivre 
Joyeusement,  et  de  poursuivre, 
A  chaque  retour  du  printemps , 
Vos  accoustumez  passetemps  : 
Ainsi  jamais  ^  la  main  pillarde 
D'une  paslourelle  mignarde , 
Parmy  les  sillons  espiant 
Vostre  nouveau  nid  pepiaot  *, 
Quand  vous  chantez ,  ne  le  desrobc 
Ou  dans  sa  cage  ou  sous  sa  robe. 
Vivez ,  oiseaux,  et  vous  haussez 
Tousjours  en  Fair,  et  annoncez^ 
De  vostre  chant  et  de  vostre  aile , 
Que  le  printemps  se  renouvelle. 

( Extra! t  do  recueil  despoisies  de  Bonsard, 
qui  a  pour  litre  :  les  Gayetez.) 


1  Dans  le  sens  de...,  o'est  bien  ce  que...  —  *  Onomatop^e,  imitant  le  cri  de 
rhirondelle. —  >  Autre  onomatop^e.  —  *  A  cause...  •— ^  Le  sens  est  :  que  ja- 
mais... —  <  Mot  form6  par  onomatopee,  pour  rendre  les  petits  cris  de  la  oouv^e 
dans  son  nid. 
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EsUce  une  apparition  fantastique,  une  fiction  poetique,  que  cet  astro 
de  la  Pleiade  do  Ronsard?  son  ^lat  serait-il  pareil  k  celui  do  ces 
^toiles  filantes  que  le  m6me  regard  voit  briller  et  s'^teindre?  Sa  renom- 
m^  ne  serai  t-elle  qu'une  de  ces  trompettes  complaisantes  que  le 
moindre  souffle  de  la  fortune  fait  resonner  ? 

Nous  serions  tent6  de  repondre  affirmativement  a  ces  questions  si 
DOtre  respect  filial  pour  le  grand  siecle  de  la  Renaissance  ne  nous 
imposait  le  devoir  d'y  regarder  h  deux  fois  avant  de  nous  inscrire  en 
box  contre  le  t^moignage  d'une  g^n^ration  tout  enti^re.  Nous  ne  pou- 
vons  Jeter  dedaigneusement  au  panier,  sans  les  feuilleter,  des  livres 
dont  faisaient  leurs  d^lices  des  hommes  qui  par  leurs  Merits,  c^prouv^s 
au  creusetdu  temps,  charment  encore  nos.loisirs.  Ces  poetes,  dans 
lesquels  Amyot,  Montaigne,  De  Thou,  Dorat,  le  mattre  de  Ronsard, 
Muret,  son  commentateur ,  et  Binet,  son  biographe,  voyaient  les 
rivanx  des  plus  fameux  pontes  de  Tantiquit^,  m^ritent,  ce  nous 
semble,  un  regard  attentif  et  curieux  de  notre  part. 

Le  moment  est  yenu  de  la  lumiere  et  de  la  v^riU^  pour  tous, 
depuis  qu'un  Eminent  critique,  savant  sans  p^antisme,  bienveil- 
hot  sans  faiblesse,  s^vdre  sans  cesser  d'etre  Equitable,  a  plac^ 
KMis  les  yeux  des  amis  des  lettres  les  titres  oubli^s  des  pontes  du 
xn*  sidcle.  H.  Sainte-B&uve,  en  signalant  les  richesses  litt^raires 
enfoQies  dans  les  livres  poudreux  et  d^daign^s  de  celte  epoque ,  a 

>  Mou  eroyons  deroir  d^roger  id ,  par  exception ,  k  I'ordre  chronologiqne 
rigourenBement  soiTi'par  nooe,  k  partir  de  ce  second  volame.  Nous  avons  voalu 
laitter  Ronsard  omnrirla  marche  dans  le  glorieux  dihli  des  poetes  de  la  seconde 
■oiti^dn  ZTi*  sitele.  Pontas  de  Tyard,  comme  membre  de  la  PUiade,  ne  pon- 
vait  vcnir  qa%  la  saite  de  celui  qni  en  Ait  le  prince  et  le  chef.  [Sole  dt  Viditewr,) 
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donn6  I'exemple  h  de  nombreux  invest igateurs  qui,  guides  par  lui, 
comme  le  mineur  par  la  lampe  de  sAret^,  ont  p^n^lr6  dans  les  entrailles 
de  cette  mine  aux  couches  puissantes. 

Pour  notre  part,  nous  nous  sommes  attach^  k  la  recherche  d'un  petit 
.filon  perdu  sous  le  sol  inexplor^  d*une  de  nos  provinces,  la  Bourgogne, 
d'oii  il  s'^tendit  jusqu'k  Paris,  oik  son  existence  fut  r^v^l^,  jadis,  par 
Almaque  Papillon,  un  intime  de  Marot,  par  Bonaventure  DesPeriers, 
par  les  rabelaisiens  Des  Autelz  et  Tabourot,  enfin  par  le  docte  poete 
Pontus  de  Tyard. 

G'est  k  ce  dernier,  qui  a  occup^  sur  le  Parnasse  du  xvi*  si^le  une 
vaste  place,  qu'il  s'agit  d'en  trouver  une  petite  dans  cette  nouvelle 
Anthologie  frangaise.  Oui,  une  petite  place,  c'est  tout  ce  que  nous 
demandons  pour  ce  Pontus  de  Tyard  qui,  au  dire  du  Parisien  Maurice 
de  La  Porte,  en  ses  ipith^es  franQoises  (4580),  a  fut  un  des  premiers 
qui  retira  notre  po6sie  hors  du  bourbier  d' ignorance..,  »  une  petite 
place  pour  ce  divin  Tyard  dont  le  prince  du  sonnet  ^  chantait  le  doux 
style,  et  dont  notre  Terpandre*  invoquait  la  muse.  Nos  pretentions, 
on  le  voit,  sont  modestes,  et  pour  cause;  les  bouquets  po6tiques  de 
cette  anthologie  ne  s'adressent  pas  aux  contemporains  de  Pontus  de 
Tyard;  or, 

»  Le  temps  qai  change  toat  cbauge  aoBsi  nos  homeura.  w 

Le  poSte  historiographe  du  grand  roi  Soleil  a-t-il  vu  dans  ce  chan- 
gement  ce  qu'il  faut  y  voir,  non  un  caprice  de  la  mode,  mais  Tappli- 
cation  de  la  loi  inflexible  du  progr^s  qui ,  apr^  s'6tre  servi  de  Pontus 
de  Tyard  et  de  ses  coUegues  de  la  Pleiade ,  les  a  renvers^s  pour  passer 
outre?  lis  avaient  accompli  leur  mission.  G'est  k  nous  de  tenir  compte 
de  leurs  g^n^reux  efforts.  Pontus  de  Tyard  a  done  droit  k  une  mention, 
k  une  petite  ^tude  dans  ce  livre,  ne  fAt-ce  qu'a  titre  de  sentinelle  avan- 
cfee  sur  la  route  que  notre  litt^rature  a  frayde  a  travers  le  xvi*  sidcle. 

Pontus  de  Tyard,  gentilhomme  mAconnais,  seigneur  de  Bissy,  naquit 
dans  le  petit  manoir  de  ce  nom,  vers  1524.  11  passa  une  partie  de  son 
existence  dans  les  palais  de  nos  rois  et  mourut  dans  un  chateau.  G'est 
dire  que  la  vie  lui  futaussi  accorte  et  riante  que  le  permirent  les  orages 
de  ce  siecle  fi^vreux  de  jeunesse,  oh  les  idees  et  les  glaives  s'entre- 
choquaient,  ou  le  son  des  lyres  se  m61ait  au  bruit  des  arquebusades. 
Oil  Ton  repandait  le  sang  humain  dans  le  banquet  de  la  vie  comme 

*  Du  Bellay.  —  «  Ronsard. 
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1e  Tin  dans  les  feslins.  Pontus  de  Bissy  se  montra  presqne  k  la  hauteur 
de  cet  Age  h^ro'iqne;  il  en  refl^ta  les  quality  et  sut  6chapper  k  la  plu- 
part  de  ses  d^fauts.  £colier  d'^lite  de  TUniversite  de  Paris  en  1537, 
il  s*enr6ia,  Tun  des  premiers,  pour  cette  belle  guerre,  que  la  jeunesse 
studieuse  et  lettrto  de  la  fin  du  rdgne  de  Francois  I"  entreprit  contre 
IMgnorance.  Nous  led^couvrons  avec  Maurice  Sc^ve,  de  Lyon,  Theodore 
de  Beze,  de  Y^zelay,  Jacques  Pelletier,  duMans,  et  £tienne  Pasquier, 
de  Paris,  k  I'avant-garde  de  la  li^gion  des  poetes  de  la  Renaissance, 
alors  que  Konsard  organisait  seulement  sa  brigade.  Aussi,  quand  elle 
leva  banniere  k  son  tour,  Pontus  y  fut-il  regu  avec  acclamation;  ce 
n'^tait  pas  un  consent  qu'elle  rccrutait,  mais  un  volontaire  aguerri. 
Deux  ans  avant  la  publication  de  Y  Olive  de  Du  Bellay  et  des  premieres 
ponies  de  Ronsard,  il  avait  d^jk  compost  ses  Erreurs  amoureuses.  On 
etait  en  4548,  c'est-k-dire  encore  fort  loin  de  VArt  poetique  de  Boileau, 
assez  loin  m^me  de  ceux  de  Claude  Boissiere  et  Yauquelin  de  La 
Fresnaye;  Thomas  Sibilet  venait  seulement  de  publier  le  sien. 

La  chronologie  est  d'une  grande  importance  h  cet  dge  enfantin  de 
notre  po^ie;  pour  juger  celle-ci  avec  ^quit6,  on  doit  la  comparer  k  ce 
qu'elle  6tait  avant  ce  temps-Ik,  et  non  k  ce  qu'elle  fut  dans  la  suite  ;  il 
faut  relever  avec  soin  les  dates  des  livres  et  les  actes  de  naissance  de 
leurs  auteurs. 

Contrairement  aux  habitudes  des  6crivains  et  surtout  des  pontes 
qui  aiment  k  parler  d'eux-mSmes,  Pontus  de  Tyard  ne  fit  jamais  de 
cette  litt^rature  personnelle  qui  rend  si  facile  la  biographie  de  certains 
auteurs.  U  se  montre  k  peine  dans'  ses  prefaces  et  dans  quelques  vers 
oil  percent  sa  douce  philosophie  et  ses  franches  amities ,  comme  au 
d^but  de  cette  ^legie  : 

Je  n'oseroiB,  Ronsard,  je  n'oserois  penser, 

<2ae  de  toi ,  qui  m'es  cher ,  I'heur  me  puisse  offen&er ; 

Mais  je  confesse  bien  que  ma  trainante  vie 

Porte  k  la  tieiine  heureuse  une  secrete  envie; 

Non ,  pour  ce  que  tn  as  I'ceil  gracieux  du  Roi ; 

Le  d^sir  conrtisan  ne  me  tient  en  ^moi , 

Ni  pour  ce  que  Fortune  en  biens  ie  favorise ; 

Elle ,  aveugle ,  me  suit  plus  que  je  ne  la  prise ; 

Ni  pour  ce  que,  dispos,  jeune  et  bean  je  te  voi : 

Nature  de  tels  biens  ne  fut  trop  chiche  en  moi ; 

Ni  pour  ce  qu*a  jamais  ton  savoir  te  fait  vivre : 

£a  oela  me  suffit  Vadmirer  et  te  suivre ; 

Mais  pour  ce  qu*en  amour ^  dnquel  nous  sommes  serfs, 

Tu  te  gaignes  tocgours ,  et  toojours  je  me  perds* 
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S'il  parle  de  son  Bissy,  ce  n'est  pas  pour  nous  apprendre  qu'il 
est  le  noble  manoir  de  ses  ancStres ,  c'est  pour  nous  dire  qu'il  I'a 
consacr^  aux  Muses  et  k  i' Amour,  c'est  pour  chanter  la  solitude  de 
son  tie. 

Ne  demandez  pas  k  Pontus  quel  est  son  blason ;  il  vous  r^pondrait 
a  peine.  Pour  lui  ala  noblesse  est  un  vain  titre;  »  la  seule  noblesse 
desirable  est  celle  de  la  vertu  et  de  la  science,  a  Qu'a  k  souhaiter  la 
noblesse,  dit-il,  celui  auquel  les  images  de  ses  a'leuls  ne  semblent 
embellies  d'assez  illuslres  peintures  et  armoiries ,  s'il  pent  s'anoblir 
d'une  sorte  qui  le  rendra  noble  ma1gr6  le  transport  de  tout  empire,  lo 
renversement  de  toute  republique,  la  mutation  de  toute  religion,  voire 
I'ignominieux  mefait  de  ses  pr^d^cesseurs  ?  La  vertu  ne  suffit-elle  a 
I'accomplissement  de  ce  d6sir?...  Et  I'autre,  qui  dejk  regoit  ce  titre  de 
sa  g^nereuse  race,  ne  doit-il  rougir  honteusement,  si  le  vice  souille  le 
pourpre  de  sa  noblesse?...  » 

On  le  voit  dejk,  ce  qui  domine  dans  Pontus  de  Tyard,  ce  n'est  pas 
le  po^te  ^rotique  de  la  Pleiade.  La  devise  de  I'auteur  des  Efreurs 
.  amoureuses  et  du  traducteur  des  Dialogues  de  i'aniour,  par  Leon  Hebrcu, 
a  Amour  immortel,»  fera  bientot  place  a  celle  du  philosophe,  «  Solitudo 
HiHi  PROviNGiA  EST.  »  <f  II  aimoit  si  fort  la  solitude  qu'il  en  faisoit  sa 
province  et  son  principal  emploi ,  et  s'y  tenoit  aussi  fortement  occupe 
qu'un  gouverneur,  k  qui  Ton  a  M  le  gouvernement  d'une  province, 
s'y  emploie  avec  attachement.  » 

Le  besoin  de  se  retremper  aux  sources  du  goilt  et  de  revoir  des  amis 
de  college,  les  fonctions  diverses  dont  nos  rois  le  charg6rent  et  Timpres- 
sion  de  quelques^uns  de  ses  ouvrages  le  rappelcrent  souvent  k  Paris, 
que,  dans  son  enthousiasme  il  nommait  a  la  nourrice  des  vertus  et  des 
arts,  »  mais  il  revenait  bientot  avec  amour  dans  sa  Bourgogne,  car  il 
prefera  toujours  k  I'babitation  insalubre  des  cours  son  mkconnais 
Bissy,  le  berceau  de  son  enfance,  la  demeure  de  sa  jeunesse,  et  son 
riant  Bragny,  I'asile  de  ses  vieux  jours. 

La  poesie  fut  pour  Pontus  de  Bissy  un  passe-temps,  rien  de  plus. 
Aussi,  fait-il  bon  marche  de  son  bagage  poetique.  «  J'aurois  d^sir6, 
nous  dit-il,  que  ces  tdmoignages  de  mes  premieres  et  jeunes  afleclions 
n'eussent  jamais  et6  vus ;  »  et  il  voulait  ne  montrer  les  derni^res  pro- 
ductions de  sa  muse  c  en  plus  grande  clarete  que  celle  d'un  coin  de 
son  cabinet.  »  D'indiscrets  amis  en  ont  decide  autrement  :  qu'ApoIlon 
leur  pardonnel 

Cette  louable  modestie  de  notre  poSte  se  r6v6Ie  k  chaque  instant  dans 
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ses  vers.  L  aime  k  s'eflGBcer  pour  mettre  en  relief  ses  amis,  ses  rivauz 
en  poMe ;  ce  sonnet  en  fait  foi : 

Je  n'attends  point  qne  mon  nom  Ton  ^ri^e 
Au  rang  de  cenx  qui  ont  des  rameauz  Terts 
Da  blood  Ph6bus  les  sayaDts  fronts  couverts, 
Hon  du  danger  de  roublieuse  rive. 

Sciye  parmi  lea  doctes  boaohea  vive , 
Keste  Romans  honor^  par  les  vers 
De  Des  AatelSi  et  chante  I'univers. 
Le  riche  los  de  rimmortelle  olive ! 

Venille  ApoUon  du  double  mont  descendre , 
Pour  rendre  grftce  4  cet  autre  Terpandre 
Qui  renonvelle  et  Tune  et  Tautre  lyre! 

Mais  moi ,  sais-tu  4  quoi ,  Dame ,  j*aapire? 
Cest,  sous  espoir  de  <  piteuse  te  rendre, 
Que  senlement  mes  plains  >  tu  daignes  lire. 

fielasi  le  coenr  de  la  blonde  Pasith^e,  cettd  docte,  gehtille  et  trop 
vertuense  mie  de  Pontus,  est  un  coeur  de  roche.  Le  fiddle  Pontus  ne 
connalt  de  I'amour  que  les  tourroents. 

Nous  aimons  mieux  le  croire  sur  parole  quo  d'assister  au  douloureux 
martyre  qu'il  nous  d^peint  si  piteusement  dans  les  trois  livres  des 
Erreurs  amouretises,  Rendons  -lui  justice  en  disant  qu*il  fut  le  plus 
r^rv6,  le  plus  moral  des  pontes  de  son  ^poque  oCi  la  corruption  des 
moBurs  et  le  goiil  des  frivolit6s  exerc^rent  une  influence  si  funesle  sur 
la  litt^rature.  On  trouve  a  peine  deux  ou  trois  vers  trop  lestes  dans 
toutes  ses  ponies  amoureuses;  les  chants  qu'il  adresse  a  k  sa  dame 
el  mattresse  »  sent  des  chants  «  de  chaste  amour.  » 

Les  di verses  poesies  de  Pontus  de  Tyard,  imprimees  d*abord  k  Lyon, 
par  le  c^l^bre  Jean  de  Toumes,  en  4549,  4550  et  4554,  eurent  une 
qoatridme  et  demi^re  Edition  en  4573.  On  devine  facilement,  d'aprte 
ce  qui  pr^de,  le  sujet  de  toutes  ces  pieces  de  vers  au  nombre  de 
deux  cent  six,  sonnets,  chansons,  sextines,  ^pigrammes,  odes,  ^1^ 
gies  :  c'est  Tamour.  Et  quel  amour ,  grand  Dieu  !  un  amour  pedant, 
savant,  fris^,  musque,  guind6,  aveugl^  et  toujours  repouss^  avec 
perte,  malgr^  les  traits  les  mieux  dor4s  et  les  plus  pointus  de  sa  trousse. 

La  po^ie  fut  I'enfant  g4t^  du  xvi*  si^cle ,  cela  fit  son  malheur.  La 

1  Compatissante.  —  «  Plaintcs, 
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vie  de  cour,  Tor  des  rois,  les  sourires  dcs  nobles  et  belles  damoiselles 
qui  de  leurs  blanches  mains  lui  tressaient  des  couronnes  de  fleurs 
et  de  lauriers  lui  firent  oublier  sa  noble  mission ,  «  Tinstruction  des 
hommes, »  comme  disait  Pontus ;  elle  se  jeta  dans  les  bras  d'un  amour 
tirompeur  qui  T^gara  et  la  perdit. 

Pontus  de  Tyard  6tait  un  savant,  un  lettr^,  qui  rima  parce  qu'alors 
toutle  monde  rimait.  a  Jamais,  dit  Pasquier,  on  ne  vit  en  la  France 
telle  foisson  de  poetes.  »  La  renommde  po^tique  de  Pontus,  de  m^me 
que  celle  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  ne  repose  que  sur  les 
^chos  lointains  et  mourants  de  quelques  lyres  amies;  vouloir  la  fonder 
sur  leurs  Merits  ce  serait  vouloir  a  bsitir  sur  Tincertain  du  sable. »  A 
qui  la  faute?  Moins  k  tons  ces  jeunes  poetes,  qu'd  la  jeune  langue  dont 
ilsseservaient;  langue  naissante,  aux  formes  incertaines,  etqui,  avant 
de  rev^tir  son  habit  k  la  francaise ,  cachait  sa  pauvret^  dans  les  langes 
de  la  latinit^  et  s'attifait,  sans  goi^t,  d'oripeaux  strangers.  Ce  qu'il  faut 
chercher  et  ce  que  Ton  trouvera  dans  tous  ces  recueils  monotones  de 
notre  po^ie  au  berceau,  ce  sont  des  documents  historiques  et  litt^ 
raires,  ce  sont  les  Evolutions  que  I'idiome  de  Villon ,  de  Marot  et  de 
Ronsard  a  dH  n^essairement  subir  avant  d'etre  la  langue  de  Malherbe, 
de  Comeille  et  de  Racine. 

Ces  gerbes  de  po^ie ,  n^gligemment  glanees  dans  les  champs  des 
Muses  par  Tamoureux  Pontus  de  Tyard,  renferment  beaucoiip  plus 
d'ivraie  que  de  bon  grain.  Un  cBil  exercE  peut  seul  y  d^uvrir,  gk  et 
la,  quelques  beaux  6pis.  Le  sonnet  qu'il  introduisit  en  France  est  sorti, 
le  plus  souvent,  informe  et  abrupt  de  sa  plume.  S'il  entreprend  un 
plus  grand  tableau,  le  plan  en  est  bien  congu,  le  dessin  exact,  mais 
les  couleurs  y  sont  m61to  avec  si  peu  d'art  et  de  go6t,  que  I'ensemble 
n'offre  k  Toeil  qu*un  amas  confus  et  disgracieux.  NEanmoins,  Pontus 
n'est  gu^re  plus  h^rissE  que  ses  amis  de  la  Pl^iade;  s'il  n'a  Evite 
aucune  des  fautes  dans  lesquelles  ceux-ci  sont  tomb^ ,  on  peut  dire 
qu'il  en  a  commis  moins  qu'eux,  puisque,  les  ayant  devanc^,  il  n'a 
pu  s'Eclairer  de  leur  exemple.  Mais,  en  depit  de  la  rudesse  d'une 
Muse  k  demi  barbare  ou  sourde  k  sa  voix,  Tyard  est  Eminemment 
po6te  par  la  noblesse  et  la  puretE  des  sentiments,  par  la  haute  id^ 
qu'il  a  congue  de  la  po6sie,  k  laquelle  il  assigne  une  mission  civilisa- 
trice  et  morale  dans  la  soci^tE.  Sous  ce  rapport,  il  n'a  point  de  rivaux 
parmi  ses  contemporains.  Que  n'a-t-il  mis  en  pratique  les  principes 
qu*il  professe  dans  son  Discours  des  Muses;  notre  vieux  Pamasse  fran- 
Cais  compterait  un  rimeur  de  moins  et  un  poSle  de  plus  ? 
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Dans  Ponlus  de  Tyard,  le  champion  de  ]a  Renaissance  et  le  veritable 
ami  des  lettres  Femportent  de  beaucoup  sur  le  po^te ,  et  noire  t&che 
edt  ^  plus  facile  et  moins  ingrate  si ,  an  lieu  d'avoir  h  faire  vibrer  la 
lyre  foesile  du  collegue  de  Ronsard,  del'^l^ve  de  Maurice  Sc^ve,  nous 
avioos  eu  k  montrer  de  Tyard,  artiste  guidant  Goujon,  Cousin  et 
Delorme  dans  la  deration  du  chateau  d'Anet;  muslcien,  travaillant 
avant  BaiT  k  Tavancement  de  Tart  musical  en  France ;  philosophe  et 
math^maticien,  combattant  les  erreurs  de  Tastrologie  judiciaire,  devan- 
cant  Gallic  sur  les  traces  de  Copemic ,  et  proclamant,  centre  Bodin, 
r^galit^de  la  femme  et  de  Thomme;  prosateur  francais  employant  Tun 
des  premiers  notre  langue  cc  k  exprimer  leshautes  et  belles  conceptions 
desphllosophes;  »  pr^lat  catholique  pr^hant  la  paix  et  la  tolerance, 
maudissant  les  fanatiques  de  la  Ligue,  et  d^masquanl  les  hypocrites  et 
les  feux  divots. 

Disons  comment  se  tormina  cette  belle  et  honorable  vie  de  quatre- 
vingt-quatre  ann^es  pleines  d*6v6nements  heureux  et  funestes ,  joyeux 
et  tristes,  tranquilles  et  ^mouvants,  au  milieu  desquels  Pontus  de 
Tyard  avait  pleur6  presque  tons  ses  amis  et  ses  proches,  et  port6  le 
denil  de  cinq  de  ses  rois  dont  Tun  tomba  sans  gloire,  comme  un 
giadiateur ,  sur  Tar^ne  d'un  cirque ;  Tautre  perit  h  la  fleur  de  TAge 
d'une  mort  myst6rieuse;  un  tjroisi^me  mourut,  h  vingt-quatre  ans, 
d*ane  maladie  Strange  dans  ses  symptdmes,  obscure  dans  ses  causes; 
un  quatrieme ,  sous  le  couteau  assassin  d'un  fenatique. 

La  vie  politique  de  Pontus  de  Tyard ,  6v6que-comte  de  Ch^lon-sur- 
Saone,  aumdnier  du  roi  et  conseiller  en  ses  conseils,  d^put^  du  Glerg6 
de  Bourgogne  aux  assemblies  du  CIerg6  de  France  et  aux  £tats  g^ne- 
raus  du  royaume,  prit  6n  avec  les  temples  civiles  et  rcligieuses  qui 
avaient  remp^  si  profond^ment  la  France  du  xvi*  sidcle.  II  s'empressa 
de  descendre  du  si^ge  Episcopal  oh  «  ses  vertus  et  saroir  Tavoient 
pouss^,  9  pour  se  retirer  dans  sonagr^able  et  solitaire  chAteau  de  Bragny- 
8Dr-Sa6ne ,  dont  il  avait  lait  un  sanctuaire  des  saintes  lettres  et  des 
sciences.  Ld ,  il  se  remit  k  converser  avec  ses  vieux  et  fideles  amis ,  ses 
cbers  livres,  et  k  en  composer  de  nouveaux. 

Les  annees  passaient  I^g^res  sur  sa  t^te;  elles  argentaient  sa  chevelure 
urns  y  r^ptmdre  laneige  des  hivers.  Son  esprit  vigoureux  ne  se  ressentait 
Di  de  Fassoupissement ,  ni  des  glaces  de  la  vieillesse.  A  quatre-vingt- 
deox  ans  il  ne  songeait  pas  encore  k  cesser  ses  travaux.  De  la  m^me 
main  dont  il  terivait  son^rait^  de  Recta  nominum  imposiHone  (4  603] ,  il 
tracaitaon  testament  qu'il  commencait  en  «bon  catholique  chr^tien ,  » 
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sans  a  qu'aucune  imagination  de  la  mort  ne  lui  apporte  frayeiir,  deuil 
ou  regret  de  ce  qu'il  lui  faudra  laisser  ce  monde  et  las  choses  qu'il  con- 
tient,  »  et  qu'il  terminait  en  philosophe  et  en  poSte  par  des  vers  latins, 
dont  voici  une  faible  imitation  en  francais  : 

D'un  long  tissu  de  jours  fil^s  par  la  MoUesse  , 
Je  ne  fais  poiut  Tobjet  de  mon  ambition. 
Qui  vit  selon  Vhonneur  et  sa  religion 
Voit  la  mort  sans  p&lir »  mdme  avant  la  vieillesse. 
Peu  sensible  k  Tattrait  d'un  ^loge  ilatteur , 
L*^dat  d'un  grand  renom  n'est  qu'un  peu  de  fumde. 
Si  jamais  mes  Merita  ont  qiielque  renomm^e , 
On  pent,  d^s  &  prdsent^  en  oublier  Tauteur. 
De  mon  triste  tombeau  la  pompe  et  Tddifice 
Sont  r^servds  auz  soins  d'un  pieux  successeur. 
Pour  moi ,  je  meurs  content ,  et  ddchalne  du  vice : 
Mon  &me,  libre  enfin^  s'unit  au  Createur. 

Le  23  septembre  4605,  Pontus  de  Tyard  s'endormit  du  sommeil  de 
la  mort.  En  lui  s'6teignit  le  dernier  representant  de  la  P16iade  et  de 
TAcad^mie  francaise  du  xvi«  siecle.  II  ne  restait  plus  de  la  jeune 
France  de  cette  6poque  qu*£tienne  Pasquier. 

Nous  avons.  dit,  d*apres  Ronsard,  que  Pontus  introduisit  dans 
notre  poesie  le  sonnet  tant  pris^  par  Boileau ;  nous  lui  devons  encore 
la  Sextine  a  qu'il  a  le  premier,  dit  Tabourot,  habilMe  d'italien  a  la 
frangaise.  » 

Abel  Jeandet  (de  Verdun) . 


Voir  :  les  CEuvres  poiUques  de  Pontus  de  Tyard ,  seigneur  de  Bissy ; 
k  savoir :  trois  livres  des  Erreurs  amoureuses ;  un  livre  de  Vers  lyriques, 
plus  un  Recueil  de  nouvettes  ceuvres  poeUqueSf  k  Paris,  par  Galiot  Du  Prd, 
k  Tenseigne  de  la  GaUre  d'or,  4573,  4  vol.  in-4;  les  Discours  philoso- 
pMques  de  Pontus  de  Tyard,  k  Paris,  chez  Abel  L'Angelier,  4587,  4  vol. 
in-4;  Vie  de  PoBtes  frangois^  par  Guillaume  Golletet  (Mss.  de  la  Biblio- 
th^ue  du  Louvre] ;  les  BiblioUUques  franQoises,  de  La  Croix  du  Maine ; 
de  Du  Yerdier  et  de  Tabbe  Goujet ;  les  Memoires  pour  servir  d  Vhistoire  des 
hon^mes  illustres  de  la  Republique  des  LeUres,  par  le  P.  Niceron;  itud/$ 
swr  le  \vi*  sikle,  —  France  et  Bourgogne.  —  Pontus  de  Tyard,  par  Abel 
Jeandet  (ouvrage  couronn6J,  Paris,  A.  Aubry,  4860,  4  vol.  in-8;  etc. 
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SONNET 


AU  SOMMEIL 

Pere  du  doux  repos,  Sommeil,  pere  du  Songe, 
MaiDtenant  que  la  nuict,  d'une  grande  ombre  obscure, 
Faict  k  cest  air  serain  humide  couverture , 
Viens,  Sommeil  desir^ ,  et  dans  mes  yeux  te  plonge. 

Ton  absence,  Sommeil,  languissamment  allonge 
Et  me  fait  plus  sentir  la  peine  que  j'endure. 
Viens,  Sommeil,  Tassoupir  et  la  rendre  moins  dure , 
Viens  abuser  mon  mal  de  quelque  doux  mensonge. 

Ih  le  muet  Silence  un  esquadron  conduit 

De  &ntosmes  ballans  ^  dessous  Taveugle  nuict; 

Tu  me  dedaignes  seul,  qui  te  suis  tant  devot! 

Viens,  Sommeil  desir6 ,  m'environner  la  teste. 

Car,  d*un.v(£u  non  menteur,  un  bouquet  je  t'appresto 

De  ta  chere  morelle '  et  de  ton  cher  pavot. 


ODE 


LE  JOUR  DES  BACCHANALES 

Loin,  Fenflde  ambition, 
Loin,  loin,  cette  affection 
De  Pavare  fils  de  Ghryse , 
Qui,  d'assembler  en  tresor 
Les  pastes  monceaux  de  Tor 
Feit '  la  premiere  entreprise. 

'  Emnts ,  danranto.  —  *  Plante  aoporifique  consaor^e ,  comxna  le  payot ,  k 
Morphee ,  di«a  da  Bommtil.  —  >  Punr  :  fit. 
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Loin ,  les  hauts  pensers  qiii  font 
Que,  sous  un  severe  front, 
L'un  sourcil  Tautre  repousse ; 
Loin  Taveugle  archer  vainqueur. 
Qui  d'un  tret  m'ouvrit  le  coeur, 
Le  plus  dor^  de  la  trousse. 

Quel  accord  discordant  bruit , 
S'entremesle  et  s'entrefuit, 
Qui  mes  esprits  espouvante? 
Evo6 ,  j'entends  au  son 
La  fremissante  chanson 
De  la  folle  troupe  Evante  ^ 

Je  Tentends  sortir  du  bois , 
J'ois* ,  j'ois  les  bachiques  voix 
Des  cors  enrou^s  qui  tonnent; 
Je  vois  neuf  celestes  Soeurs  ', 
Ivres  de  saintes  liqueurs , 
Qui  ce  triomfe  environnent. 

VoilSi  la  brusque  terreur, 
Et  la  joyeuse  fureur, 
Flanc  k  flanc,  k  ce  char  jointes* 
Te  voici ,  6  Dieu !  qui  fais 
Dessous  ton  humide  faix 
Plier  les  nerveuses  jointes  *. 

La  superbe  majesty , 
La  force ,  la  gravite, 
Et  la  chaste  continence, 
Sont  sous  le  joug  de  tes  lois, 
Et  les  sages  et  les  rois, 
Le  murmur  et  le  silence. 


1  Des  btcchantest  —  *  J'entend».  —  *  Les  Mases.  —  ^  Bones  do  char. 
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La  sanglante  cruaut^, 
L'odieuse  \6ni6 , 
L*ob3cur  oubli,  la  memoire» 
La  discorde  et  ramiti^ , 
La  rigueur  et  la  piti^ 

Accompagnent  ta  victoire. 

# 

0  fils,  6  pere  des  dieux! 
Gomu,  vengeur,  radieux, 
Martien ,  piteux,  satyre  ^ , 
Te  me  vaincs  ;  ho!  je  sens  bien 
Gomme  est  puissant  le  lien 
Qui  sous  ton  pouvoir  m*attire. 


Dessus  un  lit  chancelant, 
Dans  les  bras  du  sommeil  lent, 
Frere  des  trois  pasles  f^es  ^ , 
Je  te  vois,  (victorieux), 
Sacrer  deux  sommeillans  yeux , 
Pour  honorer  tes  trof^es. 


CHANSON 

Que  me  sert  la  connoissance 
D* Amour  et  de  sa  puissance, 
Et  du  mat  qu'il  fait  sentir. 
Si  je  n*ay  la  resistance 
Pour  m'en  scavoir  garentir? 

Que  me  sert  en  loyaut^ 
Servir  la  grande  beauts 
D'une  qui  ne  veut  m*ouir , 
Si  je  n*ai  la  privaut6 
Entierement  d'en  jouir? 

1  Surnoms  de  Baochos  chez  les  Romaiiu.  —  >  Les  Parqnes. 
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Que  me  sert  le  froid  plaisir 
Qui  me  vient  en  vain  saisir, 
Quand  le  desir  me  transporte  : 
Si,  naissant  le  mien  desir, 
Toute  esperance  m'est  morte? 

Que  me  sert  la  courte  joye 
Que  je  pris  quand  je  songeoyc 
Estre  au  comble  de  tout  bien 
Si  ce  que,  dormant,  j'avoye, 
Au  reveil  se  treuve  rien  ? 

Que  me  sert,  en  ma  tristesse, 
Verser  larme  et  pleurs  sans  cesse, 
Pensant  noyer  mon  tourment; 
Si  Fardent  feu  qui  me  presse 
M'en  brusle  plus  chaudement? 

Que  me  sert,  en  mon  martire, 
Jetter,  lorsque  je  respire , 
Soupirs  d*ardentes  chaleurs , 
Si  ce  vent  dont  je  soupire 
Ne  pent  dessecher  mes  pleurs? 

Que  me  sert  Taffection 
De  fuir  ma  passion , 
La  pensant  rendre  moins  forte  ; 
Si,  (comme  fait  Icion)  S 
Mon  mal  avec  moy  j'emporte? 

Que  me  sert-ii  de  courir  . , 
Vers  la  mort  secours  querir 
Pour  estre  de  mal  delivr^. 
Si  ce  qui  me  fait  mourir 
Tr^ssoudain  me  fait  revivre? 

Mais  pourquoi  chant6-je  ainsi , 
Me  plaignant  du  grief  souci 
Oti  mon  coeur  est  obstin^, 
Puisqu'k  ce  grand  maPheur-cy 
Les  cieux  m'ont  predestine? 

<  Pour :  Ixion. 


OLIVIER  DE  MAQNT 

...      t    —    <560 


c  Gomme  Olivier  de  Magny,  qui  vivoit  sous  le  r^gne  de  Henry  second, 
<  escrivoit  d'un  style  assez  doux,  et  mesme  assez  fleuri  pour  son  si^cle 
c  il  composa  un  grand  nombre  de  sonnets  sur  des  sujets  differens. 
c  Mais  entre  les  siens  il  y  en  eut  un  qui  passa  pour  un  ouvrage  si 
t  diannant  et  si  beau,  qu'il  n'y  eut  presque  point  alors  de  curieux  qui 
c  n'en  cbargeast  ses  tablettes  ou  sa  m^moire.  Je  ne  feindrai  point  de 
c  rins^rer  ici  tout  entier,  puisque  ses  oeuvres  ne  se  rencontrent  aujour- 
c  d*hui  que  fort  rarement.  Et  puis  il  ne  faut  pas  mespriser  ces  nobles 
c  esprits  qui  oni  tant  travmlld  d  desf richer  notre  langue,  qui  estoit  avant 
c  eux  si  barbare  et  si  inculte.  »  Ainsi  parle  Guillaume  GoIIetet  dans 
son  'Draite  du  sonnet;  ce  court  passage  m'a  paru  bon  k  citer,  parce  qu'il 
marque  bien  vivement,  selon  moi,  le  degr6  d'honneur  ou  vivaient  en 
oe  temps-Ik  les  pontes  k*la  cour  de  France.  Les  voilk  errant  par  les 
galeries  dor^ ,  k  travers  une  foule  brillante  de  courtisans  amoureux 
et  de  beauts  par^,  empress^  k  recueillir  les  confidences  de  leur 
g§nie  et  k  les  loger  au  plus  heV  endroit  de  leur  memoire,  pour  en 
omer  leur  esprit  et  leurs  discours.  Et  n'est-ce  point  en  effet  la  desti*- 
n6e  id^e  du  po^te ,  telle  que  la  pouvait  r^Iiser  une  ^poque  cheval&- 
resque,  Uprise  d*h^ro'isme  et  de  galanterie,  que  de  vivre  honor^  parmi 
ies  plus  grands  et  les  plus  belles ;  de  dieter  k  tons  la  loi  du  beau  et 
do  poll,  et  de  servir  de  truchement  aux  plus  nobles  amours?  Les  der- 
nieres  lignes  du  paragraphe  ne  sont  pas  moins  k  noter,  comme  indices 
d'un  mouvement  heureux  dans  les  esprits  et  dans  les  etudes  litt^raires 

*  La  date  de  la  naiiMiice  d'Oli^ier  de  Magny  ^tant  inconnne,  nous  ne  pou- 
▼omliii  asiiipier  ion  rang  d*aprto  rordreohronologique  adopts  pour  ce  volume, 
■Baia  noos  croyona  devoir  le  placer  dana  le  voisinage  da  groope  de  la  Pl^iade 
anqoel  il  le  rattache. 
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au  commencement  du  xvii*  si^le.  Elles  sont  dignes  du  poSte  d61icat 
qui  des  premiers,  sinon  le  premier,  eut  la  pens6e  de  remonter  dans  le 
pass^  de  notre  litt^rature,  et  qui  poussa  Tamour  de  la  po^ie  jusqu'k 
s'en  faire  Thistorien. 

Le  sonnet  de  Magny,  auquel  Golletet  fait  allusiouy'est  le  Dialogue  entre 
Caron  et  I'auteur,  que  nous  citons  comme  un  exemple  du  goi^t  qui 
r^gnait  alors.  a  Je  no  sais  pas,  ajoute  Golletet ,  ce  qu*en  diroit  mainte- 
«  nant  la  Gour,  mais  je  sais  bien  que  toute  la  cour  du  roi  Henry  second 
«  en  fit  tant  d*estime,  que  tous  les  musiciens  de  son  temps,  jusqu'k 
<K  Orlando  de  Lassus ,  travaill^rent  ^  le  mettre  en  musique  et  le  chan- 
«  t^rent  mille  fois  avoc  un  grand  applaudissement,  en  presence  du  roy  et 
«  des  princes.  »  Ainsi,  ce  n'dtait  pas  assez  de  les  entendre  r6citer  et  de 
les  redire,  il  fallait  encore  les  chanter  et  les  chanter  mille  et  mille  fois! 

Tout  ce  qu*on  sait  de  la  vie  d'Olivier  de  Magny,  et  Ton  n'en  sait  rien 
que  ce  qu'il  dit  lui-m6me  dans  ses  oeuvres,  acheve  de  le  montrer  en  par- 
fait  po6le  de  cour,  vivant  noblement  et  en  gentilhomme ,  employ6  dans 
les  ambassades  et  dans  les  missions  diplomatiques.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  i! 
fut  nomme  secretaire  du  roi.  11  avait  6i6  introduit  a  la  cour  par  Hugues 
Salel,  le  traducteur  d'Homere,  son  compatriole,  tous  deux  6tant  du 
Quercy.  Salel ,  en  ce  temps  de  favour  pour  la  poesie,  6tait  Iui-m6m6 
tr6s-favoris6.  II  etait  abb6  commendataire  de  Saint -Gh(§ron,  valet  de 
chambre  ordinaire  du  roi,  et  Tun  des  quatre  grands  maitres  de  son 
hotel.  Ses  amis,  ses  protocteurs  dovinrent  ceux  d'Olivier  de  Magny,  et 
entre  tous,  Jean  d'Avanson,  seigneur  de  Saint-Marcel,  conseiller  priv<5, 
qui  devint  plus  tard  surintendant  des  finances  sous  Henri  II,  Le  sire 
d'Avanson  avait  6te  pour  Hugues  Salel  un  patron  fidelc  et  g6n6reux ; 
il  ne  fut  pas  moins  bienveillant  pour  Olivier  de  Magny,  qu'il  adopta 
pour  ainsi  dire,  et  auquel  il  ouvrit  la  carriere  diplomatique.  Olivier 
lui  dut  plus  encore ;  nomm6  ambassadeur  du  roi  de  France  k  Rome , 
M.  d'Avanson  se  Tattacha  comme  secretaire.  II  put  done,  gr^ce  a  lui, 
r^aliser  ce  r6ve  qui  6tait  comme  le  complement  d'education  de  tous  les 
pontes  d'alors ,  voir  Rome  et  I'ltalie.  II  put  renaitre,  le  poete  de  la 
Renaissance,  sur  ce  sol  d'oii  nous  re venait  alors  tout  le  regain  des 
etudes  antiques.  Un  grand  nombre  des  poesies  d'Olivier  de  Magny 
sont  en  eflet  dat6es  de  Rome ,  ou  font  allusion  k  son  s6jour.  II  rogretto 
dans  une  epitrc  h  son  patron  : 

...  Les  belles  antiquailles , 
Les  beaux  tableaux  et  les  belles  uesdailles. 
Que  je  Yoyois  dessoubs  votre  grandeur, 
Quaud  vous  esliez  k  liome ,  ambassadeur. 
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Mais  surtout  il  regrette ,  par-dessus  les  antiquites,  les  peintures  et  les 
palais  en  ruine,  les  beaux  visages  enlrevus  aux  fenfires,  sur  le  Corso 
et  sous  les  colonnades : 

Je  m'imagme  une  aatre  Dianore, 
Une  autre  Laure ,  ou  une  autre  Pandore ; 
II  in'est  advis  qn'en  long  habit  romain , 
Un  e»ventail  ou  panache  k  la  main , 
Je  Yois  eucore  ane  brave  Arthemise... 

Cette  memoire  dcs  yeux  et  du  cceur  nous  ddvoile  Vkme  tout  enti^re, 
et  jusqu'a  un  certain  point  toute  la  destinee  d'Olivier.  Jamais  vie  ne  fut 
plus  que  la  sienne  influenc^e  par  les  femmes,  et  cette  influence  corn- 
men^  pour  lui  avec  la  premiere  Education.  £leve  sur  les  genoux  d'une 
m^re  tendre  et  vigilante,  il  semble  qu'il  ait  garde  toute  sa  vie  le  sou- 
venir des  caresses,  et  comme  Todeur  des  v6tements  feminins.  II  parle 
lui-m^me  avec  une  emotion  vraie  de  cette  douce  mere  qui  lui  apprit  k 
lire,  et  qui,  tout  en  lui  faisant  rep^ter  ses  logons,  recommandait  k  ses 
maltres  de  ne  le  point  tmiter  durement.  Cette  education  du  giron  le  ren- 
dit  tendre  et  sensible  pour  toujours.  Joach.  Du  Bellay,  qui  Tavait  connu, 
nous  apprend  qu  il  ^tait  petit  et  dcllcat.  II  fut,  tant  qu*il  v4cut,  le  faihle 
enfant,  le  poupon  alfame  de  caresses  et  do  protection.  L'amour,  dit 
Goujet  dans  son  article  sur  Olivier  de  Magny,  le  fit  pottle  dc^s  sa  jeu- 
nesse.  Son  premier  recueil  qu  il  intitula  Castianire,  suivant  la  mode  du 
temps,  k  rimitation  de  YOlive  de  Du  Bellay,  de  VArians  d'Amadis 
Jamyn,  de  la  Franciane  de  Baif,  etc,  etc  ,  est  en  effet,  tout  entier com- 
pose de  vers  d'amour.  Qui  6tait  la  Castianire?  On  Tignore,  mais  nous 
Savons  maintenant  qu'Olivier  eut  parfois  des  attachements  plus  illustres. 
Ses  amours  avec  la  belle  cordiere  de  Lyon,  Louise  Labb6,  rest(^s  jus- 
qu'ici  k  Tetat  de  fait  k  enquerre  et  de  rumeur  vague,  ont  M  r^cem- 
ment  prouv^  dansun  remarquable  article  de  M.  £d.  Turqucty,  auqucl 
nous  renvoyons  volontiers.  M.  Turqu6ty  a  6tudi6  en  poSte  la  vie  d'Oli- 
vier de  Magny,  c'est-Si-dire  qu'il  Fa  6tudi6e  dans  ses  ceuvres  et  vers  par 
vers.  Le  rapprochement  de.certaines  pidces,  de  certaines  rimes  m^me 
des  deux  pontes  a  prouv6  pour  M.  Turqu^ty,  et  doit  prouver  d^sormais 
pour  tous  une  intelligence  de  coeur  entre  eux.  Olivier  de  Magny  est- 
il  coupable ,  comme  oo  le  lui  a  souvent  reproch6,  pour  avoir  triomph6 
publiquement  dans  ses  ceuvres  de  la  passion  qu'il  avait  inspir^e?  Je 
pense  12l-dessuB ,  avte  M.  Turqu6ty,  qu'il  convient  de  faire  grande- 
meot  la  part  d'un  temps  oi^  le  monstre  appel^  opinion  publique  n'exis- 
taitpas,  et  od  tous  les  grands ,  pontes  ou  princes,  pouvaient  deficr  la 
u.  4 
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tyrannie  du  vulgaire.  Get  amour  po^tique,  mariage  de  genie  et  d'Ame, 
couronne  dignement  la  vie  d'OIivier  de  Magny;  il  marque  le  point 
culminant  et  radieux  de  son  odyss^  amoureuse. 

Toutes  les  podsies  de  Magny  ne  sent  point  des  poesies  d'amour.  Ses 
odes,  d'un  style  trds-61ev6  et  tr^s-noble,  et  que  Colletet  estime  les 
meilleures  de  ses  cBuvres ,  traitent  tous  les  sujets,  depuis  Tall^gorie 
h^ro'ique  jusqu'aux  ^v^nements  contemporains.  On  y  trouve  des  hynmes 
k  la  Santd  et  k  Bacchus,  des  voeux  k  Pan,  k  Pal^s,  k  Mercure ,  k  V^nus , 
des  ^pithalames,  des  chants  fun^raires;  11  y  d^crit  ses  occupations,  ses 
voyages;  une  des  derni^res  en  date  c^lebre  la  prise  de  Calais  sur  les 
Ajiglais,  en  4558.  Ce  recueil,  public  un  an  avant  la  mort  de  Tauteur, 
nous  fait  trouver  aujourd'hui  comme  un  reflet  de  la  gloire  qu'il  eut 
pendant  sa  vie,  dans  T^clat  des  noms  des  dedicataires  auxquels  les 
pieces  sent  adress6es.  Le  poSte  et  Thomme  de  cour  y  revivent  entour^s 
d'une  double  aureole  faite  des  noms  de  Ronsard ,  Du  Bellay ,  Maurice 
S^ve,  Remy  Belleau,  Hugues  Salel,  Mellin  de  Saint-Gelais,  de  Diane  de 
Poitiers,  de  Jean  de  Bourbon,  du  cardinal  Farndse,  Nicolas  Compain, 
FranQois  de  Tournon ,  Georges  d' Armagnac ,  Jean  de  Pardaillan ,  etc. 
Mais  surtout  on  trouve  dans  ces  odes,  oil  le  souffle  lyrique  abonde.  Tart, 
le  grand  art  du  xvi*  si^cle  :  richesse  du  vocabulaire,  richesse  et  jus- 
lesse  des  images,  facult6de  n'exprimer  que  ce  que  Ton  veut,  et  ,d*expri- 
mer  tout  ce  que  Ton  veut ;  art  de  composition  et  de  plastique  en  vers ; 
et  enfin  cette  souplesse  qui  est  le  produit  de  la  vraie  science  et  la  mar- 
que de  la  vraie  puissance,  et  qui  permet  d'etre,  suivant  la  disposition 
de  I'esprit  ou  suivant  les  mouvements  de  F&me,  spirituel  ou  passionne, 
lyrique  ou  burlesque.  Gar  Olivier  de  Magny  a  fait  aussi  des  podsies 
bouffonnes,  desgayeUs,  que  Goujet  trouve  obscdnes,  et  dont  quelque^- 
unes  seulement  sent  tout  au  plus  libertines,  de  la  liberte  que  prenaient 
tous  les  pontes  d'alors,  les  plus  6th4r6s  comme  les  plus  sceptiques,  les 
plus  enjou6s  comme  les  plus  graves,  Ronsard  comme  Baif,  Remy  Bel- 
leau comme  Saint-Gelais. 

La  Croix  du  Maine  est  le  seul  des  historiens  critiques  qui  assigne  la 
date  de  la  mort  d'OIivier  de  Magny ;  il  la  fixe  en  4560. 

Charles  Asselineau. 

V.  sur  Olivier  de  Magny  :  Colletet,  [Vies  des po^es  frangcUs ,  mss.); 
Goujet  [Bibliothique  franfoise,  t.  XII  j;  Bulletin  du  Bibliophile,  novembre- 
d^cembre  4860,  article  de  M.  Edouard  Turqu^ty ;  Catalogue  poelique  de 
Yiollet-Le  Due ,  etc. 
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ODES 

Mon  Caslin ,  quand  j'apercois 
Ces  grands  arbres  dans  ces  bois 
D^pouill^s  de  leur  parur^ , 
Je  ravasse^  k  la  verdure 
Qui  ne  dure  que  six  mois* 

Puis,  je  pense  k  notre  vie 
Si  malenient '  asservie , 
Qu'el'  n'a  presque  le  loisir 
De  cboisir  quelque  plaisir, 
Qu'elle '  ne  nous  soit  ravie. 

Nous  semblons^  k  Tarbre  verd 
Qui  deraeure,  un  temps,  couvert 
De  mainte  feuille  naive. 
Puis,  dhs  que  rhiver  arrive, 
Toutes  ses  feuilles  il  perd. 

Ge  pendant  que  la  jeunesse 
Nous  repand  de  sa.richesse, 
Toujours  gais,  nous  florissons; 
Mais  soudain  nous  fl^trissons  \ 
Assaillis  de  la  vieillesse.  * 

Car  ce  vieil  faucheur,  le  Tems, 
Qui  devore  ses  enfans, 
Ayant  ail^  nos  ann6es,     . 
Les  fait  voler  empenn^es 
Plus  tost*  que  ies  mdmes  vents. 

Doncques,  tandis  que  nous  sommes, 
Mon  Castin ,  entre  Ies  hommes, 
N*ayons  que  notre  aise  ^  cber. 
Sans  aller  1^  baut  chercher 
Tant  de  feux  et  tant  d'atomes. 

i  Poor  :  i^vaise.  —  >  Malheureosement.  —  '  Avant  qu'elle... —  *  Ressem- 
bloitt.  -*-  *  Pour  :  noDi  uvus  flttriftsons.  —  *  Pliu  rapldemeut.  ^  "^  Plabir. 
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Quelquefois  il  faut  mourir, 
Et,  si  quelqu'un  peut  guerir 
Quelquefois  de  quelque  peine, 
Enfin  son  attente  vaine 
Ne  salt  plus  oti  recourir. 

L'esperance  est  trop  mauvaise. 
Allons  doncques  sous  la  braise 
Gacher  ces  marons  si  beaux, 
Et  de  ces  bons  vins  uouveaux 
Appaisons  notre  mesaise. 

Aisant*  ainsi  notre  coeup, 
Le  petit  archer  vainqueur 
Nous  viendra  dans  la  memoire ; 
Gar,  sans  le  manger  et  boire, 
Son  trait  n*a  point  de  vigueur. 

Puis,  avecq'.nos  nymphes  gayes, 
Nous  irons  guerir  les  playes 
Qu'il  nous  fit  dedans  le  flanc , 
Lorsqu'au  bord  de  cet  estang 
Nous  dansious  en  ces  saulayes*. 


Quand  je  te  vois  au  matin 
Amasser  en  ce  jardin 
Les  fleurs  que  Taube  nous  donne , 
Pour  t'en  faire  une  couronne, 
Je  desire  aussi  soudain 
Estre,  en  forme  d'une  abeille, 
Dans  quelque  rose  vermeille 
Qui  doit  cheir  dedans  ta  main. 

Car  tout  coi  je  me  tiendrois 
(Alors  que  tu  t'en  viendrois 

*  Pendant  que  uous  rejonissons  ainsi  notre  coeur.  —  *  All^i  de  sanies. 
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La  cueillir  sur  les  espines) 
Entre  ses  feuilles  pourprines , 
Sans  munnurer  nullement, 
Ne  battre  Tune  ou  Tautre  aile , 
De  peur  qu'une  emprise*  telle 
Finist  au  commencement. 

Puis ,  quand  je  me  sentirois 
En  ta  main ,  je  sortirois , 
Et  m*en  irois  prendre  place , 
Sans  te  poindre  ^,  sur  ta  face ; 
Et  1^,  baisant  mille  fleurs 
Qui  sont  autour  de  ta  bouche , 
Imiterois  cette  mouche 
Y  su^nt  mille  senteurs. 

Et  si  lors  tu  te  faschois, 
Me  chassant  de  tes  beaux  doigts, 
Je  m'en  irois  aussi  vite 
Pour  ne  te  voir  plus  despite  '; 
Mais ,  premier  *,  autour  de  toi , 
Je  dirois,  d'un  doux  murmure, 
Ce  que,  pour  t'aimer,  j 'endure 
£t  de  peines  et  d'esmoi. 


SONNETS 

Je  Taime  bien  pource  qu'elle  a  les  yeux 
Et  les  sourcils  de  couleur  toule  noire, 
Le  teint  de  rose  et  Testomac'  d'ivoire, 
L'haleine  douce  et  le  ris  gracieux; 

•  Entreprise.  —  *  Piqaer.  —  »  D^piUe,  en  coUre.—  ♦  D'abord.  —  •  Ce  ipoi 
teii  xuiii  alon  comme  Bynonyme  de  gorge. 
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Je  Taime  bien  pour  son  front  spacieux 
Ob.  TAmour  tient  le  siege  de  sa  gloire « 
Pour  sa  faconde  et  sa  riche  mefnoire , 
£t  son  esprit,  plus  qu'autre,  industrieux; 

Je  Taime  bien  pour  ce  qu^elle  est  humainc, 
Pour  ce  qu'elle  est  de  savoir  toute  pleine, 
Et  que  son  coeur  d'avarice  n'est  poingt  ^. 

Mais  qui  *  me  fait  Taihier  d*une  amour  telle, 
Cest  pour  autant  qu'ell'  me  tient  bien  en  point, 
Et  que  je  dors,  quand  je  veux,  avec  elle 


Ce  que  j^aime  au  printemps  je  te  veux  dire,  Mesme' : 
Taime  h  fleurer  la  rose,  et  Toeillet,  et  le  thym, 
J*aime  h  faire  des  vers  „  et  me  lever  matin , 
Pour,  au  chant  des  oiseaux,  chanter  celle  que  j'aime. 

En  esl6,  dans  un  val,  quand  le  chaud  est  extresme , 
J'aime  ^  baiser  sa  bouche  et  toucher  son  tetin , 
Et,  sans  faire  autre  eifet,  faire  un  petit  festin, 
Non  de  chair,  mais  de  fruit,  de  fraises  et  de  cresme. 

Quand  Tautomne  s'approche  et  le  froid  vient  vers  nous , 
J*aime  avec  la  chastaigne  avoir  de  bon  vin  doux, 
Et,  assis  prfes  du  feu ,  faire  ma  chere  lye  *. 

En  biver,  je  ne  puis  sortir  de  la  maison. 
Si  n*est*  au  soir,  masqu^;  mais,  en  cette  saison, 
J*aime  fort  k  coucher  dans  les  bras  de  mamie®. 


1  N'est  pas  aig^illonn^.  —  >  Pour :  ce  qui.  —  *  Nom  de  I*ami  auquel  le  poete 
s^adresse.  —  ^  Faire  joyeuse  chire  k  mon  gr^.  —  >  Pour :  si  ce  n'est.  —  *  Pour : 
moD  amie. 


J)U  BELLA! 


1525  —   I&60 


c  Ceux  qui  font  une  revolution  sont  toujours  calomnies  par  ceux  qui 
en  profitent.  » 

H.  Guizot,  qui  n'aime  aucune  sorte  de  r^volutionnaires,  a  pourtant 
]aiss6  un  jour  6chapper  cette  parole  de  justice.  Pourquoi  ne  la  rappelle- 
rais-je  pas  k  propos  de  Joachim  Du  Bellay,  le  plus  6l6gant  des  pontes 
dont  la  litt^rature  officielle  de  Louis  XIV  avait  presque  perdu  jusqu'au 
souvenir?  U  a  sa  part  de  responsabilit^  dans  la  a  belle  guerre  entreprise 
en  4549  contre  Tignorance  des  poetes  ^,  »  puisqu'il  en  a  ^crit  le  pre- 
mier manifesto,  avec  quelle  furie  gauloise,  on  le  sait;  et  s'il  a  M 
moins  maltrait^  que  Ronsard  par  les  sev^res  justiciers  du  grand  si^clc, 
il  s'est  trouv6  toutefois  frapp^  par  I'arr^t  d'oubli  porte  contre  les  to- 
meraires  qui  voulurent  escalader  TOIympe. 

Or,  parcourez  VlUustration  da  la  Umgue  franotUse,  6t  cherchez  de  quel 
principe,  qu'ils  n'aient  eux-m^mes  accept^,  Malherbe,  Boileau  et  scs 
amis,  peuvent  faire  un  crime  k  la  Pl^iade.  lis  ne  lui  reprochent  pas, 
j'imagine ,  de  recommander  T imitation  des  Grecs  et  des  Latins;  car  ils 
les  ont  eux-m6mes  ^tudi^s  avec  une  predilection  qu'on  a  pu  accuser, 
non  sans  apparence,  d'etre  trop  exclusive;  ils  les  ont  imites  partout, 
avec  plus  de  retenue  et  plus  de  goi^t ,  je  le  veux  bien ,  que  ne  I'avait 
fait  Ronsard,  mais  avec  une  timidity  un  peu  ^coliere,  il  faut  le  dire , 
et  avec  cette  modestie  qui  est  Tornement  des  g^nies  secondaires. 
Comme  Du  Bellay,  ils  ont  conseill6  sans  reldche  le  travail  qui  choisit, 
qui  abrege,  qui  exclut,  qui  polit;  ils  I'ont  pouss^  dans  leurs  Merits 
jusqu  au  soin  le  plus  m^ticuleux  du  detail ,  ils  ont  outr^  la  sobriete 

i  Pasquier, 
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jusqu'h  Tabstinence,  pour  ne  pas  dire  jusqu'^  la  consomption.  Lui  re- 
prochent-ils  done  le  rejet  dedaigneux  des  formes  populaires?  Certes, 
Maiherbe  se  flattait  un  peu  quand  il  croyait  ^tre  revenu  au  style  de  la 
place  Maubert;  et  nos  ^crivains  bourgeois  du  xvii*  si^cle  etaient  au 
moins  aussi  ambitieux  que  Du  Bellay  d'ennoblir  leur  langage  pour  le 
randre  digne  de  Versailles;  la  haute  aristocratie  put  seule,  quand  elle 
se  m61a  d*6crire ,  se  permettre  encore ,  par  laisser  aller  ou  par  delasse- 
ment,  cette  erudite  d'expressions  si  famili6re  a  la  marquise  de  Sevigne 
ou  au  due  de  Saint-Simon ,  mais  qui  6tonne  au  premier  abord  chez  des 
contemporains  de  Racine  et  de  Boileau. 

Depuis  Du  Bellay,  nous  avons  vu  sortir  un  code  de  conventions  ty- 
ranniques  de  ce  que  I'univers  eonnut  jamais  de  plus  libre,  la  po6sie 
antique.  Tandis  que  la  Renaissance,  renouveiant  toute  chose,  semait 
d'innombrables  germes  dans  le  monde  des  idces  scientifiques  et  reli- 
gieuses,  il  s'accomplit  une  petite  emeute  de  leltres,  dont  le  succ6s  fut 
d'isoler  la  po^sie  de  la  foule  et  de  la  reality,  d'en  faire  un  luxe  frivole; 
Tesprit  frangais ,  mobile  et  hard! ,  se  eristallisa  peu  \i  pcu  sous  des 
formes  qui  ne  lui  Etaient  pas  naturelles ,  et  dont  toute  vie  avait  dis- 
paru.  Les  modernes,  temoins  de  cette  decadence,  auraient  eu  le  droit 
de  se  montrer  rigoureux  pour  les  novateurs  retrogrades  qui  la  com- 
mencerent. 

NonI  Du  Bellay,  Ronsard,  bien  d'autres  encore,  revivent,  grAce  k  la 
sympathie  des  modernes;  leur  proems  a  6te  revise,  la  sentence  r6for- 
mee,  et  ce  ne  sera  pas  une  des  moindres  contradictions  de  notre  Sge.- 
Gens  6pris  de  liberty  litt^raire,  nous  avons  r^habilite  les  premiers  fau- 
teurs  de  la  tyrannic  centre  laquellenous  nous  r^voltions;  contempteurs 
des  genres,  nous  avons  accepts  pour  clients  ceux  qui,  les  premiers, 
ae  r6verent  d*autre  gloire  que  d'humilier  ceux-ci  et  d'exalter  eeux-lk. 
Nous  qui  savons  si  bien  que  la  po^sie  n'a  qu'une  source ,  lo  g^nie,  et 
la  langue  qu'un  artisan  infaillible ,  la  foule ,  nous  nous  sommes  ^na- 
mourns  de  pontes  qui  ambitionnaient,  pour  premier  titre  d'honneur, 
celui  de  pontes  savants;  nous  nous  sommes  passionn^s  pour  des  6cri- 
vains  qui  ont  cm  pouvoir  modifier,  contourner,  ^brancher  et  grossir  la 
langue,  comme  un  arbuste  de  fil  de  fer  et  de  papier  point. 

Et  cependant  notre  sympathie  n'est  que  justice.  Ces  ^crivains  sent 
venus  enter  sur  un  sauvageon  une  greffe  g^nereuse ;  ils  ont  ferm6  pour 
toujours  la  veine  des  fabliaux,  affadie  jusqu'au  d^goiit  par  TinQuence 
de  la  cour;  ils  ont  senti  Telegance  distingu6e  des  choses  antiques  et 
proclam6  que  la  po^sie  n'est  pas  un  jeu,  mais  un  art;  m^rites  s^rieux, 
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qui  D'auraientpassufB  n^anmoins  k  les  tirer  de  Foubli.  Mais  ces  habiles 
gens  sont  venus  enfin  visiter  leurs  juges,  et  dds  I'abord  ils  les  ont 
rameii68. 

Yoici  snr  ma  table  deux  petits  volumes  imprimis  k  Rouen,  chez 
Georges  rOyselet,  en  4592;  c'est  DuBellay  qui  vous  salue.  II  le  fait  avec 
tant  de  gentillesse,  il  a  un  parler  si  doux,  vous  reconnaissez  dans  sa 
tournure  un  tel  air  de  bon  lieu,  et  parfois  un  charme  si  triste  dans  son 
accent,  que  vous  n'y  r^istez  pas.  Tout  po^te  qu'il  est,  il  ne  s'en  fait 
pas  accroire ;  vous  ne  sentez  nuUe  part  la  iatuitd  qui  repousse ;  tout  en 
lui  respire  seulement  un  enthousiasme  pieux  dont  vous  respectez  la 
jeunesse.  Comment  avec  un  si  vif  amour  des  lettres,  etit-il  rien  pu  faire 
qui  leur  ftii  nuisible?  D^ja  vous  Tecoutez  avec  indulgence,  avec  inte- 
rftt,  avec  surprise ;  d^jk  vous  Taimez. 

Plrions  done  de  Du  Bellay  h  notre  aise,  maintenant  que  nous  nous 
sommes  expiiqu^  sur  la  r^forme  po6tique  du  xvi*  si^cle,  et  voyons  de 
plus  prte  le  r61e  que  notre  po€te  y  a  jou^. 

PoCte  veritable,  puisque  rien  ne  peut  ^toufifer  ses  charmants  instincts, 
ni  rhabit  de  pr^tre  qu'il  portait,  ni  T^rudition  dont  ils'etait  charge  par 
devoir,  ni  les  ennuis  d'une  existence  subalteme  et  d'occupations  qui 
Ini  r^pugnaient,  ni  des  deceptions  immerit^es.  D'une  famille  illustro 
dans  la  guerre,  dans  la  diplomatic,  dans  r£glise,  il  fallut  pourtant 
qu'on  eAt  de  Tambition  pour  lui ;  il  se  serait  si  bien  contents  d'etre 
po^  I  Amoureux ,  entrain^  par  son  oncie  le  cardinal  a  Rome,  qui  lui 
lilt  un  ezil,  accabl6  d'affaires  importunes  qui  n'6taient  pas  les  siennes, 
tandis  que  des  proc^  qui  se  d6cidaient  en  son  absence  ebr^chaient  sa 
fortune ,  il  m^ne  partout  avec  lui ,  comme  une  consolatrice  fiddle ,  la 
reverie.  D  est  un  peu  moraliste,  mais  il  ne  prend  de  cette  sagesse  que 
ce  qu'il  en  laut  pour  pr^venir  un  d6goi!it  du  motide  trop  profond.  II  est 
un  peu  pr^tre,  et  une  ou  deux  fois  intolerant,  mais  sans  d^passer  la 
juste  mesure  de  ce  que  reclame  Thonneur  de  son  habit.  Enfin  il  meurt 
k  propos,  dans  la  pleine  fleur  de  son  talent.  Quand  le  temps  des  amours 
est  pass^  et  que  les  oiseaux  se  taisent,  ne  croyez  pas  qu'ils  ne  songent 
plus k  chanter ;  ils  essaient  encore,  et  c'est  une  penible  angoisse  de  les 
voir  commencer ,  s'arr6ter,  cherchant  et  ne  pouvant  retrouver  la  m^lo- 
dieabsente.  Du  Bellay  n'a  pas  connu  ce  silence  et  ces  efforts;  sa  main 
n'a  jamais  laiss^  tomber  la  baguette  magique  qui  fiait  sourdre  les  eaux 
vives ;  son  talent  a  ete  s'^levant  sans  cesse,  et  il  est  disparu  dans  cette 
kmineuse  ascension. 

II  n'a  pas  fait  les  chutes  mortelles  de  Ronsard,  parce  qu'il  n'a  pas 
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eu  ses  ambitions  d^mesur6es.  11  ^tait  trop  poete  peut-6tre,  et,  chose 
nouvelle  (depuis  Villon),  il  mettait  dans  ses  vers  trop  de  sa  vie  et  de 
son  coeur  pour  se  laisser  prendre  aux  tentations  de  Torgueil  litt^raire. 
II  s'est  gard^  des  genres  sup^rieurs,  et  s'en  est  tenu  au  sonnet,  le  plus 
modeste  de  tous.  A-t-il  fait  du  moins  ce  sonnet  sans  d^faut,  merveille 
introuvable  n  qui  vaut  seule  un  long  poeme,  »  et  dont  Boileau  vous 
signale  les  quality  obligees  dans  des  vers  techniques,  roeiileurs,  il  est 
vrai,  que  ceux  de  Despaut^re  et  de  Lancelot? 

VOUve  est  une  imitation  de  P^trarque ;  comment  ne  pas  essayer  de 
reproduire  a  sa  fagon  les  bas-reliefs  des  m^aillons  que  Petrarque  a  si 
finement  tallies  dans  le  marbre  de  Canrare?  Ne  vous  6tonnez  pas  d'ail- 
leurs  de  cette  fadeur  exquise ,  de  cette  subtilit6  laborieuse ;  vous  les 
trouverez  toujours  dans  cette  premiere  passion  oil  Texaltation  de  la 
t6te  et  celle  du  coeur,  les  volupt^  de  Tamant  et  celles  de  Tartiste,  les 
sentiments  sinc^res,  les  jets  de  rh^torique,  se  confondent  en  une  m^me 
flamme  de  jeunesse.  Yous  pourriez  m6me,  a  le  voir  m^ler  a  I'amour  le 
platonisme  et  la  devotion,  dans  les  demiers  sonnets,  leur  prater  k  la 
rigueur  un  sens  alMgorlque.  Dame  Yiole,  cette  fleur  des  dames  ange- 
vines,  a  v6cu;  j'en  atteste  les  ^lans  de  passion  sensuelle  et  tendre,  les 
cris  po^tiques  qui  surprennent  au  milieu  de  ce  joli  gazouillement  des 
bois  de  Yaucluse,  et  que  n'inspire  pas  une  allegoric.  Plus  tard,  quand 
il  aura  vraiment  et  douloureusement  aim6,  il  se  moquera  des  amoureux 
qui  p^rarquisent ;  il  raillera  ces  jeux  d'esprit  qui  voltigent  k  fleur  d'^e 
comme  des  insectes  bri Hants  k  la  surface  k  peine  rid6e  d'une  eau  lim- 
pide.  n  peindra  dans  un  langage  plus  s^rieux  son  dernier  amour  et 
s'<^tonnera  lui-m6me  de  sentir  son  coeur  aussi  chaud  et  plus  profond6- 
ment  trouble  que  dans  la  jeunesse. 

Uombre  au  matin  nous  voyons  ici  croistre, 
Sur  le  midy  plus  petite  apparoistre  , 
Pais  s'augmenter  devers  la  fin  du  jour. 

Dans  cette  courte  vie,  abr^g^e  par  des  ennuis  prolong6s  et  des  con- 
solations trop  vives,  il  regno,  sans  grande  douleur,  une  m^lancolie  qui 
donne  k  ses  vers  une  empreinte  particulidre.  Peut-^tre  doit-il  k  cette 
m^lancolie  son  caractere  si  modeme;  peut-6tre  lui  doit-il  d*avoir 
agrandi  le  sonnet,  de  I'avoir  rendu  capable  de  pensdes,  d'images  et  de 
sentiments  dont  Tampleur  d^passe  tout  ce  qu'ont  fait  ses  contempo- 
rains;  peut-^tre  est-ce  elle  qui  lui  a  fait  voir  Rome  avec  des  yeux  de 
poSte.  Montaigne,  Rabelais,  esprits  qui  illuminent  leur  temps  comme 
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le  ndtre,  passent  \k  sans  rien  voir,  on  le  dirait  du  moins,  de  celte  im- 
mense mine,  et  sans  interrompre  Tun  ses  soliloques  philosophiques, 
Fantre  son  oeuvre  d'ironie ;  ils  n'entendent  pas  les  voix  qui  s'^levent 
le  soir  de  toutes  les  pierres,  ils  ne  voient  pas  de  fantomes  surgirsur 
les  degrfe  ^roulte  du  Golis^,  error  autour  du  temple  de  Vesta  el  de 
rare  de  Janus,  parcourir  U  Campo  Vaccino,  ou  la  longueur  des  aque- 
dues  k  travers  la  campagne  romaine.  Du  Bellay  a  re^u  toutes  ces  im- 
pressions Gomme  lord  Byron  ou  M.  de  Chateaubriand ,  et  il  a  vu  mieux 
qu'eux  la  Rome  avide  et  menteuse,  qui  souille  ces  d6combres  de  son 
hypocrisie.  II  ne  s' impose  pas  de  tristesse  tragique ;  si  les  pierres  lui 
ont  parle  et  s'il  les  a  ^cout^es  avec  recueillement,  il  a  v^u  aussi  parmi 
les  hommes,  et  les  a  si  bien  connus,  qu'apres  les  pleurs  et  I'indigna- 
tiop  il  a  fini  par  en  rire.  Tantdt,  ces  civilisations  superpos^es,  les  Romes 
de  tout  Age  qui  se  pressent,  celles  de  la  l^gende,  de  la  r^publique,  de 
fempire,  du  catholicisme,  se  d^roulent  k  ses  yeux,  et  il  les  embrasse 
r^unies  dans  un  m^me  sonnet ;  il  s'incline  avec  v^ndration  devant  ces 
restes  d*une  puissance  abattue  qu'on  pille  depuis  des  siecles  sans  les 
^puiser;  il  s'^tonne  de  cette  vitality  dans  le  tombeau,  de  cette  obsti- 
nation  d'un  nom  k  r^gner;  ou  bien  devant  ces  monstrueux  monu- 
ments, couches  par  terre,  il  accable  du  poids  d'une  image  ^norme,  k 
force  d'etre  familidre,  le  g6ant  dont  la  fragility  etait  celle  non  du  ro- 
seau,  mais  de  V6p6e.  Tantdt,  il  poursuit  de  ses  sarcasmes  la  Rome 
d*aujourd'hui,  vrai  cadavre  avec  ses  apparences  de  vie,  tratnant  caches 
sous  des  soutanes  noires,  rouges  et  violettes,  son  orgueil  et  sa  mon- 
danit^.  U  regarde  la  foule  affair^,  qui  court,  indififdrente  k  tout,  hor- 
mis  k  ses  intrigues,  parmi  les  arcs,  les  tombeaux,  les  portiques;  il 
s'irrite  de  ce  banal  trdpignement  qui  trouble  le  silence  de  ses  pensdes. 
Ah  I  quels  ennuis  h^roiques  respirent  dans  ses  Regrets,  et  souvent  quelle 
philosopbie  amere  comme  les  heures  dans  lesquelles  elle  est  n6e\  II  se 
souvient  de  Platon,  des  stoic  lens,  d'Horace  quelquefois,  mais  plus 
souvent  encore  il  souffre  simplement,  avec  cette  inconsequence  vrai- 
ment  bumaine  qui  meut  le  coeur  dans  tous  les  sens. 

Ainsi  une  pens^  meditative,  un  peu  atlrislde  par  une  situation  qui 
heurte  toutes  ses  inclinations  de  poete  et  par  une  precoce  vieiilesso 
et  an  sentiment  vif  de  la  rdalit^  sous  lequel  circule  un  petit  c>ourant  de 
g^iet^  satirique  sans  aucune  mdchancet^,  voil^  ce  que  vous  voyez 
altemer  sous  des  formes  tres-variees  dans  les  sonnets.  Us  ont  un  charme 
infini,  ils  sont  vrais.  Si  VOHve,  les  Regrets,  les  Antiquites  de  Rome  roulent 
SOT  cet  ^tornel  fond  de  pensdes  qui  naissent  de  I'amour,  des  d^cep- 
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tions,  de  la  vue  des  ruines,  jamais  cependant  1e  po^te  ne  tombe  dans 
le  lieu  commun ;  tout  y  est  rajeuni  par  uoe  fantaisie  f(^conde,  par  une 
forme  generalement  correcle  et  toujours  precise  et  brdve,  avec  uno 
facility  magistrale,  facility  que  plusieurs  trouvaient  excessive,  mais 
qu'il  d^fiait  avec  raison  ses  adversaires  d'imiter.  Le  sonnet  rev^t  chez 
lui  tous  les  caract^res :  tantot  il  d^veloppe  une  seule  grande  image  qui 
arrive  avec  le  dernier  vers  k  sa  perfection,  tantot  il  indique  settlement 
trois  ou  quatre  m6taphores  qu'il  resume  et  interpr^te  dans  le  dernier 
tercet;  Ik,  une.serie  d'oppositions  d'h^mistiche  h  h6mistiche,  ou  bien 
une  suite  de  pensees  m61ancoliques  d'oii  s'^l^ve  k  Timproviste  une  fu- 
s<^e  d'ironie;  ailleurs,  un  tableau  de  la  vie  ou  une  pensee  philosophique 
largement  rendue,  et  qui,  par  un  retour  subit  du  po3te  sur  lui-m^me, 
prend  corps  et  devient  une  vivante  r^it6. 

M^lancolie  et  satire,  ces  deux  notes  fondamentalessisouventr^unies 
par  Du  fiellay  dans  la  phrase  m^lodique  du  sonnet,  se  retrouvent,  dans 
d'autres  morceaux,  s6par6es :  la  m^lancolie,  exag^r^  par  moments  jus- 
qu'k  rhumeur  noire  dans  la  CompUUnU  du  Desespire;  la  satire  dans  le 
poSte  courtisan,  fine  et  mordante  plaisanterie  oh  Ton  pressent  R^gnier, 
et  qui  dut  faire  passer  une  mauvaise  nuit  k  Mellin  de  Saint-Gelais,  mal- 
gre  rhommage  que  Du  Bellay  lui  rend  quelque  part: 

Mellin ,  qae  France  avoae  encore , 
Des  Mases  le  premier  houneur. 

La  melancolie  et  la  satire,  qui  semblent  peu  conciliables  dans  le  m6me 
po6te,  6manent  d'une  mftme  source,  des  froissements  causes  k  cette 
nature  douce  et  rftveuse  par  I'opposition  de  la  vie  et  de  I'id^al;  senti- 
ment rare  k  T^poque  de  Du  Bellay,  dans  ce  si^cle  positif  ou  tout  est 
tumulte,  passion  et  guerre,  j usque  dans  la  litteralure. 

Apr^s  avoir  sonn6  la  charge  et  vu  le  premier  feu ,  Du  Bellay  rentra 
dans  le  repos  pour  lequel  il  6tait  fait;  il  6crivit  par  instinct,  non  par 
syst^me,  et  n'affronta  pas  les  grands  genres;  il  les  laissa  k  Ronsard. 
Gelui-ci  est  en  r6alit6  le  general  qui  soutient  jusqu*au  bout  la  campa- 
gne  et  succombe  sous  les  lauriers  dont  la  France  et  TEurope,  les  vrais 
et  les  faux  pontes,  I'accablent  k  Fenvi.  Du  Bellay  n'est  plus  m6me  son 
lieutenant,  il  s'est  retir6  de  I'ardne;  il  admire,  il  encourage,  mais  ne 
se  bat  plus.  Au  besoin,  il  se  porterait  comme  conciliateur,  il  serait  le 
Melanchton  de  ce  Luther ;  M^lanchton  devout ,  dont  le  g^nie  ^tonn6 
8' incline  sincdrement  devant  les  aberrations  les  plus  6normes  de  son 
puissant,  de  son  savant  ami.  Ne  rions  pas  trop  si  cette  admiration 
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porte  h  faux,  et  s*il  pousse,  jusqu'k  vouloir  ^tre  sourd  comme  Ron- 
sard,  un  culte  dont  I'idole  sera  renvers^  demain.  Depuis  le  jour  oCi 
Du  fiellay  encore  ignorant  rencontra  Ronsard  dans  une  hdtellerie  sur 
la  route  de  Poitiers,  et,  enfant^  par  lui  k  la  vraie  religion  podlique,  le 
suivit  a  I'ecole  de  Daurat,  cette  amiti6  a  M  son  plus  si^r  soutien ;  son 
enthousiasme  pour  Ronsard  tenait  k  autre  chose  qu'k  un  amour  peu 
Claire  de  la  po^ie ;  il  avait  pour  racine  an  noble  sentiment  de  la  di- 
gnite  litt^raire,  du  respect  que  doit  k  sa  langue,  k  sa  pens^e,  k  ses 
travaux,  k  scs  lecteurs,  celui  qu'un  vrai  g^nie  ou  m6me  une  illusion, 
qui  n*est  pas  non  plus  sans  noblesse,  destine  k  parler  aux  autres. 

On  salt  pourtant  que  Ronsard,  irrit6  par  une  espi&glerie  de  DuBellay, 
faillit  donnerau  public  I9  comddie  d* une  action  intentoe  en  justice  pour 
larcin  de  secret  po^tique.  Ronsard  se  m^prenait;  la  mani^re  antique, 
celle  qui  surtout  lui  a  port^  malheur,  n'6tait  pas  celle  que  Du  Bellay 
pouvail  cultiver ;  il  pr6che  aux  autres  le  sac  et  le  pillage  des  anciens, 
mais  il  s'en  abstient;  quelques  id^s  de  philosophic  61egiaque,  quel- 
ques  lieux  communs  horatiens,  un  innocent  appareil  de  mythoiogie, 
voila  tout  ce  qu'il  leur  emprunte.  II  ne  parte  pas  en  frangais,  grec  et 
latin ;  ses  odes,  ses  hymnes  (car  il  a  bien  fallu  qu'il  s'y  essaySt  aussi) 
8ont  des  morceaux  dans  diff6rente  metres,  souvent  heureux,  ou  il  ne 
d^ploie  jamais  ces  grandes  ailes  qui  emportaient  Ronsard  si  loin  du 
bon  sens.  Des  images  d'une  nouveaute  inattendue,  des  stances  qui 
rappelient  celles  de  Malherbe  k  Duperrier  ou  tel  passage  des  choeurs 
d'Athalie,  une  Evocation  de  la  Seine  au  triomphe  d'Henri  II  qui  fait  pen- 
ser  k  la  person niGcation  du  Rhin  dans  Boileau,  voilk  quelques-unes  des 
surprises  que  ces  odes  nous  m^nagent.  Une  surprise  moins  agreable,  ce 
sont  quelques  hymnes  chr6tiens ,  des  invectives  centre  les  infracteurs 
de  la  foi ,  une  ddwte  execration  sur  TAngleterre;  seules  concessions  qu'il 
ait  faites  k  ceux  qui  voulaient  lui  feire  obtenir  le  bonnet  d'archev^que. 

Du  Bellay  etait  trop  pa'ien  pour  6tre  th^ologien.  II  ^tait  plus  nourri 
deTibullc  que  de  saint  Augustin,  des  Dialogues  de  Platon  que  de  la 
Somme  de  saint  Thomas;  il  avait  r6cit^  les  chansonnettes  d'Anacr^on 
plus  souvent  que  les  antiennes.  Les  Jeux  rustiques  surtout  respirent  ce 
ton  de  paien  de  la  d6cadence.  On  y  a  relev6  avec  raison  plusieurs  pieces 
ravissantes.  Ce  sont  les  frivolity  gracieuses  d'un  Grec  attard6  qui, 
malgre  les  pr6dications  de  saint  Paul,  reste  fiddle  k  la  religion  des  pontes 
et  que  ramenent  par  habitude  aux  autels  du  pass6  le  sourire  de  Venus, 
la  fralcheur  enchanteresse  des  bois  ou  PaI6s  et  Pan  restent  abrites  contre 
les  fureurs  du  culte  nouveau. 
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Du  Bellay  s'^tait,  autant  qu'aucun  autre  po^te  de  la  Pl^iade,  p^n^(r6 
do  Tesprit  ancien ;  mais  il  se  garda  sagement ,  sans  calcul  toutefois , 
de  vouloir  lui-m^me  en  reproduire  les  formes  po^tiques.  Je  ne  sais  s'il 
assistait  k  la  bacchanale  pa'ienne  de  4  5521 ,  par  laquelle  fut  c^I^br^  k 
Auteuil  le  triompbe  tragique  de  Jodelle.  Peut  6tre  ^tait-il  d^jk  parti 
pour  Rome;  mais  s'il  s*est  trouv6  k  cette  orgie  po^tique,  il  me  semble 
le  voir,  tandis  que  ses  amis  couronnent  le  bouc  aux  cornes  dor6es, 
rougissent  le  sol  de  libations  k  Bacchus,  balbutient  dans  Fivresse  les 
oris  des  Menades,  il  me  semble  le  voirse  tenir  k  part,  les  regarder 
.faire  et  sourire. 

C.-L. 
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SONNETS 

Voas  qui  aux  bois,  aux  fleuves,  aux  campagnes » 
A  cry ,  it  cor ,  etk  course  bastive 
Suyvez  des  cerfs  la  trace  fugitive , 
Avecq'  Diane ,  et  les  nympbes  compagnes : 

Et  toy,  6  Dieu,  qui  mon  rivage  bagnes  * , 
As-tu  point  veu  une  nympbe  craintive , 
Qui  va ,  'Hienant  ma  liberty  captive, 
Par  les  sommets  des  plus  bautes  montagnes? 

H61as,  enfants!  si  le  sort  malbeureux 
Vous  monstre  ^  nu  sa  cruelle  beauts , 
Que  telle  ardeur  longuement  ne  vous  tiennel 

Trop  fut  celuy  *  cbasseur  avantureux. 
Qui  de  ses  cbiens  sentit  la  cruautd , 
Pour  avoir  veu  la  chaste  Cyntbienne '. 


Seul  et  pensif  par  la  deserte  plaine 
R6vant  au  bien  qui  me  fait  douloureux, 
Les  longs  baisers  des  colombs  amoureux , 
Par  leur  plaisir,  firent  croistre  ma  peine. 

Heuieux  oiseaux  que  vostre  vie  est  pleine 
De  grand'  douceur  I  6  baisers  savoureux ! 
0  moy  deux  fois  et  trois  fois  malbeureux , 
Qui  n*ay  plaisir  que  d'esperauce  vaine ! 

Yoyant  encor,  sur  les  bords  de  mon  fleuvo, 
Du  sep  ^  lascif  les  longs  embrassemens, 
De  mes  vieux  maux  jo  lis  nouvelle  espreuve. 

*  Bai^eft.  —  *  C'est-&-dire ,  ce  chassear  (Actdon)  fat  trop  aventureux  qui. 
-  •  Diane.  —  ♦  Cep  (de  U  yisne). 
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Suis-je  done  veuf  de  mes  sacrez  rameaux? 
0  vigne  heureuse,  heureux  enlacemens , 
0  bord  heureux ,  6  bien  heureux  ormeauxl 


Si  nostre  vie  est  moins  qu'une  joumte 
En  r£ternel ,  si  Tan,  qui  fait  le  tour , 
Ghasse  nos  jours  sans  espoir  de  retour , 
Si  perissable  est  toute  chose  nie; 

Que  songes-tu',  mon  ame  emprisonn^e? 
Pourquoy  te  plaist  Tobscur  de  nostre  jour. 
Si,  pour  voler  en  un  plus  cher  sejour, 
Tu  as  au  dos  Taile  bien  empenn^e  *  ? 

lA  est  le  bien  que  tout  esprit  desire , 
lA  le  repos  oil  tout  le  monde  aspire , 
L^  est  Tamour,  1^  le  plaisir  encore  : 

lAf  6  mon  ame,  au  plus  haut  ciel  guid^e, 
Tu  y  pourras  recognoistre  I'id^e 
De  la  beauts  c^u'en  ce  monde  j 'adore. 


Gomme  souvent  des  prochaines  fougferes 
Le  feu  s*attache  aux  buyssons,  et  souvent, 
Jusques  aux  bleds,  par  la  fureur  du  vent, 
Pousse  le  coure  de  ses  flamnies  legferes ; 

Et  comme  encor  ces  flammes  passag^res 
Par  tout  le  bois  trainent,  en  se  suyvant, 
Le  feu  qu'au  pied  d*un  chesne  auparavant 
Avoyent  laiss^  les  peu  cautes  *  bergferes ; 

•  Garnie  de  plumes.  —  •  Peu  prudenlcs. 
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Ainsi  Tamour  d'uo  tel  cofimnencemenl 
Prend  bien  souvent  un  grand  accroissement : 
II  vaut  done  mieux  ma  plume  icy  contraindre 

Que  dMmiter  un  homme  sans  raison, 
Qui ,  se  jouant  de  sa  propre  maison , 
Y  met  un  feu  qui  ne  se  peut  esteindre. 


Voyez,  amants,  comment  ce  petit  Dieu 
Traicte  nos  cceurs.  Sur  la  fleur  de  mon  aage, 
Amour  tout  seul  regnoit  en  mon  courage, 
£t  n'y  avoit  la  raison  point  de  lieu. 

Puis,  quand  cest  aage,  augmentant  peu  k  peu, 
Vint  sur  ce  poinct  ou  I'homme  est  le  plus  sage, 
D'autant  qu'en  moy  croissoient  sens  et  usage, 
D*autant  aussi  decroissoit  ce  doux  feu. 

Ores  \  mes  ans  tandans  sur  la  vieillesse 
(Voyez  comment  la  raison  nous  delaisse) , 
Plus  que  jamais  je  sens  ce  feu  d* Amour. 

L'ombre  au  matin  nous  voyons  ainsi  croistre , 
Sur  le  midy  plus  petit  apparoistre, 
Puis  s'augmenter  devers  la  fm  du  jour. 


Pour  tant  d'ennuis  que  j'ay  soufferts,  Madame, 
Pour  vosti^e  amour  depuis  cinq  ou  six  ans. 
Pour  tant  de  pleurs  et  de  souspirs  cuisans 
Que  j'ay  tirez  du  plus  profond  de  T^me, 

Je  demandois  ce  baiser  qui,  sans  blasmc. 
Sans  jalousie,  ou  peur  des  medisans , 
(Favour  commune  entre  les  courtisans) 
Se  peut  donner  de  toute  honneste  dame. 

*  Aajoard*hai. 

II,  5 
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Mais  vous  m'avez ,  soit  par  vostre  rigueur, 
Soit  par  piti6,  ayant  peu^eslre  peur 
Qu'en  vous  baisant  mon  ime  fust  ravie, 

Ni6  ce  bien.  HelasI  si  c'est  piti6 , 
N'en  usez  point  envers  mon  amiti^ ; 
Car  telle  mort  me  plaist  plus  que  la  vie. 


Aprfes  avoir  long  temps  err6  sur  le  rivage 
Oil  Ton  voit  lamenter  tant  de  chetifs  de  court , 
Tu  as  attaint  le  bord  oil  tout  le  monde  court, 
Fuyant  de  pauvret^  le  penible  servage. 

Nous  autres,  ce  pendant,  le  long  de  ceste  plage, 
En  vain  tendons  les  mains  vers  le  Nautonier  sourd 
Qui  nous  cbasse  bien  loing:  car,  pour  le  faire  court. 
Nous  n'avons  un  quatrin  *  pour  payer  le  naulage  *. 

Ainsi  done  tu  jouis  du  repos  bien-beureux, 
Et  comme  font  \k  bas  ces  doctes  amoureux , 
Bien  avant  dans  un  bois  te  perds  avec  ta  dame : 

Tu  bois  le  long  oubly  de  tes  travaux  passez, 
Sans  plus  penser  en  ceulx  que  tu  as  delaissez 
Griant  dessus  le  port,  ou  tirant  k  la  rame. 


Qu'beureux  tu  es,  Baif,  heureux,  et  plus  qu'heureux 
De  ne  suyvre,  abus6 ,  ceste  aveugle  Deesse 
Qui  d'un  tour  inconstant  et  nous  hausse  et  nous  baisse, 
Mais  cest  aveugle  enfant  qui  nous  fait  amoureux ! 

Tu  n'esprouves ,  Baif,  d'un  maistre  rigoureux 
Le  severe  sourcil,  mais  la  douce  rudesse 
D'une  belle,  courtoise,  et  gentille  maitresse 
Qui  fait  languir  ton  coeur  doucement  langoureux. 

'  Petite  moDnaie  da  temps.  —  '  Le  passage. 


POfiSIES  DE  DU  BELLAY.  67 

Moy  chetif,  ce  pendant,  loing  des  yeux  de  mon  prince, 
Je  vieillis  malheureux  en  estrange  province*, 
Fuyant  la  pauvret^ :  mais  las!  ne  I'uyant  pas 

Les  regrets,  les  ennuis ,  le  travail  et  la  peine , 
Le  tardif  repentir  d'une  esperance  vaine , 
Et  rimportun  soucy  qui  me  suit  pas  k  pas. 


Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage, 
Ou  comme  cestuy  1^  qui  conquist  la  Toison  *, 
Et  puis  est  retoum^,  plein  d'usage  et  raison , 
Vlvre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  aage  I 

Quand  revoiray-je,  helas!  de  mon  petit  village 
Fumer  la  chemin^e ,  et  en  quelle  saison 
Revoiray-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison 
Qui  m'est  une  province,  et  beaucoup  d'avantage? 

Plus  me  plaist  le  sejour  qu'ont  basty  mes  ayeux , 
Que  des  palais  romains  le  front  audacieux : 
Plus  que  le  marbre  dur,  me  plaist  Tardoise  fine. 

Plus  mon  Loyre  gaulois,  que  leTybre  latin, 
Plus  mon  petit  Lyr^ ,  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  Tair  marin,  la  douceur  angevine. 


C'estoit  ores,  c'estoit  qw'k  moy  je  devois  vivre. 
Sans  vouloir  estre  plus ,  que  cela  que  je  suis , 
Et  qulieureux  je  devois  de  ce  peu  que  je  puis , 
Vivre  content  du  bien  de  la  plume  et  du  livre. 

Mais  il  n'a  pleu '  aux  dieux  me  permettre  de  suyvre 
Ma  jeune  liberty ,  ny  faire  que  depuis 
Je  vesquisse  *  aussi  franc  de  travaux  et  d'ennuis , 
Comme  d'ambition  j'estois  franc  et  delivre  *. 

*  Eo  pajn  ^traoger.  —  «  Jason ,  le  chef  des  Argonautes.  —  •  Plu,  —  ♦Pour: 


68  SEIZI£ME  single. 

U  ne  leur  a  pas  pleu  qu*en  ma  vieilie  satson 
Je  sceusse^  quel  bien  c'est  de  vivre  en  samaison, 
De  vivre  entre  les  siens ,  sans  crainte  et  sans  envie. 

II  leur  a  pleu ,  helasi  qu'^  ce  bord  estranger 
Je  veisse  *  ma  franchise  en  prison  se  changer, 
Et  la  fleur  de  mes  ans  en  Thyver  de  ma  vie. 


Je  hay  du  Florentin  Tusurifere  avarice , 
Je  hay  du  fol  Sienois  le  sens  mal  arrest^ , 
Je  hay  du  Genevois  la  rare  verity, 
Et  du  Venetien  la  trop  caute '  malice : 

Je  hay  le  Ferrarois,  pour  je  ne  sgay  quel  vico, 
Je  hay  tous  les  Lombards  pour  rinfidelit6 , 
Le  fier  Napolitain  pour  sa  grand'  vanity , 
Et  le  poltron  Romain  pour  son  peu  d'exercice : 

Je  hay  TAnglois  mutin,  et  le  brave  Ecossois , 
Le  traistre  Bourguignon,  et  Tindiscret  Francois, 
Le  superbe  Espagnol ,  et  Ty vrongne  Tbudesque : 

Bref,  je  hay  quelque  vice  en  chasque  nation, 
Je  hay  moi-mesme  encor  mon  imperfection , 
Mais  je  hay  par  *  sur  tout  un  sgavoir  pedantesquc. 


Flatter  un  crediteur  *,  pour  son  terme  allonger, 
Courtiser  un  banquier,  donner  bonne  espei^nce, 
Ne  suivre  en  son  parler  la  liberty  de  France, 
Et  pour  respondre  un  mot,  un  quart  d'heure  y  songer 

Ne  gaster  sa  sant^  par  trop  boire  et  manger, 
Ne  faire  sans  propos  une  foUe  despense , 
Ne  dire  k  tous  venans  tout  cela  que  Ton  pense, 
Et  d'un  maigre  discours  gouverner  Testranger : 

t  SAflse.  —  *  Vtsse.  —  >  Rus^e.  —  *  Pardeasus  toot.  —  *  Crtencicr. 
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Gognoistre  les  humeurs,  cognoistre  qui  demande; 
Et  d'aatant  que  Ton  a  la  liberie  plus  grande, 
D'autant  plus  se  garder  que  Ton  ne  soit  repris : 

Vivre  avecques  chascun ,  de  chascun  faire  compte : 
Yoil&y  mon  cher  Morel  (dont  ^  je  rougis  de  honte), 
Tout  le  bien  qu'en  trois  ans  k  Rome  j'ay  appris. 


Gomme  le  champ  semd  en  verdure  foisonne, 
De  verdure  se  hausse  en  tuyau  verdissant, 
Du  tuyau  se  herisse  en  espic'  florissant, 
L*espic  jaunit  en  grain,  que  le  chaud  assaisonne ; 

Et  comme  en  la  saison  le  rustique'  moissonne 
Les  ondoyans  cheveux  du  sillon  blondissant^ 
Les  met  d'ordre  en  javelle,  et  du  bl6  jaunissant, 
Sur  le  champ  despouili^,  mille  gerbes  fa^onne ; 

Ainsi,  de  pen  k  peu,  creut  TEmpire  Romain, 
Tant  qu'il  fut  despouill6  par  la  Barbare  main 
Qui  ne  laissa  de  luy  que  ces  marques  antiques 

Que  chacun  va  pillant :  comme  on  voit  le  gleneur  \ 
Cheminant  pas  k  pas,  recueillir  Iqs  reliques 
De  ce  qui  va  tombant  apres  le  moissonneur. 


Comme  on  passe  en  est^  le  torrent ,  sans  danger, 
Qui  souloit  *  en  hyver  estre  roy  de  la  plaine, 
Et  ravir  par  les  champs,  d'une  fuite  hautaine, 
L'espoir  du  laboureur  et  Tespoir  du  berger; 

Gomme  on  voit  les  couards  animaux  outragcr 
Le  courageux  lyon  gisant  dessus  Tar^ne , 
Ensanglanter  leurs  dents,  et,  d*une  audace  vaine, 
Provoquer  I'ennemy  qui  ne  se  pent  venger; 

*  Fear  ce  dont...  —  *  Epi ,  du  latin  ipica.  —  •  Le  laboureur.  —  *  Le  glaneur. 
>•  *  Qui  aTtit  coatume  de,...  6tait  habitat  a,...  du  latin  toUre. 
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Et  comme  devant  Troye  on  vit  des  Grecs  encor 
Braver  les  moins  vaillans  autour  du  corps  d'Hector; 
Ainsi  ceux  qui  jadis  souloyent\  k  teste  basse, 

Du  triomphe  Romain  la  gloire  accompagner, 
Sur  ces  poudreux  tombeaux  exercent  leur  audace, 
*  Et  osent  les  vaincus  les  vainqueurs  d^daigner. 


Toy,  qui  de  Rome,  emerveill^,  contemples 
L'antique  orgueil  qui  menassoit  les  cieux, 
Ges  vieux  palais ,  ces  monts  audacieux  y 
Ges  murs,  ces  arcs,  ces  thermes  et  ces  temples, 

Juge,  en  voyant  ces  ruynes  si  amples, 
Ce  qu*a  rong^  le  temps  injurieux, 
Puis  qu'aux  ouvriers  les  plus  industrieux 
Ges  vieux  fragmens  encor  servent  d'exemples. 

Regarde  aprfes,  comme,  de  jour  en  jour, 
Rome,  fouillant  son  antique  sejour, 
Se  rebatist  de  tant  d'oeuvres  divines : 

Tu  jugeras ,  que  le  Demon  Romain 
S'efforce  encor,  d'lftie  fatale  main, 
Ressusciter  ces  poudreuses  ruynes. 


Esperez-vous  que  la  posterit6 
Doyve,  mes  vers,  pour  tout  jamais  vous  lire? 
Esperez-vous  que  Toeuvre  d*une  lyre 
Puisse  acquerir  telle  immortality  ? 

'  Si  sous  le  ciel  fust  quelque  eternity, 
Les  monuments  que  je  vous  ay  fait  dire, 
Non  en  papier,  mais  en  marbre  et  porphyre , 
Eussent  gardd  leur  vive  antiquity. 

i  y.  plus  haut,  daiiB  ce  m4me  sonnet.  —  *  S'il  dtait  sons  le  cicL 
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Ne  laisse  pas  toutefois  de  sonner, 
Lutb «  qu'Apoilon  ni*a  bien  daign^  donnert 
Car,  si  le  temps  ta  gloire  ne  desrobe « 

Vanter  te  peux,  quelque  has  que  tu  sois, 
D'avoir  chanl^,  le  premier  des  Francois , 
L'antique  honneur  du  peuple  k  longue  robbe*. 


VOEUX  RUSTIQUES 


D'UN  VANNEUR  DE  BLED  AUX  VENTS 

A  vous » trouppe  legfere , 
Qui  d'aile  passag^re 
Par  le  monde  volez , 
£t  d*un  siflant  murmure 
L'ombrageuse  verdure 
Doucement  esbranlez, 

J'oflBre  ces  violettes, 
Ces  lis  et  ses  fleurettes, 
Et  ces  roses  icy, 
Ces  merveillettes  roses , 
Tout  fireschement  ^closes, 
Et  ces  oeillets  aussi. 

De  vostre  douce  haleine 
Evantez  ceste  plaine, 
Evantez  ce  sejour : 
Ce  pendant  que  j*ahanne  ^ 
A  mon  b1^  que  je  vanne 
A  la  chaleur  du  jour. 

*  Le  peaple  romaiii,  gmt  togata,  comine  I'appelle  Virglle.  —  *  Que  je  m'ea- 
■onffle  k  wwaDM  mon  bl^. 
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DE   DEUX  AMANS  A  VfiNUS 

'  Nous  deux  Amans,  qui,  d'un  mesme  courage, 

}  ^  Sommes  unis  en  ce  prochain  village, 

,  Chaste  Cypris,  vouons  k  ton  autel, 

I.  Avec  le  lis,  Tamaranthe  immortel , 

Et  c*est  k  fin  que  nostre  amour  soit  telle 
Que  Tamaranthe  k  la  fleur  immortelle ; 
Soit  tousjours  pure ,  et  de  telle  blancheur 
Que  font  les  lis  en  leur  pasle  frescheur, 
Et  que  nos  coeurs  mesme  lien  assemble , 
Comme  ces  fleurs  on  void  joinctes  ensemble. 


VILLANELLE 

En  ce  mois  delicieux , 
Qu'amour  toute  chose  incite , 
Un  chacun,  k  qui  mieux  mieux, 
La  douceur  du  temps  imite ; 
Mais  une  rigueur  despite 
Me  fait  pleurer  mon  malheur : 
Belle  et  franche  Marguerite , 
Pour  vous  j*ay  ceste  douleur. 

Dedans  vostre  oeil  gracieux 
Toute  douceur  est  escritte, 
Mais  la  douceur  de  vos  yeux 
En  amertume  est  confite ; 
Souvent  la  couleuvre  habite 
Dessous  une  belle  fleur : 
Belle  et  franche  Margueritte » 
Pour  vous  j*ay  ceste  douleur. 
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Or,  puts  que  je  deviens  vieux 
Et  que  rien  ne  me  profile, 
DesesperS  d'avoir  mieux, 
Je  m'en  iray  rendre  hermito ; 
Je  m'en  iray  rendre  hermite, 
Pour  mieux  pleurer  mon  malheur: 
Belle  et  franche  Marguerite, 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur. 

Mais  si  la  faveur  des  Dieux 
Au  bois  vous  avoit  conduite. 
Oil,  d'esper^ '  d*avoir  mieux , 
Je  m'en  iray  rendre  hermite; 
Peut  estre  que  ma  poursuite 
Vous  feroit  changer  couleur: 
Belle  et  franche  Marguerite , 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur. 


BAYSEB 


*Sus,  ma  petite  colombellOf 
Ha  petite  belle  rebelle, 
Qu'on  me  paye  ce  qu'on  me  doit : 
Qu'autant  de  baisers  on  me  donne 
Que  le  poete  de  Veronne 
A  sa  Lesbie  en  demandoit. 

Mas  pourquoy  te  fais-je  demande 
De  si  peu  de  baisers,  friande? 
Si  Gatulle  en  demande  peu , 
Peu  vrayment  Calulle  en  desire , 
Et  peu  se  peuvent-ils  bien  dire. 
Puis  que  compter  il  les  a  peu  '• 

*  Pour  d^sespM.  —  «  fa...  —  »  Pu. 
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De  mille  fleurs  la  belie  Flore 
Les  verdes  rives  ne  colore , 
Cer^s  de  mille  espies  nouveaux 
Ne  rend  la  campagne  fertile, 
Et  de  mille  raisins  et  mille 
Bacchus  n*emplit  pas  ses  tonneaux. 

Autant  done  que  de  fleurs  fleurissentf 
D'espics  et  de  raisins  meurissent, 
Autant  de  baisers  donne-moy : 
Autant  je  t'en  rendray  sur  Theure, 
Afin  qu'ingrat  je  ne  demeure 
De  tant  de  baisers  envers  toy. 

Mais  s^ais-tu  quels  baisers,  mignonne? 
Je  ne  veux  pas  qu'on  les  me  donne 
A  la  fran^oise,  et  ne  les  veux 
Tels  que  la  Vierge  chasseresse , 
Venant  de  la  chasse,  les  laisse 
Prendre  k  son  fr^re  aux  blonds  cheveux : 

Je  les  veux  k  Titalienne, 
Et  tels  que  TAcidalienne  • 
Les  donne  k  Mars,  son  am'oureux : 
Lors  sera  contente  ma  vie , 
Et  n'auray  sur  les  Dieux  envie, 
Ny  sur  leur  nectar  savoureux. 


tPITAPHE  D'UN  CHAT 

Maintenant  le  vivre  me  fasche: 
Et  ^  fin ,  Magny,  que  tu  SQaches 
Pourquoy  je  suis  tant  esperdu, 
Ce  n'est  pas  pour  avoir  perdu 


i  Vdnus. 
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Mes  anneaux ,  mon  argent ,  ma  bourse , 
Et  pourquoy  est-ce  donques?  pource 
Que  j'ay  perdu ,  depuis  trois  jours, 
Mon  bien,  mon  plaisir,  mes  amours; 
Et  quoy !  6  souvenance  gr^ve  *  I 
A  peu  *  que  le  coeur  ne  me  creve 
Quand  j'en  parle  ou  quand  j*en  escrits : 
G*est  Belaud ,  mon  petit  chat  gris. 
Belaud ,  qui  fut,  par  aventure, 
Le  plus  bel  oeuvre  que  nature 
Feit  one '  en  matifere  de  chats : 
G'estoit  Belaud  la  mort  aux  rats , 
Belaud,  dont  la  beauts  fut  telle 
Qu*elle  est  digne  d'estre  immortelle. 

Donques  Belaud,  premlferement, 
Ne  fut  pas  gris  enti^rement, 
Ny  tel  qu*en  France  on  les  voist  naistrc , 
Mais  tel  qu'^  Rome  on  les  voit  estre, 
Gouvert  d'un  poll  gris  argentin , 
Ras  et  poly  comme  satin 
Couch^  par  ondes  sur  Teschine, 
Et  blanc  dessus  comme  un  ermine : 

Petit  museau,  petites  dents, 
Yeux  qui  n'estoyent  point  trop  ardents, 
Mais  desquels  la  prunelle  perse  * 
Imitoit  la  couleur  diverse 
Qu'on  voit  en  cest  arc  pluvieux 
Qui  se  courbe  au  travers  des  cieux : 

La  teste  k  la  taille  pareille; 
Le  col  grasset,  courte  Toreille, 
.    Et  dessous  un  nez  ebenin ' 

Un  petit  mufle  lyonnin ,  , 

Autour  duquel  estoit  plant^e 
Une  barbelette  argentic , 

•  Pour  griky/e,  grave. —  *  Peu  8*en  faut.  —  >  Jamais.  —  ♦  D'un  vert  tirant  sur 
to  bleu.  —  »  Noir  comme  I'^bine. 
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Armant  d*un  petit  poil  folet 
Son  musequin  ^  damoiselet. 
Jambe  gresle,  petite  patte 
Plus  qu'une  moufle  delicate, 
Sinon  alors  qu'il  desguainoit 
Gela  dont  il  esgratignoit : 
La  gorge  douillette  et  mignonne, 
La  queue  longue  k  la  guenonne, 
Mouchet^e  diversement 
D'un  naturel  bigarrement : 
Le  flanc  hauss^,  le  ventre  large, 
Bien  retrouss6  dessous  sa  charge , 
Et  le  dos  moyennement  long, 
Vray  Sourian ,  s'il  en  fut  onq'. 

Tel  fut  Belaud ,  la  gente  beste , 
Qui ,  des  pieds  jusques  k  la  teste, 
De  telle  beauts  fut  pourveu, 
Que  son  pareil  on  n*a  point  veu. 
0  quel  malheur!  6  quelle  perte, 
Qui  ne  pent  estre  recouverte ! 
0  quel  dueil  mon  ame  en  regoit  I 
Vrayment  la  mort ,  bien  qu*elle  soit 
Plus  fifere*  qu'un  ours,  Tinhumaine, 
Si  de  voir  elle  eust  pris  la  peine 
Un  tel  chat ,  son  coeur  endurcy 
En  eust  eu ,  ce  croy-je ,  mercy : 
Et  maintenant  ma  triste  vie 
Ne  hayrait  de  vivre  Tenvie. 
Mais  la  cruelle  n'avait  pas 
Goust^  les  follastres  esbas 
De  mon  Belaud ,  ny  la  souplesse 
•  De  sa  gaillarde  gentillesse , 

Soit  qu*il  sautast ,  soit  qu'il  gratast , 
Soit  qu*il  tournast ,  ou  voltigeast 

<  Son  mnseaa  d^licat.  —  *  Fdroce. 
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D*un  tour  de  cbat,  ou  soit  encores 
Qu'il  print  un  rat,  et  or'  et  ores* 
Le  relaschant  pour  quelque  temps 
S*en  donnast  mille  passetemps; 

Soit  que  d'une  facon  gaillarde, 
Avec  sa  patte  fretillarde , 
II  se  frotast  le  musequin ; 
Ou  soit  que  ce  petit  coquin, 
Priv^,  sautelast  sur  ma  couche, 
Ou  soit  qu*il  ravist  de  ma  bouche 
La  viande  sans  m'outrager, 
Alors  qu'il  me  voyoit  manger; 
Soit  qu'il  feist  en  diverses  guises 
Mile  autres  telles  mignardises. 

Mon  dieu,  quel  passetemps  c'estoit 
Quand  ce  Belaud  virevoltoit, 
Follastre,  autour  d'une  pelottel 
Quel  plaisir  quand  sa  teste  sotte, 
Suyvant  sa  queue  en  mille  tours, 
D*un  roue  imitoit  le  cours  I 
Ou  quand,  assis  sur  le  derri^re, 
II  s'en  faisoit  une  jarti^re, 
Et,  monstrant  Testomac  velu 
De  panne  blanche  crespelu , 
Sembloit ,  tant  sa  trongne  *  estoit  bonne , 
Quelque  docteur  de  la  Sorbonnel 
Ou  quand  alors  on  Tanimoit, 
A  coup  de  patte  il  escrimoit, 
Et  puis  appaisoit  sa  chol^re 
Tout  soudain  qu'on  luy  faisoit  chfere  •. 


Belaud  n'estoit  point  malplaisant. 
Belaud  n'estoit  point  maUfaisant , 


>  Pftr  interYalles.  —  *  C'est-jk-dire,  tant  sa  mine  ^tait  grave.  —  >  Bon  accaeil, 
bonne  mine  ,  de  Titalien^  cera. 
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Et  ne  feit  one  plus  grand  ddmmage 

Que  de  manger  un  vieux  frommage , 

line  linotte  et  un  pinson 

Qui  le  faschoyent  de  leur  chanson. 

«  Mais  quoy !  Magny,  nous  mesmes  hommes, 

«  Parfaits  de  tous  points  nous  ne  sommes.  » 

Belaud  n'estoit  point  de  ces  chats 
Qui  nuict  et  jour  vont  au  pourchas, 
N'ayant  soucy  que  de  leur  pause  * : 
II  ne  faisoit  si  grand'  despense, 
Mais  estoit  sobre  k  son  repas 
Et  ne  mangeoit  que  par  compas. 


Belaud  estoit  mon  cher  mignon , 
Belaud  estoit  mon  compagnon, 
A  la  chambre ,  au  lict ,  k  la  table. 
Belaud  estoit  plus  accointnble  * 
Que  n'est  un  petit  chien  friand, 
Et  de  nuict  n'alloit  point  criand 
Comme  ces  gros  marcoux '  terribles, 
En  longs  myaulements  horribles : 
Aussi ,  le  petit  mitouard 
N'entra  jamais  en  matouard  * 
Et  en  Belaud,  quelle  disgrace! 
De  Belaud  s'est  perdue  la  race. 

Que  pleust  k  Dieu ,  petit  Belon , 
Que  j'eusse  Tcsprit  assez  bon, 
De  pouvoir  en  quelque  beau  style 
Blasonner  ta  gr^ce  gentile , 
D'un  vers  aussi  mignard  que  toy : 
Belaud ,  je  te  promets  ma  foy, 
Que  tu  vivrois,  tant  que  sur  terre 
Les  chats  aux  rats  feront  la  guerre. 

<  Ventre.  —  *  Sociable.  —  >  M4les ,  matous.  ^  «  £n  rut. 


LOUISE  LABfi 


1526  —  1586 


Poar  juger  Louise  Lab^,  la  belle  cordi^re,  il  ne  faudrait  pas  se  fier 
au  t^moignage  de  Du  Yerdier,  de  Bayle,  de  Calvin,  de  La  Monnoye. 
Ces  contempteurs  du  genie  feminin  prStent  volontiers  Toreille  aux  ca- 
lomnies  de  Thistoire.  lis  transforment  sans  scrupule  en  courtisane  la 
patMT0  Ame  amoureuse,  et  la  chevaleresque  heroine  en  vagabonde ,  et 
Fardente  ^l^giaque  en  vulgaire  bacchante.  Plutot  que  de  les  ^couter,  jo 
me  Boumettrais  aveo  charme  k  Tautorite  de  la  tradition  populaire  qui  a 
&it  de  relive  de  Maurice  Sceve  THelo'ise  de  Lyon ,  et  je  partagerais 
renthousiasme  naif  de  ces  gardes  nationaux  de  93 ,  qui  mirent  sur 
leur  drapeau  Timage  de  la  belle  cordiere ,  comme  si  elle  ei^t  6te  uno 
Jeanne  Hachette  ou  une  Pucelle  d*0rl^ns. 

Les  Chrysale  de  tous  les  temps,  philosophes  de  boutique  et  mora- 
listes  du  coin  du  feu ,  auront  beau  jeter  les  hauts  cris  dans  le  patois  de 
Martine,  nous  n'en  aimerons  pas  moins,  en  les  plaignant,  ces  belles 
passional  qui  rompent  leur  chalne  h  leurs  risques  et  perils,  victimes 
entralnees  ou  volontaires  du  triple  d61ire  po^tique,  amoureux,  h^roique. 
Depuis  la  grande  Sapho  jusqu'k  notre  contemporaine  DelphineGay,  ces 
chasseresses  de  gloire,  ces  poss^dees  d*enthousiasme ,  ces  nobles  ama* 
zones  du  monde  imaginaire  et  id^al ,  nous  apparaissentdans  les  cadres 
dor^  de  la  l^gende  comme  de  brillantes  magiciennes  tu6es  par  leurs 
propres  enchantements.  Rien  de  plus  navrant  que  leur  dcslinee,  rien 
de  plus  saisissant  que  leur  profond  sourire.  Ellcs  ont  rSv6  le  merveil- 
leox,  Th^roique,  Timpossible,  ces  creatures  de  sentiment  et  d* imagina- 
tion; et  les  voila  toutes  expiant  leur  rftve  par  le  plus  cruel  d^sespoir. 
L*impitoyable  humanity  martyrise  en  elles  la  folie  angelique  ou  diabo- 
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lique.Elles  meurent  detristesse  ou  de  fureur :  mais  leur  chant  de  mort, 
si  insens^  qu'il  paraisse,  est  une  m^lodie  victorieuse  qui  enchante  sans 
cesse  les  jeunes  Ames,  qui  enflamme  ^ternellement  les  jeunes  imagina- 
tions. 

Les  Escrits  de  divers  podtes  d  la  louange  de  Louite  LtM,  lyonnoise,  nous 
la  montrent  telle  qu'ii  faut  la  voir,  en  sa  triomphante  jeunesse,  k  tra- 
vers  le  mirage  de  Tadoration  lyrique.  Yingt  pontes  en  extase  c^lebrent 
k  i'envi  sa  beauts  : 

Ou  prit  Tenfant  Amour  le  fln  or  qai  dora 

En  mille  crespillons  ta  tdte  blondissante  ? 

En  quel  jardin  prit-il  la  rose  rougiBsanie , 

Qui  le  lis  argent^  de  ton  teint  colora?  , 

La  douce  gravity  qui  ton  front  honora , 
Les  deox  rubis  balais  de  ta  bouche  all^hante, 
Et  lea  rais  de  cet  ceil  qui  doucement  m'enchante, 
En  quel  lien  les  prit-il  quand  il  t'en  d^ra?... 

G*est  un  grand  plaisir  de  les  voir  ench^rir  Tun  surTautre,  dans  la  pein- 
ture  de  leur  divinity : 


Celai  qui  yoU  ses  yeuz  jumeaux, 
Voit  au  del  deux  heureux  flambeanz 
Qui  rendent  la  nuit  plus  sereine : 
Et  oeloi  qui  pent  quelquefois 
^coater  sa  divine  Toix , 
Entend  celle  d*une  sirdne. 


Celui  qui  contemple  son  sein , 
Large,  poli,  profond  etplein, 
De  I'Amour  contemple  la  gloire.. 


Et  les  louanges  ne  se  bornent  pas  seulement  h  sa  beautd :  elles  c61e- 
brent  sa  giice  ak  chanter,  bailer,  sonner.  »  Belle  commeY^nus,  blanche 
comme  Ph6b6,  docte  comme  Mercure,  ainsi  nous  apparalt  Louise,  par- 
courant  en  d^esse  nonchalaute  ses  immenses  jardins  de  la  place  Belle- 
courl 

Quand  elle  vint  au  monde  dans  la  maison  du  cgrdier  Gharly,  Ghar- 
lieu  ou  Gharlin ,  dit  Labe,  le  poete  Marot  avait  trente  ans,  Francois  I*' 
regnait  dans  ses  palais  it^Iiens ,  le  moyen  dge  vaincu  s'effacait  devant 
les  clart^  de  la  Renaissance.  On  bataillait  encore,  mais  on  ^tudiait  d^jk 
comme  on  bataillait ,  avec  une  ardeur  chevaleresque.  Louise ,  k  peino 
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&g^  de  seize  ans,  assista  sous  le  nom  de  capitaine  Loys  au  si^ge  de 
Perpignan,  ainsi  qu*elle  le  raconte  elle-m^me,  danssa  troisi^me^I^gie : 


Qai  m'eftt  yu  lors ,  6n  armes ,  fidre ,  aller, 
Porter  la  lance ,  et  bois  faire  voler , 
Le  devoir  faire  en  Festour  furieax, 
Piqner ,  volter  le  cheval  glorienx^ 
Pour  Bradamante  ou  la  haute  Marphise, 
Soeur  de  Rogper,  il  m'edi,  possible,  prise. 


Au  retour  de  cette  campagne,  elle  s'adonna  tout  entidre  k  T^tude, 
elle  devint  une  savante!  Ce  terrible  mot,  remarquons-le  tout  de  suite, 
n'avait  pas  encore  la  morose  acception  qu'il  devait  prendre  plus  tard. 
Qui  disait  savante  ne  disait  pas  p^dante.  Le  savoir  et  la  po^ie  ve- 
naient  (|e  la  m^me  source;  on  allait  les  puiser  dans  la  mdme  coupe, 
grecque  ou  romaine ,  aux  belles  eaux  courantes  de  Tantiquit^.  Louise 
Lab^  ^tait  savante  k  la  fagon  de  la  soBur  de  Francois  I*',  cette  Mar- 
guerite des  Marguerites ,  chez  qui  le  savoir  n'excluait  ni  le  goM  de 
la  po^ie ,  ni  I'^egance  des  moBurs ,  ni  la  gentillease  du  propos.  Tr^ 
vers^  dans  les  langues  ahciennes,  possedant  k  merveille  la  langue  ita- 
lienne ,  elle  se  montrait  fiere  des  connaissances  qu'elle  avait  acquises, 
parce  qu'elle  en  sentait  noblement  le  prix ,  et  c'^tait  sa  joie  cc  de  s'en 
parer  plutot  que  de  chalnes,  anneaux  et  somptueux  habits.  »  Dans  la 
preface  de  ses  OBuvres  adressee  k  son  amie  Gl^mence  de  Bourges,  la 
savante  Lyonnaise  « prie  les  vertueuses  dames  d'61^Ver  un  peu  leurs 
esprits  par-dessus  leurs  quenouilles  et  leurs  fuseaux,  »  non  pour  domi- 
ner  et  cominander,  mais  «  pour  ^tre  compagnes  aux  afikires  domestic 
ques  et  publiques  de  ceux  qui  gouvernent  et  se  font  ob^ir.  »  Lettres  et 
sciences ,  ajoute-tr-elle,  nous  donneront  gloire  et  honneur,  et  plus  en- 
core :  un  plaisir  t  qui  est  autre  que  les  autres  recreations,  desquelles, 
quand  on  en  a  pris  tant  que  Ton  veut,  on  ne  se  peut  vanter  d*autre 
chose  que  d'avoir  passd  le  temps,  mais  ceJle  de  I'^tude  laisse  un  con- 
tentement  de  soi ,  qui  nous  demeure  plus  longuement. » 

Des  sentiments  aussi  eiev6s  suffiraient  au  besoin  pour  r6futer  les  ca- 
lomnies  des  biographer.  Ce  n'est  pas  une  courtisane  qui  peut  goi^ter  et 
expliquer,  comme  le  fait  Louise  Labe,  le  charme  particulier  de  I'etude. 
II  y  a  Ik  une  dignity  d'espritqui  ne  saurait  se  concilier  avec  do  certains 
abaissements  de  la  conscience.  La  lin  de  la  preface  atteste  encore  mieux 
que  de  la  dignite:  je  veux  dire  qu'elle  respire  la  vraic  fierte,  la  vraie 
pudeur  feminine.  «£t  pour  ce  que  les  femmes  ne  se  montrent  volontiers 
n.  6 
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ea  public  seules,  je  vous  ai  choisie  pour  me  servir  de  guide...  »  On 
connatt  main  tenant  le  caractdre  de  Louise,  un  melange  d'ind^pendance 
et  de  pudeur.  Elle  fera  peut-^tre  des  chutes  profondes :  elle  ne  tombera 
jamais  dans  la  boue. 

Ses  oeuvres,  que  Tauteur  appelle  ses  jeunesses,  forment  un  tr^ 
petit  volume  compos6  du  Dehat  de  folie  et  d*amour,  en  .prose,  de  trois 
dl^gies  et  de  vingt-quatre  sonnets.  II  n*est  pas  probable  qu'apr^s  son 
mariage  avec  Ennemond  Perrin,  le  riche  marchand  cordicr,  « le  bon 
sire  Aymon  j>  d'OIivier  de  Magny,  Louise  Lab6  se  soit  encore  livree  k 
son  goiki  pour  la  po6sie.  Les  616gies  et  les  sonnets  se  rapporlent  k  un 
amour  qui  dura  treize  ans.  On  y  sent ,  dans  le  detail  de  la  langue  et  de 
la  versification,  Tinfluence  de  Maurice  Scdve.  Louise,  comnie  Maurice, 
^tait  plus  prds  de  Marot  que  de  Ronsard.  Beaucoup  d'obscurit^  et 
dUncorrections  d^parent  ses  petites  pieces  qui  seraient  presque  m^dio- 
ores ,  si  elles  n'^taient  anim^  par  une  vraie  passion  que  le  po€te  res- 
sent,  salon  son  expression,  « en  ses  os,  en  son  sang,  en  son  &me. »  II 
y  a  de  la  tendresse  et  de  la  gentillesse  dans  les  616gtes :  mais  dans 
^  quelques  sonnets,  la  pautTro  dme  amoureuse  delate  et  se  brise  ,  comme 
celle  de  Sapho  k  Leucade ,  ou  comme  celle  de  Simetha  devant  la  mer 
de  Sicile. 

HippoLTTE  Babou. 

Les  GBuvres  de  Louise  Lab6  ont  eu  huit  editions ,  dont  la  premiere 
est  de  4555,  et  la  demidre  de  4845,  (Paris,  Tecbener,  notice  de  Ldon 
Boitel). 

On  consultera  utilement : 

Guillaume  Paradin,  (Histoire  de  Lyon);  La  Croix  du  Maine  et  Du  Ver- 
dier,  Pierre  Bayle,  [Dictionnaire  historique  et  critique);  Dominique  de 
Colonia,  {Histoire  Uti^ire  de  laville  de  Lyon);  Niceron,  Ruolz^  Pernetti^ 
et  surtout  une  excellente  6Uide  de  M.  Sainle-Beuve,  {Revue  des  Deux 
Mondetj  1845). 
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0  beaus  yeus  bruns ,  6  regars  destournez , 
0  chaus  soupira,  A  larmes  espandues, 
0  noires  nuits  vainement  attendues, 
0  jours  luisans  vainement  retouraez  *1 

0  tri$tes  pleins  * ,  6  desirs  obstinez , 
0  temps  perdu,  6  peines  despendues,  ^ 
0  mile  morts  en  mile  rets  tendues , 
O'pires  maus  contre  moi  destinez^ 

0  ris',  6  front,  cheveus,  bras ,  mains  et  doits; 

O  iut  pleintif ,  viole,  archet  et  vols : 

Tant  de  flambeaus  pour  ardre  une  femmellel 

De  toy  me  piein,  que,  tant  de  feus  portant  *, 
En  tant  d'endroits  d'iceus^  mon  coeur  tatant, 
N'en  est  sur  toy  vol6  quelque  estincelle. 


Tout  aussi  tot  que  je  commence  k  prendre . 
Dens  le  mol  lit  le  repos  desir^ , 
Mon  triste  esprit  hors  de  moy  retire , 
S'en  va  vers  toy  incontinent  se  rendre. 

Lors,  m*est  avis  que,  dedens  mon  sein  tendre, 
Je  tiens  le  bien  ou  j'ay  tant  aspir^, 
Et  pour  lequel  j'ay  si  haut  souspir^ , 
Que  de  sanglots  ay  souvent  cuid^  fendre ". 

0  dous  sommeil,  6  nuit  k  moy  heureusel 
Plaisant repos,  plein  de  tranquility, 
Continuez  toutes  les  nuits  mon  songe-, 

Et  si  jamais  ma  ppvre  ame  amoureuse 

Ne  doit  avoir  de  bien  en  verity , 

Faites  au  moins  qu'elle  en  ait  en  mensonget 

1  Rereniu.  ^  *  Plalntes.  —  *  O'est-irdire  :  que  puisque  tu  portes.  •—  *  Aveo 
•ax.  —  •  Cm  telater. 
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Oh  I  si  j'estois  en  ce  beau  sein  ravie 

De  celui-1^,  pour  lequel  vois^  mpurant; 

Si,  avec  lui  vivre  le  demeurant 

De  mes  cours  jours  ne  m^empeschoit  envie  * , 

Si  m'acoUant,  me  disoit:  chere  amie, 
Ckmtentoqs-nous  I'un  Tautre ,  s^asseuraht 
Que,  j^  tempeste,  Euripe,  ne  courant; 
Ne  nous  pourra  desjoiadre  en  notre  vie; 

Si,  de  mes  bras  le  tenant  acoil^^ 
Comme  du  lierre  est  I'arbre  encerceW, 
La  mort  venoit,  de  mon  aise  envieuse; 

Lorsque  souef  ^  plus  il  me  baiseroit, 
£t  mon  esprit  sur  ses  levres  fuiroit, 
Bien  je  mourrois,  plus  que  vivante,  heureuse^. 


Tant  que  mes  yens  poun*ont  larnies  espandro, 
A  rheur  •  pass^  avec  toy  regretter ; 
Et  qu'aus  sanglots  et  soupirs  resister 
Pourra  ma  voix,  et  un  peu  faire  entendre; 

Tant  que  ma  main  pourra  les  cordes  tendre 
Du  mignart  lut,  pour  tes  graces  chanter; 
Tant  que  I'esprit  se  voudra  contenter 
De  ne  vouloir  rien ,  fors  que  toy ,  comprendre ; 

Je  ne  souhaitte  encore  point  mourir : 
Mais,  quand  mes  yens  je  sentiray  tarir, 
Ma  voix  cassi^e  et  ma  main  impuissante, 

Etmon  esprit,  en  ce  mortel  scjour, 

Ne  pouvant  plus  montrer  signe  d'amanle; 

Priray  la  Mort  noircir  mon  plus  cler  jour. 

*  Pour  vais.  —  *  C'est-a  dire :  si  Tenvie  ne  m'emp^chait  de  vivre  avec  lui  lo- 
reste  de  mes  courts  jours.  —  >  Suavement,  douceiuent.  —  *  C'l^st  ^-dtre :  heu- 
reuse  plus  que  personne  au  nioude. —  *  C'est<ii-dire.:  pour  regretter  le  boaheur 
passd. 
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« 
Diane  estant  en  Fespesseur  d'un  bois , 

Apres  avoir  mainte  beste  assen^e  ^ , 

Prenoit  le  frais,  de  Nymfes  couronn^e ; 

J'allois  resvant  comme  fay  maintefois. 

Sans  y  penser :  quand  j'ouy  une  vois 
Qui  m'apela,  disant,  Nymfe  estonn^e, 
Que  ne  t'es  tu  vers  Diane  tourn^e? 
Et,  me  voyant  sans  arc  et  sans  carquois; 

Qu'as-tu  trouv^,  6  compagne,  en  ta  vaye, 
Qni  de  ton  arc  et  flesches  ait  fait  proye  *  ? 
Je  m'animay,  respons-je,  k  un. passant, 

Et  luy  getay  en  vain  toutes  mes  flesches 
Et  Tare  apres :  mais  lui ,  les  ramassant 
Et  les  tirant,  me  fit  cent  et  cent  bresches. 


Ne reprenez,  Dames,  si  j*ay  aym6; 
Si  j'ay  senti  mile  torches  ardentes, 
Mile  travatis,  mile  douleurs  mordantes : 
Si  en  pleurant  j'ay  mon  terns  consume , 

Las !  que  mon  nom  n'en  soit  par  vous  blasm^. 
Si  j'ay  failli,  les  peines  sonfe  presentes; 
N'aigrissez  point  leurs  i^intes  violentes  : 
Mais  estimez^  qu'Amour,  k  point  nomm^, 

Sans  votre  ardeur  d*un  Vulcan  *  excuser, 

Sans  la  beauts  d' Adonis  acuser , 

Pourra ,  s'il  veut,  plus  vous  rendre  amoureuses, 

En  ayant  moins  que  moi  d'ocasion , 

Et  plus  d'estrange  et  forte  passion ; 

Et  gardez-vous  d*estre  plus  malheureuses. 

*  Abattae  boqb  ses  coups.  —  «  C'est-&-dir6  :  ait  6t6  la  proie...  —  •  Croyez, 
wODget  que...  —  ^  Yolcain. 
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FRAGMENT  DE  VthtGlE   III    . 

Quand  vous  lirez ,  6  Dames  lionnoises  S 

Ces  miens  escrits  pleins  d'amoureuses  noises  ' ; 

Quand  mes  regrets,  ennuis,  despits  et  larmes, 

M'orrez  *  chanter  en  pitoyables  carmes  *, 

Ne  veuillez  point  condamner  ma  simplesse*, 

Et  jeune  erreur  de  ma  foUe  jeunesse, 

Si  c*est  erreur :  mais  qui,  dessous  les  cieus , 

Se  pent  vanter  de  n'estre  vicieus? 

L'un  n'est  content  de  sa  sorte  de  vie ,  • 

Et  tousjours  porte  k  ses  voisins  envie ; 

L'un ,  forcenant  •  de  voir  la  paix  en  terre , 

Par  tons  moyens  tasche  y  mettre  la  guerre ; 

L'autre  ciroyant  povret^  estre  vice , 

A  autre  Dieu  qu*Or  ne  fait  sacrifice; 

L'autre  sa  foy  parjure  il  emploira 

A  decevoir  quelcun  qui  le  croira; 

L*un,  en  mentant  de  sa  langue  lezarde^ 

Mile  brocars  sur  Tun  et  Tautre  darde. 

Je  ne  suis  point  sous  ces  planetes  nee. 

Qui  m'ussent  pu  tant  faire  infortunee. 

Oncques"  ne  fut  mon  ceil  marri®  de  voir 

Chez  mon  voisin^  mieux  que  chez  moi,  pleuvoir. 

Oncq  ne  mis  noise  ou  discord  entre  amis, 

A  faire  gain  jamais  ne  me  soumis; 

Mentir ,  tromper  et  abuser  autrui , 

Tant^^  m'a  desplu  que  mesdire  de  lui; 

Mais  si  en  moy  rien  y  ha  d'imparfait, 

Qu'on  blasme  Amour  :  c'est  lui  seul  qui  I'a  fait. 


•  Pour  :  lyopnaises.  -r-  *  D^bats.  —  •  M'entendrez.  —  *  vers.  —  ■  Simpli- 
cit^f  dans  le  sens  de  facility  k  se  laisser  tromper.  —  <  Oatr^.  -—  ^  De  aerpent, 
insiiiuante.  — ^  Jamais.  —  *  Attrist^.  —  ^o  Pour  :  autant. 
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II  est  toute  une  famille  d'esprits  et  de  talents,  attrayants  d'ordinaire, 
qui  exhalcnt  k  la  bAte  leurs  printani^res  senteurs,  comma  s'ils  pressea- 
talent  que  ce  premier  epanouissement  est  tout  ce  que  leur  accorde  la 
destinee.  C'est  chez  les  pontes  surtout  qu*on  a  lieu  de  constater  ces 
d^faillances  subites  de  la  vie  ou  de  la  pens^.  Les  uns  ne  gagnent 
rien  k  vivre  longtemps  :  ils  ne  mi!irissent  pas;  et,  comme  tout  k  coup 
'  taris  dans  la  source  mSme  de  leur  seve ,  ils  se  fl^trissent  et  ne  graA- 
dissent  plus.  Les  autres  «  plus  aim^s  des  dieux ,  n  meurent  jeunes ',  en 
*pleine  verdeur :  et  bien  qu'on  reconnaisse  k  certains  signes  de  gra- 
cieuse  d^bilit^,  que  le  temps  ne  leur  promettait  pas  les  d^veloppements 
robustes,  on  les  accueille,  on  leur  sourit;  on  a  pour  eux  des  tresors 
d'indulgence  et  de  tendres  regrets;  on  ne  songe  pas  k  leur  demander 
autre  chose  que  ce  qu'on  demande  k  la  fleur  qui  ne  doit  que  fleurir  : 
de  la  fratcheur  et  du  parfnm. 

Dans  ce  premier  essaim  des  pontes  frauQais  de  la  Renaissance ,  il  en 
est  un  qui ,  plus  que  tout  autre ,  repr^nte  bien  cette  nature  de  talent 
que  nous  venons  de  caract^riser,  et  qu'on  retrouve  d*ailleurs,  analogue 
au  fond,  distincte  seulement  k  la  surface,  dans  chaque  litt^rature,  et  Ton 
pourrait  dire  aussi  dans  chaque  ^poque.  L*OBuvre  de  Jacques  Tahureau 
est  tout  k  fait  cette  charmante  et  foUe  floraison  des  premiers  beaux  jours. 
Elle  a  toutes  les  adorables  impr^voyances,  toutes  les  s^dulsantes  t^m^ri- 
tds  de  la  jeunessa.  La  jeunesse  1  Cest  bien  Ik  le  mot  qui  vous  revient,  c'est 
bien  Ik,  sous  toutes  les  formes,  Timage  qui  vous  reste  fratche  dans  la 
pens^,  quand  vous  venez  de  fermer  ce  livre,  oix  tout  est  franchemenl 
et  naivement  jeune,  comme  la  saison  litt^raire  dans  laquelle  il  se  pro- 
duisait ,  comme  la  bouche  rose  qui  chantait  cette  chanson  amoureuse  I 
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N6  au  Mans,  en  plein  milieu  du  r6gne  de  Frangois  !•',  il  grandit, 
dans  ce  verdoyant  pays  du  Maine,  sous  les  toits  seigneuriaux  qui  abri- 
taientaux  environs,  ceux  de  sa  famille,  de  tr^s-noble  origine.  La  Croix 
du  Maine  d^lare  avoir  vu  les  preuves  ^t^blissant  que  le  lignage  des 
Tahureau  de  La  Chevalerie  se  rattache  bel  et  bien  au  grand  conn^table, 
h  Bertrand  Du  Guesclin.  La  m6ro  de  notre  poete  etait  une  Tiercelin  de 
La  Roche-du-Maine.  Et  Dieu  sait  s'il  ne  se  complatt  k  c^l^brer  dans  ses 
vers  la  race  Tierc$UM: 

Cest  elle  dont  la  proesse 

Et  le  coeur  tant  vertuenx 

Tesmoigne  assez  la  noblesse 

Et  grandenr  de  ses  ayeax.  ** 

Cependant  comme  sa  bonne  fiorte  aristocratique  est  vite  temp^r^e 
par  ses  dominantes  inclinations  de  poStel  Tout  jeune ,  k  vingt  ans  au 
plus,  lui  aussi,  il  a  quelque  temps  porte  heaume  et  cuirasse,  etbataill^ 
centre  les  Espagnols ;  mais  nulle  part  il  ne  s'en  vante,  et  Ton  sent  bien 
que  ce  n'est  pas  \k  le  genre  de  gloire  qu*il  rSve.  II  trouve  bon'que 
maints  Tahureau,  maints  Tiercelin  prennent  noblement  en  main'T^p^e ; 
mais  il  ne  veut  pas  que  I'ep^e  d^daigne  la  plume.  On  devine  m^me  • 
qu'il  se  juge  modeste  en  plagant  les  deux  gloircs  au  m6me  niveau  : 

Paisse  toujours  Texcellence 

Des  Tiercelins  croistre  en  la  France  : 

Ainsi  an  Tahureau  S9&vant, 

Immortalisant  telle  race , 

Putsse  aToir  en  ses  vers  la  ^oe 

D'nn  noble  et  non  serf  escrivant. 

Ainsi ,  ^r^  avoir  fait  campagne ,  sans  qu'il  y  paraisse  le  moins  du 
monde,  ni  dans  son  esprit,  ni  dans  son  oeuvre,  il  revint  plus  epris 
que  jamais  d'^tude  et  de  po^sie,  k  I'universite  d'Angers,  ot  il  eut  sans 
doute  occasion  de  connattre  Joachim  Du  Bellay ,  auquel  il  envoie  de  Ik 
{k  Rome  sans  doute?)  une  ode  bien  louangeuse,  bien  modeste,  et  pour- 
tant  non  d^nu^  de  finesse  et  de  gr^ce.  En  Thonneur  de  Tillustre  poete 
de  la  savante  princesse  Marguerite ,  il  fait  descendre  en  la  terre  an- 
gevine  tout  le  choeur  des  Muses,  qui  abandonnent,  pour  rappeler 
Du  Bellay  «  k  son  fertile  rivage  de  Loyre ,  » 

Et  la  verdeur  de  lenr  campagne, 

Et  les  odorantes  doueeum 

Qu'on  sent  toujours  en  leor  montagne. 
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Combien  il  aiinait  lui-Di^me  ce  rivage  de  Loire ,  ce  bon  Jacques  Tahu- 
reaul  Gomme  il  se  sonvlent  avec  bonheurde  ce  riant  pays!  Son  sonnet 
k  la  ville  de  Tours  delate  comme  un  cri  d'enlhousiasme  : 

YiUe  de  Tdun,  la  plus  heareuse  viUe  I 
Ville  qui  aa  des  beaatez  mille  et  mille ! 

II  est  vrai  que  la  s6duisante  cit^  avait  bien  des  raisons  de  plaire  au 
jeune  po^te:  sans  doute  il  Tavait  contempts  bien  des  foi^,  dans  sa 
moDe  assise,  au  bord  de  son  beau  fleuve ;  mais  elle  avait  pour  lui  un 
charme  intime  qui  centqplait  toutes  ses  beaut^s.  G^^tait  Ik  qu'il  avait 
connu  ceiie  quMl  a  tant  chant^e  sous  le  nom  discret  de  YAdmiree.  Et 
bientdt  les  amoureux  sonnets  de  Jacques  Tahureau  firent  aimer  et  divi- 
niser  son  Admir^  par  les  plus  c^lebres  p^trarquistes  d'une  ^poque  oil 
tout  rimeur  avait  sa  Laure ,  aii  moins  comme  motif  indispensable  k  de 
trop  nombreux  sonnets.  Parmi  cette  foule  de  sonnets,  nous  avons  ici 
sujet  de  rappeler  un  de  ceux  d'Antoine  de  Baif ,  adresse,  comme  une 
effusion  fraternelle,  k  Jacques  Tahureau.  II  est  curieux  d'ailleurs,  k  titre 
de  gotlt  caracteristique  d'une  phase  litt^raire.  De  plus,  il  futsans  doute, 
dans  le  temps,  une  sorte  de  consecration  du  poetique  amour  qu'il  c^Ie- 
brait  un  des  premiers.  II  est  done  S.  propos  de  le  citer ,  jusqu'k  sa  der- 
ni^re  pointe : 

▲  L'AOMIBEB    et    ▲   SON    POBTB 

De  bel  ami  belle  amie,  Admir^e^ 
De  belle  amle  ami  bean ,  toy  heurenx^ 
Heuretise  toy,  Tim  de  Tautre  amoureux^ 
Les  yeox  aim^e  tons  denx  de  Cytber^e. 

Tons  deux  aim^s  de  la  Muse  ador^e, 
Tous  deux  mignards,  et  tons  deax  vigoureox, 
Tons  deux  d'amour  doucemeut  langoureax. 
Tons  deux  Thonneur  de  notre  kge  honor^e. 

O  couple  heureux ,  de  Venua  avou^^ 

O  couple  saint  k  la  Muse  vou^ , 

Ooople  entr'aimd,  bel  amant^  belle  amante, 

Vivez  amis  d'un  doux  lien  tenus, 

£t  de  la  Muse  ensemble  et  de  Venus , 

Caeillez  la  fleor  ^jamais  fleurissante. 


f 
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Oh!  le  sonnet  eut  de  la  vogue,  certainement !  Snivant  un  usage  cher 
k  cette  ^le  Erudite,  on  le  traduisit  en  grec,  on  le  traduisit  en  latin. 
Bait  enlreprit  lui-m^me  la  translation  de  son  sonnet  en  jolis  distiqnes 
dans  le  moule  et  le  module  des  plus  subtiles  et  des  moins  antiques 
^pigrammes  de  I'Anthologie.  Jean  Taron  le  rendit  scrupuleusement  en 
quatorze  vers  latins  ilambiques ,  qui  ne  lui  demand^rent  pas  grand  effort 
pour  les  6crire  dans  le  style  de  Buchanan.  En  tout  cas,  sur  I'aile  dia- 
pr^e  de  cette  po^sie,  le  nom  de  FAdmir^e  et  de  son  poSte  furent  port^ 
loin  dans  le  monde  lettr6  d'alors. 

Ge  qui  distingue  toutefois  Jacques  Tahureau  parmi  tons  ces  p^trar- 
quisles  de  son  ^poque ,  c*est  quMl  6tait  sinc^rement  6pris ,  c'est  que  le 
beau  poSte  -  gentilhomme  ^tait  lui-m6me  un  amoureux  po^tique,  un 
amoureux  k  la  Rom^o.  Quand  nous  disons  qu'il  ^tait  beau,  ce  n*est  pas 
au  hasard  d'une  conjecture  complaisante  et  romanesque.  La  Croix  du 
Maine  «  a  entendu  de  ceux  qui  avaient  vu  Jacques  Tahureau ,  que 
c'^tait  le  plus  beau  gentilhomme  de  son  si^cle,  et  le  plus  dextre  k  toutes 
sortes  de  gentillesses.  »  Quant  k  sa  complexion  d'amant  chaleureux ,  k 
son  coBur  ardent ,  k  son  imagination  passionn^ ,  nous  n'avons  pas  be- 
toin  d'autres  t^moignages  que  ses  6crits  :  quelques-uns  sent  sensuels 
jusqu'k  la  licence ,  d'autres  sent  seulement  brtklants  d'une  passion  vraie : 

D'amour  }e  tIs  et  d'amoar  je  respire , 

dit-il  quelque  part ,  dans  une  de  ses  pi^s  toutes  p^ndtr6es  d'kpre 
volupt^.  Et  plus  loin : 

Mais  de  Tamour ,  ce  donz  amer  yenin, 
Qui  va  su^ant^  cmellement  benin, 
Le  tiede  saog^  de  mon  corps  goate  k  gonte , 
Par  devers  luy  retient  mon  ame  toute. 

II  v^cut  ainsi  de  po^sie  et  d'amour,  et  ce  fut  Ik  toute  sa  vie.  Elle  fut 
bien  courte  d'ailleurs;  et  Ton  voit  qu'il  avait  le  pressentiment  d'une 
mort  pr6matur^ : 

Aprea  la  fin  de  ma  trop  breve  vie... 

dit-il  k  un  ami  qu'il  engage  a  venir  visiter  sa  tombe  et  k  se  souvenir  de 
ses  vers  : 

Dcssus  mes  os  espandant  quelques  larmes , 
D'un  long  soupir  dy  et  redy  ces  carmes.     - 
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n  se  hiitait  done  de  jouir  de  lui  tout  enlier,  de  sa  pensee,  de  son 
coeur,  sans  donte  aussi  de  ses  sens  dont  il  abusa.  Aprds  un  dernier 
sejour  k  Paris,  oil  il  alia  re^oir,  comme  pour  un  dernier  adieu,  les 
illnslres  patrons  de  son  art  et  les  aimables  amis  de  sa  jeunesse,  il  revint 
au  Mans,  fit  un  manage  de  passion,  et  le  bon  Guillaume  GoUetet,  avec 
on  accent  de  tehdre  regret,  avance,  d'apr^s  des  temoignages  contem- 
porains,  que  «  c'est  k  ce  fiftcheax  lien  qu'il  faut  imputer  la  cause  de  la 
mort  prteipit^  de  ce  jeune  poSte,  trop  ardent  et  trop  amoureux.  »  Le 
regret  de  I'honn^te  Golletet  est  naif :  n'est-ce  pas  k  cette  nature,  de 
flamme,  k  Tardeur  de  cette  imagination  si  vivement  enamour^,  que 
Jacques  Tahureau  dut  la  meilleure  part  de  son  talent ,  et  le  cbarme 
individuel  qui  fait  qu'on  le  relit ,  qu'on  se  souvient  de  lui  apr^s  trois 
cents  ans.  En  esp^rant  beaucoup  et  de  plus  grandes  choses  d'une  vie 
prolong^,  Golletet,  avec  quelques  autres  qui  ont  exprime  le  m^me 
Esntiment,  se  trompe  encore :  Jacques  Tahureau  n'eOt  point  reussi  dans 
un  art  de  plus  grande  proportion  que  le  sien.  II  est  mtoe  k  pr^sumer 
que  plus  tard  11  u'eM  pas  retrouv^  r^quivalent  de  ses  tableaux  ^roti- 
qucs,  ou  le  sang  de  la  jeunesse  delate  et  d^borde,  source  d' inspiration 
qui  ne  gagne  rien  k  I'apaisement  de  ses  Ebullitions. 

Ses  contemporains  les  plus  clairvoyants,  ses  fr^res  on  poEsie  les  plus 
initio  au  secret  de  leur  art,  ne  s'y  sent  pas  trop  m^pris.  A  travers 
ces  complaisantes  amdnites,  ces  surabondants  ^changes  d'amicales 
flatteries,  ils  donnent  sa  mesure,  et  r^vdlent  nettement  quelles  quality 
ils  estimaient  dans  le  gracieux  poSte.  lis  les  lui  accordent  bien  fran- 
chement,  dans  toute  leur  plenitude;  mais  sans  trop  le  vouloir,  ils  les 
circonscrivent.  Dans  le  sonnet  que  nous  avons  vu  ,  Baff  le  loue  et  le 
chante  sur  le  ton,  oi^,  deux  si^cles  apres,  avec  les  differences  de 
langue  et  de  goiit  de  chaque  Epoque,  on  louera  Pamy  et  son  £leonore.  * 
Une  autre  piece  se  termine  par  ces  vers  qui  contiennent  encore  un 
jngement : 

Et  ta  Tivras  rhonnenr  qne  ta  merites, 

Des  juges  qai  liront  tea  chansons  hien  escrites... 

Tes  chansons,  rien  de  plus  I  m6me  en  laissant  k  ce  mot  toutc  la  vague 
signification  qu'il  avait  alors,  il  nous  dit.assez  que  Terudit  Ba'if  ne 
croyait  pas  Tahureau  fait  pour  des  tentatives  plus  larges  que  les  chants 
voluptueux ,  qu'il  avait  d'ailleurs  si  bien  r^ussis. 

lean  de  La  Peruse,  un  des  premiers  qui  eurent  I'ambition  de  la  tra- 
gedie  k  la  grecque,  lui  adressa  plusieurs  fois  des  vers,  et,  entre  autres, 
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une  pi^ce  a  oii,  dit  Golletet,  il  parie  ainsi  de  sa  maytresse  et  de  luy 
«  (Tahureau),  en  termes  diminutifs  qui  faisaient  une  grande  partie  de 
<r  la  mignardise  de  ce  si^cle.  o 

Poete  mignardelet, 
Mignarderaent  doucelet , 
Admirde  doucelette , 
Doucement  mig^ardelette, 
L*nii  et  Tantre  bien  heureux , 
Et  Tun  de  Tautre  amoareax ! 

En  parlant  ainsi  de  Tahureau ,  La  Peruse  prend  le  ton  et  le  style  de 
Tahureau  lui-m6me ,  mais  lo  ton  le  moins  vif  et  le  c6t6  le  plus  petit  et 
le  plus  mani^re  de  son  style.  Et  dans  un  sonnet  sur  un  portrait  voil^ 
de  TAdmiree ,  il  dit : 

Que  Tahureau  merite  qu*on  I'appelle, 
Autant  bon  poete  et  meilleur  amonreux. 

Que  faut-il  voir  d'ailleurs  dans  ce  portrait  voil6 :  encore  un  joli  mystftre 
un  peu  romanesque?  Certaineraent  Jacques  et  son  Admiree,  a  le  plus 
a  beau  couple  d'amants  qui  ait  jamais  M  »  (6crit  encore  un  contem- 
porain),  prenaient  los  imaginations,  et  avaient  eu  un  instant,  dans 
ce  monde  galant  et  lettre  de  la  cour  de  fees  des  Marguerites,  leur  int6- 
i^essante  legende.  On  sentait  bien  qu'il  y  avait  Ik  une  autre  amoureuse 
que  ces  idoles  d  motifs  de  sonnets, 

Uauteur  de  VArtpoetique^  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  est  plus  expli- 
cite  et  plus  complet  dans  la  precision  de  I'dloge : 

Lors  Angers  nous  fit  voir  Tahureau  qui ,  mignard , 
Nous  affrianda  tons  au  sucre  de  cet  art. 

Et  au  deuxi^me  livre  de  ses  Idillies : 

Si  S9U8  bien  par  apres  qu*en  ces  mesmes  anuses , 
Notre  Baif  avait  comme  nous  promen^es 
Les  Muses  par  les  bois ,  et  que  d^s  ce  temps-Ui 
Le  gentil  flageolet  de  Tahureau  parla. 

Je  me  garde  de  pousser  plus  loin  cette  recherche  de  t^moignages  des 
^crivains  de  I'epoque ,  toute  piquante  qu'elle  puisse  6tre.  On  se  perdrait 
dans  cette  foison  de  fleurettes.  Je  m'arrSte  k  celles  qui  composent  le 
bouquet  le  plus  vif  et  le  plus  parlant.  Ilsuflit  pour  indiquer  le  sentiment 
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de  la  poesie  de  Jacques  Tahureau  chez  les  plus  ecoutes  des  habiles  de 
son  temps. 

Ce  sentiment  de  tons,  on  le  voit,  se  r^ame  dans  les  expressions  de 
giioe  amoureuse  et  de  charmante  mignardise.  U  y  a  cependant  plus  que 
cela  dans  le  talent  de  Jacques  Tahureau.  La  passion  arrive  en  sa  po^ie 
k  une  chaleur  de  souffle,  a  un  ^nergique  accent  de  v^rit^,  qui  ne  se 
trouvent  kcedegr^  chez  aucun  de  ses  contemporains.  II  eut  naivement  le 
tort  d*amenerlui-m6mea  Tenvisager  par  ce  cote  trop  rcstrictif,  en  don- 
nant  pour  titre  h  une  grande*partie  de  son  OBUvre  ce  mot  de  Mignoar- 
dises.  Comme  il  y  a,  en  effet,  dans  ces  sonnets,  daps  ces  odelettes,  dans 
ces  petits  tableaux  ^roliques,  bien  des  traits  et  des  tons  qui  rentrent 
tout  a  fait  dans  la  maniere  mignarde,  on  s'est  trop  exclusivement 
attach^  a  ne  le  plus  voir  que  sous  ce  seul  jour.  Bien  que  ce  mot  de 
mignardise  n'e(it  pas,  dans  lalangue  du  xvi*"  siecle,  le  sensamoindrissant 
que  plus  tard  on  lui  a  donn6,  il  faut  reconnaltre  que  Tid^e  de  grace 
qu*il  impliquait  se  melangeait  un  peu  de  cellede  mievrerie.  C'etait  bien 
ainsi  que  Tentendait  Du  Bellay,  lorsque,  dans  ses  stances  irrit^es  sur  Tabus 
du  pitrarquismej  il  dit  que  a  I'un  va  son  amour  et  son  style  fardant; »  et 
ce  reproche  ne  peut  s'appliquer  k  notre  po^te;  mais  il  continue  : 

Cest  aatre  apres  ya  le  sien  mignardant 
Comme  un  second  Catulle. 

Probablement,  le  trait  est  lance  k  Jacques  Tahureau,  avec  la  b6nigne 
ironie  de  cette  appellation  :  a  Second  Catulle.  »  Eh  bien  I  sans  con- 
trodit ,  on  peut  etablir  qu*il  y  a ,  dans  le  talent  du  poete  aussi  sin- 
cere amourcux  queTamant  de  Lesbie,  quelques  qualit^s  catulliennes, 
qui  tiennent  quelque  chose  des  inQuences  de  T etude  sans  doute,  mais 
bcaucoup  plus  de  Timpulsion  de  sa  propre  nature  et  des  tendances  de 
son  esprit.  Jacques  Tahureau  pouvait  bien,  k  la  rigueur,  ^tre  le  Catulle 
d'une  ^cole  po^tique  dont  Ronsard  ^tait  le  Pindare.  Cela  dit,  sans  vou- 
loir  rlen  retrancber  de  toute  I'estime  due  k  Tillustre  chef  de  la  Pleiade, 
sous  d'autres  rapports  que  son  pindarisme. 

Le  Pindare  des  Yalois  appreciait  d'aille^rs  celui  qui,  par  Taccent  de 
sa  po^ie,  avait  plus  droit  que  tout  autre  de  passer  pour  leur  Calulle. 
A  I'heure  oh  dejk  le  ciel  de  f6te  de  cette  galanto  cour  de  Henri  II  se 
couvrait,  oh  Ton  sentait  tout  k  Tentour  co^\er  I'orage,  11  se  fit ,  dans  ce 
docte  c^nacle  de  jeunes  pontes  passionnds  de  leur  art ,  un  beau  r6ve 
d*id^e  Atlantide,  oh  Ton  trouverait  enfin,  pour  tous  les  divins  porte-lyres^ 
cette  olympienne  s^rdnit^  que  la  r6alitd  prochaine  devait  brulalemont 
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leur  refuser.  L'id^  po^ique  se  r^duisit  naturellement  k  se  formuler 
dans  une  ode  ou  rimagination  de  Ronsard  fait  tous  les  frais  du  Voyage 
aux  lies  fortunees.  Mais  le  beau  chanteur  aux  vers  amoureux  est  un  des 
61us  de  rhannonieuse  Th^rie;  il  a  place  d'honneur  dans  cette  trireme 
de  demi-dieux ;  il  en  est  en  quelque  sorte  le  Lync^  ou  le  Palinure. 

C'est  Tahureau  qui  desj&  tire  en  haut 
L'anchie  courb^e ,  et ,  plants  sur  la  poupe , 
D*un  cry  naTal  encourage  la  troupe 
D'abandonner  le  terroir  patefnel. 
Pour  vivre  ailleurs  en  repos  ^temeU 

H^lasl  —  et  c*est  toujours,  avec  un  soupir  6touff(S,  la  triste  excla- 
mation qui  s'^happe  apr^s  ces  beaux  rdves!  —  le  pauvre  Tahureau  se 
d^tachabientdt  brusquement  de  ce  charmant  gronpe  enivr6  de  toute 
po^ie.  II  revint  simplement  dans  une  verte  vall6e  de  son  cher  Maine, 
oCk  il  avait  une  maison  que  nous  d^peint  avec  amour  une  page  de  ses 
dialogues  en  prose.  On  aurait  r^v6  k  cet  ^l^gant  poete  de  la  Renais- 
sance une  habitation  de  ce  caract^re  :  mi-chdtellenie  f6odale ,  mi-villa 
italienne.  a  Tu  peux  voir  1^,  aurdessus,  en  ce  petit  lieu  montueux,  une 
maison  carr6e  faite  en  terrasse,  appuy^e  de  deux  tourelles  d'un  cost6,  et 
de  ce  costd  mesme  une.  belle  veuS  de  prayrie  en  bas,  coupp^  et  entre- 
lass^  de  petits  ruisseaux  :  de  I'autre  cost^ ,  cette  touffe  de  bois  fort 
haute  et  ombrageuse,  dont  Tun  des  bouts  prend  fin  k  ces  rochers  boca- 
geux  que  tu  vois  k  un  des  detours  de  ceste  pr^  :  la  vois-tu  bien  entre 
ces  deux  chesnes?... »  Eile  se  nommait  le  Fougeray, 

Ce  fut  done  dans  ce  joli  domaine,  qui  r^pond  si  bien  k  toute  la  frat- 

cheur  des  images  sem6es  dans  ses  vers,  qu'il  6crivit  ses  derniers 

chants,  toujours  inspires  par  la  passion;  un  ami  les  recueillit  pieu- 

sement,  eten  fit  le  complement  de  son  ceuvre;  el  ce  poUme  d'ardente 

jeunesse  fut  respectueusement  d6di6  «  au  reverendissime  cardinal  de 

Guyse. »  Jacques  Tahureau  mourutk  vingt-huit  ans.  On  sait  Tann^e,  mais 

non  r^poque  precise  de  sa  mort :  je  voudrais  pouvoir  dire  avec  certitude 

que,  par  une  analogiede  plus  avec  la  destin^e  de  quelques  autres  freres 

en  po^ie,  morts  jeunes  comme  lui,  et,  comme  lui,  vrais  chantres  de  la 

jeunesse,  il  s'6teignit  doucement,  un  matin  de  mai,  dans  1q  mois  des 

roses.  Cette  mort  pr^matur^  fut  encore  une  faveur  de  la  Muse  :  la 

maturity  n'eAt  point  ajout6  de  nouvelles  cordes  k  son  luth,  et  proba- 

blement  n'ei^t  fait  qu'affaiblir  celles  qui  avaient  si  franchement  r^sonnd 

sous  ses  doigts  de  ^vingt  ans. 

Pierre  Malitourne. 
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Us  Poisus  de  Jacques  Tahureau,  du  Mans,  Edition  de  Jean  Ruelle, 
in-^,  Pauris,  4574;  Sonnsts,  Odes  ei  Mignardises  amoureuses,  Lyon,  1574. 
Toir  la  BibliotMque  franQoise^  de  Tabb^  Gouyet ;  les  Mimtnres  pour 
faroir  d  VhisUnre  des  hommes  illustres  dans  les  lettres,  du  P.  Niceron; 
les  Vies  ( manuscrites )  des  Pontes  franQoiSy  de  Guillaume  Colletet;  les 
Noies  et  Prefaces  de  Michel  de  La  Porte;  la  BibliothiqM  de  La  Croix  dil 
Maine,  etc. 
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SONNETS 

La  moite  nuit  sa  teste  couronnoit, 
De  mainte  estoille  au  ciel  resplendissante, 
£t  mollement  k  nos  yeux  blandissante , 
Apres  la  peine  un  doux  somme  amenoit; 

Le  gresillon  aux  prez  rejargonnoit , 
Percant ,  criard ,  d'une  voix  egrissante ; 
Et  aux  forestz  jaunement  palissante, 
D*un  teint  blafard  la  lune  rayonnoit; 

Quand  j'aperceu  ma  nymphette  descendre 
De  son  cheval ,  pour  k  mon  col  .se  pendre , 
Me  caressant  d'un  baiser  savoureux. 

Devant  le  jour  la  nuit  me  soit  premiere, 
Plus  chere  aussi  Tombre  que  la  lumiere, 
Puisqu'er  m'a  fait  si  content  amoureuxl 


•  Tu  pourr^s  bien  choisir  un  serviteur 
Ayant  en  main  de  plus  grandes  richesses, 
Tout  sem6  d'or,  de  gemmeuses  largesses, 
Superbe  ct  fier  d*un  hazardeux  bonheur, 

Voire  tenant  des  destins  la  faveur, 
Trop  mieux  instruict  en  frivoles  addresses, 
Plus  courtisan  k  farder  ses  caresses, 
Et  ses  propos  masquez  de  faulse  ardeur. 

Mais  entre  mille,  et  mille,  et  mille,  et  mille, 
Tu  n'en  pourras  trouver  un  moins  fragile, 
Nequi  t'admire  aussi  fidellement; 

Ou  qui  au  lict  lascivement  folastre, 
Succant,  buisant  ta  rose  et  ton  albastre, 
T'aille  enibrassant  autant  mignardenient. 
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En  quel  fleuve  areneux  jaunement  s*escouloit 
L'or,  qui  blondist  si  bien  les  cheveux  de  ma  dame? 
Et  du  brillant  esclat  de  sa  jumelle  flamme, 
Tout  astre  surpassant,  quel  haut  ciel  s'emperloit  ? 

Mais  quelle  riche  mer  le  coral  receloit 
De  cette  belle  levre ,  oil  mon  desir  s'affame? 
Mais  en  quel  beau  jardin,  la  rose  qui  donne  ame 
A  ce  teint  verraeillet,  au  matin  s'estaloit? 

Quel  blanc  rocher  de  Pare  * ,  en  ettofe  marbrine 
A  tant  bien  montagn^  cette  plaine  divine? 
Quel  parfum  de  Sab^e '  a  produit  son  odeur? 

0  trop  heureux  le  fleuve,  heureux  ciel^  mer  beureusOi 
Le  jardin ,  le  rocber ,  la  sab^e  odoreuse , 
Qui  nous  ont  enlustr^  le  beau  de  son  honneur  'I 


Combien  de  fois  dessus  ta  belle  main, 
La  mignardani  de  ma  bouche  lascive, 
J'ay  delaiss^  mainte  enseigoe  naive 
Que  de  ma  dent  j'y  engravois  en  vain! 

Veu  qu'en  ton  coeur,  coeur  de  marbre  ou  d'erain, 
Cette  morsure  aucunement  n'arrive ; 
Mais  dans  le  mien,  estemellement  vive, 
D*un  souvenir,  el'  me  ronge,  inhumain. 

Je  suis  semblable  k  celuy  qui  veut  prendre, 
Et  qui ,  au  lieu  de  ce  qu'il  veut  surprendrOi 
Dans  son  fil^  se  voit  le  premier  pris; 

Gar,te  pensant  laisser  une  morsure 
D'une  mortelle  et  rampante  blessure« 
A  rimpourveu  je  me  trouve  surpris. 

*  Paros.  —  «  Du  pays  de  Saba.  —  »  Sa  glorieose  beaat^. 
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BAISERS 

Qui  a  leu^comme  Venus, 
Croisant  ses  beaux  membres  nus 
Sur  son  Adonis  qu'el'  baise, 
Et  luy  pressant  le  doux  flanc , 
Son  col  douillettement  blanc 
Mordiile  de  trop  grand'  aise ; 

Qui  a  leu  comme  Tibulle , 
Et  le  chatouillant  Gatulle , 
Se  baignent  en  leurs  chaleurs; 
Comme  Tamoureux  Ovide, 
Sucrant  un  baiser  humide, 
En  tire  les  douces  fleurs ; 

Qui' a  venule  passereau, 
Dessus  le  printemps  nouveau , 
Pipier,  batre  de  Tesle, 
Quand  d*un  infini  retour 
II  mignarde,  sans  sejour ' , 
Sa  lascive  passerelle ; 

La  colombe  roucoulante, 
Enflant  sa  plume  tremblantc , 
Et  liant  d'un  bee  mignard 
Mille  baisers,  dont  la  gr^ce 
Celle  du  cygne  surpasse 
Sus  sa  Lcede  fretillard ; 

Les  chevres  qui  vont  broutant, 
Et  d*un  pied  leger  sautant 
Sur  la  moUe  verte  rive, 
Lors  que  d*un  trait  amoureux, 
Dedans  leur  flanc  chaleureux , 
Ell*  brulent  d'amour  lascive ; 

I  Lo.  —  *  Vu.  —  '  Sans  repos. 
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Geluy  qui  aura  pris  garde 
A  cette  facon  gaillarde 
De  tels  folastres  esbas. 
Que,  par  eux,  il  imagine 
L*heur  de  mon  amour  divine, 
Quand  je  meurs  entre  tes  bras. 


Baise-moy  tost  mignardement; 
Baise-moy  colombellement, 
Tu  ne  veux  donq  que  je  te  touche? 
Q^,  redonne-moy  cette  bouche, 
£t  me  baisant  soufre  qu'un  peu 
J'esteigne  Tardeur  de  mon  feu. 
Ha,  Ik  I  friande,  que  mon  ame 
Se  pert  doucement  en  ton  basme  I 
Ne  t'endors  point  de  ce  sommeil , 
Ne  t'endors  point,  mon  petit  oeil , 
Ne  t'endors  point,  ma  colombelle, 
Ne  t'endors  point,  ma  tourterelle ; 
Hal  Dieu,  qu'il  fait  bon  mordiller 
Ces  belles  roses,  et  piller 
Un  million  de  mignardises. 
Pendant  que,  par  douces  feintises, 
Ce  bel  oeil  nageant  k  demy, 
Contrefait  si  bien  I'endormy, 
Cependant  que  ma  mignonnette , 
Soutient  de  sa  levre  mollette , 
Plaine  d'un  nectar  nompareil, 
Tant  de  mols  baisers  de  reveil  I 


tie  vois-tu  pas  comme  Taurore , 
Ceste  envieuse ,  recolore 
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Desja,  d'un  esclat  jaunissant « 
L'avantrjour  par  tout  blondissant? 
Hfilasl  helas!  que  peu  me  dure 
Cette  tant  heureuse  avanture ! 
0  combien  m'est  court  le  desduit  * 
De  cette  tant  mignarde  nuiti 
Puis  donques  que  le  jour  nous  presse, 
Adieu,  ma  petite  maistresse, 
Adieu,  ma  gorgette  et  mon  sein, 
Adieu,  ma  delicate  main; 


Adieu,  mon  ceil ,  adieu  mon  cueur, 
Adieu,  ma  friande  douceur  1 

Tu  plcures,  ma  douce  folel 
Tend  moy  les  bras,  que  je  t'acole, 
Et  que,  pour  ton  dueil*  apaiser, 
Je  te  donne  encor  un  bais^r ; 
Que  je  suce  encor,  mignonnette, 
De  tes  yeux  une  larmelette. 


1  Plaisir.  —  «  Douleor. 


REMT  BELLE \U 


1528   —    4577 


Si  Remy  Belteau  n'est  pas  la  plus  grande  ^toile  de  cette  constellation 
po^tique  qu'on  a  appel^  la  PUiade  franoaise^  il  en  est  sans  doute  la  plus 
brillante.  II  n'a  ni  I'^Iat  fulgurant  de  Jupiter  ou  de  Ronsard,  ni  la  ciart^ 
Ihnpide  et  sereine  de  Mars  ou  de  Joachim  Du  Beliay ;  mais  nul  n'a 
eu,  mieux  que  lui,  lalutnidre  vive  et  scintillante,  la  flamme  prismali- 
que,  le  lumm  coruscum  que  les  belles  nuits  nous  montrent  dans  Sirius, 
1e  diamant  du  ciel.  S'il  n*avait  fallu  qu'un  exemple  pour  montrer  quel 
merveillenx  instrument  pouvait  6tre  dans  les  mains  d'un  po($te  cette 
hngne  fran^aise  qu*on  a,  sur  la  foi  du  xviu*  si^clo,  tant  appel6e  la 
Imgtte  de  la  prose,  k  quel  brillant,  k  quel  relief  elle  pouvait  atteindre, 
Relleau  aurait  sufB.  Son  oeuvre  enti^re  est  comparable  k  unefor^t  deli- 
cieuse  subitement  eclair^e  par  la  flamme  p^netrante  des  feux  de  Ben- 
gale,  et  dont  les  moindres  details,  les  plus  sombres  profondeurs  appa- 
raissent  magiquement  illumindes.  Heureusement,  ici,  point  de  trahison 
k  craindre.  La  perfection  de  Tart  6gale  la  perfection  de  la  nature,  et  il 
n'est  pas  de  recoin,  m^me  le  plus  ^cart6,  qui  redoute  le  rayon  accusa- 
tear.  Dans  cette  prodigieuse  ^poque  de  renovation  po^tique,  qui  eut 
•k  noble  folie  du  beau,  Belleau  nous  montre  Tart  achev^  k  c6te  de  Tart 
fougueux,  le  soin  exquis  et  iin  k  cdt^  de  I'audace,  Vintenui  labor,  mais 
relev6  par  la  puissance  de  inspiration  et  par  la  grandeur  du  dessin 
general.  Pour  la  grSce  et  le  sentiment,  on  peut  le  comparer  a  La  Fon- 
taine. C'est  un  La  Fontaine  en  efTet ,  mais  un  La  Fontaine  esclave  du 
rbythme,  et  qui  eC^t  tenu  le  vers  libre  pour  forfaiture.  Lors  mdme  qu'il 
s'attendrit  ou  qu'il  s'abandonne  le  plus,  Belleau  veut  que  sa  fantaisie 
soit  arrftt^e  et  incisee  avec  la  precision  du  plus  pur  cam^e.  Artislo 
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severe,  comme  on  Tetait  de  son  temps,  il  n'eilt  jamais  admis  les  grdces 
negligees.  Une  autre  analogie  a  noter  entre  eux ,  c'est  qu'ils  ont  ^t^,  Tun 
et  I'autre,  les  poetes  de  la  nature.  La  Fontaine  aimait  les  Mtes,  Belleau 
aimait  les  bois  et  les  pierres.  Mais  tandis  que  La  Fontaine,  philanthrope 
comme  Test  tout  satirique,  cherche  dans  Tanimal  le  souvenir  de  Thomme, 
Belleau,  s*isolant  de  plus  en  plus  de  Thumanit^,  s'absorbe  dans  la  con- 
templation des  triors  souterrains  et  myst^rieux  dont  Teclat  ^blouissant 
a  pass6  dans  ses  vers.  ~ 

G'est  en  effet  dans  les  trente  petits  poemes  des  Amours  des  Pierres 
(les  Amours  et  nouveaitx  eschanges  des  pierres  predeuses,  verttu  et  pro- 
prietds  d'icelles),  que  Remy  Belleau  a  donn6  toute  la  mesure  de  son 
genie  et  de  son  talent.  Yari^t^  de  ton  et  de  coupe,  richesse  du  vocabu- 
laire,  abondance  de  details,  invention  dans  le  r6cit,  tout  y  prouve  une 
souplesse,  une  f^condit^,  une  puissance  vraiment  admirable,  et  Ton 
8'6tonne  que  ces  poSmes  ne  soient  point,  je  ne  dirai  pas  populaires,  mais 
plus  k  Tordre  du  jour  parmi  les  lettr^s  et  les  savants  en  po^sie.  11  est 
Evident  que  jamais  Tefibrt  n'a  ^i6  pouss^  plus  loin  et  plus  heareuse- 
roent.  Tantot  c'est  une  ode  d*un  jet  Elegant  et  soutenu ,  en  Thonneur 
du  Diamant  ou  de  la  Perle;  tantot  c'est  une  princesse,  une  femme 
aim6e  qui  est  chant^e  sous  le  nom  de  I'Agate  ou  du  Saphir;  et  puis, 
c'est  une  histoire  pompeuse,  peinte  en  riche  tapisserie,  telle  que  cclle 
d'Am^thyse  chang^e  en  pierre  par  Bacchus;  tantot  encore,  une  legende 
d'amour  centre  sur  le  ton  doux  et  melancolique  des  plus  tendres  reve- 
ries de  La  Fontaine ,  le  conte  du  Faucon  par  exemple ,  ou  la  fable  de 
PhiUmMe  et  Progni. 

Ces  poSmes,  ou  plutdt  ce  po^me,  trop  oubli^  aujourd'hui  et  qui  au- 
rait  dO  vivre ,  ce  me  semble,  ne  fAt-ce  que  comme  commentaire  aux 
Gcuvres  du  poete  populaire  auquel  je  viens  de  comparer  Belleau,  euten 
son  temps  mieux  qu'un  grand  succ^s;  il  atteignit  kla  gloire.  Ronsard, 
le  grand  mattre  et  le  grand  dispensateur  des  brevets,  lui  avait  promis 
rimmortalite  dans  cette  ^pitaphe  rapport^e  au  frontispice  des  OBuvres 
de  Belleau,  et  que  Piganiol  de  La  Force  put  encore  lire  dans  F^glise  des 
Grands-Augustins  au-dessus  de  son  tombeau  : 

Ne  taillez,  mains  indostrieusea , 
Det  pierres  pour  coavrir  Belleau : 
Lui  mesme  a  basti  son  tombeau 
Dedans  ses  Pierrei  Precieusetl 

La  decadence  de  Tart  podtique ,  apres  la  premiere  moili6  du 
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XYn*  siecle,  a  fait  mentir  la  prophetie,  et  mdme  a  fait  oublier  le  pro- 
X^dte.  Pourtant,  le  lourd  Baiilet  ^riyait  encore  en  4685  que  «  Belleau 
s'^it  appliqu^  partkuli^emefU  k  bien  choisir  les  mots,  k  donner  de 
belles  couleurs  a  ses  pens^es,  et  k  polir  son  discours  avec  tant  d'exac- 
titude,  qu'on  auroit  pu  attribuer  ce  soin  k  quelque  affectation  vicieuse, 
si  Ton  n'avoit  su  que  cela  lui  ^toit  naturel  1  )>  Oh  I  le  beau  jugement 
k  citer  apr^  I'^loquent  brevet  de  Ronsard!  Et  cependant,  cette  pe- 
sante  formule,  si  niaise  dans  s^  reserve  et  dans  ses  contradictions, 
contient  au  moins  encore  le  reflet  de  la  v6rit6.  G'est  comme  le  dernier 
6:ho  d'un  sidcle  savant  et  qui  ayait  la  religion  de  FArt.  Mais  n'est-il 
pas  remarquable  que  d^jk ,  cent  ans  aprds  la  mort  de  Ronsard,  le  choix 
des  mots ,  le  soin  du  style ,  Texactitude  fussent  r6put^  des  affectations 
vicieuses? 

Notre  seconde  Renaissance  po^tique,  en  4320,  rendit  quelque  lustre 
k  la  Pl^iade:  Ronsard  restaur^  rappela  Remy  Belleau.  D^s  4828, 
M.  Sainte-Beuve,  bien  qu'un  peu  8^v6re,  sur  la  foi  de  Ronsard,  pour 
le  traducteur  d'AnacHon,  jugeait  Belleau,  dans  Tensemble  de  ses  obu- 
vres;  digne  de  la  grande  reputation  qu'il  avait  eue  en  son  temps,  et  so 
laissait  squire  par  Tabondance  et  par  I'^clat  de  ses  images. 

Ronsard  faisait-il  bonne  guerre  k  son  ami  en  lui  reprochant  la  fai- 
blesse  de  sa  traduction  d^Anacrion  ? 

Ta  es  on  trop  sec  biberon 
Pour  on  tourneur  d'Anacr^on , 
Belleaa.  .  • 

Qu'il  ait  manqu^  d'^nergie  ou  de  fougue  pour  rendre  les  41and  pas- 
sionn^  du  vigoureux  vieillard,  il  avait,  du  moins,  tons  les  dons  n^ces- 
saires  pour  en  reproduire  la  gr4ce  et  la  d61icatesse.  M.  Sainte-Beuve, 
lorsqu'il  est  revenu  quinze  ans  plus  tard  k  Remy  Belleau  et  k  sa  traduc- 
tion dans  sa  charmante  etude  intitul^e :  Anacr^on  au  seixi^me  sikle,  a  re- 
connu  que,  s'il  n'avait  pas  M  compietement,  c'esfr-k-dire  ^galement 
beureux  dans  sa  tentative,  11  etait  peut-^tre ,  de  tous  les  poetes  de  son 
temps,  celui  k  qui  la  fr6quentation  du  poSte  grec  avait  lemieux  profits. 
M.  Sainte-Beuve  cite  k  I'appui  deux  pieces  charmantes,  d^jk  signal^es 
par  un  autre  traducteur  d^Anacrdotij  M.  de  Saint-Victor.  J'en  pourrais 
citer  deux  ou  trois  autres,  oil  Ton  retrouverait  bien ,  pour  me  servis 
de  I'beureuse  expression  du  po6te  critique ,  VesprU  Uger  de  la  Muse 
grecque :  YOde  d  Vukain,  par  exemple ,  sur  la  fagon  d'un  vase  d'argent, 
oa  encore  VOde  sur  VinutilU4  de  la  richesse,  pi6ce  du  mdme  rbytbme  que 


404  SEIZlfeME  SINGLE. 

les  stances  de  Ronsard ,  intitnl^es  l'6lecti<m  de  mm  s4pukhre,  et  dont  jo 
veux  seulement  citer  les  derni^res  strophes  . 

Mais  las  I  paisque  la  vie, 
A  tou3  viyants  ravle, 
Ne  se  peat  racheter , 
Pour  marchander, 

Qae  me  sert  taut  de  plaintes , 
Tant  de  larmes  contraintes, 
Et  sanglots  ennoyenx 
Pousses  aux  cieux? 

PDisque  la  mort  cruelle 
Sans  merci  noas  appelle , 
Que  nous  serviroit  or  *• 
L'argent  ou  Tor? 

Avant  que  mort  descendre 
Lk  bas ,  je  veux  despendre 
Et  rire ,  k  table  mis 
De  mes  amis ; 

Revien ,  ma  CytWr^o , 

Mollement  euserr^e , 

Avant  le  mien  tr^pas , 

Entre  mes  bras ! 

Ce  qui  me  toucho  en  Remy  BoIIeau  et  ce  qui  achdve,  suivant  moi, 
de  le  montrer  comme  un  vrai  et- grand  poete,  c'est  de  le  trouver  tou- 
jours  si  fiddle  k  lui-m^me,  si  constant  dans  son  inspiration.  OHi  qu'il  se 
tourne,  c'est  toujours  la  grdce  ou  la  beaut6  qui  I'attire :  il  prend  k  la 
Grdce  Anacr^on ;  k  r^pop6e  biblique,  les  Cantiques  de  Salomon;  k  Orphto 
et  k  Hesiode  lours  fables  les  plus  tendres  et  leurs  plus  roerveilleuses  16- 
gendes.  Ses  inventions  po^tiques  sonttoutes  d'amour  etd'amour  d^iicat, 
encadr^es  dans  les  plus  616gants  tableaux  de  la  nature,  pendant  les  plus 
beaux  mois  de  I'ann^e ;  sourires  du  ciel ,  f^te  des  bois  et  des  parterres , 
murmure  des  fontaines ,  oiseaux-messagers  fendant  la  nue,  y  sent  le 
cortege ,  y  sent  raccompagnement  des  presages  et  des  enchantements 
qui  peuvent  troubler  un  coeur  dmu  d'espoir,  de  d^ir  ou  de  regrets.  Le 
poSme  des  Bergeries  est,  nous  apprend  T^diteur  des  (Buvres  de  Belleau, 
an  recueil  de  divers  po^mes  composes  pour  la  plupartdans  sa  jeunesse, 
«  lesquels,  voulant  gratifier,enlesleurd6diant,  les  princes  et  seigneurs 

i  Maintenantf  d^sormais. 
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de  la  maison  en  laquelle  il  avoit  roQu  son  avancement,  il  lia  par  des 
proses  entrem^l^es,  supposant  beaucoup  d'occasioas  k  son  plaisir.  » 
C'estau  premier  iivre  de  ce  po6me  que  se  trouve  V adorable  pidce  d'Avril, 
oomme  TappeHe  M.  Sainte-Beuve,  ce  cri  de  I'amour  et  du  printemps, 
et  qui,  tant  que  les  coeurs  battrontf  tant  que  les  bois  se  renouvelleront, 
sera  le  chant  de  guerre  et  comme  la  MarseUkuse  des  amoureus  et  des 
adolescents. 

Si  je  parle,  avant  de  finir,  de  la  com^die  de  la  Recomue  et  du  po^me 
macaronique  contre  les  reistres,  c'est  qu'apr^s  avoir  lou4  la  gr&ce  de  Bel- 
leau,  son  amour  6\Mt6  du  beau  et  sa  d^licatesse ,  il  me  semble  bon  k 
noter  que  cette  grAce,  qui  ^tait  bien  son  veritable  caract^re,  a  eu  plus 
d'un  ton,  qu*elle  a  6te  non-seulement  la  gr^ce  noble,  la  gr&ce  delicate, 
mais  aussi  la  grdce  comique ,  et  mdme  la  gr&ce  bouffonne.  Le  poSmo 
macaronique,  Dictamen  metrificum  de  Bello  Uugonotico  et  Eeistrorum  pi- 
glamine,  ad  sodaUs,  est  en  effet  un  po@me  boufTon,  tcllement  boufTon, 
qu'il  est  difficile  d'en  rien  citer  dans  une  anthologie,  mais  oii  la  verve, 
et  surtout  le  comique  dans  les  mots  et  dans  les  images  se  soutient  d*un 
bo«t  k  Tautre.  M.  Viollet-Leduc,  dans  son  catalogue  analytique ,  qua- 
lifie  ce  po6me  de  piquanti..  Sans  doute  il  a  voulu  mettre  beaucoup  do 
choses  dans  ce  mot;  nous  Tadoplerons  sous  b^n^fice  d'inventaire.  La  Re- 
eomnue  est  une  comedie  d'intrigue ,  un  peu  faible  d'intrigue  peut-^tre 
pour  les  cinq  actes  que  Tautcur  lui  fait  comporter,  mais  qui  se  fait 
lire  avec  agrement  dans  son  vers  de  huit  pieds,  elegant,  vif  et  correct. 
(Test,  comme  ton  et  comme  style,  une  imitation  ou  un  souvenir  dc 
Terence ,  et  qui  annonce  ou  qui  pi:^pare  V£tourdi  et  le  D6p\Jt  amoih- 
reux, 

Les  fails  biographiques  recueillis  sur  Remy  Belleau  sent  peu  nom- 
breax.  Sa  vie  d'ailleurs  fut  cello  qu'on  pourrait  lui  souhaiter  apr^ 
avoir  lu  ses  OBuvres  :  une  vie  'Calme  et  ind^pcndante,  au  milieu  des 
bonneurs  de  la  cour,  dans  la  maison  d'un  noble  gentilhomme,  Charles 
de  Lorraine ,  marquis  d'Elbeuf,  qui,  aprds  avoir  fail  de  lui  son  secre- 
taire, lui  confia  I'^ucation  de  son  fils.  C'est  dans  cette  maison  qu'il 
mourut,  ftg6  de  moins  de  cinquante  ans,  sans  autre  6v^nement  dans  sa 
vie  qa'an  voyage  en  Italic  k  la  suite  de  son  patron,  g^n6ral  des  galeres 
pendant  I'expMition  de  Naples.  Cette  existence  heureuse,  honoree,  fut 
couronn^  par  de  glorieuses  fun^railles :  ses  amis  voulurent  porter  son 
corps  sur  leurs  ^paules,  et  ces  amis  etaient  Pierre  de  Ronsard,  Antoino 
de  Ba'if ,  Philippe  Desportes  et  Amadis  Jamyn  I 

See  ceuvres,  public  sdpar^ment  durant  sa  vie,  furent  r^unies  aprcs 
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sa  morl,  en  deux  volnroes  qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  char- 
mantes  Editions  du  xvi*  si^cle. 

Heureux  temps  et  heureux  poStes  1  apr^  une  vie  toute  eonsacr^  au 
plus  noble  des  arts,  toute  dor^  des  rayons  de  la  gloire,  de  la  faveur  et 
du  g^nie,  ils  mouraient  pompeusement,  ensevelis  par  des  mains  pieuses 
et  illustres,  et,  apr^s  leur  mort,  de  non  moins  pieux  artistes  ^levaient 
k  leur  pens6e  des  monuments  immortels  et  faisaient  rayonner  sur  leur 
(Buvre  cette  divine  Beauts  qu*ils  avaient  tant  aim6e  I 

Charles  Asseuxeau. 

(Xuvres  de  Remy  Belleau  :  Les  Amours  et  ^changes  'de  pierres  pri- 
cieuses^  etc.,  avec  le  Discours  de  la  Vanity  pris  de  rEcclesiaste  et  des 
£g]ogues  sacr^es  prises  du  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon.  Paris, 
4576,  in-4;  la  Bergerie  de  Remy  Belleau,  457^2,  in-8;  Chant  de  la  Paix, 
Paris ,  4  559 ,  in  -  4  ;  Epithalame  de  M,  le  due  de  Lorraine  et  de  ma- 
dame  Claude ,  filk  de  Henri  II.  Paris ,  4  559 ,  in-4 ;  G^  pastorale  sur  la 
fnort  de  Joachim  Du  Bellay;  Tombeau  deFranQois  de  Lorraine;  Larmes  sur 
le  trepas  de  Remy  de  Lorraine,  marquis  d'Elbeuf,  et  de  Louise  de  Rieux, 
sa  femme.  Paris,  4566,  in-4;  V Innocence prisonnidre  et  la  Vanitd  fugitive, 
poemes ;  Ode  au  devant  des  coutumes  du  Perche,  a  la  suite  de  YHistoire  de\ 
comtes  d'Alen^n  et  du  Perche,  par  Bry  de  laClergerie.  Paris,  4620,  in-4; 
les  OEuvres  poStiques  de  Remy  Belleau,  Paris,  4578,  chez  Mamert  Pattis- 
60n,  2  volumes  in-4  2. 

Voyez  sur  Remy  Belleau,  TabM  Goujet,  Bihliothkque  franoaise,  t.  XII; 
Baillct,  Titon  DuTillet,  etc.;  M.  Sainte-Beuve^  Tableau  de  lapoisie  fran- 
oaise au  xvi«  siecle^ 
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FRAGMENTS 

DO   rOlMI   IKTITBti 

L£S  AHOURS  ET  NOVVEAVX  ESCHANGES  DES  PIERRES  PRtClEUSES 
TBBTU8    ET   VROPHlAlis    D'iCELLES 


G'estoit  au  mesme  jour,  que  les  folles  Menades, 
£t  le  troupeau  sacr£  des  errantes  Thyades 
Alloyent  criant,  hurlant,  dodinanl*  et  crollant", 
Leur  visage  masqu^,  de  serpens  tout  grouillant, 
Le  javelot  au  poing,  entour^  de  lierre, 
Bouffonnant,  bondissant,  et  trepignant  la  terre, 
Sans  ordre,  pesle-mesle,  au  son  du  tabourin', 
Sous  le  bruit  esclattant  des  cornes  k  bouquin. 
Trop  pleine  de  ce  Dieu ,  la  brigade  chancelle, 
Fourvoyant  0i  et  12i,  de  piez  et  de  cervelle , 
De  rage  epoin^onn^e  ^,  errante  par  les  bois. 
La  terre  gemissoit  de  leurs  confus  abois, 
La  lumiere  des  yeux  se  bouchoit  ^  retenue 
Sous  la  brune  espaisseur  d'une  poudreuse  nue , 
Les  oyseaux  estourdis,  les  entendans  hurler, 
Quittferent  aussi  tost  les  campagnes  de  Tar  ^ 

L'une  portoit  en  main  une  lance  estofiPde 
De  lierre  ondoyant,  oii  pendoyent,  pour  troCSe, 
Les  despouilles  d*un  bouc :  Tautre,  pleine  du  Dieu 
Qui  la  pousse  en  fureur,  sur  le  fer  d'un  espieu  , 
Secouoit  embrochd,  victime  de  la  feste, 
D'un  pore  gaste-raisb,  le  simier  et  la  teste : 
L'autre  portoit  d'un  fan  taveW  sur  la  peau 
Les  cornichons'  pointus,  comme  un  croissant  nouveau: 

1  Rexnnant.  —  «  Secouant.  —  •  Pour  :  tambourin.  —  *  Alguillonnde. 
»  S'^lipiaii.  —  «  Pour  :  Fair.  —  '  Tachet^.  —  »  Les  petites  cornea. 
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L'autre,  sur  une  fourche  k  deux  poiiites  guerrieres , 
La  hure  d*un  sanglier,  aux  defenses  meurtrieres  : 
De  figues  et  de  fleurs ,  Tautre,  avec  le  coffin  S 
Bransloit  au  ventre  creux  un  vase  plein  de  vin. 


D*un  pi6  prompt  et  legier,  ces  folios  Bassarides 
Environnent  le  char ;  Tune  se  pend  aux  brides 
Des  onces  mouchettez  d*estoiIes  sur  le  dos , 
Onces  k  Vcdil  subtil ,  au  pi^  souple  et  dispos, 
Au  muffle  heriss^  de  deux  longues  moustaches; 
L'autre  met  dextrement  les  tigres  aux  attaches, 
Tizonnez  sur  la  peau,  les  couple  deux  k  deux; 
lis  ronflent  de  colore,  et  vont  roullans  les  yeux : 
Un  fin  drap  d'or  frisd ,  sem6  des  perles  fines , 
Les  couvre  jusqu'au  flanc;  les  houpes  k  crespines 
Flottent  sur  le  genou;  plus  humbles  devenus', 
On  agence  leur  queue  en  tortillons  menus. 

D'or  fin  est  le  branquar,  d*or  la  jante  et  la  roue, 
Et  d*ivoire  indien  est  la  pouppe  et  la  proue : 

Le  dieu  monte  en  son  char;  les  tigres  vont'  d'avant, 
Qui,  sans  piquer*,  voloyent  plus  legers  que  le  vant, 
Sous  leurs  pi^s  ergottez'  d'une  griffe  meurdriere 
Faisoyent  voler  menu  la  bruyante  poussiere , 
D*un  muffle  entrefendu  remaschant,  polissant 
L'or  fin ,  entre  leurs  dens ,  d'^cumo  blanchissant : 
Jointes  k  ses  costez,  ces  folastres  Evantes  * 
Le  suivoyent  au  galop,  burlantes  et  courantes. 


^  C*e8t-&-dire :  Taatre,  avec  la  corne  d'abondance  pleine  de  fig^ues  et  do 
fleurs.  —  *  C'est-4rdire :  ^tant  devcnus  plus  humbles ,  ayant  perdu  leur  f^ro- 
ciU,  ilfl  laissent  agencer...— •  '  Avancent  rapidemeut.  —  ^  Sans  £tre  stimulus 
de  ralguillon.  —  *  Qui  out  pour  ergot  une  griffe  menrtri^re.  —  <  Evaotes, 
mnoDyme  de  Bacchoutes,  d'hohi^  cri  qu'elles  pou&saieut  dans  leurs  orgies. 
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Sus  avant,  dist  ce  Dieu,  sus,  iigres,  prenez  cueur; 
Et  vous,  ODces  legers,  armez-vous  de  fureur : 
C'est  k  ce  coup  qu'il  faut  secourir  vostre  maistre , 
Gratez  la  terre  aux  piez  et  me  faitcs  parestre 
Que  vous  sentez  divins,  coleres  dedans  vous , 
Quelque  peu  de  Taigreur  de  mon  juste  courrous : 
Herissez-vous  d*horreur,  ^chauffez  courageuses, 
De  queue  et  de  fureur,  vos  costes  paresseuses. 
Que  rindois  bazani  sente,  comme  inhumain 
Pour  m*avoir  d^aign^ ,  les  rigueurs  de  ma  main. 
Je  veux  que  le  premier,  qui  tiendra  ceste  voye^t 
Vous  soit  mis  en  curde  et  vous  serve  de  proye. 


(VAmithyste,) 


LA  COUPE  DE  CRISTAL 

Cbante ,  qui  voudra ,  les  faveurs , 
Les  mignardises,  les  douceurs, 
Les  soupirsy  les  plaintes  cruellest 
Les  pleurs  et  les  soucis  mordans^ 
Les  charmes,  et  les  traits  ardans, 
De  TAmour  les  troupes  fidelles. 

Enfle,  sous  Fombre  des  ormeauxi 
Qui  voudra,  les  tendres '  rouseaux^ 
Ou  de  Mars  les  fieres  batailles, 
Ou  cbante  les  flammes  de  rsr% 
Ou  les  peuples  qui ,  dans  la  mer, 
S'arment  de  conques  et  d'escaiiies  i 

1  Qni  prcndra  ce  chemin.  —  *  Pour :  rosoauz.  —  *  Poar :  I'air. 
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Quant  k  moy  je  ne  chanteray, 
Et  rien  plus  je  ne  vanteray 
.   Que  ceste  coupe  crystaline 
Qui,  pleine  de  la  douce  humeur  * 
Du  Dieu  qui  nous  met  en  fureur. 
Me  va  rechauffant  la  poitrine. 


0  riche  et  bien-heureux  crystrJ, 
Plus  precieux  que  le  metal 
Dont  Jupiter,  pour  couverture 
Et  pour  masque ,  fist,  une  fois, 
De  larmes  d'or  baignant  les  tols, 
A  ses  amours  prompte  ouverture  I 

Crystal  poli  dessus  le  tour, 
Arrondi  de  la  main  d'Aroour, 
Anim6  de  sa  douce  haleine : 
Crystal ,  oil  Ja  troupe  des  dieux , 
Du  nectar  pressure  des  cieux, 
Va  trompant  sa  soif  et  sa  peine! 

Crystal  ent6  mignardement 
Sur  un  pi^  qui  fait  justement 
La  baze  d'une  collonnette , 
Oil  regne,  pour  le  chapiteau, 
A  fueillage  un  triple  rouleau , 
Le  seur  appuy  de  la  cuvette ! 

Crystal,  que  jamais  on  n'a  veu 
Que  promtement  on  n'y  ait  beu 
La  liqueur  qui  plus  nous  recrde , 
Tu  connois  celle,  en  s'y  mirant 
Seulement,  qui  va  desirant 
D'y  mouiller  sa  levre  sucrtel 

'  Poor :  liqnear;  c*est  le  sens  de  T^tymologie  latine ,  humor. 


PO£SIES  DE  REMT  BBLLEAU.  444 

Levre  douce  oil  la  cbastet^ , 
La  douceur  et  la  privautd, 
Les  baisers  et  les  mignardises 
Out  choisi  leur  benin  sejour, 
Le  siege  d'honneur  et  d'amour, 
Et  des  graces  les  mieux  apprises. 

L'un  vantera  le  diamant, 
L'autre  la  vertu  de  Taymant, 
L'ambre,  la  perle  et  la  topasse* 
Et  iiioy,  ce  verre  crystalin 
Oil  flotte  le  germe  divin, 
Le  secours  de  Tbumaine  race. 

Ce  n'est  pas  le  vase  trompeur 
De  Circe  au  langage  pipeur. 
Qui,  brassant  de  nouveaux  meslangcs 
Dedans  un  breuvage  sorcier, 
Eschangea  le  troupeau  guerrier 
D'UIysse  en  mille  corps  estranges. 

Les  vases  d'or  ne  me  sont  rien, 
Ny  le  bronze  Corinthien, 
Ny  tons  les  emaux  de  fagence  * : 
J'aime  trop  mieux,  dedans  la  main. 
Voir  jusqu'aux  bords  ce  verre  plein , 
Que  tons  les  sceptres  de  la  France. 

C'est  toy  done  qui  reus  addouci 
L'aigre  fiel  de  nostre  souci : 
C'est  toy  qui  romps  et  qui  deslie, 
Par  un  secret  encbantement, 
Le  noeud  qui  serre  estroilement 
Le  fil  courant  de  nostre  vie. 

C'est  toy,  c'est  toy,  crystal  gentil, 
Qui^  plein  d'air  fumeux  et  subtil. 


t  Poor :  fkience. 
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Nous  mets,  resveurs,  en  allaigrcsse; 
Toy,  qui  nous  plantes  sur  le  front 
Les  cornes  *  qui  braves  nous  font, 
Quelque  pauvret^  qui  nous  presse. 

Le  lustre  du  vln  est  si  beau 
Sur  la  glace  de  cd  vaisseau, 
L*un  et  Tautre  honneur  de  la  terre, 
Qu'oeilladant'  ce  vineux  esprit 
Ondoyant,  vous  diriez  qu*il  rit 
Dedans  le  crystal  qui  Tenserre*. 

Ou  soit  qu'il  nous  sille  *  les  yeux 
D'un  sommeil  doux  et  gracieux, 
Ou  soit  qu'en  Tamoureuse  proye 
Nous  soyons  poussez  de  son  feu, 
Si  tOGl  qu'en  ce  crystal  j*ai  beu , 
Mon  coeur'X'a  sautelant  de  joye. 

Jamais  ne  se  puisse  c^isser, 
Esclater,  feller  ou  froisser, 
De  ce  crystal  la  glace  belle : 
Mais  tousjours,  pres  de  mon  soulas  ^ , 
Comble  ^  de  vin  ou  d*hippocras, 
Demeure ,  compagne  fldelle , 

En  doux  et  gracieux  repos , 
Loin  de  tous  medisans  propos 
Et  toutes  coleres  depites , 
Comme  de  Torage  mutin 
Qui  porta  le  trouble  au  festin 
Des  Gentaures  et  des  LapithesI 

1  Les  cornes  sont,  dans  la  langue  dea  emblimes ,  nn  sif^e  de  force  et  de  g^ 
Die.  —  *  Regardant.  —  •  Le  contient.  —  ♦  Ferme.  —  *  C'cst-ii-dire  :  pour 
mVgayer ,  me  rdcrier.  —  <  Reaiplie. 
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AVRIL 


Avril ,  rhonneur  et  des  bois 

Et  des  mois : 
Avril ,  la  douce  esperance 
Des  fmicts  qui,  sous  le  coto 

Du  bouton , 
Nourrissent  leur  jeune  enfance; 

Avril,  rhonneur  des  prez  verds, 

Jaunes,  pers*, 
Qui,  d'une  humeur*  bigarr^c, 
Emaillent  de  mille  flours 

De  couleurs, 
Leur  parure  diapr^e ; 

A\Til,  rhonneur  des  soupirs 

Des  Zephyrs, 
Qui,  sous  le  vent  de  leur  ffle  ^ 
Dressent  encor,  fes  forests  S 

Des  doux  rets. 
Pour  ravir  Flore  la  belle; 

Avril,  c'est  ta  douce  main 

Qui ,  du  sein 
De  la  nature ,  desserre 
Una  moisson  de  senteurs 

Et  de  fleurs, 
Embasmant  ^  Tair  et  la  terra ; 

Avril ,  rhonneur  jrerdissant , 
Florissant- 


1  Nnance  intennddiaire  entre  le  vert  et  le  blea.  —  *  Le  mot  hamear  rdpond 
ici  assez  exactement  au  sens  du  mot  plus  moderne  :  fantaisie.  — •  *  Pour  :  aile. 
^~  ^  Daus  lea  for£ts.  —  '  Pour  :  embaumant. 

u.  8 
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Sur  les  tresses  blondelettes 
De  ma  dame ,  et  de  son  sein 

Tousjours  plein 
De  mille  et  mille  fleurettes; 

Avril,  la  grace,  et  le  ris 

DeCypris, 
Le  flair  et  la  douce  haleine ; 
Avril,  le  parfum  des  dieux, 

Qui,  descieux, 
Sentent  I'odeur  de  la  plaine; 

G'est  toy,  courtois  et  gentil , 

Qui  d'exil 
Retires  ces  passageres , 
Ces  *  arondelles  qui  vont , 

Et  qui  sont 
DU  printemps  les  messageres. 

L'aubespine  et  Taiglantin , 

Etle  thym, 
L'oeillet,  le  lis,  et  les  roses, 
En  ceste  belle  saison , 

A  foison, 
Monstrent  leurs  robes  gcloses. 

Le  gentil  rossignolet, 

Doucelet, 
Decoupe  dessous  Tombrage. 
Mille  fredons  babillars 

Fretillars, 
Au  doux  chant  de  son  ramage. 

C'est  k  ton  heureux  retour 
Que  Tamour 


s  Pour:  hirondelles. 
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Souffle,  k  doucettes  haleines, 
Un  feu  croupi  ^  et  couvert 

Que  Thyver 
Receloit  dedans  nos  veines* 

Tn  vois,  en  ce  temps  nouveau , 

L'essaim  beau 
De  ces  pillardes  avettes  * 
Volleter  de  fleur  en  fleur. 

Pour  Todeur 
Qu'ils  mussent*  en  leurs  cuissettes, 

May  vantera  ses  firaischeurs , 

Ses  fruicts  meurs , 
Et  sa  feconde  ros^e , 
La  manne  et  le  sucre  doux, 

Lemielroux, 
Dont  sa  grace  est  arros^e, 

Mais  moy,  je  donne  ma  voix 

A  ce  mois  ^ 

Qui  prend  le  surnom  de  celle^ 
Qui ,  de  I'escumeuse  mer, 

Veit*  germer 
Sa  naissance  matemelle. 


<  AmmpL  —  t  AbeOIes.  —  *  Oaebent,  logent.  —  *  Aphrodite,  V^nus.  — 
»  Pour :  Tit. 
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ODES 

TBADCITES    d'AMACRAON 

Nature  a  don'n^  aux  taureaux 
La  carne ,  et  le  vol  ^ux  oyseaux, 
L'ongle  au  cheval ,  et  la  vitesse 
Aux  lievres,  aux  poissons  I'adresse 
De  nager,  aux  lions  les  dens, 
Et  aux  hommes  d'estre  prudens: 
Or,  n*estant  plus  en  sa  puissance 
Donner  aux  fenimes  la  prudence, 
Que  leur  a  elle  present^? 
Pour  toutes  armes  la  beauts, 
Le  seule  beauts,  dont  la  femme 
Surmonte  I'acier  et  la  flamme. 


LACIGALE 

Ha,  que  nous  t'estimons  heureuse , 
Gentille  cigale  amoureuse! 
Gar  aussi  tost  que  tu  as  beu 
Pessus  les  arbrisseaux  un  peu 
De  la  rosee,  aussi  contente 
Qu'est  une  princesse  puissante , 
Tu  fais  de  ta  doucette  voix 
Tressaillir  les  monls  et  les  bois. 

Tout  ce  qu'apporte  la  canipagnc , 
Tout  ce  qu'apporte  la  montaigne, 
Est  de  ton  propre;  au  laboureur 
Tu  plais  sur  tout :  car  son  iabeur 
N'offenses  * ,  ny  porles  doniniage 
Kk  luy,  ny  k  son  labourage. 
Tout  homme  estinie  ta  bontd , 
Douce  prophele  de  I'est^  I 

*  Cest>a-dire  :  car  ^u  n'offenses  pas  (tu  ne  troubles  pas)  son  Iabeur. 
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La  muse  t'aime,  et  t'aime  aussi 
ApoIIon,  qui  t*a  fait  ainsi 
Doucement  chanter;  lavieillesse, 
Comme  nous,  jamais  ne  te  blesse. 

0  sage,  6  fille  terre-n6e ' , 
Aime-chanson ',  passionn^  ^ 
Qui  ne  fus  one  d*affection « 
Franche  de  toute  passion , 
Sans  estre  de  sang  ny  de  chair, 
Presque  semblable  k  Jupiter. 


A  SA  MAITRESSE 

Jadis  la  fille  de  Tantale 
En  roch^  changea  sa  couleur  palle, 
Dessus  le  sable  phrygien, 
£t  se  changea  la  fille  belle 
De  Pandion,  en  arondelle  *, 
Comme  dit  le  peuple  ancien. 

Ha!  que  pleust  aux  dieux  que  je^fusse 
Ton  miroir,  k  fin  que  je  peusse 
Te  mirant  dedans  moy,  te  voir, 
Ou  robe,  k  fin  que  me  portasses* 
Ou  Tonde  en  qui  tu  te  lavasses, 
Pour  mieux  tes  beautez  concevoirl    . 

Ou  le  parfum ,  et  la  civette 
Pour  emmusquer  ta  peau  douillette-, 
Ou  le  voile  de  ton  tetin , 
Ou  de  ton  col  la  perle  fine , 
Qui  pend  sur  ta  blanche  poitrine, 
Ou  bien ,  maitresse,  ton  patin  I 

1  Nte  de  la  iem,  du  iol.  —  '  Qui  aime  k  chanter.  —  *  Qu'aacnne  passion 
n'ft  jamais  agtt^e.  —  *  Pour :  roc.  —  •  Hirondelle. 
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AMOUR  PIQU£  D*nNE  MOUCHE  ▲  MJEL  & 

Amour  ne  voyoit  pas,  enclose, 
Entre  les  replis  de  la  rose ,  ^ 

Une  mouchc  St  miel  qui  soudain 
En  Tun  de  ses  doigs  le  vint  poindre  * ; 
Le  niignon  commence  it  se  plaindre, 
Voyant  enfler  sa  blanche  main. 

Aussitost  k  Venus  la  belle , 
Fuyant,  11  vole  k  tire  d'oelle  : 
«  Mere,  dist-il,  c'est  fait  de  moy, 
C'en  est  fait,  et  faut  qu*^  ceste  heure, 
Navr6  •  jusques  au  coeur,  je  meure, 
Si  secouru  ne  suis  de  toy. 

«  Navrd  je  suis ,  en  ceste  sorte, 
D*un  petit  serpenteau  qui  porte 
Deux  ailerons  dessus  le  dos, 
Aux  champs  une  abeille  on  Tappelle : 
Voyez  done  ma  playe  cruelle, 
Las!  il  m*a  piqu^  jusqu'^  Tos. 

—  Mignon  (dist  Venus) ,  si  la  pointe 
D'une  mouche  k  miel  cette  atteinte 
Droit  au  cceur  (comme  tu  dis)  fait, 
*  Ck)mbien  sont  navrez  davantage 
Geux  qui  sont  espoints ^  de  ta  rage, 
Et  qui  sont  blessez  de  ton  trait  ? )) 

^  Le  lecteur  pourra  comparer  avec  int6r6t  cette  pi^ce  de  Remy  Belleau  4 
celle  que  Ronsard  a  compos^e  sur  le  m6me  siiget.  (V.  plos  haat,  p.  26). —  *  Pi- 
quer.  —  •  Blesa^.  —  *  Aiguillonn^s. 
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N'eilit-il  parl^  que  pour  ces  mendiants  de  gloire,  avant  tout  d6sireux 
de  fain  un  aueiitr  d  Imr  Umbe,  le  poSte  grec  n'aurait  pas  prononc^  en 
Tain  son  mot  d'ordre  m^lancolique.  a  Les  dieux  b^nissent  celui  qui 
meurt  jeune.  »  L'imagination  des  siecles,  cette  grande  prdteuse,  fait 
volontiers  credit  aux  lutleurs  inteirompus  dds  le  premier  effort ;  elle 
]eur  tient  compte  des  ann^  qu*i1s  n'ont  pas  v^u ,  des  hautes  entre- 
prises  qu'ils  r^vaient,  des  po6mes  qu'ils  auraient  pu  ^rire ;  elle  r^pare 
rinjustice  apparente  de  la  destin^e,  prompte  k  d^pouiller  ces  prin- 
.  temps,  en  portant  ses  regrets  plus  loin  encore  que  ne  pouvaient  aller 
866  esp^rances ;  elle  se  dddommage  du  d6senchantement  quotidien  que 
lui  imposent  tant  de  maturit^s  fl^tries,  tant  de  vieillesses  prostitutes, 
en  dressant  k  Thorizon  du  pass^,  dans  une  dternelle  attitude  de  puretd, 
de  Courage  et  de  gr&ce,  la  statue  de  ses  priviMgi^s  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  compromettre  leurs  titres  k  Timmortalit^l  Qu'on  redise  pour 
fai  miUi^me  fois  devant  nous  quelqu'un  de  ces  noms  fraternels  en  d6pit 
de  la  diversity  des  dons  et  des  engines,  Hoche  ou  Germanicus,  Andr^ 
Chdnier  ou  Bichat,  Novalis  ou  Kirke  White,  pour  la  milli^me  fois  nous 
agiterons  dans  nos  cceurs  les  semences  sacr^es  de  Tattendrissement  et 
deTenthousiasme;  pour  la  millidme  fois  nous  serous  poss^dds  de  ce 
charme  ind^is  et  profond  qui  nous  reprend  ausst  en  m^moire  de  ces 
femmes  rencontr^  par  hasard,  admir^es  toute  une  heure,  et  depuis 
transfigur^es  dans  nos  kmes  par  la  yictorieuse  magie  du  souvenir  t 
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C*est  cette  emotion  myst^rieuse ,  c'est  cette  pi6t6  passionn^e  qui  me 
trouble  k  present  et  qui  me  fait  hesiter  devant  le  plus  noble  et  le  plus 
encourageant  des  modeles,  devant  cette  sagesse  en  fleurs  qui  s'appelle 
£tienne  de  La  Bootie. 

Uami  de  Montaigne  n  avait  pa&  trcnte-trois  ans  quand  il  mourut  k 
Bordeaux,  le  45  ao6t  4563.  a  De  grand  homme  en  g^n^ral  et  ayant 
«  lant  de  belles  pieces  ensemble,  ou  une  en  tel  degr6  d'excellence 
«  qu'on  le  doive  admirer  ou  le  comparer  k  ceux  que  nous  honorons 
«  du  temps  pass^,  ma  fortune  ne  m'en  a  fait  voir  nul;  et  le  plus  grand 
a  que  j'ai  connu  au  vif,  je  dis  des  parties  naturclles  de  Tdme,  et  le 
<r  mieux  n6,  c'^tait  £tienne  de  La  Bo@tie.  C*^tait  vraiment  une  &me 
a  pleine  et  qui  montrait  un  beau  visage  k  tous  sens,  une  ftme  k  la 
«  vieille  marque,  et  qui  ei^t  produit  de  grands  efiets  si  sa  fortune  YeHt 
«  voulu.  D  Ainsi  disait  alors  ( et  il  le  redit  en  mille  variantes }  le  phi- 
losophe  sceptique  des  Essais,  ne  m^nageant  pas  cette  fois  les  t6moi-' 
gnages  les  plus  explicites  de  la  tendresse  et  de  la  v^n^ration.  Une  telle 
^pitaphe  6crite  par  Montaigne  sur  le  tombeau  pr^matun^ment  ouvert  du 
jeune  sage,  ce  serait  assez  pour  prot^ger  La  Boetie  centre  Tindififig- 
rence,  pour  entretenir  k  travers  les  dges  la  contagion  de  la  sympathie 
et  du  respect.  Pour  empteher  de  mourirTaimable  Hippolyte  de  Seytres, 
il  a  suffi  de  quelques  lignes  ou  Vauvenargues  repandit  sa  tristesse. 
Mais  le  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  pourrait  devant  la  post6- 
rit6  n'avoir  pas  d'autre  garant  que  lui-m6me. 

L'historien  Gibbon,  qui,  dans  la  France  du  xvi*  sidcle,  ne  voulait 
reconnattre  que  deux  ftmes  libres,  celle  de  Montaigne  et  celle  de 
Henri  lY,  avait  oubli^  ou  m6connu  La  Boetie.  A  seize  ans,  k  dix-buit 
ans  tout  au  plus,  cet  enfant  qui  a  ei^t  mieux  aim6  6tre  n^  k  Yeniso 
qu*k  Sarlat  » ,  dcrivait  pour  lui-m6me  h  TraUS  de  la  serviUide  volontair^ 
ou  du  cwUr'un.  G'^tait  declarer  du  premier  coup  tout  le  prix  de  sa, 
nature.  Son  livre,  livr6  au  public  seulement  dix  ans  apr^  sa  mort,  est, 
j'aime  k  d^rober  les  paroles  d'un  excellent  critique^  M.  Philardte 
Ghasles,  «  tel  qu*aurait  pu  T^crire  Hachiavel  aux  jours  de  Florence 
«  r^publicaine  ou  Rienzi  pendant  son  consulat;  le  style  on  est  grave, 
«  ^levd,  pr6cis,  plein  de  sens  et  de  force,  le  raisonnement  calme  et 
«  austere,  T^locution  correcte  et  saine,  et  Tapplication  dangereuse  aux 
«  lieux  oik  le  peuple  n'est  pas  maltre.  »  D^lamation  sonorel  L'^ho 
recommence  k  vibrer  d6s  que  notre  France  ae  remuel  Au  lendemain 
de  la  Saint-Barlh^Iemi,  k  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  La  Boetie 
est  sAr  do  trouver  un  nouvel  ^diteur,  et  quand  Lamennais  s'arme  en 
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guerre  pour  la  d^mocratie,  il  va  s'approvisionner  encore  chez  La  Bo^tie. 
Un  juge  presque  infaillible,  M.  Sainte-Beuve ,  a  conclu  bieu  severe- 
meot  centre  les  pages  ^loquentes.  Ce  traite  soi-^isant  politique,  cette 
troffedie  d$  college^  ce  chef-d'oBuvre  de  seconde  annee  de  rhetorique,  ce  sent 
fit  ses  arr6ts.  Oserai-je  ne  pas  m'associer  k  ces  rigueurs  ?  Je  ne  nie  pas 
les  formules  classiques,  la  roideur  du  sentiment,  la  rigueur  trop  absolue 
des  conclusions ;  je  sais  qu'^  dix-huit  ans  les  philosophes  n'admettent 
pas  dans  leur  calcul  ces  erreurs  partielles  sans  lesquelles,  a  tout  pren- 
dre, ne  se  r^gleront  peut-6tre  jamais  les  grands  comptes  de  la  poli- 
tique et  de  la  morale;  mais  je  sais  aussi  qu'il  est  doux  de  contempler 
Tadolescence  des  Thrash,  je  sais  que  les  ecoliers  de  rhetorique  m*a- 
gr^ntmiouxainsi,  in^tients  des  tyrannies,  acharnes  centre  1' injustice, 
que,prudentsd6j^,jaloux  du  gain,  railleurs  ddcid^s  de  toutes  les  g^n^- 
reuses  audaces,  serviteurs  laborieux  de  leurs  ambitions  mesquines;  je 
sais  enfin  que  le  Contrun^  dans  sa  verve  bardie,  dans  son  dot  po^tique 
d'indignation,  de  proph^ties  et  d'esperances,  est  comme  Thymne  ardent 
de  la  liberty  au  xvi*  siecle.  Quoi  qu'affirme  Gibbon,  les  theoriciens,  les 
orateurs,  les  soldats  ne  manquaient  pas  a  la  cause  sacr^e.  Bodin,  Hot- 
man,  Languet,  Buchanan,  Coligny,  de  Thou,  L'Hopital,  pensaient, 
parlalent,  combattaient  et  savaient  mourir;  mais  La  BoiJtie  a  ^te,  dans 
OB  cbef-d'ceuvre  de  prose  anim^,  imag6e,  entratnante,  le  veritable 
po8te  du  parti.  Ainsi,  par-de^us  les  utopies  et  les  constitutions,  plus 
haul  que  les  bruit?  du  journal  et  que  les  temp^tes  de  la  tribune,  6cla- 
taity,m6I^  au  fracas  des  armes,  sur  la  France  de  4792,  le  chant  que 
le  g6nie  de  la  patrie  avait  souffle  k  Rouget  de  Lisle! 

La  BoStie  commenca  sa  vie  par  cet  acte  d^cisif ,  le  Traitd  de  la  servi^ 
tude  wUmtaire;  puis  il  sembia  ne  plus  songer  k  sa  tdche,  et  d^faillir 
k  ses  promesses.  Hagistrat,  studieux  traducteur  de  X^nophon  et  de 
Plutarque,  pere  de  famille  fiddle  a  son  foyer,  ami  ardent  de  Montaigno 
qui  lui  dut  plus  de  fermet^  dans  I'esprit,  plus  de  gravit6  dans  le  carac- 
t^re,  il  termina  sa  courte  carri6re,paiaissant  s'occuper  moins  de  Tin- 
VMi  g6ii6ral  et  de  la  patrie.  II  pr^voyait,  il  voyait  sans  doute  Tinutilitd 
prtente  de  Th^roXsme;  il  devinait  tant  de  tragedies  sanglantes,  la 
Saint-Bartb^lemi,  laLigue,  et  le  poignard  r^pondant  au  poignard,  sans 
que  de  tant  d'dpreuves  dussent  sortir  pour  la  France  la  s^urit^  et  la 
lumiire.  D  estlmaitqu'k  travers  de  lels  conflils  il  y  avait  honneur  k  se 
retirer  d'un  champ  de  bataille  souille  par  les  violences  des  deux  armies, 
k  pratiqaer  humblement  son  devoir  en  cachant  sa  blessure  et  en  invo- 
qoant  le  Dieu  des  JosIob  t  II  projetait  en  ses  houres  d^urag^es  (des 
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vers  latins  singulidrement  dnergiques  nous  Tattestent)  une  retraite  en  b« 

Am^rique  et  r^tablissement  d'une  colonie  par  delk  les  mers,  loin  des  -j^, 

discordes  civiles  dont  son  coeur  saignait  incessammenti  II  mourut  dans  'j, 

la  pais  de  conscience,  dans  le  mortel  souci  des  malheurs  de  son  pays,  n 

simple,  fier,  h^ro'ique  dans  sa  r6alit6  presque  obscure,  comme  cet 
admirable  marquis  de  Posa,  dans  le  v6tement  id6al  que  lui  a  tiss^  i 

Schiller.  j 

La  Bot^tie  n'^tait  pas  proprement  un  poSte,  et  pourtant  ce  serait  grand  ^ 

dommage  d^effacer  ses  vers  des  riches  annales  de  notre  histoire  Iitt6- 
raire.  Dans  ses  sonnets  qu'il  composa  dhs  Fadolescence,  Ik  Tinstant  oii 
la  lutte  s'engageait  alentour  de  Ronsard,  il  a  laiss^  6chapper  plus  d*une 
irregularity,  plus  d'une  duret^,  plus  d  un  m^hant  h^mistiche.  II  n'ob- 
serve  pas  exactement  la  loi  d^jk  proclam^e  de  I'enlrelacement  des 
rimes;  11  abuse  des  licences  de  Ye  muet;  il  a  des  ensures  que  Toreille 
n'accepte  pas.  Mais  Taccent  est  toujours  6\ey6\  I'inspiration  est  tou- 
jours  sincere.  On  dirait  parfois  k  Tentendre  un  jeune  fr^re  du  Corneille 
qui  consola  sa  vieillesse  en  soumettant  au  pouvoir  de  ses  stances  le 
coBur  l^ger  de  sa  marquise.  Montaigne,  discourant  sur  ces  sonnets  de 
jeunesse  et  les  comparant  k  d'autres  vers  que  La  Boetie  fit  plus  tard 
pour  celle  qui  fut  sa  femme,  dit :  a  Ceux-ci  ont  je  ne  sais  quo!  de  plus 
«  vif  et  de  plus  bouillant....  les  autres  sen  tent  d^jk  je  ne  sais  quelle 
c  froideur  maritale.  Et  moi  je  suis  de  ceux  qui  tiennent  que  la  po6sie 
a  ne  ride  point  ailleurs  comme  elle  fait  en  un  sujet  fol&tre  et  d^gld.  » 
Peut-^tre  Montaigne  se  trompait-il ;  si  La  BoStie  eiit  v6cu  et  s'il  etit 
continue  k  chanter,  £tienne  Pasquier  ne  Vedi  certainement  pas  compte 
parmi  ceux  qui  jusqu*au  bout  pleiadisdrent;  il  dtait  digne ,  ses  vers 
latins  nous  le  prouvent,  de  donner  le  premier  k  la  France  une  po6sie 
philosophiqne  et  domestique,  un  prelude  qui  devauQ&t  Milton  et 
Cowper.  Mais,  sans  nous  egarer  aux  hypotheses,  relisons  les  mieux 
r^ussis  de  ses  sonnets,  et,  m6me  en  ces  faciles  propos  d'amour,  nous 
verrons  percer  la  nature  vigoureuse  et  severe  de  celui  a  qui  Ton  aime- 
rait  a  appliquer  plus  directement  les  deux  vers  du  pauvre  Shelley 
qui,  lui  aussi ,  s'arr^ta  d6s  la  premiere  etape.  «  La  science,  la  v6rit6, 
«  la  vertu  et  les  sublimes  esp6rances  de  la  divine  liberty,  c'^tait  Ik  le 
« theme  de  ses  chants.  »  i 

Knowled^^e  and  truth  and  virtao  were  his  theme , 
And  lofty  hopes  of  liberty  divine. 

Pi]ILOXl:NB   BOTCIU 
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GEavres  completes  de  La  BoStie,  6dit^  par  H.  Lton  Feugdre 
(Delalain,  4846). 

On  lira  atilement  sur  Taateur  du  OmW'un :  a  Notice  bw-bibUogrd^ 
pkiiiue  mr  La  BoeUe,  par  H.  le  docteur  Payen  (Didot,  1853);  Sainte- 
Beuve  {Causmet  du  kandi,  tome  IX);  Philarete  Chasles  [Studes  sur  U 
xvr  HiclB  m  France);  Lamennais  (Preface  de  la  Servitude  volontaire, 
Pagnerre,  4836) ;  Louis  Blanc  (Histoirede  Ja  R^hUion  fran^aise^  ^^  vo- 
lame).  » 
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SONNETS 


Pardon,  Amour,  pardon;  6  Seigneur  I  Je  te  voue 
Le  reste  de  mes  ans,  ma  voix  et  mes  escrits , 
Mes  sanglots,  mes  souspirs,  mes  larmes  et  mes  oris : 
Rien,  rien  tenir  d'aucun  que  de  toy,  je  n'avoue. 

H61asl  comment  de  moy  ma  fortune  se  joue? 
De  toy,  n*a  pas  long  temps.  Amour,  je  me  suis  ris, 
J'ay  failly,  je  le  voy,  je  me  rends,  je  suis  pris. 
J*ay  trop  gard6  mon  C(Bur,or,  je  le  d^savoue. 

Si  j'ay,  pour  le  garder,  retard^  ta  victoire, 

Ne  Ten  traicte  plus  mal,  plus  grande  en  est  ta  gloire^ 

Et,  si  du  premier  coup  tu  ne  m'as  abbatu , 

Pense  qu'un  bon  vainqueur,  et  nay  pour  estre  grand , 
Son  nouveau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  rend , 
U  prise  et  I'ayme  mieux,  s'il  a  bien  combatu. 


C'estoit  alors,  quand,  les  chaleurs  pass^es, 
Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Le  raisin  gras  dessous  le  pied  coulant, 
Que  mes  douleurs  furent  encommenc^. 

Le  paisan  bat  ses  gerbes  amass^es, 
Et  aux  caveaux  ses  bouillans  muis  roulant 
Et  des  fruictiers  son  automne  croulant, 
Se  venge  lors  des  peines  avancies. 


POfiSIES  D'fiTIENNE  DE   LA  BOETIE.  425 

SeraitH^  point  un  presage  donnd 

Que  mon  espoir  est  desjk  raoissonn^? 

Non,  certes,  non :  mais  pour  certain  je  pense, 

J'auray,  si  bien  St  deviner  j'entens, 

Si  Ton  peut  rien  pronostiquer  du  temps , 

Quelque  .grand  fruict  de  ma  longue  esp<irance. 


J'ay  veu  ses  yeux  per^ans,  j'ay  veu  sa  face  claire 
(Nul  jamais,  sans  son  dam ,  ne.regarde  les  dleux); 
Froidj  sans  coeur,  me  laissa  son  oeil  victorieux, 
Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumi^re. 

Comme  un  surprins  de  nuict»  aux  champs,  quand  11  esclaire, 
Estonn6,  se  pallit  si  la  fl^che  des  cieux 
Sifilant,  luy  passe  conlre,  et  lui  serre  les  ycux; 
II  tremble ,  et  voit ,  transy,  Jupitier  en  cholere. 

Dis  moy,  ma  dame,  au  vray,  dis  moy  si  tes  yeux  verts 
Ne  sont  pas  ceux  qu'on  dit  que  F Amour  tient  couverts? 
Tu  les  avois,  je  croy,  la  fois  que  je  t'ay  veue ; 

Au  moins  11  me  souvieni  qu*il  me  fust  lors  advis 
Qu'Amour,  tout  k  un  coup,  quand  premier  je  te  vis, 
Desbanda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 


Ge  dit  maint  un  de  moy  :  de  quoy  se  plaind  11  tant? 
Perdant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  I6g6re , 
Qu'a  11  tant  k  crier,  si  encore  il  espfere ; 
Et  s'il  n'espfere  rien,  pourquoi  n'est  11  content? 


426  SEIZlfiME  SitlGLE. 

Quand  j'estois  libre  et  sain ,  j'en  disois  bien  autant: 

Mais,  certes,  celuy-l&  n*a  la  raison  enti^re, 

Ains  a  lei  coeur  gast^  par  une  rigueur  fi^re, 

S'il  se  plaind  de  ma  plainte ,  et  mon  mal  il  n'entend. 

Amour  tout  h  un  coup  de  cent  douleurs  me  poingt, 

Et  puis  Ton  m*advertit  que  je  ne  crie  point 

Si  vain  je  ne  suis  pas,  que  mon  mal  j^agrandisse, 

A  force  de  parler  I  s'on  m'en  peut  exempter, 

Je  quite  les  sonnets,  je  quite  le  chanter. 

Qui  me  defend  le  dueil,  celuy-lk  me  guarissei 


N*ayez  plus,  mes  amis,  n'ayez  plus  cette  envie 
Que  je  cesse  d*aymer;  laissez  moy,  obstin^, 
Vivre  et  mourir  ainsi,  puisqu'il  est  ordonni: 
Mon  amour,  c*est  le  fil  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  diet  la  F^e ;  ainsi  en  ^grie, 
EUe  feit  M^l^gre  k  Tamour  destine , 
Et  alluma  sa  souche  k  Theure  qu'il  fust  ni, 
Et  dit :  Toy  et  ce  feu,  tenez  vous  compaiguie. 

Elle  le  dit  ainsi,  et  la  fin  ordonnfe 
Suivit  apr^s  le  fil  de  cette  destin^e. 
La  souche  (ce  dit  Ton)  au  feu  fut  consommte; 

Et  d^  lors  (grand  miracle),  en  un  mesme  moment, 
On  veit,  tout  k  un  coup,  du  miserable  amant 
La  vie  et  le  tison  s'en  aller  en  tamie. 
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L'un  chante  les  amours  de  la  trop  belle  Heleine, 
L'uD  veut  le  nom  d'Hector  par  le  monde  semer, 
Et  Tautre,  par  les  flots  de  la  nouvelle  mer^ 
Conduit  Jason  gaigner  les  thrdsors  de  la  laine*. 

Hoi,  je  chante  le  mal  qui  it  son  gr6  me  meine: 
Car  je  veux,  si  je  puis,  par  mes  carmes  *  charmer 
Un  torment,  un  soucy,  une  rage  d'aymer, 
£t  un  espoir  musart  ^,  le  flateur  de  ma  peine. 

De  chanter  rien  d'autruy  meshuy  qu'ay  je  que  faire  ? 
Car  de  chanter  pour  moy,  je  n'ay  que  trop  k  faire. 
Or,  si  je  gaigne  rien  k  ces  vers  que  je  sonne , 

Ma  dame,  tu  le  s^ais,  ou  si  mon  temps  je  pers : 
Tels  qu'ils  sont,  ils  sont  tiens :  tu  ra'as  dictd  mes  vers, 
Tu  les  as  fiuts  en  moy,  et  puis  je  te  les  donne. 


I'allois  seul ,  remaschant  mes  angoisses  pass^es : 
Voyci  (dieux,  destoumez  ce  triste  malencontrel) 
Sur  chemin,  d'un  grand  loup  Feffroyable  rencontre, 
Qui,  vainqueur  des  brebis  de  leurs  chiens  d^laiss^es, 

llrassoit  d'un  mouton  les  cuisses  dipecies, 
Le  grand  dueU  du  berger :  11  rechigne  et  me  montre 
Ses  dents  rouges  de  sang ,  et  puis  me  passe  contre, 
Henacant  mon  amour,  je  croy,  et  mes  pens^es. 


«  La  Poni-Eiadn.  —  «  U  Toison  d'or.  —  »  Vers.  —  *  Vain. 
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De  m'effrayer,  depuis,  ce  pr&age  ne  cesse : 
Mais  j'en  coQSulteray  sans  plus  k  ma  maitresse, 
One  par  moy  n'en  sera  press6  le  Delphian  : 

II  le  s^it,  je  le  croy,  et  in*en  peut  faire  sage, 

EUe  le  s^it  aussi,  et  sciait  bien  d'avantage, 

Et  dire,  et  faire  encor,  et  mon  mal  et  mon  bien. 


Ce  jourd*huy,  du  soleil  la  chaleur  alt^r^e 
A  jauny  le  long  poil  de  la  belle  C6rhs; 
Ores,  il  se  retire;  et  nous  gaignons  le  frais, 
Ma  Marguerite  et  moy,  de  la  douce  s6r6e. 

Nous  tracons  dans  les  bois  quelque  voye  esgarte; 
Amour  marche  devant,  et  nous  marchons  apr^s, 
Si  le  vert  ne  nous  plaist  des  espesses  forests. 
Nous  descendons  pour  voir  la  couleur  de  la  prde ; 

Nous  vivons  francs  d*esmoy ,  et  n'avons  point  soucy 
Des  roys ,  ny  de  la  cour,  ny  des  villes  aussi. 
0  M6doc «  mon  pais  solitaire  et  sauvage! 

II  n'est  point  de  pais  plus  plaisant  k  mes  yeux : 
Tu  es  au  bout  du  monde,  et  je  t'en  ayme  mieux ; 
Nous  sQavons,  apr^s  tons,  les  malheui's  de  nostrc  aaf:o 


ANTOINE  DE  BAIF 


1534    -    4  599 


Jean  Antoine  de  Balff  naquit  h  Yenise  des  amours  de  Lazare  deBatf, 
ambassadeur  de  France ,  avec  une  demoiselle  de  condition.  Lazare  de 
Bajf,  ^tant  dans  les  ordres  eccl^siastiques,  ne  put  ^pouser  sa  maltresse, 
mais  il  reconnut  son  enfant.  II  Temmena  avec  lui  k  Paris  ott  11  lui  fit 
donner  r6ducation  qu'un  gentilhomme  po^te  et  savant  pouvait  ambition- 
ner  pour  son  fils.  Lazare  lui-m^me  a  compt^  dans  le  mouvement  de  la 
po^ie  frauQaise  au  xvi*  si^cle.  II  ^tait  de  la  race  des  Daurat,  des  Saint- 
Gelais  et  des  £tienne  Pasquier,  de  tons  ceux  qui,  au  commencement 
du  xvi*  sitele,  h6sit^rent  entre  le  latin  et  le  fran^is,  et  marquent  ia 
transition  de  Tun  k  I'autre.  Trois  petits  trait^s  en  langue  latine  sur  les 
Y^tements,  les  Yases  et  les  Navires  des  anciens,  qu'il  composa  pendant 
un  voyage  k  Rome,  ont  eu  plusieurs  ^itions.  Ses  traductions  frangaises 
de  V6lectre  de  Sophocle,  et  de  VHecube  d'Euripide,  estimto  en  leur 
temps,  ont  M  depuis  fort  s^v^rement  jug^s  par  les  critiques  du  xvii* 
eC  du  xvni*  sidde,  et  notamment  par  Goujet,  qui,  suivant  moi,  n'ont 
pas  assez  tenu  compte  k  Tauteur  de  la  difficult^  d'une  premiere  tenta- 
tive. La  vie  de  Lazare  de  Baif  ne  faisant  point  le  sujet  de  cet  article, 
Dons  renverrons,  pour  les  details,  k  la  biographie  qu*en  a  denude 
M.  B.  Haardau  dans  son  HUtoire  UtUraire  du  Maine.  Disons  pourtant, 
comme  conclusion,  que  Scdvolede  Sainte-Hartbeluiadonnd  place  dans 
ses  Sloges  des  Frangais  iUustres,  et  que  Ronsard  a  cdldbrd  sa  mort  dans 
une  ode  dont  nous  rappellerons  seulement  les  derniers  vers  comme 
marquant  le  degrd  d*estime  ou  le  tenaient  ses  contemporains  : 
II.  9 
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A  rignorance  il  ezt  g^rre. 

L'ezcellence 

De  la  France, 
Monnit  en  Rud^  premi^ ; 

£t  encores 
Morte  est  ores 
Des  Muses  Tautre  moiti^  i ! 

line  des  premieres  ^pttres  d'Antoine  de  BaYf  consacre  h  pea  pr^s 
dans  les  m^mes  termes  de  I'ode  de  Ronsard  la  vie  laborieuse  de  son 
pere.  II  Tappelle,  lui  aussi,  Vennemi  d'ignorance,  docU  par  eaxeHence, 
et  le  montre  a  passant  moots  et  torrents  d  pour  aller  k  Rome  ^tudier 
le  grec  sous  Musunis  de  Candie ,  alors  en  grande  n^putation ,  puis , 
revenant  en  Anjou  dans  son  manoir  des  Pins,  pr^s  du  Loir,  pour 
s'y  vouer  entidrement  auz  Muses. 

Ge  bon  Lazare  Ik,  non  tonch^  d*avarice, 
Et  moins  d*ambition ,  suit  la  Muse  propice, 
£t  rien  moins  ne  pensoit  qae  venir  k  la  court... 

n  lui  fallut  cependant  quitter  sa  studieuse  retraite,  en  Tan  4  631 ,  pour 
aller  repr^nter  le  roi  de  France  k  Venise ;  et  c'est  en  Tann^e  sui- 
vante,  en  4638,  qu'on  place  communement  la  date  de  la  naissance 
d'Antoine. 

Ce  p6re,  ^  docte  et  si  amoureux  du  savoir,  voulut  revivre  dans  son 
fils  avec  tons  les  genres  de  m^rites  qu'il  avait  d6sir^  pour  lui- 
mdme.  Antoine  de  Bait  mentionne,  dans  une  £pttre  au  Roi,  les  noms 
des  mattres  qui  lui  furent  donu^s  et  qui  tous  dtaient  des  plus  illustres 
dans  leur  temps.  G'etait,  pour  le  latin ,  Charles  Estienne  et  Bonnamy; 
pour  le  grec,  Nicolas  Verg^e;  et  pour  la  discipline,  Tussanus  ou  Tus- 
san,  c^l^bre  instituteur  auquel  les  plus  grandes  families  confiaient,  en 
ce  temps-lk,  leurs  enfants.  II  fut  plus  tard  T^I^ve  de  Jean  Daurat,  chez 
qui  il  eut  pour  condisciple  Pierre  de  Ronsard ;  et  Ton  assure  que , 
bien  que  plus  jeune  que  lui  de  neuf  ans,  BaYf  etait  d6}k  tellement  avanc^ 
dans  les  lettres  antiques,  qu'il  put  lui  servir  de  moniteur  et  le  diriger 
dans  r^tude  des  pontes  grecs  et  latins.  Baillet,  au  sixi^me  tome  de  ses 
JugemmUs,  en  parlant  des  EnfanU  celMn-espar  leurs  itudes  ou  leurs  icritSj 
dit  avoir  vu,  dans  le  cabinet  de  Ducange,  un  recueii  manuscrit  d'eitraits 


1  OEuvrea  di  Ronsard,  t.  IX,  p.  146  de  redition  de  1630. 
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de  trente-trois  pontes  grecs  que  Baif  avait  fait  pour  son  usage,  n'^tant 
encore  ig<&  que  de  quatorze  ans,  et  dont  I'^criture,  les  accents,  la 
ponctuation  toient  si  corrects  et  si  d^licatement  exacts  que  «  ni  Henry 
«  Estienne,  dit-il,  ni  m^me  le  fameuz  Yerg^e  n'auroient  peu(>-^tre  os6 
c  se  vanter  de  mieux  faire.  »  A  quatorze  ans,  Baif  s'^tait  dejk  fait  con- 
naltre  comme  po^te  latin  et  frangais;  il  ^tait  musicien  habile  et  si  bien 
instruit  dans  les  langues  et  dans  toutes  les  sciences  humaines  que,  mal- 
gr^  son  Sge,  on  n'h^itait  point  k  le  placer  parmi  les  plus  doctes  de  son 
si^le,  lorsque  son  pdre  mourut.  Cette  mort  ^tait  funeste,  car  elle  le 
laissait  pauvre.  L'illustre  ambassadeur,  parmi  tant  de  soins  qu'il  avait 
pris  de  son  fils,  avait  n^glig^  le  soin  de  sa  fortune.  Baif,  nous  dit-on, 
fat  souvent  oblige  de  recourir  k  la  g6n6rosit^  de  ses  amis,  jusqu'au  jour 
ott  Charles  IX,  sur  sa  reputation ,  le  prit  pour  Tun  de  ses  secretaires. 
Cette  sorte  d'universalite,  cette  etendue  d'intelligence  et  de  connais- 
sances  a  quelque  pen  nui  k  la  reputation  poetique  de  Ba'ff.  D^jk,  CoUe* 
tet  le  trouvait  «  plus  savant  que  po^te ,  »  et  ce  jugement  a  et6  rap- 
peie  par  tons  les  critiques  des  siecles  suivants.  Du  moins  ne  serait~il 
pas  juste  de  r^p^ter,  apr^s  M.  Sainte-Beuve,  que  Baif  etait,  avant  tout, 
un  patron  liUiraire  et  un  centre,  Non,  Baif  fut  bien  un  po^te  et  un  vrai 
poSte ;  il  a  trop  bien  prouve,  en  maint  endroit  de  ses  traductions  et 
aussi  de  ses  inventions,  qu'il  avait  non-seulement  T intelligence  et  le 
savoir,  mais  imagination  et  I'art.  Mais,  ne  I'oublions  pas,  et  c'est  pour 
cela  que  je  me  suis  arrSte  k  parler  de  son  education  et  de  sa  jeunesse, 
Baif  fut  un  poSte  precoce.  Et  comme  tel,  il  devait,  en  avan^ant  dans  la 
vie  et  k  mesure  que  Thorizon  s'eiargissait  pour  lui,  toumer  k  rerudit 
et  au  curieux.  De  Ik,  ses  traductions  nombreuses;  de  Ik,  ses  essais  de 
poesie  mesuree,  autre  imitation  de  I'antique,  dont  I'honneur  paratt 
devoir  lui  rester,  quoique  dispute  par  Sainte-Marthe  et  par  Rapin.  II  y 
a  tout  un  livre  de  ces  poesies  en  vers  mesures  d'Antoine  Baif.  On  sait 
que  cette  tentative  de  soumettre  la  poesie  frangaise  en  metres  des  la- 
tins fut  une  des  grandes  etudes,  une  des  nobles  folies  du  xvi*  siecle, 
entbousiaste  de  toute  beaute  et  de  tout  art.  Non-seulement  Baif,  See- 
vole  et  Rapin,  mais  bien  d'autres  encore,  Jodelle  par  exemple,  et  Pas- 
serat,  et  Pasquier,  s*y  sent  essayes,  et  I'auteur  du  Tableau  de  la  poMe 
fratifaise  au  xvi*  sikle  pense  que  peutr-etre  il  n'a  manque  au  succes  de 
cette  innovation  que  Tascendant  d'un  grand  poete  pour  en  donner  le 
modeie  et  pour  en  imposer  la  loi.  «  Si  Ronsard,  dit-il,  avait  pris  la 
«  peine  d'ecrire  un  poiSme  dans  cette  vue,  p$ut-4tre  ses  contemporains 
«  s'y  seraient  conformes  comme  k  un  decret.  »  Ce  peut^tre^  ce  doute 
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de  rillustre  dcrivain  qui  n'est  de  sa  part,  comme  il  en  protoste  lui- 
m^me,  ni  un  dj^sir,  ni  un  regret,  est  rest^  dans  Tair  jusqu'k  la  fin  du 
XVIII*  si^cle.  Marmontel  posa  de  nouveau  le  probldme  en  afiirmant  que 
iar^Iisationn'en  ^tait  point  impossible.  Aujourd'hui,  sans  rentrer  dans 
le  d^bat,  on  pent  conclure  avec  M.  Sainte-Beuve,  que  si  I'idee  n'^tait 
point  absurde,  puisque  nous  n'ignorons  la  quantitS  des  mots  de  la  langue 
que  faute  d'un  maltre  capable  de  la  fixer  en  temps  opportun,  Tbarmonie 
de  la  po6sie  fran^ise  a  ^t6  assez  puissamment  6tablie  par  tous  nos 
grands  pontes,  pour  que  la  tentative  des  ^rudits  enthousiastes  de  la 
Renaissance  ne  doive  plus  garder  que  la  valeur  d'une  hypoth^se  ou 
d'une  fantaisie.  S'il  ne  fallait,  pour  confirmer  cet  arr^t,  que  Topposi- 
tion  d'un  esprit  syst^matique,  nous  Taurions;  car  le  dernier  po(5te  fran- 
Cais  qui  ait  tent^  I'application  du  vers  mesur6,  c'est  le  ministre  Turgot, 
et  quel  poids  ^  mettre  en  balance  de  tant  d'autorit^s  et  de  tant  de 
gloires  que  le  suffrage  d'un  pedant  et  d'un  ^nomiste ,  Marmontel  et 
Turgot  *  I 

Les  traductions  que  Baif  a  donndes,  principalement  du  theatre  grec 
et  du  theatre  latin,  m^ritent  beaucoup  d'estime.  La  traduction  de  VAr^ 
iigon9,  de  Sophocle,  ou  Goujet  trouve  souvent  a  redire,  particuliere- 
ment  en  ce  que  les  rimes  feminines  n'alternent  pas  regulierement  avec 
les  masculines,  a  ndanmoins  une  cerlaine  ampleur,  de  la  chaleur  et 
du  mouvement,  et  les  esprits  nourris  de  I'original  la  trouveront  suffi- 
samment  exacte.  Le  m6me  Goujet  s'6tonne  naivement  que  Bait  ait 
donn^,  sous  son  nom  et  sans  avertissement,  une  com^die  intitulde  le 
Brave,  oCi  il  retrouve  non-seulement  le  sujet,  mais  toute  la  conduite  et 
tout  I'ordre  dii  Miles  gloriosus,  de  Plaute,  et,  dit-il,  jusqu'aux  m6mes 
pens^es  souvent  rendues  mot  k  mot.  C'est  effectivement  une  traduction 
tr6s-r6guli6re  et  tr5s-616gante  ex6cut6e  par  commandement  de 
Charles  IX  et  de  Catherine  de  Medicis,  et  qui  fut  representee  en  leur 
presence  k  Thotel  de  Guise,  Tan  1567,  en  rdjouissance  de  la  paix.  La 
traduction  de  VEunuqtie,  de  Terence,  a  6l6  louee  par  madame  Dacier, 
g6n^ralement  tres-severe  pour  les  traductions  de  ce  temps-la,  et  qui 
declare  celle  de  Baif  tr6&-simple  et  tres-ingenieuse,  et  a  part  quelques 

1  M.  Sainte-Bcuve  indique  en  Dote,  comme  concluant  sur  ce  sujet,  un  m^- 
moire  d'uD  savant  modeste,  M.  Mablin,  intitule  :  Quelles  sont  les  di/ficuUe*  qui 
f*opr)Ownf  d  Vintroduclion  du  rhythme  des  anciens  dans  la  poesie  fran^aise?  »*  La  dis- 
tinction capitale^  ajoute-t-il,  entre  Vaccent  et  la  quanlite  y  est  solidement  dta- 
blie,  et  c'est  k  quoi  los  partisans  du  s^steme  m^trique n'avaieni  pas  pris  garde. i» 
Toute  la  question  est  \k  en  effeL 
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tacbes,  tr&&-faeureiiseinent  conduite.  Ba'if  a  ^t6  moins  heureux  avec 
Th^ocrite  qu'avec  Sophocle  et  Terence;  mats  il  a  su  sou  vent  se  bien 
tirer  d'affaire  avec  Bion  et  avec  Anacr^on,  et  M.  Sainte-fieuve  a  pu 
trouver  k  glaner,  dans  son  OBuvre,  de  channantes  citations. 

L^  ponies  originates  de  Ba'if  ont  un  m^rite  qui  lui  est  bien  particu- 
lier  parmi  ses  confreres  de  la  Pl^iade ;  c'est  le  sentiment  du  comique, 
nn  badinage  parfois  un  peu  cru  qui  I'apparente  k  Passerat  et  aux  gau-  . 

I  disseurs  de  la  Ligue.  La  pi^  k  Sa  Muse,  que  nous  citons,  est  de  cette 

hnmeur.  Nous  pourrions ,  sans  aller  jusqu'aux  pi^es  purement  liber- 

I  tines,  en  indiquer  plusieurs  de  ce  ten,  qui  sentent  leur  Saintp-Amand  ou 

I  m^me  leur  Mathurin  Regnier,  par  exemple  Perrin  et  Lucette,  les  Vobmx 

de  Martm  et  de  Line,  les  AvetfUures  de  quelques  dames  notables,  Sur  una 
jeime  fuyarde^  etc.  Il'savait  n^anmoins,  sous  Tirapression  d'un  sentiment 
profond  ou  violent,  s'^lever  aux  images  grandioses  et  au  ton  grave ; 

,  t^oin  ce  sonnet  ^rit  au  lendemain  de  la  Saint-Barth^lemy.  II  faut  se 

rappeler,  en  le  lisant,  que  Daurat  a  salu^  d'un  chant  de  triompbe  la 
nuit  du  24  aoilt,  et  que  du  Four  de  Pibrac  en  avait  ^rit  I'apologie. 

Panvres  con  oa  logeoyent  ces  e:sprits  tarbnlans , 
Nagin^res  la  terrear  des  princes  de  la  terre , 
Mesmes  centre  le  ciel  osana  fkire  la  gaerre , 
Deloiauz ,  obstinez ,  pervers  et  violans. 

Aiigourd*huy  le  repas  des  animauz  Tolans 
El  Tampans  charogniers ,  et  de  ces  vers  qu'enserro 
'  La  puante  voirie^  et  da  people  qui  erre 

Sons  les  flenves  profons  en  la  iner  se  conlans. 

Panares  oors  reposes ,  si  vos  malheurenx  os , 
Nerfs  et  veines  et  chair ,  sont  dignes  de  repos , 
Qui  ne  purent  soufrir  le  repos  en  la  France. 

Esprits  dans  les  carfonrs  tontes  les  nnits  criez  : 

0  mortels  avertis  et  voiez  et  croiez , 

Qne  le  forfait  retarde  et  ne  fait  la  Tcngeance. 

Les  ouvrages  d'Antoine  de  Baff  sont  nombreux  :  Ton  en  trouve  la 
nomenclature  dans  les  tables  de  I'exact  Goujet  (tomes  XIII  et  XIV). 
La  meilleure  Edition  de  ses  oeuvres  est  celle  de  Lucas  Brayer,  Paris, 
4573,  in-8*,  qui  contient  les  Jeux,  tes  Passe  terns  et  les  traductions.  II 
&uty  joindre  les  Mimes,  enseignements  etproverbes;  Paris,  1576,  r^im- 
prim^  en  4596  et  en  4608,  ponies  sentencieuses  et  morales,  le  seul 
ouvrage  de  Baif  qui  ait  conserve  quelque  reputation  au  commencement 
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de  ce  si^cle,  sans  doute  k  cause  de  la  concision  des  pieces,  mais  qui 
vraisemblablement  fut  entrepris  par  n^ssit^.  Ba'if  avait  encore  traduit 
une  partie  du  cinquidme  chant  de  Y  Orlando,  d'Arioste.  iCe  travail 
se  trouve  dans  le  recueil  intituI6  :  Imitations  de  quelques  chants  de 
VArioste,  par  divers  poittes  frangais;  Paris,  4572. 

Balff  passe  pour  avoir  eu,  longtemps  avant  Ronsard,  la  premiere  id^e 
d'une  acad^mie  ou  d'une  reunion  de  beaux  esprits.  Le  rot  Charles  IX 
avait,  par  lettres  patentes,  agr66  cette  institution  et  s'en  6tait  d^lar^ 
le  protecteur.  Mais  cette  compagnie,  dont  le  fondateur  s'etait  donn^ 
pour  associ^  un  musicien,  paralt  avoir  ^t^  plutot  destine  au  d^lasse- 
ment  et  au  plaisir  de  ceux  qui  la  composaient,  qu'aux  doctes  travaux 
propose  par  Richelieu  et  par  Colbert  aux  quarante  pensionnaires  de 
Louis  XIY.  La  petite  acad^mie  d'Antoine  de  BaXf,  fond^  en  4570,  fut 
dissoute  en  4  594 ,  lors  de  la  mort  de  son  fondateur.  On  trouve  quelques 
details  k  ce  sujet  dans  la  plupart  des  histoires  de  notre  litt6rature,  no- 
tamment  dans  la  B\bUoihiq^e  de  Goujet,  tome  XIII,  et  dans  YHistoire  de 
VAcadimie  franfaise,  de  Pellisson. 

Charles  Asselineau. 

• 

Yoir  encore,  sur  Antoine  de  Baif,  B.  Haur^u,  Bistoire  litt^aire  du 
Maine;  tome  III  (article  Lazare  de  Baif ).  —  Bibliothdque  de  Lacroix 
du  Maine  et  Duverdier.  »  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  Uttiralure  froth- 
Qaise  au  xvi*  si^le. 
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DU  PBINTEMPS 


La  firoidure  paresseuse 
De  Tyver  a  fait  son  temps ; 
Voicy  la  saison  joyeuse 
Du  d^licieux  printems. 

La  teire  est  d'herbes  om^, 
L'herbe  de  fleuretes  Test; 
La  feuillure  retoum^e  ^^ 
Fait  ombre  dans  la  forest. 

.    De  grand  matin ,  la  pucelle 
Va  devancer  la  cbaleur , 
Pour  de  la  rose  nouvelle 
Cueillir  Fodorante  fleur. 

Pour  avoir  meilleure  grace, 
Soit  qu*elle  en  pare  son  sein , 
Soit  que  present  elle  en  fasse 
A  son  amy,  de  sa  main; 

Qui,  de  sa  main  Tayant  ue* 
Pour  souvenance  d'amour, 
Ne  la  perdra  point  de  vue, 
La  baisant  cent  fois  le  jour. 

Hais  oyez  dans  le  bocage 
Le  flageolet  du  berger. 
Qui  agace  le  ramage 
Du  rossignol  bocager. 

Voyez  I'onde  clere  et  pure 
Se  cresper'  dans  les  ruisseaux; 
Dedans,  voyez  la  verdure 
De  ces  voisins  arbrisseaux. 

i  Btfremie,  de  retonr.  •>  *  Poar :  ene. «  >  Se  rider. 
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La  mer  est  calme  et  bonasse ; 
Le  ciel  est  serein  et  cler, 
La  nef  jusqu'aux  Indes  passe ; 
Un  bon  vent  la  iieiit  voler. 

Les  menageres  avetes 
Font  (^  et  1^  un  doux  fruit, 
Voletant  par  les  fleuretes 
Pour  cueillir  ce  qui  leur  duit  *. 


En  leur  ruche  elles  amassent 
Des  meilleures  fleurs  la  fleur, 
C^est  k  fin  qu'elles  en  fassent 
Du  miel  la  douce  liqueur. 

Tout  resonne  des  voix  nettes 
De  toutes  races  d'oyseaux. 
Par  les  chams  *,  des  alouetes, 
Des  cygnes,  dessus  les  eaux. 

Aux  maisons ,  les  arondelles , 
Les  rossignols,  dans  les  boys. 
En  gayes  chansons  nouvelles 
Exercent  leurs  belles  voix. 

Doncques ,  la  douleur  et  Taise  * 
De  Tamour  je  chanteray , 
Gomme^  sa  flame  ou  mauvaise, 
Ou  bonne,  je  sentiray. 

Et  si  le  chanter  m'agrte, 
N'estrce  pas  avec  raison^ 
Puis  qu'ainsi  tout  se  recr^e 
Aveclagayesaison? 


t  ConvienU  —  *  Poar :  cluunps.  —  >  Joie.  —  *  Ce8t-4-dire,  selon  que  jo 
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DIALOGUE 


VIOLIN.   —  LIZE 
VIOUN 

0  Lize,  objet  de  mon  amour  fidelle, 
Lize,  mon  coeur,  mon  espoir,  mon  desir, 
D'un,  qui  te  fuit,  Tamour  veux-tu  choisir. 
Pour  te  monstrer  k  qui  te  suit,  rebelle? 

LIZE 

Beau  Violin ,  d'amour  qui  soit  non  pire, 
Mais  bien  meilleur,  tu  es  digne  vrayment , 
Hais  je  n'ay  plus  sur  moy  commandement : 
A  Saugin  seul  j'en  ay  donn^  Tempire. 

VIOLIN 

Heureux  Saugin,  s'il  avoit  coignoissance 
De  son  bonbeur!  II  te  tient  k  m^pris : 
Si  j'estoy  luy,  Rosete  qu*il  a  pris 
Je  n'aymeroys^  d'une  ingrate  esperance. 

LIZE 

Rosete  bait  mon  ingrat,  et  se  peine  ^ 
Pour  ton  amour :  pour  moy  tu  as  soucy  ; 
Moy  pour  Saugin.  Amour  se  vange  ainsi. 
Console-toy ;  seul  tu  ne  vis  en  peine. 

VIOLIN 

Le  mal  d'autruy  n'allege  pas,  6  Lize, 
Nostre  douleur :  je  me  sens  consumer. 
J'aime  et  ne  veu  ce  que  j'aime  n'aimer. 
Car  nul  tourment  ma  bonne  amour  ne  brise. 

>  Cofe^h-dire:  je  ]L*almerai8  RoBette...  —  t  S'aiflige. 
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LIZE 

Tu  es  constant;  aussi,  suis-je  constante 
Gontre  Feflfort  de  Tamoureux  tourment ; 
Qui  voudra,  cbercbe  un  doux  allegement : 
Sans  vouloir  mieux,  ma  langueur  me  contanle. 

VIOLIN 

Mais  si  la  mort,  pour  t*avoir  trop  aimte, 
M'ostoit  la  vie ,  6  quelle  cruautd  I 
Moy,  qui  mourroys,  ne  verroys  ta  beauts ; 
Toy,  de  ma  mort  tu  vivrois  di£fam6e« 

LIZE 

Beau  Violin,  voudrois-tu,  pitoyable, 
Rosete  oster  de  mal  et  de  soucy? 
Lors,  te  monstrant  envers  elle  adoucy, 
Digne  serois  d*une  &veur  semblable. 

VIOLIN 

Si  je  n'aten  ^  it  ma  douleur  cruelle 
Autre  secours,  condamn^  suis  k  mort; 
Car  j'aime  mieux  pour  toy  Lize  estre  mort; 
Qu'estre  vivant  pour  autre,  tant  soit  belie'  I 

LIZE 

0  Violin,  d'une  fin  si  cruelle 
iHgne  tu  n'es.  Lize  se  donne  k  toy. 
Prenne  Saugin  de  Rosete  la  foy  : 
Soit  nostre  amour  k  jamais  mutuelle  t 

^  Poor :  ne  m'attends.  —  >  Si  belle  qa'elle  soit. 
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A  SA  MUSE 


Afin  que  les  saucices , 
Les  boudins,  les  6pices, 
Les  capres ,  les  pruneaux, 
D'accoustremens^  nouveaux 
N'ayent  faute ,  sus ,  Muses , 
Qu'on  me  gaste,  qu'on  m'use 
Hille  et  mille  milliers 
De  rames  de  papiers ; 
Quoyque  dire  Ton  t'ose , 
Que  rien  je  ne  compose 
En  raon  oisif  sejour^ 
Qui  vaille  voir  le  jour; 
Quoy  que  les  vieux  severes^ 
Contre&isans  les  peres , 
Ne  veuillent  approuver 
Ce  que  je  puis  trouver. 
?6r^y  Muse,  toute  honte, 
Sus,  Muse,  ne  tien  conte 
Des  propos  assottez 
De  ces  vieux  radotez'. 
Te  donnent-ils  salaire , 
Que  tu  doives  leur  plaire? 
G'est  assez,  tu  te  plais 
Encelaque  tufais; 
Oubly  leur  moquerie, 
De  douce  tromperie 
En  tes  vers  te  flatant. 
Que  tu  vas  regratant 
Sur  tes  papiers  y  aux  heures 
Que  le  moins  tu  labeures  ^ , 

i  D'eaveloppei.  — -  *  Poor :  perds.  —  *  Badoteurs.  •*  «  TrftTaiUes. 


UO  SEIZltlME  SitlGLE. 

Donnant  k  ce  plaisir 
Le  moins  de  ton  loisir. 
Puisqu'il  te  plaist ,  compose, 
Tous  les  jours,  quelque  chose, 
Gaste  force  papiers ; 
Et  si  ces  beaux  gorriers  * 
S'en  faschent,  n'aye  crainte 
De  r^pondre  k  ieur  plainte, 
Puisqu'ils  plaigneut  mon  bien 
Qui  ne  Ieur  couste  rien : 
Que  mien  est  le  dommage , 
Ains  '  mon  grand  avantage ; 
Car  le  tems  qu'il  faudroit 
Passer  en  autre  endroit , 
Ou  tenant  la  raquette, 
Ou  jouant  la  reinette, 
Ou  les  dets  maniant, 
Et  l^Dieureniant, 
Sans  que  rien  pis  je  face ', 
A  ce  jeu  je  le  passe , 
Et  ne  pSr  que  le  tems 
En  ces  doux  passetemps. 


SONNETS 


A  PHILIPPE  DES  PORTES 

Portes,  un  neu^  autre  que  le  vulgaire 
A  pu  coupler  nos  esprits  alliez : 
Non  pour  un  jeu  nos  coeurs  furent  liez , 
Non  pour  un  or  qui  palist  *  le  vulgaire 

*  Bnyaches.  —  *  Et  aussi.  •—  >  Pour :  fasse.  —  *  Poor :  no&nd.  —  *  Pour  : 
fkitpAUr. 
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Ce  qui  nous  feit  ^  Tun  k  l^autre  tant  plairo , 
Furent  les  dons  aux  Muses  dediez : 
Dons  qui,  sacrez,  des  sots  non  enviez, 
Ne  soufBriront  nostra  amiti6  se  taire. 

Or,  scachent  done  les  &ges  nous  suivans» 
Quelle  amiti^  nous  etreignit  vivans 
Pour  embrasser  une  douce  concorde. 

Moy,  je  louay  ton  style  gracieux  : 
Toy,  le  mien  rude.  En  coeurs  non  vicieux, 
Mesme  candeur,  plus  que  tout,  nous  acordo. 


AU  SEIGNEUR  JAQUES  GOHORRY 

Ne  verrons-nous  jamais  que  desromans  frivoles, 
Wmoignage  certain  d*un  sifecle  d'ignorance, 
Ouvrages  d^cousus,  sans  art,  sans  ordonnance, 
Pleins  de  vaines  erreurs  et  pleins  de  fables  folles? 

Que  servent  aujourdhuy  tant  de  doctes  escoles 
De  grec  et  de  latin ,  oil  se  lit  la  science? 
Que  te  sert  de  tant  d'arts  avoir  I'experience, 
Puisque  sur  Amadis,  Gohorry,  tu  rafoles? 

Quoy?  sur  ton  &ge  meur,  quand  desj^  tu  grisonnes, 
Lors  qu'attendons  de  toy  quelque  gentil  ouvrage. 
En  lieu  d*un  fruit  exquis,  une  fleur  tu  nous  donnes? 

L'arc  n'est  tousjours  tendu.  Qui  ne  Tiroit  d^tendre  >, 
L'on  verroit  sur  le  lut'  se  ronipre  le  cordage  : 
L*esprit  se  lasseroit,  s*il  falloit  tousjours  tendre. 

«  Poor :  fit »  *  C'est-ii-dire :  si  Ton  ne  le  ditendait  quelquefois...  —  •  Pour : 
loth. 
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Tousjours,  injuste  Mort,  les  meilleurs  tu  raviSi 
Et  laisses  les  m^chants  impunis  sur  la  terre : 
Trois  fr^res  en  trois  ans ,  trois  foudres  de  la  guerre, 
Trois  bons  princes,  tn  mets  bors  du  conte^  des  vifis : 

Vivans  mieux  que  jamais,  de  tous  biens  assouvis, 
lis  sont  montez  1^  haut :  et  le  tombeau  n'enserre 
Rien  d*eux  que  le  mortel ,  sous  Toubly  de  la  pierre : 
Au  ciel ,  son  vray  sourgeon*,  rimmortel  est  remis. 

Le  sort  vous  a  tranche  le  filet  de  vos  jours : 
Ainsi,  precipitez  dedans  la  fosse  noire , 
Patrocle,  Achille ,  Hector  n'acbevferent  leur  cours, 

Mais  sont  recompensez  d'immortelle  memoire. 
Princes,  pour  reparer  vos  ans  qui  furent  cours, 
Vostre  Relleau  vous  donne  une  ^ternelle  gloire, 


D»UN  ENFANT 

Icy  gist  d'un  enfant  la  despouille  mortelle. 
Au  ciel,  pour  n'en  bouger,  vola  son  kme  belle, 
Qui,  parmy  les  esprits  bien  heureux,  jouissant 
D'un  plaisir  immortel ,  loue  Dieu  tout  puissant : 
Et  s'^batant,  la  sus ',  d*une  certaine  vie  *, 
Au  vivre  d*icy  bas  ne  porte  pas  envie. 


'  Pour :  oompte.  —  *  Soaroe.  —  >  L&-haut.  —  *  D'une  vie  oertaine,  im- 
muable. 
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kn  vivre  que  vivons,  douteux  da  lendemain. 
Sous  les  iniques  loix  oti  naist  le  genre  humain. 
0  belle  ame !  tu  es  en  ce  temps  de  misere 
Gayement  revolve  au  sein  de  Dieu  ton  Pere, 
Laissant  ton  pere  icy!  L&«  tu  plains  son  malheur 
Qui  de  regret  de  toy  porte  griefve  *  douleur, 
Qu'il  temoigne  de  pleurs,  arrosant  Tescriture 
Dont  il  a  fait  graver  ta  triste  sepulture. 
Repose,  6  doux  enfant :  et  ce  qui  t'est  oust^  * 
De  tes  ans  soit  aux  ans  de  ton  p^re  adjoust^! 


lltirt    DB   BION 

De  Taimable  Cypris,  6  lumiere  dor^e! 
Hesper,  de  la  nuit  noire  6  la  gloire  sacr^el 
Qui  excelles  d'autant  sur  les  astres  des  cieux, 
Que,  moindre  que  la  lune,  est  ton  feu  radieux, 
Je  te  salue,  ami.  Gonduy-moi,  par  la  brune, 
Droict  oh  sont  mes  amours ,  au  d^faut  de  la  lune 
Qui  cache  sa  clarte.  Je  ne  vas  desrober  \ 
Ny  pour  d'un  pelerin  le  voyage  troubler  : 
BAais  je  suis  amoureux !  Vrayment ,  c*est  chose  belle, 
Ayder  au  doux  desir  d'un  amoureux  fidelle. 


GAILLARDISE 

Du  Turc  ni  de  TEmpire, 
Le  soin  ne  me  martire  ^; 
Des  grans  biens  1b  soucy 
Ne  me  ravit  aussi  : 
Envie,  en  nulle  sorte, 
Aux  grandeurs  je  ne  porte, 
Ny  aux  pompeux  arrois*^ 
,  Des  plus  superbes  rois. 

*  Gnye.  —  •  Poar  :  6^.  ~~  >  Voler.  —  *  Met  k  la  tortnre.  Le  poete  fait 
allosion  am  perp^tuelles  goerres  dn  saint  Empire  centre  les  Tares  qui ,  de  sod 
temps ,  menagaient  VAllemagne  m^ridionale.  —  *  Apparat ,  magnificence. 
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J'ay  soucy  dujourd'huy  * : 
Bien  fol  est  qui  prend  cure* 
Pour  la  chose  future  ; 
Qui  scait  le  lendemain? 

Sus,  d'une  ouvriere  main, 
Fay-moy  Vulcain,  sus'  Theure, 
Non  une  dure  armeure 
D'un  esclattant  acier, 
Non  un  large  bouclier, 
Non  pas  un  cimeterre. 
Ou*ay-je  affaire  k  la  guerre? 
Plustost  creuse,  forgeant, 
Une  tasse  d*argent, 
Et  me  fais  autour  d*elle, 
Non  la  guerre  cruelle, 
Des  meurdres  outrageux, 
Non  les  vens  orageux, 
Ny  sur  la  mer  cheniie  * 
Une  effroiable  nue, 
Ny  les  mats  esclattez 
Par  les  flots  escartez  : 
Mais  des  vignes  rampantes, 
Mais  des  grappes  riantes, 
Mais  Bacchus  couronn6 
De  pampre ,  environn^ 
De  maint  cornu  satyre 
Qui  le  lourd  asne  tire, 
Sur  qui  Silen  *  mont6 
Se  panchotte  h  cost^. 
M*amour  y  soit  gravde 
En  argent  eslev^e  ®, 
Et  la  belle  Venus , 
Et  ses  mignons  tous  nus. 

«  Pour :  d'a^jourd'hui.  —  *  S'inquiete.—  •  Sur  Theure,  k  rinstant.  —  *  Nuc, 
vide ,  descrte.  —  ^  Pour  :  Sileiie.  —  ^  Cisele,  da  latin  eUvare, 


ETIENNE  JODELLE 


1832    _    1878 


La  reputation  de  Jodelle  eut  une  heure  de  retentissement  si  6c1atante 
que  personne  alors  ne  lui  contesta  sa  place  aux  premiers  rangs  de  la 
£aimettse  pl^iade  po^tique  oi!k ,  d^s  qu'elle  se  forma ,  il  fut  compt^.  Les 
savants  et  les  poetes  acclamdrent  ensemble  cette  f^nde  verve ,  cette 
fougueuse  inspiration,  cette  prodigieuse  facility  d'ex^cution,  dont  per- 
sonne ne  semblait  dou^  k  ce  point,  et  dont  les  effets,  d'abord^  furent  une 
sorte  de  surprise  et  d'^blouissement.  Ronsard ,  d^ja  en  pleine  c^l^brild , 
s'empressa  g^n^reusement  de  lui  donner  un  de  ces  brevets  de  g^nie 
qu*il  6tait  en  possession  d*octroyer  comme  roi  de  la  nouvelle  ^le. 
Avec  un  entralnement  d'admiration  qui  dut  vite  se  communiquer,  et 
sans  plus  de  management  dans  T^loge,  il  le  compara  d'embl6e  aux  So- 
phocle,  aux  H^nandre : 

£t  Ion  Jodelle  heareoflement  sonna, 
D*iine  vols  humble  et  d*uue  voix  bardie, 
La  comddie  avec  la  trag^ie. 

Balf  ^rivaiten  son  bonneur  un  poitme  diihyrambique ,  ot.  11  c^l^brait 
nurtout  rdtonnante  ardeur  de  ce  temperament  de  po6te : 

Qnand  Jodelle  bouiUant,  en  la flenr  de  son  Age , 
Donnait  nn  grand  espoir  de  eon  noble  oonrage... 

Du  Bellay  ne  se  contentait  pas,  pour  louer  Tauteur  de  CUopdtre  cap- 
tive, de  cette  forme  du  sonnet,  qui  lui  etait  si  facile  et  si  familidre,  ni 
de  sa  cbere  langue  francaise,  qu'il  venait,  si  passionn^ment,  de  pr^co-* 
nlser,  il  revenait  pour  lui  aux  doctes  habitudes  de  r^cole  de  Dorat, 
et,  rivalisant  h,  cette  occasion  avec  Dorat  lui-m6me,  avec  Sc^vole  de 

u.  10 
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Sainte-Marlhe  et  bien  d'autres,  il  ^crivait  dans  le  got!kt  de  ce  temps 
des  distiques  latins  un  peu  precieitx  (qu*on  nous  pardonne  cet  anachro- 
nisme  de  mot! ) ;  il  ne  rdsistait  pas  au  d^ir  de  jeter  son  grain  d'encens 
dans  ces  cassolettes  d  Vantique,  qui  s'allumaient  autour  de  lui  en  Thon- 
neur 

Du  grave ,  doulx  et  copieux  Jodelle. 

Je  laisse  aux  curieux  le  soin  de  retrouver  ces  hexametres  hyperboli- 
ques,  ces  distiques  si  laudatifs  de  Sainte-Marthe  et  de  Du  Bellay.  Je 
veux  m'en  tenir  au  t^moignage  plus  precis,  et  bien  enthousiaste  encore, 
de  la  muse  frangaise  de  ce  dernier.  Dans  une  pi^ce  de  son  recueil  des 
Regrets,  apr^s  avoir  caract^ris^  le  talent  de  Rokisard,  il  s'^rie  aussitdt,  ' 
•dans  un  6Ian  tout  sympathique  : 

Mais  je  ne  sais  comment  ce  d^mon  de  Jodelle , 
(  Demon  11  est  yrayraent,  car  d*une  voiz  mortelle 
Ne  Bortcnt  point  ses  vers),  tout  soudain  que  je  Toy, 
H'aiguillonne ,  m'espoing,  m'espouvante,  m'afiblle, 
£t,  comme  Apollon  fait  de  sa  pr^tresse  folle, 
A  moy-mesme  m'ostant,  me  ravit  tout  k  soy. 

Quoi  d'etonnant,  apr^s  cela,  que  ce  charmant  Jacques  Tahureau  le 
divinisat  tout  h  fait  et  en  fit  bravement  Apollon  lui-mdme  I  On  sait  en 
quelle  favour  6tait  alors  Tanagramme  :  Tahureau,  jouant  sur  le  nom  de 
Jodelle,  y  trouvait  trop  ingenieusement  I'exclamation  antique  t»^,  et, 
dans  les  deux  dernieres  syllabes,  le  rapport  immediat  avec  le  dieu  de 
Delos. 

lo ,  le  D^lien  est  n6 ! 

Tel  6tait  le  vers-refrain  de  son  po^tique  hommage  k  Jodelle  I  Et  les  vers 
latins  de  Du  Bellay  ont  exactement  le  m^me  motif. 

Dans  cet  enivrant  concert  de  suffrages,  introduisez  toutes  les  flat- 
tcuses  paroles  des  d^dicaces,  de  la  part  des  plus  savants,  des  plus 
celebres,  d'Antoine  Muret,  par  exemple,  qui  lui  adresse  une  de  sos 
plus  belles  ^pltres  latinos.  Songez  quelle  gloird  c'etait  alors,  pour  des 
vers  fran^is,  d'etre  traduits  kl'elranger,  —  en  latin,  il  est  vrai,  — 
au  fond  de  rAllemagne!  Figurez-vous  les  pompes,  si  doctement  na'ives, 


Jo  Hymen,  hymencte  to  I 

(CATULLE.) 
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do  oes  repr^ntations  dramatiques  du  college  de  Boncour,  ou  Ton 
s  etait  si  profond^mont  appliqu^  k  reproduire  jusqu'a  la  struclure  ma- 
t^rielle  du  th^tre  antique.  Et  puis,  au  lendemain  de  T^clatant  succes, 
parmi  si  Erudite  compagnie,  «  avec  de  nouvcllos  magnificences,  »  rap- 
porte  Estienne  Pasquier,  les  m6mes  representations  dramatiques,  trans 
portees  k  I'hotel  do  Reims,  sont  applaudies  du  roi  et  de  toute  la  cour., 
n  y  avait  bien  Ik  de  quoi  tourner  un  peu  une  t^te  moins  jcune,  moins 
ardente,  moins  confiante  en  soi  que  celle  de  Jodelle.  En  effet,  il  s'in- 
iatua  vite  de  cette  soudaine  gloire;  naturellement,  plus  que  personne, 
il  eut  foi  en  son  g6nie.  Ce  triompho  ^tourdissant  lui  coi!ita  cher  cepen- 
dant :  il  eut  la  plus  funeste  influence  sur  son  talent  et  son  avenir.  Micux 
dou6  que  ne  le  t(5moignent  ses  oeuvres,  ex^cutees  en  general  avec  cette 
&cilite  malbeureuse  qui  admet  toutes  les  negligences,  d6daigne  le  tra- 
vail et  perd  vite  de  vue  toute  vraie  notion  d'art  acheve,  il  pouvait  plus 
qu'il  n'a  fait  pour  le  d^veloppement  serieux  de  son  talent  poclique  et 
pour  conqu^rir  une  gloire  meilleure  que  celle  dont  il  a  joui  aveugle- 
ment,  en  I'escomptant  toujours.  Avant  la  fin  de  sa  vie,  qui  fut  assez 
courte  cependant,  Jodelle  put  deji  voir  p3ilir  sa  renommee,  qui  n'eut 
tout  son  6clat  qu'un  instant.  Le  lendemain  fut  plus  severe  encore.  Les 
contemporains,  d6gag6s  du  premier  prestige,  revenus,  pour  ainsi  dire, 
d'une  magique  surprise,  cxprimercnt  divers  jugements  assez  peu  favo- 
rables  sur  ce  qui  fut  alors  public  des  volumineux  Merits  de  Jodelle.  Un 
peu  plus  tard,  il  fut  un  des  premiers  de  1  ecole  de  Ronsard  qu'alteignit 
Foubli.  Sa  poesie  s'elait  fanee  avant  la  venue  et  le  passage  de  Malherbci 
et,  d^s  lors,  on  se  souvenait  de  son  nom  plutot  quon  ne  lisait  ses 
Ters. 

Un  des  demiers  fideles  de  ces  gloires  po6tiques  du  xvr  sidcle,  le 
pieux  et  minutieux  historien  de  tant  do  pelits  talents  qui  s'etaienl  si 
vite  eclipses  dans  I'impitoyablo  triomphe  du  nouveau  reformateur,  Guil- 
laume  Colletet  n'aimait  pas  Jodelle.  De  toute  cette  chcro  ^cole  de  Ron- 
sard,  dont  il  recueillait  les  moindres  souvenirs  avec  le  culte  d'un  doux 
sectaire,  Jodelle  6tait  celui  dont  il  tenait  le  moins  a  raviver  la  renom- 
mee. II  avoue  sans  regret  que,  parmi  ceux  de  sa  religion  litteraire, 
Tauteur  de  Cleopdtre  captive  etait ,  de  tons  les  illustres  de  I'ancienne 
poesie,  celui  qui  definitivement  avait  le  plus  perdu.  II  rapporto  volon- 
liers  les  anecdotes  qui  constatent  sos  demiers  naufrages;  il  nous  trans- 
met  les  mots  piquants  dits  au  lendemain  de  la  publication  posthume  de 
son  ceuvre.  Ainsi,  Estienne  Pasquier,  «  apres  I'avoir  hautement  loue, 
«  venoit  a  faire  reflexion  sur  plusieurs  de  ses  pieces,  qu'il  appelle 
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«  agr^ablement  des  passe-volcms  en  poesie:  concluant  qu*il  ne  sgauroil 
a  86  persuader  que  la  m^moire  de  Jodelle  ne  se  perde  en  Fair,  comme 
«  celle  de  ces  poetes  qui  semble  estre  d6s  ce  temps-Ik  desj4  morte.  » 
Quant  k  lui,  Colletet,  confus  mais  sincere,  en  s'inscrivant  contre  le 
t^moignage  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  tant  estim^  Jodelle,  il 
demande  a  qu'il  lui  soit  permis  de  demeurer  libre  dans  ses  petits  sen- 
«  timents;  et  il  declare  que,  de  tous  les  pontes  de  cette  fameuse  Pleiade 
d  qui ,  du  temps  de  Henry  second,  mist  presque  la  poesie  fran^aise  au 
«  comble  de  ses  honneurs,  il  n'y  en  a  point  de  qui  les  oeuvres  lui  plai- 
a  sent  moins  que  celles  de  Jodelle ,  sans  exceptor  mesme  celles  de  Bait 
«  et  de  Ponthus  de  Thiard.  »  Le  bon  Colletet  reconnalt  pourtant  des 
qualil6s  dans  cette  poesie;  a  mais  apres  tout,  il  y  a  toujours  du  Jodelle, 
«  je  veux  dire  de  la  negligence  et  de  la  durel6  prbsa'ique.  d  Et  tenant 
k  prouver  combien  parmi  les  plus  lettr^s  de  son  temps  ce  sentiment 
dtait  partag^,  il  raconte  qu'ayant  voulu  faire  lire  les  oeuvres  de  Jodelle 
k  un  poSte  latin  en  reputation,  un  de  ses  plus  savants  contemporains, 
le  livre  lui  fut  renvoy6  le  soir  m^me  avec  cette  fin  d'hexametre  pour 
tout  commentaire  :  a  minuit  praesentia  famam.  » 

Tels  etaient  done  les  derniers  6chos  de  la  gloire  de  Jodelle  dans  la 
premiere  moiti6  du  xvii«  si^cle  :  dans  la  seconde,  ce  fut,  pour  Tun  des 
plus  renommes  poetes  des  Valois,  le  plus  souverain  oubli.  Depuis,  qui 
songea  le  moins  du  monde  a  revenir  sur  ces  tentatives  avortees,  si  auda- 
cieuses  et  si  nouvelles  pourtant  k  leur  origine?  II  faut,  tout  d'un  coup, 
en  arriver  a  Lallarpe,  qui,  par  circonstance,  se  vit  oblige  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  le  vieux  poete,  et  qui,  apr^s  avoir  d^daigneusement  parcouru 
une  de  ses  pieces  de  thditre  peut-6tre,  lui  infligea  cette  breve  sentence, 
certainement  de  venue,  pour  toute  son  dpoque,  peremptoire  et  defini- 
tive. Au  temps  de  Voltaire,  on  ne  connut  Jodelle  que  par  ce  superfi- 
ciel  jugement,  dont  la  frivolile  compromet  la  justesse.  «  11  n*y  a  aucune 
etincelle  du  g^nie  des  Grecs,  aucune  idee  de  la  contexture  dramatique; 
tout  se  passe  en  declamations  et  en  r^cits.  Le  style  est  un  melange  de 
la  barbarie  de  Ronsard  et  des  froids  jeux  de  mots  que  les  Italiens 
avaient  mis  k  la  mode  en  France.  » 

Jusqu*au  mouvement  de  renovation  litt6rdire  qui  se  produisit  en 
notre  pays  vers  4825,  et  dont  un  6crivain  cclebre,  tres-jeune  alors, 
fortement  retrempe  a  ces  abondantes  sources  podtiques  du  xvi*  siecle, 
M.  Sainte-Beuve,  fut  a  son  tour  le  Joachim  Du  Bellay,  fitienne  Jodelle 
resta  lout  entier  sous  le  coup  de  cette  sentence  de  La  Harpe.  Depuis 
m6me,  il  faut  bien  le  conslater,  il  est  un  de  ceux  «  de  la  fameuse 
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Pl^iade  »  qu'on  a  le  moins  abord^  avec  int^r^t,  le  moins  Studies  avec 
quelque  detail.  Dans  une  Edition  oouvelle  de  son  Tableau  historique  de 
la  Po^iU  franQoise  au  xvi*  sik;U,  M.  Sainte-Beuve,  en  des  notes  ^tendues 
et  tr^piquantes,  a  repris  en  sou^-ceuvre  le  monument  poetique  de 
Jodelle,  si  ruin6,  si  d6laiss^.  Ge  retour  de  Thistorien  litt^raire  n'a  pas 
^C^  trap  favorable  au  pauvre  ancien  po^te.  II  ne  s'agit  plus,  pour  Tau- 
teur  de  la  CUojkUre,  de  jugement  k  la  l^gdre,  comme  dans  La  Harpe  : 
on  condamne  un  peu  s6vdrement  ici ,  mais  en  parfaite  connaissance 
de  cause.  La  vie  et  roeuvre  tout  ensemble  se  trouvent  incnmin^es. 
Se  reprocbant ,  par  exemple ,  d'avoir ,  dans  le  contexte  de  son  r^it , 
un  peu  trop  po^tis^  la  mort  de  Jodelle  ,  M.  Sainte  -  Beuve  se  b^te 
d'ajouter  :  «  Gelui-ci  ne  valait  pas  tant.  »  Dans  toute  cette  page  de 
fine  r^ipiscence,  il  y  a  comme  un  mouvement  d'humeur  analogue  a 
celui  de  Ck>lletet,  avec  lequel  T^minent  critique  ne  pouvait  avoir  que 
cet  unique  et  fortuit  rapport.  Apr^s  avoir  lu,  avec  fetigue  souvent,  non 
plus  des  parties,  mais  les  vingt  mille  vers  qu'on  a  pu  recueillir  des 
nombreuses  productions  de  Jodelle,  qui  les  iroprovisait  partout  et  qui 
les  jetait  sans  plus  de  souci  a  tous  les  vents,  on  incline ,  il  est  vrai ,  k 
partager  le  sentiment  de  Tauteur  du  Tableau  historique  de  la  Poesie  fran- 
fttise;  mais  on  ne  voudrait  pas,  en  bonne  justice,  que  cette  rigueur  idt 
sans  r^rve  et  cet  arr^t  si  absolu. 

De  tout  temps,  m^me  du  sien,  excepts  dans  I'intimit^  la  plus  etroito 
de  son  entourage,  on  a  toujours  plus  connu  Jodelle  par  ses  lentatives 
dramatiques  que  par  ses  autres  oeuvres.  Ces  dernieres,  cependant,  ne 
sont  pas  la  partie  la  moius  curieuse,  k  plus  d'un  point  de  vue;  et  il 
fiiudrait  au  moins  savoir  un  peu  ce  qu'elles  sont.  Outre  ses  doux  tra- 
gMies  de  CUopdlre  et  de  Didon  et  sa  com^die  ^Eugine  ou  la  Rencontre, 
il  nous  est  rest^  de  Jodelle  un  nombreux  recueil,  compost  d'odes,  d'^Ie- 
gies,  d'^pltres,  de  chapitres  {capitoli)  en  tercets,  surtout  de  sonnets. 
J'oublie  encore,  dans  ce  d^nombrement,  de  longs  morceaux  qui  ren- 
trent  un  peu,  par  la  forme  des  chants  altern^s,  dans  le  genre  drama- 
tique,  comme  ses  £pithalames  et  ses  Masquarades^  po^mes  de  circon- 
stance,  Merits  par  ordre  pour  des  f6tes  de  cour.  Jodelle  eut  en  elTet  la 
charge  presque  ofiicielle  de  ces  divertissements  royaux  ou  la  poesie 
intervenait.  II  avait  d'ailleurs  une  telle  souplesse  et  une  telle  activite 
d'esprit,  qu'il  ^tait  toujours  pr6t  a  tout.  Ainsi,  pour  ces  f6tcs  prin- 
cidres,  il  6tait  tout  a  la  fois  poete,  peintrf»,  architecte,  machinisto.  II 
inventait  et  dirigeait  la  mise  en  scene.  Le  Benserade  de  Louis  XIV  no 
Idt,  en  oompaialson,  qu'un  paresseux  accouplcur  de  madrigaux.  II 
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nous  a  ]aiss6  iui-m6me  un  temoignage  autbentique  de  ses  diversos  ^ 

aptitudes  d'ardste : 

Je  dedBine^je  taille,  etcharpentCi  et  massonne; 

Je  brode ,  je  pourtray,  je  coupe,  je  fagonne ;  .3 

Je  ciz^le,  je  grave,  dmaillant,  et  dorant; 

Je  tapiase,  j^assieds,  je  festonne,  et  d^core; 

Je  musique,  je  sonne ,  et  poetise  encore...  ' 


Et  mea  malheurs  n*ont  pu  mordre  sur  men  courage. 

II  demandait  bien  aussi  des  consolatious  plus  vives  et  plus  positives 
au  plaisir.  U  6tait  k  fond  un  homme  de  son  temps  :  les  divers  souffles 
intimement  paYens  de  celte  brillante  Renaissance  Tavaient  de  toutes 
parts  p6u4tr6.  Les  jouissances  sensuelles  s'alliaient  fortement  dans  sa 
vie  k  rexub6rante  activity  de  son  esprit.  Pauvre,  et  habitu6  k  vivre 
avec  les  gens  de  fortune  et  d'aristocratie,  11  avait  un  imperieux  besoin 
du  bon  vouloir  des  puissants.  II  fit  ce  qu'il  put  et  ce  qu'il  fallait  pour 
recouvrer  la  faveur  perdue.  A  la  raort  de  Henri  II,  il  se  fit  le  cham- 
pion po^tique  de  Catherine  de  M6dicis,  que  Tinjure  de  tous  les  partis 
n'epargnait  gu^re.  Odes  et  sonnets  k  Tenvi  Texaltent ;  et  ce  ne  sont 
pas  les  pieces  les  moins  r6ussies  du  recueil  de  Jodelle.  Le  vers  y  prcnd 
souvent  un  accent  de  fermete  qui  faitr  croire  a  la  sinc6rit^  du  poete, 
II  ^tait  en  reality  trds-attache  k  la  cause  royale,  et  les  quality  d'homme 


La  poesie  est  assez  singulierement  plac6e,  tout  k  la  fin  de  cette  ^num^  b 

ration  un  peu  fanfaronne.  II  eiit  mieux  valu  pour  Jodelle  qu*il  prtt  > 

plus  au  s^rieux  ce  grand  art,  le  sien  avant  tout,  celui  auquel  il  de\iiit  s 

consacrer  toutes  ses  forces,  comme  il  lui  avait  dC^  sa  reputation.  Ce  :s 

r61e  ^'impresario  de  fi^tes  de  cour  ne  contribua  pas  d'ailleurs  beaucoup  '^ 

plus  k  son  bonheur  qu'k  sa  gloire.  Une  mise  en  sc^ne  mal  r^ussie,  ^ 

dans  une  circonstance  importante,  fut  impitoyablement  moquee  des  < 

courtisans  et  le  fit  tomber  dans  la  disgrace  de  Henri  II.  Get  ^hec  et  \ 

ses  suites  furent  longtemps  pour  le  pauvre  poSte  une  source  d'amer-  i 
tumes.  II  s'en  vengea,  c^  et  Ik,  par  plus  d'un  trait  satirique  contre  ses 

ignorants  et  ingrats  railleurs;  il  laissa  plus  d'une  fois  percer  son  aigreur  ] 
contre  les  gens  et  les  choses;  mais  il  demandait  surtout  k  son  orgueil 
de  le  soutenir  contre  les  revers  de  la  vie : 

Uq  fort  et  senr  esprit  se  renforce  et  soalage , 
Tant  plus  son  sort  jaloux  luy  pr^sente  d'assaux... 
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d'etat  de  Catherine  lui  faisaient  dire  en  toute  franchise  que  ces  qua- 
lit^ 

Monstrent  qae  nous  ftvons  en  one  Royne ,  on  Boy. 

A  son  instigation  peut-6tre,  Jodelle  a  6cni  une  longue  s^rie  de  sonnets 
tout  politiques.  Cest  Ik  certainement  la  partie  de  son  oeuvre  la  plus 
Yive  et  la  plus  int^ressante,  au  point  de  vue  de  Thistoire  autant  que  de 
la  po^ie.  Get  ensemble  de  pieces  politiques  est  un  r^nnant  ^ho  des 
passions  publiques  de  cette  orageuse  6poque;  et  si  le  po^te  n'6tait  que 
par  contre-coup  Torgane  de  ces  passions,  comme  quelques  t^moignages 
contemporains  nous  l*ont  affirm^,  il  iaut  convenir  que  son  imagination, 
sinon  son  ^e,  avait  su  singulierement  s'en  p^n^trer.  Gombien  de 
traits  on  releverait,  tous  empreints  du  plus  curieux  caractdre  de  la  vie 
ardente  de  ce  temps !  Dans  ces  tableaux  haineux  d'une  soci^te  si  trou- 
ble et  si  prochainement  pr^te  k  se  ruer  au  carnage,  il  y  a  de  chaudes 
touches,  de  vivantes  couleurs,  de  subltea  lumi^res,  qui,  malgre  bien 
des  d^feuts  dart,  donnent  une  valour  rdelle,  un  sdrieux  iniMi  k  ce 
coin  trop  neglige ,  trop  inconnu  de  Toeuvre  de  Jodelle.  Quoi  qu'en  dise 
UEstoile,  qui  dans  son  journal  historique  avance,  avec  quelque  eza- 
gyration  dans  le  bl^e  peut-6lre  et  quelque  melange  dans  la  v6rit6, 
que  cJodelle  estoit  d'un  esprit  prompt  et  inventif,  mais  paillard,  ivro- 
gne,  et  sans  aucune  crainte  de  Dieu,  qu'il  ne  croyoit  que  par  bene- 
fice d'inventaire,...  »  nous  sommes  port^  k  croire  que  Thomme  ^tait 
moins  mauvais  et  le  poSte  plus  sincere.  En  fait  de  vertus  morales, 
sans  doute  il  ne  valait  ni  mieux  ni  pis  que  la  8oci6t6  corrompue  de 
son  temps,  et  surtout  des  gens  de  cour  parmi  lesquels  il  vivait.  Quant 
k  ses  sentiments  politiques  et  religieux,  il  est  encore  bien  en  cela 
lliomme  de  son  temps  ou  plutot  de  son  parti.  II  est  mort  quelques 
mois  apr^  le  terrible  24  aoi!it,  et  il  n'a  pas  laiss^  trace  de  ce  qu'il  pen- 
salt  de  la  Saint>Barth61emy ;  mais  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait 
appnrav6  le  sanglant  coup  d*£tat.  On  a  avanc^  sans  preuve  que ,  pen- 
dant cette  demiere  6poque  de  sa  vie,  il  avait  entrepris,  par  commande- 
roent  de  Charles  IX,  un  po^me  apologetique  de  cette  sinistre  journ^e; 
feisons  indulgemment  grdce  k  sa  m^moire  de  cette  triste  flatterie  de 
poSte  courtisan.  II  est  k  pr^umer  toutefois  que  si  le  roi  I'avait  voulu, 
Jodelle  etit  ob^i  sans  scrupule  et  sans  repugnance.  £ntraln6  dans  le 
courant  des  passions  de  son  entourage,  il  eHi  mis  sans  h^siter  sa  muse 
au  service  de  cette  politique,  toujours  de  plus  en  plus  sombre,  des 
demiers  Yalois. 
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II  importait  de  ne  pas  ndgliger  ces  traits  saillants  de  la  physionomie 
de  Jodolle,  parce  qu'ils  nous  semblenf  n'avoir  jamais  ^t^  suffisamment 
signales.  La  connaissance  du  po6te  par  rhomme  devait  alDsi  se  com- 
pleter. Revenons  cependant  plus  particuli^rement  au  poSte. 

Le  slyle  de  Jodelie,  avec  bien  des  caract^res  communs  aux  ^crivains 
de  son  ^cole,  se  distingue  par  des  singularity  de  tours,  des  hardiesses 
de  forme  et  d'expression  bien  aventureuses  souvent,  d'un  goi!^t  bizarre, 
d'un  proc^^  qui  sent  la  Mte  du  travail  et  I' insouciance  de  la  perfec- 
tion ;  mais  tous  ces  d^fauts ,  et  d'autres  encore ,  si  Ton  veut,  fondus 
avec  dMncontestables  quality  natives,  donnent  k  son  art  tr6s-imparfait 
un,  cachet  personnel  qu'il  est  curieux  d'^tudier.  Parmi  ces  ardents 
chercheurs  de  nouveaut^s,  qui ,  au  moment  de  ses  debuts ,  s'empres- 
saiont  k  la  conqu^te,  aucun  n*a  6t6  plus  que  Jodelle  libre  d'allure,  con^ 
fiant  dans  les  principes  de  sa  foi  titt^ralre,  prompt  k  les  appliquer  h 
toutes  formes  de  sa  conception  facile ;  plus  preste  executant,  en  un 
mot,  dans  tous  les  tons  du  nouvel  instrument  poetique  qui  venait 
d'etre  cr^^.  U  a  bris^  le  vers  alexandrin  surtout  par  une  Infinie  vari^t^ 
de  coupes,  qui  font  parattre,  sous  ce  rapport,  les  audaces  de  notre 
ecole  romantique  bien  mod^r^.  Un  fin  goilt  d'art,  il  est  vrai,  ne  diri- 
geait  pas  toutes  ces  tentatives,  et  Hen  n'6tait  aussi  voulu,  dans  ces 
details,  qu'on  pourrait  le  penser ;  une  fois  le  systeme  adopte,  Jodelle  se 
laissait  alter  avec  d^lices  aux  hasards  de  cette  verve  exub6rante,  qu'i) 
se  complaisait,  ainsi  que  ses  contemporains,  k  nommer  son  d^mon: 

Ma  muse ,  oa  ce  d^mon  qui  me  fait  tant  de  dons , 

Que  Ton  me  met  moy-mesme  aa  rang  des  hauta  ddmons. 

Le  d6mon  faisait  parfois,  en  effet,  des  doosheureux;  mais  il  est  rare 
que  le  capricieux  lutin  ne  verse  pas  tr^vite  la  come  d'abondance  de 
quelque  mauvais  cdt^. 

Orgueilleux  et  insouciant  improvisateur,  Jodelle  est  le  plus  dtonnant 
exemple  de  Tincurie  d'un  po^te  pour  la  conservation  de  ses  cBuvres.  II  se 
contenta  presque  toujours  de  lire  ou  de  reciter  ses  vers ;  son  brillant  d6- 
bit  en  voilait  les  dcfauts;  et  le  vivant  murmure  du  succ^  passager  lui 
faisait  oublier  les  soins  de  Favenir.  A  sa  mort,  advenue  en  pleine  force 
de  virility,  ses  amis  et  ses  admirateurs  s'unirent  pieusement  pour 
rassembler  les  ^16ments  4pars  de  son  monument  po6tique.  La  mati^re 
de  plusieurs  volumes  fut  ainsi  remise  entre  les  mains  de  son  enthou- 
siaste  ^diteur  et  biographe,  Charles  de  La  Hothe.  Un  de  ces  volumes, 
ir^s-copieux  en  texte,  a  seul  paru.  C'est  tout  ce  que  la  posterity  peut 
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oonnaltre  des  trte-nombreuses  productions  de  Jodelle,  et  cela  suffit. 
On  con(^it  d'ailleurs  que  cette  mort  qui  vint.  le  surprendre  au 
milieu  de  la  vie  et  dans  le  moment  le  plus  tourment^  des  luttes  poli- 
tiques  ne  lui  ait  pas  permis  plus  de  soUicitude  pour  son  (Buvre  et  sa 
m^oire.  Cette  fin  da  poSte  de  cour  fut  triste  et  d6courag6e;  le  der- 
nier accent  de  sa  muse  liit  une  plainte  amdre  contre  Tingratitudb  de 
^Charles  IX.  c  En  son  extreme  foiblesse,  d'une  voix  basse  et  mourante, » 
'dit  Charles  de  La  Mothe,  qui  ^tait  Ik,  il  r6cita  k  ses  amis  ce  supreme 
reproche  au  jeune  roi,  qui  devait  lui-m6me  bient6t  mourir,  et  qui,  k 
cette  beure  horrible  de  son  rdgne^  avait  trop  de  motifs  d'oublier  la 
po6sie  et  les  poStes. 

PiBRaE  Malitourne. 


Les  GEnvres  et  Meslanges  poetiques  d'Estienne  Jodelle,  sieur  de  Ly- 
modin;  revues  et  augmenti6e8  en  ceste  demiere  edition.  Lyon,  Benoist 
Rigaud,  4597. 

y.  suT  iodelleiBibUoUUquefranQoise,  de  Tabb^Goujet;  MemoireM  pour 
mvir  d  VHistoire  des  hommes  illustreSj  du  P.  Niceron ;  les  Vies  desPoiHe 
f  manuscrites) ,  de  G.  CoUetet. 

Consolter  encore  Du  Yerdier,  Charles  de  La  Mothe ,  etc. ;  Sainte- 
Beove,  TaifUau  historiqua  de  la  Po4sie  franKoise  au  xvi*  sUcle;  Gerusez, 
'Essttit  d^kistoire  Utteraire^ 
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A  SA  MUSE 

Tu  s^ais,  6  vaine  Muse,  6  Muse  solitaire 
Idaintenant  avec  moy,  que  too  chant  qui  n'a  rien 
Du  vulgaire,  ne  plaist  non  plus  qu'un  chant  vulgaire. 

Tu  SQais  que ,  plus  je  suis  prodigue  de  ton  bien. 
Pour  enrichir  des  grands  Tingrate  renommte, 
Et  plus  je  pers  le  temps,  ton  espoir  et  le  mien. 

Tu  scais  que  seulement  toute  chose  est  aim^e, 
Qui  fait  d'un  homme  un  singe,  et  que  la  v6rit6 
Sous  les  pieds  de  Ferreur  gist  ores^  assonun^e. 

Tu  SQais  que  Ton  ne  sgait  oii  gist  la  volupt4, 
Bien  qu*on  la  cherche  en  tout;  car  la  raison,  Sujette 
Au  desir,  trouve  Theur  en  rinKliciti. 

Tu  s^is  que  la  vertu ,  qui  seule  nous  rachfete 
De  la  nuict,  se  retient  elle  mesme  en  sa  nuict. 
Pour  ne  vivre  qu'en  soy  sourde,  aveugle  et  muette. 

Tu  SQais  que,  tous  les  jours,  celuy  Ik  plus  la  fuit 
Qui  monstre  mieux  la  suivre ,  et  que  nostre  visage 
Se  masque  de  ce  bien  k  qui  nostre  coeur  nuit. 

Tu  sgais  que  le  plus  fol  prend  bien  le  nom  de  sage, 
Aveugl6  des  flateurs,  mais  il  semble  *  au  poisson» 
Qui  engloutit  I'amorce  et  la  mort  au  rivage. 

Tu  s^is  que  quelques  uns  se  repaissent  d*un  son. 
Qui  les  flate  par  tout,  mais  helas !  ils  dementent 
La  courte  opinion,  la  gloire  et  la  chanson. 

Tu  scais  que,  moy  vivant,  les  vivans  ne  te  sentent ' : 
Car  r^quit^  se  rend  esclave  de  faveur : 
Et  plus  sont  creus^  ceux  Ik  qui,  plus  effrontez,  mentent. 

1  Maintenant.  —  *  Pour :  ressemble.—  >  Ne  te  comprennent  pas.-—  *  Toavt 
em. 
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Ta  scais  que  le  scavoir  n'a  plus  son  vieil  honneur, 
Et  qu'on  ne  pense  plus  que  I'heureuse  nature 
Puisse  rendre  un  jeune  homme  k  tout  ceuvre  meilleur. 


Tu  s^ais  comment  il  faut  gesner  ma  contenance, 
Quand  un  peuple  me  juge,  et  qu'en  despit  de  moy 
J*abaisse  mes  sourcis  ^  sous  ceux  de  rignorance. 

Tu  s^is  que  tous  les  jours  un  labeur  poetique 
Apporte  k  son  aulheur  ces  beaux  noms  seulement, 
De  farceur,  de  rimeur,  de'fol,  de  fentastique. 

Tu  s^ais  que  si  je  veux  embrasser  mesmement^ 
Les  affaires,  Thonneur,  les  guerres,  les  voyages, 
Mon  m^rite  tout  seul  me  sert  d'empeschement. 

Bref ,  tu  s^s  quelles  sont  les  envieuses  rages 
Qui,  mesme  au  CGeur  des  grands,  peuvent  avoir  vertu, 
Et  qu'avec  le  mespris  se  naissent  les  outrages. 

Mais  tu  s^is  bien  aussi,  (pour  neant  ^  aurois-tu 
Debatu  si  long  temps,  et  dedans  ma  pens^e 
De  toute  ambition  le  pouvoir  combatu)  ? 

Tu  s^ais  que  la  vertu  n'est  point  recompens^e, 
Sinon  que  de  soy-mesme,  et  que  le  vray  loyer^ 
De  rhomme  vertueux,  c'est  la  vertu  pass^e. 

Pour  elle  seule  doncq  je  me  veux  employer. 
Me  deuss^-je  noyer  moy  mesme  dans  mon  fleuve, 
Et  de  mon  propre  feu  le  chef*  me  foudroyer. 

Si  doncq'un  cbangement  au  reste  je  n'epreuve  ®, 
II  iaut  que  le  seul  vray  me  soit  mon  but  dernier, 
Et  que  mon  bien  total  dedans  moy  seul  se  treuve  ^ : 
Jamais  TOpinion  ne  sera  mon  colier. 

1  Moo  org^neil.  —  >  Anssi,  ^galement.  —  >  En  vain.  —  *  Salaire  ->  *  T6te. 
—  •  Poor :  n'^proave.  —  ^  Pour  :  irouve. 
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AUX  CENDRES  DE  CLAUDE   COLET 

Si  ma  voix,  qui  me  doit  bien  tost  pousser  au  nombre 
Des  immortels,  pouvoit  alter  jusqu'^  ton  ombre, 

Golet,  k  qui  la  mort 
Se  montra  trop  jalouse  et  despite  *  d'attendre 
Que  tu  eusses  parfait  ce  qui  te  peut  deffendre 

De  son  avare  port : 

Si  tu  pouvois  encor  sous  la  cadence  saincte 
D'un  lut,  qui  gemiroit  et  ta  mort,  et  ta  plainte. 

Tout  ainsi  te  ravir. 
Que  tu  te  ravissois  dessous  tant  de  merveilles, 
Lors  que  ^,  durant  tes  jours,  je  faisois  tes  oreilles 

Sous  mes  loix  s'asservir : 

.  Tu  ferois  escouter  k  la  troupe  sacrto 
Des  manes  bienheureux,  qui  seule  se  recr^e 

Entre  les  lauriers  verds, 
Les  mots  que  maintenant,  devot  en  mon  officei 
Je  rediray  neuf  fois,  pour  Theureux  sacrifice 

Que  te  doy  vent  mes  vers. 

Mais,  pour  ce  que  *  ma  voix,  adversaire  aux  ten^bres* 
Ne  pourroit  pas  passer  par  les  fleuves  funfebres 

Qui  de  bras  tortiUez 
Vous  serrent  k  Tentour,  et  dont ,  peut  estre ,  Tonde 
Pourroit  souiller  mes  vers  qui  dedans  nostre  monde 

Ne  seront  point  souillez : 

II  me  faut  contenter,  pour  mon  devoir  te  readre, 
De  tesmoigner  tout  bas  &  ta  muette  cendre, 

Bien  que  ce  soit  en  vain , 
Que  ceste  horrible  Soeur  ^  qui  a  tranche  ta  vie, 
Ne  trancha  point  alors  Tamitid  qui  me  lie, 

Oti  rien  ne  peut  sa  main. 

t  Poor :  d^pitte.  — >  *  De  son  vivant.  ~~  >  Parce  que.  —  ^  La  Parque. 
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Que  les  fardez  amis ,  dont  ramiti^  chancelle 
Sous  le  vouloir  du  sort,  evitent  ub  Jodelle 

Obslind  pour  vanger 
Toute  amiti^  rompue,  amoindrie,  et  volage, 
Autant  qu'il  est  amy  des  bons  amis  que  Tage 

Ne  peut  jamais  changer. 

Sois  moy  done  un  tesmoin,  6  toy,  tumbe  poudreuse, 
Sois  moy  done  un  tesmoin,  6  toy  fosse  cendreuse, 

Qui  t'anoblis  des  os 
Desja  pourris  en  toy,  sois  tesmoin  que  j'arrache  ^, 
Maugr6*  rinjuste  mort,  ce  beau  nom,  qui  se  cache 
Dedans  ta  poudre  enclos. 

Vous  qui  m'accompagnez ,  6  trois  fois  trois  Pucelles  % 
Qu'on  donne  k  ce  beau  nom  des  aiies  immortelles. 

Pour  voler  de  ce  lieu, 
Jusqu'^  Fautel  que  tient  vostre  mhre  Memoire , 
Qui,  regaignant  sans  fin  surla  mort  la  victoire, 

D'un  homme  fait  un  Dieu. 

Pour  accomplir  mon  voeu,  je  vois^  trois  fois  espandre 
TVois  gouttes  de  ce  laict  dessus  la  seiche  cendre, 

Et  tout  autant  de  vin , 
Tien,  regoy  le  cypres,  Tamaranthe,  et  la  rose, 
0  cendre  bien  heureuse,  et  moUement  repose 

Icy  jusqu'Ji  la  fin. 


SONNETS 

COHTIB   LBS    MIHI8T1B8    DB  LI   MOUVELLE   OPlITIOIf  * 

Pour  debonder  *  les  maux,  dont  maintenant  abonde 
La  saincte  et  jadis  fei*me  et  forte  Ghrestientd , 
Sur  tout  la  France,  en  qui  Techaffaut  apprestd 
Ensanglante  de  loin  presque  tout  ceil  du  monde; 

1  Soos-entenda  :  iroubli.  —  '  Pour ;  malgr6.  —  8  Les  neuf  Muses.—  ♦  Poor: 
tall.  — >  *  La  religion  r^fonn^e.  —  <  Faire  d^border. 
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Ges  apostres  nouveaux  n'ont  pas  ouvert  la  bonde, 
Tous  seuls,  d'une  tant  aspre  et  roide  adversity ; 
Avec  eux  les  aucteurs  du  malheur  ont  est^ 
Tant  d*abus  dont,  en  tout,  nostre  France  est  feconde. 

Mais  comme,  en  temps  mauvais,  dans  Fair  on  peutbien  voir 
En  grand*pluye  crever  un  gros  nuage  noir, 
Puis  voir,  apr^s,  les  vents,  les  gresles,  les  tonnerres 

Saccager  tout  Tespoir  des  palles  vignerons  : 
Entre  nos  maux  sans  fin  ces  gens  nous  marquerons 
Comme  orage  et  degast  de  nous  et  de  nos  terres. 


Je  scay  que  mille  cscrits,  Fapparence  du  vray, 
Les  passages  dejoints  ^,  Tardeur  de  contredire, 
L'amour  des  nouveautez  avec  excuse  attire 
Maint  et  maint  *  2i  ces  gens  desquels  j'ay  fait  Tessay. 

Je  scay  qu'en  nos  prelats  gist  force  abus,  je  sgay 
Que  maint  qui  seulement  k  son  salut  aspire 
Pense  d'homme  de  bien  trouver  ce  qu*il  desire 
Aux  autres  qu'il  n*a  pas  si  bien  sond^  que  j'ay  ^ 

Je  s^ay  que  c'est  grand  bien  de  bannir  de  TEsglise 
Tout  abus,  jurement,  larcin  et  paillardise; 
Mais  les  voyant  doubler  tant  de  seditions, 

Je  sgay  sous  ombre  saincte  en  leurs  ames  s'enclorre 
De  tout  temps  un  orgueil,  qui  couve  et  fait  dclorre 
Tant  de  monstres,  naissans  pour  nos  perditions. 

*  Des  passages  isol^s,  s^paris  du  reste  du  texte.  —  *  C'est-i-dire  :  nombre 
de  proselytes.  —  •  C'est-i-dire  :  que  je  I'ai  fait. 


PASSERAT 
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lean  Passerat  ne  fut  pas  seulement  un  gentil  poSte,  un  spirittiel  au- 
teur  d'^pigrammes  et  de  chansons ,  Tun  des  plus  dignes  aieux  de  La 
Fontaine  et  de  Yoltaire ;  il  fut  Tun  des  savants  les  plus  distingu^s  de 
son  temps,  un  ^rudit  sincere,  un  philologuc  passionn6.  II  fut  plus 
encore ;  il  fat  un  honn^te  homme  dans  racception  la  plus  ^lev^e  du 
mot,  ui^patriote  devout,  une  ^me  qui  s'indignait  facilement  au  coil* 
tact  de  rinjustice  et  de^  hypocrisies.  S'il  ne  fut  pas  le  premier  k  con- 
cevoir  Fid^  de  cette  immortelle  revanche  rationale  qu'on  appelle  la 
Satire  MenippSe,  il  en  fut  un  des  plus  ardents  improvisateurs,  le  plus 
hardi  peut-^tre,  et  k  coup  stir  le  plus  jovial,  le  plus  alerte  et  le  plus 
inventif.  Sans  lui,  un  ^l^ment  edt  manqu^  a  cet  inimitable  pamphlet,  le 
premier  des  pamphlets  en  date  et  en  vigueur,  le  p5re  des  Provincialss 
et  des  Discours  de  P.-L.  Courier;  il  y  edt  manqu6  Tdl^ment  gaulgis, 
le  sel  du  caustique  trouv^re,  en  un  mot  ce  qui  explique  les  constantes 
sympathies  de  Tesprit  fran^ais  pour  cette  verveuse  et  courageuse  pro- 
duction. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  le  voir  ce  Champenois,  ce  Troyen,  homo 
emuneta  narit,  comme  Fa  defini  de  Thou ,  cet  admirateur  exalte  de 
Rabelais,  ce  travailleur  qui  avait  lu  jusqu'k  quarante  fois  le  th^&tre  de 
Plaute,  ne  le  voyez-vous  pas  dans  la  maison  du  quai  des  Orfevres, 
chez  le  conseiller  Gillot,  dans  la  chambre  oil  fut  ecrite  la  Satire  Menip- 
pee  et  od  se  r^unissaient,  le  soir,  Le  Roy,  Nicolas  Rapin,  Pi  thou, 
Florent  Chrestien  ?  Ces  grands  esprits ,  ces  confreres  en  science  et  en 
loyaut^,  s'entendent  pour  dire  en6n  simpleraent  et  bravementla  ve- 
rity k  leur  pays.  D^testant  Fambition  et  les  basses  intrigues,  avides 
de  voir  refleurir  la  paix,  aussi  violemment  irrites  centre  les  Espagnols 


460  SEIZI^ME  SINGLE. 

et  les  Guise  que  centre  r£glise  et  la  d^magogie  des  Seize,  lis  s'exci- 
tent  k  la  raillerie,  au  sarcasme  vengenr ;  mais,  leur  indignation  crois- 
sant, r^loquence  menace  d'^touifer  Tesprit,  la  satire  p6riclite.  Jean 
Passerat  se  ISve  et  propose  quatre  vers  qu'il  vient  d'improviser : 

Mais,  dites-moi,  que  signifle 
Qae  les  ligueurs  ont  doable  croizt 
Cest  qa*eii  la  ligue  on  crncifie 
J^sus-Christ  encore  one  fois. 

Ce  quatrain  est  populaire  et  m^ritait  de  I'^tre.  Ne  croit-on  pas  en- 
tendre une  ^pigramme  de  Voltaire?  Jeau  Passerat  en  trouvera  bien  d'au- ' 
tres,  puisque  la  plupart  des  vers  de  la  Sartre  Memppie  sent  de  lui.  Et 
cet  homme,  avant  la  Ligue,  occupait,  au  college  de  France,  la  chaire 
de  Ramus  1  Ronsard,  Ba'ff  et  Muret  Tallaient  entendre,  comme  il  avait 
6t^  lui-m6me  k  Bourges  ^uter  Cujas,  afin  de  completer  ses  Etudes 
par  la  connaissance  approfondie  du  latin  des  l^gistes.  Tant  de  latin  et 
tant  d'espritl 

II  6tait  n6  k  Troyes  comme  Pierre  Pithou,  son  ami  et  collaborateur. 
Tout  jeune,  en  jouant  k  la  paume,  il  perdit  un  oail,  et  s'en  cons^la  iaci- 
lement  Plus  tard,  dans  sa  vieillesse,  il  perdit  I'autre,  et  ce  lui  fut  une 
occasion  d'exercer  son  esprit  en  se  comparant  a  I'Amour,  k  la  Fortune 
et  k  Plutus.  II  en  parut  encore  moins  affligd  que  de  la  perte  du  pre- 
mier. Jamais  on  ne  vit  de  professeur  plus  gai.  Hom^re  n'^tait  que  poBte 
et  aveugle.  Passerat  se  trouva  podte,  aveugle  et  professeur.  Cette  der- 
nidre  quality  rend  sa  joviality  plus  surprenante  encore  dans  son  mal- 
heur.  II  alia  jusqu'a  s'en  r^jouir  et  dire,  en  parodiant  le  mot  de  Leoni- 
das :  Tant  mieux,  je  combattrai  k  I'ombre. 

Son  combat,  c*6tait  sa  vie,  car  il  futpauvre,  quoique  pensionnd. 
D'abord,  pendant  la  Ligue  il  suspendil  ses  cours.  Plus  de  cours»  plus 
d'appointements.  La  pension  du  roi  dtant ,  de  plus ,  fort  mal  pay6e , 
Jean  Passerat  fit,  comme  Marot,  des  vers  pour  se  rappeler  au  souvenir 
des  ^us : 

Mes  vers,  monsieur,  c'est  pen  de  chose, 
Et  Dleu  merd ,  je  le  sais  bien. 
Mais  vous  ferez  beauconp  de  rien 
Si  les  changez  eu  voire  prose. 

C'est  le  tour  modeme.  La  plaisanterie  a  6td  trouvte  si  bonne  que 
Ton  8*en  est  servi  depuis  jusqu'a  Tuser,  si  des  expressions  si  justes. 
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si  naturelles,  si  conformes  an  g^nie  du  pays ,  pouyaient  jamais  s'user. 
Qu'on  le  fasse  attendre  encore,  que  le  tr^sorier  feigne  de  ne  Tavoir 
point  compris,  sa  verve  n'en  devient  que  plus  plaisante.  Avec  un 
esprit  infinijil  saisit  Tk-propos,  et,  apprenant  qu'un  fou  du  roi  vient  de 
monrir,  il  demande  sa  place  : 

Faites  de  son  ^tat  un  poete  hunter  : 
Le  poete  et  le  foa  soot  de  m6me  nature, 

Ge  trait  est  exquis.  Musset  s'en  souviendra  plus  tard,  et  son  Fantasio 
le  po^,  prendra  r^ellement  la  place  d'un  fou  de  cour.  Sa  commie  sera 
la  reverie  r^lis^  d'une  id^  drolatique  de  Jean  Passerat.  G'est  ainsi 
que  tons  nos  pontes  vraiment  nationaux  sont  tons  frdres »  fils  d'une 
mtaie  m^re,  la  courageuse  plaisanterie  gauloise. 

Que  les  tr6soriers  soient  oublieux,  cela  se  comprend;  mais  qu'un 
poSte  pensionn^,  un  savant  aveugle,  vieux  et  lass6  de  la  vie,  apr^ 
tant  de  services  rendus  k  un  pays  et  k  un  roi,  finisse  par  se  plaindre 
unpen  plus  amkremebt,  si  jovial  qu*il  soit,  cela  s'explique  encore 
mieux: 

Las!  Je  sois  enTieilli,  sans  recompense  avoir... 
£n  me  ooocbani  bien  tard,  en  me  levant  matin, 
J'appriSy  sot  que  j'estois,  du  grec  et  du  latin... 
Dont  rien  ne  me  revient,  sinon  un  peu  de  g^ages, 
Areoque  le  nom  vain  de  quelque  pension 
Que  Ton  rogne  de  sorts ,  et  retranche ,  et  recule , 
Qa'elle  ne  suffit  pas  k  nourrir  une  mule. 

Encore  le  dernier  trait  est-il  risible  et  marqu&-t-il  une  kme  charmante, 
incapable  de  s'apitoyer  longtemps  sur  elle-m^me. 

U  fallait  les  malheurs  de  la  France,  la  religion  avilie,  le  pays  en  proie 
k  la  guerre  civile,  la  Champagne  pillto  par  des  Allemands  mercenaires 
pour  que  Tindignation  parlkt  plus  longuement  et  plus  durement  dans 
les  vers  de  ce  bon  et  courageux  Passerat.  Quand  il  s'emporte  centre 
les  reltres,  il  ne  plaisante  qu'k  moiti^  et  comme  malgrd  lui.  II  se 
rappelle  bien  des  misdres  publiques.  On  croirait  qu'il  a  pleur6  en  ^ri- 
vant  ces  invectives  comiques  dont  le  tour  naif  et  comme  dchappd  est 
plein  d*un  charme  attendrissant : 

Empistolte  an  visage  noird, 
Diables  du  Bhin,  n'approches  point  d*ici, 
Voles  ailleurs,  messieurs  les  hiftr^tiques , 
Id  n'y  a  ni  diapes  ni  reliqnea, 

".  11 
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Les  oiaeaux  points  voiis  discmt  en  lean  obaoto : 
Retirez-TouB ,  ne  touches  k  ces  champs. 

Bref ,  tons  sonhuts  vous  paissent  advenir 
Font  s^nlement  d*en  France  revenir 
Qui  n'a  besoin^  6  ^tonrneauz  ^trangea, 
De  votre  main  k  faire  ses  vendanges. 

On  devine  qu*avec  cet  esprit,  ce  badinage  venant  da  coBur  et  oe 
penchant  aux  railleries  d*une  amertume  voil^,  Passerat  devait  exceller 
dans  la  chanson,  la  Joumie  de  Senlis,  sur  la  fuite  honteuse  du  due 
d'Aumale  est,  en  effet,  une  des  meilleures  chansons  politiques  que  nous 
ayons.  La  Fronde ,  plus  tard ,  n'a  rien  produit  qui  vaille  cette  pi^ 
pour  Taccent  populaire,  le  mordant  de  la  plaisanterie  et  le  coup  de 
fouet.  C'est  moins  raffing,  c'est  plus  peuple  et  partant  plus  fort.  Pas- 
serat se  souvint  sans  doute  qu'il  ^lait  Champenois,  du  pays  oQ  naqui- 
rent  la  chanson  et  le  fameux  Thibaut.  II  s'en  souvint  encore  davantage, 
ce  semble,  et  eut  k  honneur  de  le  prouver  quand  il  6criyit,  se  sentant 
amoureux ,  la  jolie  chanson  du  Premier  jour  de  Mm.  H  faut  lire  cette 
s^r^nade  champenoise  pour  se  faire  une  id^  complete  du  talent  Tari^ 
de  notre  poSte. 

En  vrai  descendant  de  Rabelais,  dont  11  avait,  dit-on,  comment^  le 
Pantagruel,  Passerat  ne  pouvait  manquer  de  s'^gayer  sur  les  joyeux 
tours  des  femmes  et  les  infortunes  des  jaloux.  La  lecture  de  la  Mitor- 
morphose  d'trn  homme  en  aiseau  ferait  tort  k  La  Fontaine  si  on  ne  savait 
combien  le  bonhomme  pr6tendait  peu  k  Thonneur  d*avoir  trouv^ 
des  tours  nouveaux,  surtout  dans  ses  contes.  Un  hoxnme  a  perdu  sa 
femme... 

A  son  T^Teil  qn'il  se  ironve  sans  elle  • 

Saote  du  lit;  ses  valets  il  appelle, 

Pnis  ses  Toisins;  lenr  conie  son  malhenr, 

S*terie  an  fen ,  an  meurtre  et  an  volenr. 

Chacnn  y  court.  La  nouvelle  entendue 

Que  ce  n'^tait  qn'une  femme  perdue, 

Quelque  gansseur  de  rire  s*telatanty 

Ya  dire :  6  dieux!  qu'il  m*en  advienne  antanti 

N*est-ce  pas  vraiment  1&  le  style  dont  h^ritera  le  bonhomme  ? 
Et  ces  deux  vers  plus  loin : 

5aTez-vons  point  14  oA  elle  est  alltet 

Ma  femme ,  h^las  I  ma  femme  on  m*a  voUe* 
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L'hiatns  soul  emp^che  de  les  prendre  d'abord  pour  deux  vers  extraits 
du  Pauvre  DidbU  de  Voltaire.  Et  c'est  aussi  Passerat  qui  a  6crit  la  pi^e 
au  Roi,  Nous  la  citerons.  La  fin  en  est  belle ;  c'est  une  Eloquence  s^ 
rieuse  k  laquelle  on  ne  s'attend  point. 

Cest  la  verto  qui  lacre  et  coaronne  les  rols* 

E  moumt  en  &isant  un  bon  mot,  ce  po6te  honn^te  homme  qui  avait 
donn^  tout  son  esprit,  toute  sa  verve  pour  le  r^tablissement  de  la 
Concorde  et  de  la  paix.  <  G'est  une  figure  k  physionomie  antique  qui 
rappelle  Yarron  et  Lucien  tout  ensemble  »  dit  M.  Sainte-Beuve.  On  a 
pritendu  attribuer  k  Passerat  des  intentions  de  r^forme  dans  la  po^ie , 
en  faire  un  pr^^cesseur  de  Malfaerbe ,  c'est  une  erreur :  il  n*eut  pas 
m6nie  la  part  d'influence  exerc^e  par  Des  Portes  et  Bertaut,  et  quand 
Malherbe  vint,  il  ne  songea  d'ailleurs  pas  k  Passerat.  Le  seul  po<)te  fran- 
Cais  que  MaOierbe  estimait  ^tait  Rdgnier.  On  sait  qu'il  ^tait  sans  piti6 
pour  Ronsard  et  Des  Portes.  Comment  n'eut-O  pas  d^aign6  Passerat? 
Le  rigide  Halherbe  eut  ses  raisons  pour  m^priser  tous  ces  libres 
rimeurs.  Nous  avons  nos  raisons  pour  les  aimer.  A  Malberbe  les  m^ 
rites  du  style,  de  la  cadence  et  du  bon  sens;  ^'nos  pogtes  du  xvi*  si^le 
la  gloire  de  Toriginalit^,  de  Tinspiration  libre  et  forte,  de  la  grdce  na- 
turelle,  flenrs  du  g^nie  fran^ais  nouvellement  retremp6  aux  sources  de 
Fantiquit^. 

Yalebt  Yebnibb. 


QBuvres  po^tiques  de  Passerat,  4606,  in-8*.  —  On  a  beaucoup  ^rit 
sor  Passerat.  Nous  citerons  au  moins  parmi  ses  biographes  et  ses  cri- 
tiques: La  Croix  du  Maine  {BtblhOUque  Fran^ise]]  Papirius  Hasso  (De 
VUd  PauenUii) ;  Sc^le  de  Sainte-Marthe  {6loges  des  Sanxmts) ;  Jean 
Leclerc  [BibUottUque  ancmne  et  modeme,  tome  vn) ;  Golletet  ( Vie  fno- 
muerite des  PoMes  franQais)\  Grosley  ( SpMmMdes  troyennes  et  Memotres 
9wr  Us  lVioy0fu) ;  Sainte-Beuve  (  TabXeau  de  la  Podsie  franfoise  au 
XVI*  sikk,  et  Discowt  d'ouoerture  du  Cours  de  po^sie  latine  au  CoUdge  de 
France,  4855);  Charles  Labitte  {Noiice-priface  de  la  Satire  M6nipp^, 
4 844 J;  Louis  Lacour  {Jean  Passerat,  4856). 
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LA  journ]£e  de  senlis 

A  chacun  nature  donne 
Des  pieds  pour  le  secourir : 
Les  pieds  sauvent  la  personne; 
U  n'est  que  de  bien  courir. 

Ce  vaillant  prince  d*Aumale^, 
Pour  avoir  fort  bien  couru , 
Quoy  qu*il  ait  perdu  sa  male, 
N'a  pas  la  mort  encouru. 

Ceux  qui  estoyent  k  sa  suitte 
Ne  s*y  endormirent  point, 
Sauvants  par  heureuse  fuitte 
Le  moule  de  leur  pourpoinct. 

Quant  ouverte  est  la  barri^re, 
De  peur  de  blasme  encourir, 
Ne  demeurez  point  derri^re  : 
II  n*est  quede  bien  courir. 

Courir  vaut  un  diadesme, 
Les  coureurs  sont  gens  de  bien. 
Tremont  *  et  Balagny  mesme, 
Et  Ck)ngy  le  sgavent  bien. 

Bien  courir  n'est  pas  un  vice, 
On  court  pour  gagner  le  prix : 
C'est  un  honneste  exercice  : 
Bon  coureur  n'est  jamais  pris. 


t  Gtotoil  de  rarm^  de  la  Ligue.  ^  *  Penonnage  du  parti  de  la  Ligne,  ainsi 
que  tons  oeux  dont  les  noma  suiTent. 
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Qui  bien  court ,  est  homme  habild  • 
Et  a  Dieu  pour  son  confort ; 
Mais  Chamois  et  MenneviQe 
Ne  coururent  assez  fort. 

Souvent  celuy  qui  demeure 
Est  cause  de  son  meschef : 
Celui  qui  f uit  de  bonne  beure , 
Peut  Gombattre  de  rechef . 

II  vaut  mieuK  des  pieds  combattro. 
En  fendant  I'air  et  le  vent* 
Que  se  faire  occire  ou  battre 
Pour  n'avoir  pris  le  devant. 

Qui  a  de  I'honneur  envie « 
Ne  doit  pourtant  en  mourir : 
Oiiiiy  vadela  vie, 
11  n'est  que  de  bien  courir. 


SAUVEGARDE  POUR  LA  MAISON  DE  BAIGNOLET 

COHTaS    LES   RBISTRI8 

En)pislol6s  au  visage  noirci , 
Diables  du  Rhin,  n'approchez  point  d'ici : 
C'est  le  sejour  des  filles  de  Memoire. 
Je  vous  conjure  en  lisant  le  grimoire, 
De  par  Bacchus,  dont  suivez  les  guidons, 
Qu'alliez  ailleurs  combatre  les  pardons. 
Volez  ailleurs ,  messieurs  les  heretiques : 
Ici  n'y  a  ni  chappes  ni  rcliques. 
Les  oiseaux  peints  vous  disent  en  leurs  chants : 
Retirez-vous,  ne  touchez  k  ces  champs  : 
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A  Mars  n'est  point  ceste  terre  sacr6e , 
Ains  k  Phoebus,  qui  souvent  se  recrde. 
N*y  gastez  rien :  et  ne  vous  y  jouez : 
Tous  vos  chevaus  deviendroient  enclou^s. 
Vos  chariots,  sans  ^  aisseuils  et  sans  roues « 
Demeureroient  versus  parmy  les  boiies. 
Encore  un  coup,  sans  espoir  de  retour, 
Vous  trouveriez  le  roi  k  Montcontour : 
Ou  maudiriez  vostre  foUe  entreprise, 
Rassiegeants  Metz  gard£  du  due  de  Guyse  : 
Et  en  fuyant ,  batus  et  desarm^s, 
Boiriez  de  Teau^  que  si  peu  vous  aimez. 
Gardez-vous  done  d'entrer  en  ceste  terre : 
Ainsi  jamais  ne  vous  faille  la  guerre  : 
Ainsi  jamais  ne  laissiez  en  repos 
Le  pore  sall^ ,  les  verres ,  et  les  pots : 
Ainsi  tousjours  pissiez-vous  soubs  la  table : 
Ainsi  tousjours  couchiez-vous  k  Testable, 
Vaincueurs  de  soif ,  et  vaincus  de  sommeil , 
Ensevelis  en  vin  blanc  et  vermeil , 
Sales  et  nuds,  vautr6s  dedans  quelque  auge , 
Comme  un  sanglier  qui  se  souille  en  sa  bauge  I 
Brief ^  tous  souhaits  vous  puissent  advenir, 
Fors  seulement  d'en  France  revenir 
Qui  n'a  besoin ,  6  estourneaus  estranges , 
,      De  vostre  main  k  faire  ses  vendanges. 


ODE  DU  PREMIER  JOUR  DE  MAI 

Laissons  le  lit  et  le  sommeil , 

Ceste  joumee  : 
Pour  nous,  TAurore  au  front  vermeil 

Est  desj^  n^e. 


1  Essieux. 
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Or,  que  le  ciel  est  le  plus  gay , 
En  ce  gracieus  mois  de  may« 

Aiinons,  mignonne; 
ContentODs  nostre  ardent  desir : 
En  ce  monde  n*a  du  plaisir 

Qui  ne  s'en  donne. 

VienSf  belle ,  viens  te  pourmener 

Dans  ce  bocage, 
Entens  les  oiseaus  jai^onner 

De  leur  ramage. 
Mais  escoute  comme  sur  tons , 
Le  rossignol  est  le  plus  dous^ 

Sans  qu'il  se  lasse. 
Oublions  tout  deuil,  tout  ennuy, 
Pour  nous  resjouyr  comme  luv : 

Le  temps  se  passe. 

Ce  vieillard  contraire  aus  amans, 

Des  aisles  porte, 
Et  en  fuyant  nos  meilleurs  ans, 

Bien  loing  emporte. 
Quand  rid6e  un  jour  tu  seras, 
Helancholique,  tu  diras: 

J'estoy  peu  sage , 
Qui  n'usoy  point  de  la  beauti 
Que  si  tost  le  temps  a  ostd 

De  mon  visage. 

Laissons  ce  regret  et  ce  pleur 

Ala vieillesse;  , 
Jeunes,  il  faut  cueillir  la  fleur 

De  la  jeunesse. 
Or  que  le  ciel  est  le  plus  gay, 
En  ce  gracieus  mois  de  may, 


468  SEIZI^ME  SlfiCLE. 

Aimons,  mignonne; 
Gontentons  nostre  ardent  desir: 
Eq  ce  monde  n*a  du  plaisir, 

Qui  ne  s*en  donne. 


J'AI  PERDU  MA  TOURTERELLE 

J'ai  perdu  ma  tourterelle; 
Est-ce  point  celle  que  j'oy  7 
Je  veux  aller  aprfes  elle. 

Tu  regrettes  ta  femelle, 
H^Ias!  aussi  fais-je  moi. 
J*ai  perdu  ma  tourterelle. 

Si  ton  amour  est  fidelle, 
Aussi  est  ferme  ma  foy; 
Je  veux  aller  aprfes  elle. 

Ta  plainte  se  renouvelle , 
Toujours  plaindre  je  me  doy ; 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

En  ne  voyant  plus  la  belle , 
Plus  rien  de  beau  je  ne  voy; 
Je  veux  aller  apr^s  elle. 

Mort,  que  tant  de  fois  j'appellOi 
Prends  ce  qui  se  donne  k  toy  I 
J'ai  perdu  ma  tourterelle ; 
Je  veux  aller  aprfes  elle. 


NICOLAS  MPIN 


1535  »  1608 


Celai-cf,  plus  que  tous  les  autres  auteurs  do  la  Satyre  MMppde,  plus 
quePasserat,  plus  que  Pllhou  et  Florent  Chrestien,  plus  m^me  que  I 

Gillot  le  coDseiller,  et  son  ami ,  fut  un  homme  de  parti.  Non  qu'il  iM  un  .  | 

grossier  soudard  d'instinct  et  d'allure ,  non  pas  m6me  qu*il  (dt  n6  am-  | 

bitieux,  ayide  d*honneurs  ou  d'argent,  ni  qu'ii  aim^t  les  intrigues,  la 
fidvre  politique  et  les  troubles  comme  la  plupart  des  gens  de  son  temps. 
Au  oontraire,  il  ^tait  n^  poSte  et  savant,  6pris  des  lettres  latines  et 
grecques,  amoureux  des  dactyles  et  des  spond^s,  d'un  caract^re  douz, 
enclin  k  la  rdyerie,  ne  prisant  rien  tant  que  la  solitude  et  la  vie  de 
fiunille,  estimant  Tamiti^  le  plus  pr6cieux  de  tous  les  biens. 

Mais  son  6poque  et  son  caractdre  furent  les  arbitres  de  sa  des- 
tine. 

D'abord  il  fdt,  comme  Passerat,  un  disciple  de  Cujas.  Dans  Poitiers, 
bonne  vieiUe  ville,  cit^  gauloise  dont  les  enfants  ont  gard6  le  culte  et 
le  souvenir  des  beaux  temps  des  l^gistes,  Nicolas  Rapinacheva  ses 
^udes  de  droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Le  Scaligerana  pretend  qu'il 
toit  fi]8  d'un  pr^tre.  Cela  ne  se  put  jamais  prouver  et  c'est  bien  h  tort 
que  Bayle  admit  cette  billeves^e.  Comment  encore  a-t-on  os6  insinuer 
qu'il  fut  ba'f  des  catboliques?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  4570  il 
6tait  maire  de  Fontenay-le-Gomte  en  Poitou ,  ott  il  ne  demandait  qu'k 
vivre  au  milieu  de  ses  sept  enfants,  et  que  les  Huguenots,  devenus 
maltres  de  la  ville,  le  forefront  d*en  sortir.  L'avocat  poete  s'enfuit  trat- 
nant  sa  prog^niture  et  son  Spouse  ch^rie,  conjtige  cum  chara  pignoribus" 
que  fiptom.  Nous  le  verrons  bientdt  k  Paris.  Y  sera-Ml  plus  beu- 
reux? 

A  Fontenay  11  avait  achet^  une  charge  de  judicature.  Tant  d'enfants 
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et  un  si  faible  revenu  pour  les  faire  yivre  I  Gomme  en  tous  les  temps 
de  troubles,  de  revolution  et  de  guerre  intestine,  il  &isait  dur  k  yivre. 
Pas  plus  qu'k  pr^nt,  les  Muses,  au  xvi*  si^le ,  n'^taient  bonnes  nour- 
ricidres.  Mais  Bapin  les  aimait,  si  ingrates  qu'elles  fussent  Jamais  il 
ne  fit  etalage  de  sa  pauvret^,  jamais  il  ne  s'en  vanta  comme  tant  d'au- 
tres,  empress^  k  faire  les  cyniques,  montrant  dans  leurs  plaintes  plus 
d'orgueil  que  de  resignation.  S'il  en  parle  en  des  vers  modestes  et  non 
sans  charme,  c'est  qu'il  a  besoin  de  s'en  consoler.  A  qui  done  dira-t-il 
qu*il  souffre  de  ce  pauvre  etat ,  de  ces  privations,  de  cette  misdre?  A 
sa  femme,  h.  ses  en£Bnts,pour  les  voir  pleurer?  Non,  ce  sera^it  d'un 
mauvais  cceur.  II  en  touchera  un  mot  auz  Muses,  et,  comme  en  poSte 
sincere,  il  croit qu'elles  Taccompagnent  et  qu'elles  r^coutent,  il  regarde 
son  diagrin  comme  partagd,  et  voilk  le  plus  pur,  le  plus  simple  adou- 
cissement  de  ses  mauz.  Encore  leur  en  parlera-t-il  discretement , 
comme  il  convient  de  converser  avec  des  dresses,  et  k  Texpression  de 
ses  ennuis  se  m^lera  une  ombre  de  plaisanterie  et  un  peu  d'amertume 
marquant  qu'il  ne  pense  pas  seulement  k  lui,  mais  encore  k  tous  ceuz 
qui,  de  son  temps,  souffrent  ou  se  d^shonorent : 

Je  sois  de  sept  enfants  charg6 , 
A  cent  or^anciers  engage, 
Et  mes  foroes  sont  consomm^es 
Des  fraiB  que  j'ai  flaits  aoz  armies... 
Je  fais  des  vers  une  fois  Tan; 
Et  poor  le  dnche  de  Milan, 
Je  ne  vondray  ni  ne  soahaite 
Qa'on  me  tint  pour  an  grand  poSte; 
Mais  s*il  faut  que  ce  qui  m'est  dt , 
Mon  bien  et  mon  temps  soit  perdu , 
Au  lieu  de  me  mesler  de  crimes, 
J*irai  me  consoler  de  rimes. 

Au  lUu  de  me  mSler  de  crimes  J  En  effet,  il  a  bien  raison,  et  quand  oe 
serait  le  seul  avantage  qu'il  ei^t  retire  de  son  amour  pour  les  vers,  n'est- 
il  pas  assez  grand  pour  que  nous  le  feiicitions  d'etre  ne  avec  ce  mau- 
vais penchant,  puisqu'il  Fa  empeche  d'etre,  comme  beaucoup  d'alors, 
honteuz  de  lui-meme  et  poursuivi  de  remords  apres  I'apaisement  des 
discordes? 

Mais  il  n'etait  pas  homme  k  s'engourdir  dans  un  repos  InMme.D'ail- 
leurs,  la  guerre  civile  Yeiii  bientdt  pris  au  collet  pour  le  jeter  dans  la 
meiee;  ou  plutdt  il  y  alia  de  lui-meme.  D  ne  jeta  pas  son  bouclier 
comme  Horace,  En  bon  citoyen,  il  dit  ii  la  vie  publique :  je  t'appartiens. 
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n  avail  achet6  la  charge  de  pi^vdt  des  mar^chaux  de  France  en 
Bas-Poitou.  Mais  qu'est-ce  que  le  Bas-Poitou  pour  un  homme  qui  se 
sent  appel6  Si  faire  figure  et  qui  veut  s^rieusement  rendre  service  ^  sa 
patrie?  Paris  I'attirait.  H  y  vint,  toujours  cum  conjuge  chara  piffnoribus-' 
que;  SOU  ami,  le  president  Harlay,  lieutenant  de  robe  courte  dans  la 
prevdt^  de  Paris,  le  recommanda  et  I'appuya  si  bien,  le  fit  tant  valoir 
auprte  du  roi  que  Henri  III  donna  au  poSte  la  place  de  grand  pr^v6t 
de  la  conntoblie.  La  royaut^  alors  n'eut  pas  de  plus  chaud  partisan. 
Les  Lorrains,  toujours  conspirant,  exasp^raient  Rapin.  II  trouvait  natu- 
re! et  juste  qu'on  laiss^t  le  trone  k  qui  Tavait.  L'homme  doux  conseil- 
lait  la  r^stance,  et  la  plus  forte  qu'il  se  pi^t  faire.  G'^tait  avant  le 
meurtre  des  Guises,  bien  entendu,  car  jamais  poete  ne  conseilla  le 
meurtre,  et  peut-^tre,  apr^s  Tassassinat  de  Blois,  Rapin  s'est-il  repenti 
d'avoir  6crit  au  roi  tant  de  vers  latins  centre  ses  ennemis. 

Lorsque  Henri  IH  ne  fut  plus  de  ce  monde,  Rapin  qui  s'ent^tait  k 
vouloir  une  royaut^  sinon  de  droit,  au  moins  une  royaut6  brillante, 
sympatbique  k  la  jeunesse  fran^aise,  une  royaut6  digne  de  I'histoire, 
Rapin  s'attacha  de  tout  son  coeur  au  B^mais.  II  Tappelait  de  tous  ses 
TGBux,  il  le  trouvait  un  noble  repr^ntant  des  lis,  media  inter  lilia  no- 
turn;  il  s'indignait  de  tout  ce  qui  lui  semblait  un  attentat  centre  des 
droits  b^r^ditaires.  Ce  qui  donnait  du  prix  k  cette  fiddlit6,  ce  qui  rele- 
vait  cet  attachement  k  la  monarcbie  future,  c'estqu'il  se  rangeait  alors, 
lepoSte,  dans  la  minority*,  c'est  que  les  ambitions  particuliSres  gron- 
daient  et  faisaient  un  d^hirement  affreux;  c'est  que  le  B^rnais  6tait 
abandonn^  de  tous.  Aussi  fut-il  puni  de  sa  tem6rit6,  de  son  orgueil  k 
braver  les  partis.  Un  certain  La  Morli^re,  un  notaire  au  Ch^telet,  un 
fiictieux  de  bas  ^tage,  comme  il  s'en  trouvait  tant  alors  k  Paris,  mais 
qui  par  malbeur  ^tait  un  des  seize,  fit  cbasser  de  Paris  Nicolas  Rapin, 
pow  estre  bon  senriteur  du  roy,  dit  TEstoile.  Et  le  goujat  prit  sa  place. 

Le  voilk  done  encore  en  fuite,  avec  son  Spouse  et  ses  dieux.  «  Conh- 
meat  ^en  reoengera^il  ?  Sur  le  papier  et  par  des  vers,  n'en  pouvant  avoir 
autre  raison ,  »  dit  le  journaliste  du  temps.  0^  me  r^fugier  sans  res^ 
sources,  sans  pain,  sans  espoir , 

Cosjoge  cam  cbara ,  pignoribiuqiie  novem? 

Gar  la  famiUe  s'^tait  augment^e :  il  avait  neuf  enfants.  Orph^e  au  moins 
^tait  seul  sur  le  Gith^ron ;  Horace  et  Yirgile  ^taient  c^libataires.  Rapin, 
fuyant  de  Paris,  tratnait  aprto  lui  neuf  bouches  afibmees,  sans  comp- 
ter r^pouse.  Mais  un  des  meilleurs  titres  de  notre  xvi«  si^cle  k  la  gloire 
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litteraire,  c'est  la  persistance  que  mettent  nos  pontes  k  cultiver  les 
Muses  dans  leurs  plus  grandes  detresses.  Ce  sent  de  hardis  compa- 
gnons,  ces^nidits  de  la  Renaissance;  leur  indignation  jamais  ne  va 
sans  po6sie,  et  rien,  pas  m6me  la  pens^  de  I'exil,  ne  peut  faire  oublier 
k  ces  chantres  de  la  Renaissance  les  charmes  alternants  des  dactyles  et 
des  spond^.G'est  une  sainte  fureur,  un  acharnementd'inspiratioa  qui 
ne  se  relrouve  plus  plus  tard. 

Nous  avons  annonce  Nicolas  Rapin  homme  de  parti ;  il  faut  le  voir 
d'abord  brave  soldat,  sous  Henri  lY;  il  combattait  k  Ivry,  c'est  tout 
dire.  II  fit  des  prodiges  de  valeur  sous  les  yeux  du  mar^chal  d'Au- 
mont,  et  plus  tard,  quand  il  revint  k  ses  vers  latins,  il  eut  un  bien 
autre  compliment  k  se  faire  k  lui-m6me  que  celui  que  s*6tait  fait  impu- 
demment  Fami  de  M^cdne.  II  put  se  dire  qu'il  avait  bien  fait  son  de- 
voir dans  les  endroits  les  plus  dangereux,  et  que  m^me  il  lui  en  restait 
quelque  chose,  une  duret6,  un  accent  sauvage,  une  note  belliqueuse 
qui  r6sonne  dans  ses  vers. 

Enfin ,  Foccasion  et  le  moment  vinrent  pour  le  po^te  de  dire  toute  sa 
pens^e  indignee  aux  factieux,  aux  ambitieux,  aux  chercheurs  de  cou- 
ronnes,  aux  hypocrites  et  aux  demagogues.  Rapin  rentra  dans  Paris. 
Alors  se  fit  la  MinippiB,  II  y  ins^ra  pour  sa  part  la  harangue  de  M.  de 
Lyon  et  celle  du  recteur  Rose.  Ce  sent  des  chefs-d'oeuvre  dans  un 
chef-d'ceuvre.  II  y  mit  aussi  beaucoup  de  vers  :  les  plus  jolis  sent  k 
lui  ou  k  Passerat.  On  sait  mieux  ceux  qui  sent  k  Passerat  que  ceux 
qui  sont  k  Rapin.  N'estr-ce  pas  une  preuve  de  sa  modestie  que  cette 
incertitude  m6me ;  ets'il  Teiit  voulu,  n'eAt-il  pas  marqu^  d'une  incon- 
testable empreinte  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume?  Mais  la  Menippee 
fut  lue  avec  une  incroyable  avidit6 ,  et  r^imprim^e  quatre  fois  et  en 
grand  nombre,  en  moins  d'un  mois.  La  Ligue  tomba  frapp^e  au  coBur 
par  le  ridicule.  Henri  IV  put  rentrer  k  Paris  et  rejoindre  Rapin.  Que 
voulait  de  plus  le  po@te  ? 

Les  troubles  apais^s  lui  rendirent  Faisance.  H  quitta  sa  charge  et  se 
retira  k  Fontenay,  oil,  comme  en  un  Tibur  d61icieux  et  tranquille,  il  se  fit 
bdtir  une  maison  pour  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  dontFaln^  ^tait  mort 
au  si^ge  de  Paris.  Alors,  enfin,  il  fut  heureux,  alors  il  laissa  couler  des 
vers  comme  ceux-ci  qu'il  avait  toujours  r^v^  de  pouvoir  6crire  en  paix : 

Et  moi  je  vis  de  mon  petit  domaine 
A  peu  de  train  ^  sans  pension  da  roi, 
Faisaut  des  vers,  et  ne  me  donnant  peine 
De  ce  qa*on  dit  de  moi. 
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Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  mis  en  latin  ses  plus  gracieuses  pens6es  et 
que  la  langue  francaise  ne  puisse  s'honorer  des  vers  charmants  qu'il 
envoyait  au  conseiller  Gillot,  son  ami  intime,  son  conQdent  de  cGBur, 
son  complice  eti  satyre?  Mais  on  ne  pent  traduire  ces  familiarit^s,  et  ii 
iaut  lire  et  savourer  T^pltre  surtout  qui  accompagne  un  envoi  de  gibier 
et  de  Yolailles  k  Tami  Gillot.  Rapin  le  prie  de  founiir  le  vin,  il  pr6- 
sidera  le  banquet  et  on  relira  ses  vers.  Braves  gens  1 

D  faut  lire  encore  la  pi^  latine  qu'il  composa  aux  Grands  Jours  de 
Poitiers,  pour  c^Mbrer  la  fameuse  puce  qu'Etienne  Pasquier  apergut  un 
jour  sur  le  sein  de  mademoiselle  Des  Roches.  On  sait  qu  il  y  eut  k  ce 
SQJet  un  toumoi  litt^raire  et  que  Rapin  fut  le  vainqueur.  Et  pourtant  le 
jeune  Malberbe  6tait  Hi. 

Savant  comme  les  plus  savants,  Rapin  s'essaya  avec  obstination  k 
inbroduire  dans  notre  langue  les  vers  m^triques.  Comme  BaYf,  il  n'y 
r6ussit  guere.  En  somme,  ses  plus  pr^ieux  titres  de  gloire,  ce  sont 
ses  deux  harangues  et  les  ^pigrammes  de  la  Satyrt,  quoique  ses  ponies 
latinos  aient  plus  de  sel  et  un  tour  bien  plus  ais^  que  les  francaises. 

Un  jour  d'hiver,  Rapin  voulant  revoir  ses  amis  de  Paris,  quitta  sa 
maison  de  Fontenay  et  se  mit  en  route.  H61as!  il  6tait  vieux  et  le  temps 
6lait  rude.  La  maladie  Tarr^ta  k  Poitiers  et  il  y  mourut.  II  n'avait  que 
soixante  ans.  U  avait  tant  lutt6  durant  ces  soixante  ann^,  tant  souf- 
fert  et  combattu  pour  le  bien,  que  Dieu  lui  en  devait  au  moins  encore 
dix  de  reposi  Un  j6suite,  le  Pdre  Garasse ,  se  vanta  qu'il  Tavait  con- 
verti  et  forc^  k  reconnaltre  Texcellence  d'une  Compagnie  qu'il  avait 
persteut^e  toute  sa  vie  sans  la  connaltre.  La  sc^ne  me  paralt  peu  vnu- 
semblable.  D'abord  Rapin  ne  songeait  gu6re  aux  J^suites  du  temps  de 
la  Minippie;  il  songeait  au  bonheur  futur  de  la  France  d^Iivr^  des 
Guises  et  surtout  au  triomphe  du  droit.  J'aime  mieux  le  tableau  qui 
nous  le  repr^sente  mourant  et  dictant  k  son  fils  de  magnifiques  vers 
latins,  dans  lesquels  il  peint  avec  un  sang-froid  sto'ique  Tenvahissement 
de  la  mort  et  la  disparition  lente  de  son  intelligence.  J'ai  plus  de  con- 
fiance  en  ce  r^it  de  TEstoile.  Non,  je  ne  puis  croire  k  une  palinodie  chez 
Bapin.  Toute  sa  vie  prouve  une  grande  kme,  un  coeur  ferme  et  d6sint^ 
resB^,  un  esprit  fier,  une  personnalit6  noble,  et  il  nous  est  m6me  im- 
possible de  voir  une  flatterie  dans  ce  vers  superbe  qu'il  adressait  k  Sully : 

Tes  pensen  qui  Jamais  n'incUnent  aa  sommeil. 

On  y  sent  trop  la  sinc^rit6  d'une  conviction  inspire. 

Valert  Termer. 
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SONNET 

AU   BOT 

Avoir  tant  de  courage  en  un  dge  si  tendre, 
Surpasser  de  hauteur  ceux  qui  sont  devant  toy; 
Prendre  extreme  plaisir  d*ouir  parler  d'effroy ', 
Tel  qu*il  fut  cette  nuict  que  Troye  fut  en  cendre ; 

Tressaillir  de  regret  come  un  jeune  Alexandre , 
En  oyant  raconter  les  faicts  d*un  si  grand  roy, 
Demander  ce  qui  reste«,  et  s'en  mettre  en  ^moy« 
Puis,  d*un  coeur  de  lion,  vouloir  tout  entreprendre; 

Porter  empreint  au  front  un  trait  de  royaut4 
Qui  mainlient  le  Francois  ferme  en  sa  loyaut^, 
Et  fait  que  des  meschants  le  dessein  se  dissipe; 

Ces  gr&ces  que  le  ciel  dessus  ton  chef  repand, 
Asseurent  notre  espoir,  que  tu  seras  plus  grand 
Que  n'a  jamais  est^  la  race  de  Philippe. 


CHANSON 

Les  nymphes,  par  les  si^cles  vieuxi 
Hantans  les  solitaires  lieux , 
Ont  mespris^  des  plus  hauts  dieux 
La  longue  et  importune  envie; 
Je  veux  ainsi  passer  ma  vie. 

<  Cest-i-dire :  d'^T^nemenU  efAroyables,  tels  que  cenz  qui  earent  lieu  ccttc 
nuit  oCi...  — >  s  Soos-entenda  :  k  faire.  —  *  T6te. 
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Diane,  avec  ses  chastes  soeurs, 
Au  bois  sentoit  mille  douceurs « 
Et  des  satyres  pourchasseurs 
Ne  voulut  one  estre  servie  : 
Je  veux  ainsi  passer  ma  vie. 

Les  Filles  de  Memoire  aussi 
En  un  troupeau  vivoient  ainsi, 
Et  jamais  d'un  tyran  souci 
Leur  liberty  ne  fut  ravie ; 
Je  veux  ainsi  passer  ma  vie. 

Les  vierges  qui  d'un  chaste  voeu 
Nourrissoient  un  etemel  feu, 
Ne  se  lioient  d'un  triste  noeu 
Qui  rend  la  franchise  asservie  : 
Je  veux  ainsi  passer  ma  vie. 

Les  nonnains  ^,  en  communaut^ , 
Gardent  longuement  leur  beauts, 
Et ,  d'une  douce  privaut^ , 
Uune  de  Tautre  est  asservie ' : 
Je  veux  passer  ainsi  ma  vie. 

Pour  n^ant ',  le  dieu  Gupidon 
M'eschaufferoit  de  son  brandon 
Quand  un  Narcis  ou  un  Adon  ^ 
Mille  fois  m'auroient  poursuivie : 
Je  veux  passer  ainsi  ma  vie. 

0  heureuses  celles  qui  ont 
La  chastetf^.  dessus  le  front ! 
Leurs  beautez  immortelles  sont, 
Et  leur  printemps  ne  s*abbrevie  * : 
Je  veux  ainsi  passer  ma  vie. 


*  Lm  nonnes.  —  *  C*est-&-dire  :  elles  sont  attach^  Tune  k  Taatro.  —  *  En 
vain.  ^  *  NardMe,  Adonia.  —  ■  Ne  8*abr^  paa,  ne  flnit  paa  arant  le  tempt. 
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Amour  peut  bien  en  autre  part 
Descocher  son  furieux  dard; 
L*honneur  nous  a  fait  un  rampart 
Contre  sa  fiere  tyrannie : 
Je  veux  ainsi  passer  ma  vie. 

Desormais  les  hommes  mocqueurs 
Ne  se  diront  plus  les  vainqueurs 
Du  rocher  de  nos  tristes  coeurs , 
Si  leur  vertu  ne  nous  convie  : 
Je  veux  ainsi  passer  ma  vie. 


Francis  desnaturez,  bastards  de  ceste  France 
Qui  ne  se  peut  dompter  que  par  sa  propre  main, 
Despouillez  maintenant  ce  courage  inhumain 
Qui  vous  enfle  d'orgueil,  et  vous  perd  dlgnorance^. 

Et  vous,  princes  lorrains,,  quittez  votre  espirance, 
Ne  suyvez  plus  Terreur  de  cest  asne  Gumain 
.  Qui,  vestu  de  la  peau  du  grand  lion  romain, 
Voyant  le  vray  lion,  perd  cceur  et  asseurance. 

Pauvres  Parisiens,  oil  aurez-vous  recours? 
II  faut,  en  peu  de  temps,  sans  espoir  de  secours* 
Vous  ranger  au  devoir  oil  les  lois  vous  obligent ; 

Mais  si  vous  irritez  vostre  roi  contre  vous, 
Vous  serez  chastiez ;  les  enfants  el  les  fouls, 
SUls  ne  sont  chastiez,  jamais  ne  se  corrigent. 

*  C'est-&-dire  :  par  suite  de  votre  ignorance. 


YAUQTJ5LIN  DE  Li  FRESNATE 


1536   —  1606 


Le  poSte  Yauquelin  est  peut^tre  moins  connu  aujourd'hui  que  Yan- 
qnelin  le  chimiste.  M^me  dans  sa  famille,  qui  s'est  perp6to^  en  Nor- 
mandie,  on  a  compl^tement  oubIi6  son  nom  et  ses  oeuvres,  si  nous  en 
croyons  le  t^moignage  de  M.  Yiollet-Leduc  :  c  En  4832,  raconte  oe 
bibliophile,  je  rencontrai  dans  les  environs  de  Gaen  un  descendant  de 
Yauquelin ,  portant  le  m6me  nom ,  et  possesseur,  je  crois,  de  la  mdme 
terre.  Je  lui  parlai  de  son  aieul :  le  brave  gentilhomme,  sans  le  renier 
toutefois,  s'excusa  grandement  d'avoir  un  po6te  dans  aa  famille.  II  en 
avail  deux.  »  Gr&ce  k  la  publication  des  amusantes  historiettes  de  Tal- 
lemant  des  R^ux,  le  public  s'est  mis  en  joyeuse  relation  avec  le  second 
Yauquelin ,  beaucoup  moins  digne  que  le  premier  de  son  attention  et 
de  sa  sympathie.  Qui  ne  se  souvient  en  effet  a  du  petit  bonbommet,  du 
dernier  des  hommes  »  de  ce  badin  Nicolas  des  Yveteaux,  ce  fou  sou«« 
riant,  chez  lequel  Ninon  allait  jouer  du  luth,  et  qu*on  trouvait  dans 
son  immense  jardin  de  la  rue  du  Golombier,  tantot  vdtu  en  satyre,  et 
tantdt  en  habit  de  berger?  On  a  fait  I'honneur  k  ce  maniaque  de  pu- 
blier  tout  r^mment  ses  OEuvres  poeHques,  et  Jean  Yauquelin  son  pere, 
un  vrai  poSte,  attend  encore  un  ^iteurl 

Ou  est  done  le  critique  fameux  qui,  dans  ce  sidcle  de  I'histoire  litt^- 
raire,  a  s^rieusement  ^tudi^  VArt  po4t%que,  ks  Satires  9t  les  IdyUes  de 
ce  franc  Normand  qu'on  pent  regarder  k  la  fois  comme  le  pr6curseur 
de  Segrais,  de  Racan  et  de  Boileau?  Pas  un  esprit  curieux  n*a  jug6  k 
propos  de  s'arr6ter  devant  cette  figure  litteraire.  M.  YioUet-Leduc, 
dans  son  Mition  de  Boileau,  s*est  contents  de  creuser  un  feuiileton 
pour  YAri  poitique  de  La  Fresnaye,  au-dessous  du  texte  sacr^  du  poSte- 
l^gislateur  du  xvii*  siecle ;  La  Harpe  a  parl6  du  poSie  du  xvi*  siecle  en 

II.  IS 
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ignorant  et  en  intrus;  I'acad^miciea  Auger  Ta  traits,  dans  un  artidf 
biographique  ,  en  ecrivain  justement  oubli^ :  «  La  po6sie  de  La  Fres- 
naye,  dit-il,  a  presque  tous  les  vices  du  temps,  et  lis  n'y  sont  point 
rachet^s  par  le  m^rite  des  pensees  ou  des  images ;  son  style,  sans  force 
et  sans  Elevation,  est  encore  d6figur6  par  beaucoup  d'expressions  prO' 
vinciales.  »  II  y  aura  vraiment  quelque  plaisir  pour  nous  k  venger  le 
provincial  Yauquelin  des  m^pris  du  Parisien  Auger.  Nous  aurons  pr^ 
cis6ment  k  faire  admirer  dans  ce  po^te  meconnu  la  nouveautS  pitto- 
resque  des  images,  Tel^vation  et  la  force  des  pensees,  le  caractdre  tout 
particulier  d*un  style  plein  de  s^Ve  et  de  relief.  Yauquelin,  dans  ses 
poesies,  a  souvent  de  la  grdc«,  du  naturel  et  de  I'esprit;  mais  quand  il 
lui  arrive  de  rencontrerl'^nergie,  on  croirait  entendre  la  parole  rude 
et  franche  d'un  d'Aubign6  catholique. 

n  naquit  k  La  Fresnaye-au-Sauvage,  pr^s  de  Falaise,  d'une  race  de 
gentilshommes  qui  avaient  port^  gonfanons  et  banni^res  dans  Tarmee 
de  Guillaume  le  Gonqu6rant.  Ayant  perdu  son  p^re  d^s  sa  plus  tendre 
enfance,  11  fat  envoys  k  Paris;  et  par  ses  commencements  nul  ne  pou- 
vait  pr6voir  que  le  jeune  Yauquelin  reviendrait  en  Normandie  pour 
occuper  Temploi  de  lieutenant  general  et  plus  tard  de  president  au 
bailiiage  et  pr^idial  de  Caen.  II  ^tudiait  sous  Buquet,  Tum^be  et 
Muret.  Son  adolescence  fut  toute  po^tique.  II  connut  Baif,  adora  Ron- 
sard  et  bonora  Du  Beltay  (ce  sont  ses  propres  expressions]  avant 
d'avoir  au  visage  un  brin  de  poil  follet.  II  n'avait  pasdix-buit  ansqu'il 
tourna  le  dos  k  Paris  et  s'ep  alia  battre  I'estrade  en  province ,  sur  le 
chemin  verdoyant  des  Muses  buissonnieres.  L'ecolier  evade  partit  un 
beau  matin  avec  deux  amis  «  pousses  d'un  beau  printemps  »  qui  Tao- 
Gompagndrent  de  la  Seine  k  la  Sarthe ,  et  de  la  Sarthe  au  Maine.  Les 
trois  pelerins  ne  s'arrSterent  qu'k  Angers ,  devant  lo  logis  du  mignard 
Tahureau.  De  \k  ils  s'en  all6rent  visiter  les  Nymphes  poitevines  qui  sui- 
vaient  par  les  pr6s  le  jeune  Sainte-Marthe.  Ce  fut  a  Poitiers  que  Jean 
Yauquelin  composa  ses  Foresteries.  La  Muse  pastorale,  qui  devait  Ten- 
sorceler  pour  toujours ,  I'accola  gentiment  pour  la  premiere  fois  sur  les 
bords  du  Clain.  Quoiqu'il  d6t  se  reslgner,  en  bon  Normand,  k  ^tudier  la 
chicane;  quoiqu'il  dAt  quitter  Poitiers  pour  Bourges,  et  la  po^sie  pour 
le  droit,  mtoe  apr^s  son  manage ,  m^me  aprds  avoir  ete  regu  avocat 
au  bailiiage  de  Caen,  Tami  de  Sainte-Marthe  ne  put  jamais  oublier  U| 
Nymphe  poitevine.  II  la  fit  normande  pour  la  mieux  aimer,  el  lacacha 
dans  les  bois,  k  port^e  de  son  manage,  non  loin  de  sa  residence  de 
magistraL 


POfeSIES  DE  VAUQUELIN  DE  LA  FRESNAYB.       479 

Les  troubles  civils  et  religieux,  le  service  du  roi  et  du  public  T^loi- 
gn^rent  souvent  de  la  po^e.  II  se  reprit  au  charme  tant  qu'il  put , 
rimant  et  rustiquaiU^  d^squ'il  lui  ^tait  permis  d'abandonner  les  affaires. 
On  savait  du  reste  et  on  voutait  que  le  magistrat  fCkt  po^te ,  puisqu'ii 
n'entreprit  YAH  poHique ,  ainsi  qu'il  le  dit  k  la  fin  du  troisi^me  livre, 
que  par  le  commandement  de  Henri  III : 

Je  composai  cet  Art  poor  donner  anz  Francois  ^ 
Qnand  toos,  sire,  quittant  le  parler  polonois, 
Yonliktes ,  reposant  dessona  le  bel  ombrage 
I>e  Toa  laariers  gagn^ ,  polir  Totre  langage.  • . 

G'6tait  le  temps  oik  le  pofite  Desportes  brillait  k  la  cour,  sous  le  m6- 
c^oat  de  Joyeuse. 

Je  Tivois  cependant  an  rirage  Ol^nois , 
A  Caen ,  od  I'Oc^an  vient  tous  les  joure  deux  fois. 
Lk  moi ,  de  VaiiqaeUn ,  content  en  ma  province , 
PrMdent^  je  rendois  la  jastice  da  prince. 

Qui  sans  doute ,  il  r^idait  k  Caen ,  il  y  rendait  la  justice  ;  ma  is  il  no 
yivait  en  liberty  que  dans  sa  gentilhommi^re ,  k  La  Fresnaye-au-Sau- 
I  Tage.  Personne  mieux  que  lui  n'a  d^crit  la  vie  k  la  fois  rustique  et 

j  poetique  d'un  gentilhomme  de  campagne.  II  faut  lire,  pour  s'en  con- 

I  vaincre ,  la  satire  ou  plutdt  Tepttre  adress^  k  son  ami  le  trader 

I  general  de  Caen. 

Entre  sea  baa  vallona ,  sa  basse  renomm^e 
Sana  aotro  ambition  Be  tient  close  et  fermte. 

De  vallon  en  montagne,  et  de  bois  en  bois,  il  va  jusqu'k  la  nuit, 
dcoutant  le  murmure  des  foists,  les  claires  eaux  des  fontaines,  les 
rividres  bniyantes ,  le  chant  des  rossignols  et  le  bourdonnement  des 
abeilies  qui  passent  en  escadron.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  un 
r6veur,  amoureux  de  la  nature,  ^pris  de  haute  fantaisie,  comme  il  le 
dit  de  fiaiT.  II  plante,  il  cueiUe,  il  s^me,  il  moissonne ;  la  chasse  et  la 
ptehe  Foccupent  tour  k  tour;  il  a  des  chiens  courauls  pour  le  Hevre, 
et  des  limiers  pour  le  sanglier,  et  des  hamecops,  tramails,  ^perviers , 
pour  le  grand  brochet,  le  saumon,  la  carpe  et  la  truite.  Bonne  garenne 
d'ailleurs ,  bon  colombier  et  bon  verger  :  rien  ne  lui  manque  en  son 
chateau  9  d'odi  il  voit  revenir  p61e-m6Ie  vaches,  aumailles,  taureaux,  et 
galoper  le  baras,  et  les  bceufs  accoupl^  ramener  lentement  la  cbarrue. 
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Ge  qui  me  frappe  en  lui ,  et  ce  qui  lui  est  propre ,  c'est  rintime  me- 
lange dii  poSte  et  de  rhomme  des  champs ;  quality  si  rare  chez  les  pontes 
bucoliques  dont  on  peut  dire  justement  qu'ils  ne  sont  presque  toujours 
que  des  campagnards  de  cabinet.  Son  Fortunatos  ntmi'um,  je  n'h^site 
pas  k  I'affirmer,  est  plus  sincere,  plus  p^n^trant  et  plus  vivement  em- 
preint  de  r^it^  que  la  belle  pi^ce  analogue  de  Racan ,  bien  que  cetto 
derniere  soit  d*un  plus  grand  vol  lyrique.  Personne  en  France  n'a  eu 
au  m^me  degr^  que  le  forestier  normand  le  don  de  la  bonhomie  agreste, 
ou,  si  Ton  veul,  de  la  naivete,  de  1^  familiarity,  de  Tintimit^  cham- 
p6tre.  D'autres  privil^gi^  de  la  Muse  pastorale  ont  ^l^garoment  puis6 
dans  la  coupe  latine  ou  grecque  les  fratcbes  eaux  des  Fontaines  sacrto. 
Yauquelin  s'est  ^tendu  tout  de  son  long,  comme  un  enfant,  Ters  la 
source  fr^missante ,  11  y  a  plong6  jvidement  son  front ,  sa  joue  et  ses 
levres,  et  il  en  est  sorti  tout  ruisselant  des  belles  larmes  de  la  Na'iade. 
Dans  ses  vers  tout  est  en  action,  I'imagination ,  le  sentiment,  la  poesie 
m^mel 

II  ne  faudrait  pourtant  pas  supposer  que  Yauquelin  n'a  pas  ^out6  k 
la  po^ie  de  ses  devanciers  idylliques,  de  Th^ocrite,  de  Moschus,  de 
Virgile ,  et  qu*il  n'ait  pas  lu  le  femeux  vers  latin  : 

Si  nous  ehantons  les  fordtB,  qu'elles  solent  dignes  des  oddsuIb. 

II  explique  lui-m6me  dans  la  charmante  preface  des  IdilUes  pourquoi  il 
n'a  pas  appeI6  ses  po6sies  rustiques,  ^glogues  ou  bucoliques  :  c  est 
qu'il  n'a  pas  voulu  reproduire  le  deductum  carmen,  ces  propos  alternes 
et  ces  longs  discours  qui  ressemblent ,  dit-il ,  au  filet  du  Un  ou  de  la 
laine  que  la  bergere  en  chantant  file  et  tire  k  la  quenouille  et  au  rouet. 
Le  mot  d'Idillie  lui  a  paru  se  mieux  rapporter  k  ses  desseins,  «  d'au- 
tant  qu'il  ne  signifie  et  repr^nte  que  diverses  petites  images  et  gra- 
yures  en  la  semblance  de  celles  qu'on  grave  aux  lapis ,  aux  gemmes  et 
calc^doines  pour  servir  quelquefois  de  cachet.  Les  miennes  en  la  sorte , 
pleines  d*amour  enfantine,  ne  sont  qu'imagettes  et  petites  tablettes  de 
fantaisies  d'amour.  »  II  ajoute  encore  qu'il  a  compose  des  idillies  pour 
le  plaisir  et  la  r^cr^tion  d'y  voir  na'ivement  represent^  a  la  Nature 
en  chemise.  »  On  ne  peut  se  juger  et  se  peindre  avec  plus  de  bonheur. 
Qui ,  c'est  bien  la  Nature  en  chemise,  qui  dort,  qui  chante,  qui  aime, 
ou  qui  fuit  dans  les  paysages  de  Yauquelin;  et  cette  chemise-la,  pour- 
quoi ne  pas  Tavouer?  rcste  souvent  aux  mains  des  faunes  et  des 
satires,  des  ch^vre-pieds  et  des  fronts  cornus.  Yauquelin  est  na'if,  mais 
gaillard;  amoureux,  maishardi;  sensible,  tendre,  plaintif  k  Tocca- 
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siolk,  mais  gourmand  et  gausseur  k  Tavenant.  Parmi  ses/cUUiM,  il  en 
est  que  je  n'oaerais  citer,  bien  que  la  vivacity  un  peu  cnie  soil  ample-  . 
ment  justifi^  par  les  franchises  du  vieux  parler  gaulois.  Les  plus  belles 
sent  les  plus  pures.  Vauquelin  d'allieurs,  malgr^  ses  gambades  de 
faune,  ^chappe  sans  peine  au  libertinage.  Ge  ne  sont  chez  lui  que  bon- 
diflsements  de  nature ,  ardeurs  du  sang  et  du  soleil ,  folies  printani^res 
de  la  jeunesse.  D^  qu'il  se  rassied,  d^s  qu'il  se  marie,  on  voit  que  ce 
CKBVLT  ouvert  et  franc,  cette  conscience  ronde,  cette  imagination  pieine 
d'^Ian ,  cet  esprit  mi^ri  par  la  raison ,  appartiennent  loyalement  k  la 
foi  chrStienne,  et  qu'il  a  toujours  gard^  la  crainte  de  Dieu,  conmie  il 
le  dit  lui-mdme  en  vingt  endroits  de  ses  satires.  Les  sonnets  qui  termi- 
nent  ses  cBuvres  po^tiques  sont  comme  embras^  du  feu  divin  qui  anime 
les  SaUres  et  VAri  poetiqw  fran^, 

Dans  \Ari  poitiqw ,  bien  que  Yauquelin  marche  souvent  sur  les 
traces  de.son  cber  Qrnntil dii  Horace,  il  se  montre  sans  (!esse  etk  la  fois 
chV^tien  et  campagnard.  Toutes  ses  images  si  pittoresques,  toutcs  ses 
digressions  si  heureuses,  tons  ses  rapprochements  de  sentiments  et 
d'id^es,  se  rapportent  k  la  Nature  et  k  Dieu,  quand  ils  n*am6nent  pas 
de  gracieux  retours  sur  lui-m6me  et  sur  ses  amis.  Et  c'est  ce  qui  fait 
que,  malgr^  les  imperfections  qui  tiennent  au  temps  et  k  la  langue, 
oet  Art  poHique  est  cent  fois  plus  vivant,  plus  int6ressant,  plus  ais^, 
pins  hardi  que  celui  de  Boileau.  Vauquelin  ne  se  borne  pas  aux  pr^ 
eeptee  comme  le  fera  plus  tard  son  successeur.  II  d^roule  ca  et  Ui, 
comme  une  prairie  verdoyante,  un  chapitre  anim^  de  I'histoire  litt^ 
raire;  il  se  met  fomilierement  en  sc^ne,  il  parle  k  ses  amis,  il  inter- 
pelle  les  Muses,  il  a  des  61ans  vers  Dieu,  le  seul  inspirateur  du  po^te. 

Si  les  Grecs,  comme  wous,  Chretiens,  etissent  4crit, 
Ils  euBsent  les  hauts  fails  chants  de  Jdsas-CbrisL 

Vauquelin  d^irerait  un  Parnasse  chr6tien.  G'est  \k  Tid^e  saisissante  ot 
origiuale  de  son  Art  poetiqu$. 

An  liea  d'nne  AndromMe  an  rocher  attach^  , 

il  lui  plairait  de  voir  representor  en  tragedie  un  saint  George  bien 
arm^,  bien  mont^. 

La  lanoe  k  son  bttH  ,  Tdp^e  k  son  c6t^, 

on  des  sujets  tir^  de  r£criture  sainte,  tels  que  le  sacrifice  d' Abraham, 
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la  vie  de  Joseph,  ou  la  gloire  de  David.  U  avait  r6v^  lui-m6me  de 
chanter  le  vainqueur  de  Goliath ,  et  YAri  poiUque  nous  donne  un  frag- 
ment tr^s-bien  venu  de  ce  poSme  ^bauch^. 

Les  Satires  qui  seraient  mieux  nomm^  ^pttres,  pr^sentent,  dans  un 
langage  plus  ferme  et  meilleur,  les  sentiments  et  I'inspiration ,  I'esprit 
et  la  verve  de  VArt  po4tique,  II  y  a  Ik  moins  de  locutions  d^jk  vieillies 
avant  Henri  lY,  moins  d'agneaux  doux  -  b^lants ,  de  fontaines  doux- 
coulant,  de  rosiers  pique-mains,  et  autres  expressions  composes  qui 
viennent  du  goi^t  de  Ronsard.  Tour  k  tour  6nergique  et  familier ,  rai- 
sonneur  et  lyrique ,  toujours  chr^tien  ^clair6 ,  philosophe  pratique ,  et 
par-dessus  tout  gentilhomme  de  campagne,  ami  de  la  paix,  effray6  des 
troubles,  lass^  des  gens  de  guerre,  exc^6  des  gens  de  cour,  le  bon 
seigneur  de  La  Fresnaye  s*entretient  61oquemment  des  choses  du  temps 
avec  ses  amis ,  ou  trace  avec  une  noble  tendresse  des  regies  de  con- 
duite  pour  ses  quatre  fils,  dont  Tatne,  Des  Yvet«aux,  suivit  si  mal, 
comme  on  sait ,  les  eonseils  de  la  satire  paternelle ,  qu'un  autre  fils  de 
Yauquelin ,  M.  de  La  Fresnaye,  crut  devoir  le  r^primander  du  fond  de 
la  province.  A  quoi  Des  Yveteaux  repliqua  :  «Quoi  que  vous  disiez,  je 
ne  m'apergois  pas  que  j'aie  obscurci  la  lumidre  de  notre  race  par  les 
t^ndbres  de  mon  ignorance,  ni  par  la  bassesse  de  mes  actions.  Hes 
o6cupations et  mes  plaisirs  sont  toujours  bonn6tes,...  et  s'il  y  a  quelque 
splendeur  en  ma  d6pense,  elie  est  sans  somptuosit^,  comme  miei  liberty 
sans  dissolution...  J'ai  vu  plus  de  reines,  de  princesses  et  de  duchesses 
chez  moi  que  vous  n'avez  vu  de  dames  aux  noces  de  votre  Gls.  Yous 
prenez  la  d^licatesse  curieuse  pour  une  volupt^  vicieuse  et  defendue... 
Si  c'est  un  vice  d'aimer  la  musique,  la  po^sie,  la  peinture,  Tarchiteo- 
ture,  qui  ^teignent  les  passions  de  Tavarice  et  de  Tenvie,  j'avoue  que 
je  suis  et  veux  6tre  des  plus  blamables  du  monde.  »  Je  ne  sais  ce  que  , 
r^pondit  k  son  frere  le  s6v^re  M.  de  La  Fresnaye  :  mais  ce  dont  je  suis 
sAr,  c'est  que  si  cette  apologie  avait  ^t6  d^bitee  dans  le  jardin  de  la 
rue  du  Golombier  k  notre  Jean  de  Yauquelin  par  1$  petit  bonhommet  lui- 
m^me ,  k  cause  du  chapeau  de  paille,  de  la  houlette  et  de  la  paneti^re, 
Yauquelin,  le  poete  des  i(ii7/tes ,  >aurait  embrasse  et  pardonne  le  berger 
Des  Yveteaux. 

HippoLYTE  Babou. 


Les  diverses  poisies  du  sieur  de  La  Fresnaye  Vauqueli»,  k  Caen,  Charles 
Blac^,  imprimeur  du  roi.  461S. 
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FRAGMENT 

DB  LART  POATIQUE  FRAT9CAIS 

Jeunes,  prenez  courage  et  que  ce  mont  terrible  * 
Qui,  du  premier  abord,  vous  semble  inaccessible, 
Ne  vous  estonne  point.  Jeunesse,  il  faut  oser. 
Qui  veut '  au  haut  du  mur  son  ensoigne  poser. 
A  haute  voix.  desja,  la  Neuvaine  cohorte  ' 
Vous  gaigne,  vpus  appelle  et  vous  ouvre  la  porte, 
Vous  montre  une  guirlande,  un  verdoyant  lien, 
Dont  ceint  les  doctes  fronts  le  chantre  Delien  \ 
Et,  par  un  cri  de  joye,  anime  vos  courages 
A  vous  ancrer  au  port  en  depit  des  orages : . 
Elle  repand  desja  des  paniers  pleins  d'oeillets, 
Des  roses,  des  boutons,  rouges,  blancs,  vermeillets, 
Remplissant  Tair  de  muse,  de  fleurettes  menues, 
£t  d'un  parfum  suave  enfant^  dans  les  nues  : 
Ces  belles  fleurs  du  ciel  vos  beaux  chefs  ^  toucheront, 
Et  sous  vos  pieds  encor  la  terre  emoucberont  ^. 
Dans  le  ciel  obscurci  de  ces  fleurs  espandues, 
Sont  les  divines  voix  des  Muses  entendues : 
Voyez  conune  d*odeurs  un  nuage  epaissi, 
De  manne,  d'ambroisie,  et  de  nectar  aussi, 
Fait  pleuvoir  dessus  vous  une  odeur  embaum^e, 
Qui  d'un  feu  tout  divin  rend  vostre  ame  enflam^e. 

(///•  Lwre,) 


A  MONSIEUR  DE  LA  FRESNAYE 

Mon  fils,  pfus  je  ne  chante  aussi  comme  autrefois : 
Je  suis  plein  de  chagrin,  je  ne  suis  plus  courtois ; 
Seulement,  tout  hargneux,  ]e  vay  suivant  la  trace 
De  Juvenal,  de  Perse,  et,  par  sus  ^  tous,  d'Horace, 

*  Le  Pinde.  —  '  Ce9t-4-dire  :  qnand  on  veut.  —  *  Les  Muses.  -*  *  Apollon. 
-  *  T^tes.  —  <  Balaieront.  —  i  Poor  :  par-dessos. 
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Et  si  j'estens  ma  faux  en  la  moisson  d'autruy, 

J'y  suis  comme  forc^  pour  les  moeurs  d'aujourd'huy : 

Les  Muses  ne  sont  plus,  en  cet  §ge,  escout^es, 

Et  les  vertus,  au  loin,  de  tous  sont  rejet^es. 

Les  jeunes  de  ce  temps  sont  tous  achalandez 

Aux  boutiques  des  jeux  de  cartes  et  de  dez, 

Beaux  danseurs  escrimeurs*,  qui,  inignons  comme  femmes, 

Couvrent  sous  leurs  habits  les  amoureuses  flames ; 

La  pluspart,  tout  frisez,  d'un  visage  poupin*, 

Suivent,  d^s  le  berceau,  les  dames  et  le  vin, 

Et  vont  par  les  maisons  muguettants  ^  aux  families, 

Au  hasard  de  I'honneur  des  femmes  et  des  filles.    ' 

Te  vo'dk  de  retour :  sous  le  ciel  de  Poitiers, 

Tu  n*as  pas  chemin^  par  de  plus  beaux  sentiers : 

Car  k  juger  ton  port,  k  regarder  ta  face, 

Tu  as  de  ces  mignons  la  fa^on  et  la  gvkce. 

Mais,  tout  mis  sous  le  pied,  W  est  temps  de  penser 

En  quel  rang  tu  te  veux  maintenant  avancer. 

Le  temps,  k  tous  moments,  nostre  ^ge  nous  desrobe  : 

Je  te  juge  aussi  propre  aux  armes  qu'Si  la  rober. 

La  malice  du  siecle  et  Mars  tout  debauch^, 

T'a,  comme  Tun  des  siens,  en  son  estat  couch^. 

Mais  ce  seroit  ton  heur  si,  d'une  ame  prudente, 

Tu  suivois  la  deesse  et  guerriere  et  scavante. 

C'est  le  meilleur  d'avoir,  en  la  jeune  saison, 

Des  armes  pour  les  champs,  de  Tart  pour  la  maison. 


Tandis*,  jeune,  travaille,  et  par  la  vigilance, 
Groy  qu*aux  biens,  aux  honneurs,  k  la  fin  on  s'avance; 
IVavaijile  en  tes  beaux  ans,  en  tes  ans  plus  parfaits. 
Pour  porter,  plus  content,  de  tes  vieux  ans  le  fais : 
Travaille  k  t*eslever  aux  vertus  excellentes. 
Les  ans  coulent  tousjours  comme  les  eaux  coulantes. 

1  Grands  gesticulateurs.—  <  De  ponpde.—  *  Faisant  les  galaiits  dans  les  fit- 
millca. —  *  Cependant,  daus  le  sens  de  :  pendant  ce  temps. 
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Gomme,  apr^s  la  saison,  tant  de  fruits  plantureux 
Perdent  en  pourrissant  tous  leurs  gousts  savoureux, 
L'dge  premier  se  passe;  et  la  vieillesse  blanche, 
Longtemps  apr^s  les  fruicts,  ne  demeure  en  la  branche. 

(Satires.  franQoises,) 


AU  SIEUR  DES  YVETEAUX 

Tu  portes ,  mon  cher  fils ,  le  nom  stssez  fameux 
De  ton  grand  bisayeul  :  c'est  pourquoy ,  si  lu  veux 
Ensuivre  *  ses  vertus,  tii  as  un  exemplaire  *, 
Sans  le  chercher  plus  loin,  pour  t*appre~ndre  k  bien  faire. 
Si  nous  sommes  soigneux  des  tableaux ,  des  pourtraits , 
Que  les  peintres  nous  ont  de  nos  grands  peres  faits, 
A  plus  forte  raison  le  devons-nous  pas  estre 
De  leurs  belles  vertus,  que  Ton  deust  *  voir  renaistre 
Peintes  au  vif  tableau  de  nos  comportements? 
Davantage  tu  as  cent  mile  enseignements 
Ou'apris  tu  as  de  moy,  soit  ou  de  Phocilide, 
D'Isocrate,  Hesiode,  ou  Theognis,  qui  de  guide 
Tousjours  te  serviront,  si  tu  remarques  bien 
Que  le  scavoir  qui  n'est  pratiqu^  ne  vaut  rien. 

I  Tu  es  jeune,  estudie  en  ta  belle  jeunesse  : 

Et,  tandis  que  tu  Tas,  employe  en  alegresse 

I  Le  temps  et  la  saison  :  car,  mon  fils,  desmeshuy  ^, 

Pour  le  tien  tu  n'auras  jamais  le  temps  d'autry. 
Ge  n'est  pas  qu*il  te  faille  alambiquer '  ton  ame, 
Pour,  brullant  nuit  et  jour ,  la  distiller  en  flame  : 

I  Gar  H  est  plus  de  temps  que  d'oeuvre ;  toutefois, 

Une  saison  se  change  en  Tautre  tous  les  mois : 
Et,  dbs  Vkge  premier,  on  prend  une  habitude 
D'aimer  ou  de  hair  les  Muses  et  Testude. 


{ScUires  frangoises.) 

*  Pour  :  tniTTe.  —  «  Module.  —  •  Pour  :  devralt.  —  *  D6»  maintciiant.  - 
*  Torturer,  mettn  k  U  gtoe. 
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fePIGRAMME 

Quelle  e&-tu,  dis-le  moy,  si  povrement  vestue  ?    . 

Je  suis  Religion,  fille  de  Dieu  connue. 

Pourquoy  Thabil  as-tu  d'une  si  povre  laine? 

Pour  ce  que  je  m6prise  une  richesse  vaine. 

Quel  livre  portes-tu?  —  Les  lois  de  Dieu  mon  Pfere, 

Oil  de  ses  Testaments  est  compris  le  myst^re. 
-  Pourquoy  Festomac  nu?  —  D^couvrir  la  poitrine 

Convient  k  moy  qui  veux  une  blanche  doctrine. 

Pourquoi  sur^^tte  Croix  t*appuys-tu  charitable? 

La  Croix  m'est  un  repos  qui  m*est  fort  agr^ble. 

A  quelle  fin  es-tu  de  ces  ailes  pourveue? 

J'apprends  Thomme  k  voller  au-dessus  de  la  nue. 

Pourquoy  si  rayonnante  es-tu  de  belles  flames? 

Les  t^n^bres  je  chasse  au  loin  des  saintes  &mes. 

Pourquoy  ce  mors  de  bride?  —  Afin  que,  par  contrainte , 

J'arreste  la  fureur  de  T^me  en  douce  crainte. 

Et  pourquoy  sous  tes  pieds  foules-tu  la  mort  blesme? 
■  A  raison  que  je  suis  la  mort  de  la  Mort  mesme. 


SONNETS 

.  Belle  ftme  qui  le  coeur  eus  tousjours  enflamm^ 
D'un  penser  chaste  et  haut  dans  ton  corps  solitaire, 
Et  qui,  libre,  vivant  loin  des  pas  du  vulgaire. 
As  les  muses,  les  arts,  et  le  repos  aimi : 

Pleine  de  chastet^,  tu  n'as  gu^e  estim6 
Cette  humaine  demeure :  ains,  t'en  voulant  distraire, 
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Ton  esprit  a  suivi  le  beau  chemin  contraire, 
Et  du  viee  quitt^  le  sentier  difibm^. 

Ainsi  toy,  qui  voulant  d'une  soigneuse  cure 
Enrichir  ton  esprit  d'un  s^voir  pr^cieux 
Et  de  gentilles  mceurs  (thr^sor  qui  tousjours  dure), 

Arrivant  &  ta  fin  tu  t'envolas  aux  cieux, 
Bien  aise  d'y  trouver,  (colombe  blanche  et  pure), 
Ce  s^voir  rare  et  saint  qui  rend  Pesprit  joyeux. 


Si,  loin  de  ce  mortel  et  de  ce  court  s^jour, 
Plein  d'ennuis,  plein  de  maux,  d'envie  et  de  martire, 
L'ftme  de  cette  viei^e,  ainsi  qu*eUe  d^ire, 
Enfin  a  fait,  aux  Cieux,  k  son  Seigneur  retour : 

Si  les  anges  elle  a  d'elle  assis  tout  autour, 
En  ce  si^e  de  f[loire  oil  tout  le  monde  aspire, 
Hors  du  monde  fftcheux  od  Ton  ne  s^uroit  dire 
Que  rhomme  sans  douleur  puisse  vivre  un  seul  jour, 

Pourquoy  la  voulons-nous  lamenter  estant  morte, 
Puisque  entrant  au  vray  bien,  hors  du  mal  elle  sort 
Par  la  mort  qui  la  fait  heureuse  en  cette  sorte? 

Qui  jamais  se  f&cha  de  voir  surgir  au  port 
Le  navire  fuyant  une  tempeste  forte? 
Quand  remercirons-nous  plus  k  propos  la  Mort? 


Du  paresseux  sommeil  oii  tu  gis  endormie 
Desjft  par  a  long  temps,  6  France,  ^veille-toy. 
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Respire  dedaigneuse,  et  tes  offences'  voy, 

Ne  sois  point  ton  esclave  et  ta  propre  ennemie. 

Reprend  ta  liberty,  gueri  ta  maladie, 
Et  ton  antique  honneur,  6  France,  ramentoy*  : 
Legere,  desormais,  sans  bien  sgavoir  pourquoy, 
Dans  un  sentier  tortu  ne  donne  k  Testourdie. 

Si  tu  regardois  bien  les  annates  des  rois, 
Tu  connoistrois  avoir  Iriomph^  mille  fois 
De  ceux  qui  veulent  or  *  amoindrir  ta  puissance. 

Sans  toy,  qui  contre  toy  despite  *  ouvre  le  sein, 
Ces  ventres  de  harpie,  ejunez*  par  souffrance, 
N'auroient  jamais  os6  passer  le  Rhin  germain. 


Seigneur,  je  n*ay  cess^,  d^s  la  fleur  de  mon  dge, 
D'amasser  sur  mon  chef  pechez  dessus  pechez : 
Des  dons  que  tu  m'avois  dedans  Tame  cachez, 
Plaisant,  je  me  servois  k  mon  desavantage  : 

Maintenant  que  la  neige  a  couvert  mon  visage. 
Que  mes  prez  les  plus  beaux  sont  fanez  et  fauchez, 
Et  que  desja  tant  d'ans  ont  mes  nerfs  dessechez; 
Ne  ramentoy*  le  mal  de  mon  ame  volage. 

Ne  m'abandonne  point ;  en  ses  ans  les  plus  vieux, 
Le  sage  roy  des  juifs  ^  adora  de  faux  dieux, 
Pour  complaire  aux  desirs  des  femmes  estrangeres. 

Las!  fay  qu'k  ton  honneur  je  puisse  menager 
Le  reste  de  mes  ans,  sans  de  toy  m'estranger  • 
Et  sans  prendre  plaisir  aux  fables  mensongeres. 

>  Tea  faates,  on  les  blessures  qn'il  t'afaites.  —  *  Rappelle-toi.  —  *  Mninte- 
nant.  —  ^  Furieuse  contre  toi-mdme,  igKvee  par  la  fareur  des  guerres  civiles. 
—  >  £puis^.  Ces  vers  font  allusion  aaz  reltres  qae  les  protestants  afaient  ap- 
pel6s  d'AUemagne  k  leur  seoours.  —  *  Ne  te  rappelle  pas.  —  7  Salomon.  — > 
*  M^eloigner. 
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IDILLIES 

Oyez ,  d  pasteurs  amoureux , 
Un  miracle  d'amour  heureux : 
Gette  Philis,  ma  douce  vie, 
Est  d'amour  maintenant  ravie; 
EUe  fuyant ,  par  ci-devant, 
Get  amour  qu'elle  va  suivant ; 
Elle  qui  fut  autant  rebelle 
Gomme  elle  estoit  parfaite  et  belle, 
EUe  aime,  et  moy,  plein  de  langueur, 
Je  8uis  son  d^sir  et  son  coeur. 


Amour,  tay-toy,  mais  pren  ton  arc : 
Gar  ma  biche  belle  et  sauvage, 
Soir  et  matin,  sortant  du  pare, 
Basse  tousjours  par  ce  passage. 

Voici  sa  piste,  6  la  voil^ ! 
Droit  k  son  cceur  dresse  ta  vire, 
Et  ne  faux  point  ce  beau  coup-l§L , 
Afin  qu'elle  n'en  puisse  rire. 

H^las  I  qu'aveugle  tu  es  bien  I 
Cruel,  tu  m'as  frap^  pour  elle. 

Libre  elle  fuit,  elle  n'a  rien ;  j 

Mais  las  I  ma  blessure  est  mortelle.  ; 


Si  ces  Opines,  ces  haliers, 
Ges  buissons  et  ces  aiglantiers. 
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Estoient  des  fishes  bien  potgnantes; 
Et  que  ces  feuilles  et  ces  fleurs, 
Philis,  fdssent  flames,  ardeurs, 
Ct  fournaises  toutes  ardentes; 

Pour  m'aprocher  auprfes  de  vous, 
Je  ne  craindrois  fl^hes  ni  coups, 
Ni  la  flamme  plus  vioIeDte  : 
Je  passerois  parmi  les  dards*, 
Parmi  les  feux,  par  tous  hasards» 
Pour  courre  k  vous,  nymphe  excellente. 


Entre  les  fleurs,  entre  les  lis, 
Doucement  dormoit  ma  Philis, 
Et  tout  autour  de  son  visage, 
Les  petits  Amours,  comme  enfans^ 
JouOient,  folastroient,  iriomphans, 
Voyant  des  cieux  la  belle  image. 

J'admirois  toutes  ces  beautez 
£galles  k  mes  loyautez, 
Quand  Tesprit  me  dist  en  Toreille : 
Fol,  que  fais-tu?  Le  temps  perdu 
Souvent  est  chferement  vendu ; 
S*on  le  recouvre,  c'est  merveille. 

Mors,  je  m'abbaissai  tout  bas, 
Sans  bruit  je  marchai  pas  k  pas, 
Et  baisai  ses  l^vres  pourprines  : 
Savourant  un  tel  bien,  je  dis 
Que  tel  est  dans  le  paradis 
Le  plaisir  des  ^mes  divines. 
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Pasleurs,  voici  la  fonteinette  \ 
Oil  tousjours  se  venoit  mirer, 
Et  ses  beautez,  seule,  admirer 
La  pastourelle  Philinette. 

Voici  le  moot  oil  de  la  bande 
Je  la  vis  la  dance  mener, 
Et  les  nymphes  Tenvironner 
Gomme  celle  qui  teur  commande. 

Pasteurs,  voici  la  verte  pr6e 
06  les  fleurs  elle  ravissoit, 
Dont,  apr^s,  elle  embellissoit 
Sa  perruque  *  blonde  et  sacr^e. 

Ici,  folastre  et  decroch^e  •, 
Contre  un  chefene  elle  se  cacha  : 
Mais,  par  avant,  elle  tascha 
Que  je  la  visse  estre  cachee. 

Dans  cet  antre  secret  encore, 
Mile  fois  elle  me  baisa; 
Mais,  depuis,  mon  coeur  n'apaisa 
De  la  flamme  qui  le  d6vore. 

Done ,  k  toutes  ces  belles  places , 
A  la  fontaine,  au  niont,  au  pr6, 
Au  chesne,  k  Tantre  tout  sacrd , 
Pour  ces  dons ,  je  rends  mile  graces, 


0  Galat^e,  (ainsi  tousjours  la  grace 
Te  fasse  avoir  jeunesse  et  belle  face!) 
Avec  ta  mfere,  aprfes  souper,  chez  nous, 

•  Petite  fontaine.  —  «  Cheyelnre.  —  >  Libre  d'allure. 
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Vien  t'en  passer  cette  longue  serie  * : 
Prfes  d'un  beau  feu ,  de  nos  gens  separte , 
Ma  m^re  et  moy  veillerons  comme  vous. 

Plus  que  le  jour,  la  nuit  nous  sera  belle, 
Et  nos  bergers,  k  la  claire  chandelle 
Des  contes  vieux,  en  teillant*,  conteront : 
Use,  tandis ',  nous  cuira  des  chastaignes  : 
Et,  si  Tebat  des  jeux  tu  ne  desdaignes, 
De  nous  dormir  *  les  jeux  nous  gardenmt. 


0  Janette ,  tu  fuis  en  vain 
Amour  que  suivent  les  plus  belles : 
Tu  es  boiteuse,  il  a  des  ailes; 
Tu  seras  prise  tout  soudain. 


L'hiverrid*  n'a  point  gastte 
La  fleur  d'esl^  de  Leucoth^e  : 
Ses  rides  n*ont  *  si  fort  o"sl6 
Les  premiers  traits  de  sa  beaut6, 
Qu'entre  les  rides  de  sa  face. 
Amour  cach^  ne  nous  menace. 
De  ses  rides  les  petits  plis 
De  feux'cachez  sont  tons  remplis : 
Ainsi,  nous  montre  son  visage 
Le  beau  soleil  dans  un  nuage  : 
Ainsi ,  Dafhis  cache  aux  rameaux 
.  La  glu  pour  prendre  les  oiseaux« 

*  Soirde .  —  »  Sou»-entcndu  :  le  chanvre.  —  •  Pendant  ce  temps^  —  *  Pour: 
noub  eiidonnir.  —  *  Pour  :  n'oiit  paa. 
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Cette  biche  belle  et  legere 
Qui  te  fuyoit  par  ci-devant, 
Dans  cette  forest  bocagere 
Ton  espoir  tousjours  decevant, 
Maintenant  gracieuse  et  douce, 
Plus  contre  toy  ne  se  courrouce. 

0  Licidas,  elle  se  couche 
A  Tombre,  seule,  quelquefois  : 
Elle  n'est  rude  ni  farouche , 
Vers  toy  son  coeur  est  plus  courtois. 
On  la  voit  bien  souvent  descendre 
En  ces  beaux  vallons,  pour  t'attendre. 

Elle  vient,  en  sa  repos^e*. 
Pour  te  recevoir  doucement; 
Car  elle  est  toute  dispos^e 
A  te  donner  contentcment : 
Amour  et  le  chaste  Hymen^e 
Ainsi  douce  te  Font  donn^. 


0  vent  plaisant  *  qui,  d'aleine  odorante, 
Embasmes'  Tair  du  basme  de  ces  fleurs, 
0  pr6  joyeux  oh  verserent  leurs  pleurs 
Le  bon  Dam^te  et  la  belle  Amarante; 

0  bois  ombreux,  d  riviere  courante 
Qui  vis  en  bien  eschanger  leurs  malheurSf 
Qui  vis  en  joye  eschanger  leurs  douleurs, 
Et  Tune  en  I'autre  une  ame  respirante; 

1  Dans  n  retnite.  —  *  Charmaut,  ddlicieox.  —  >  Poor  :  embaumcs. 
U.  18 
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L'&ge  or  ^  leur  fait  quitter  Fhuinain  pLusir : 
Mais,  bien  qu'ils  soient  touchez  d'un  saint  de^ 
De  rejetter  toute  amour  en  arriere, 

Tousjours  pourtant,  un  remors  gracieux 
Leur  fait  aimer,  en  voyant  ces  beaus  lieux, 
Ce  vent,  ce  priS,  ce  bois,  cette  riviere. 


La  chastet6  r^tive  et  le  s^v^re  honneur, 
Da  sein  de  Leonor  ont  les  clefs  et  la  garde : 
Et  nul  d'en  approcher  jamais  ne  se  hasarde. 
Que  '  son  vaiUant  berger,  qui  jouit  de  cet  heur  '• 

On  attend  un  bon  fruict  d'une  si  belle  fleur : 
Et  quiconque  de  pr^  la  contemple  et  regarde, 
II  voit  un  saint  soleil  qui  des  traits  saints  luy  darde» 
Et,  I'eslevant  h.  Dieu,  lui  fait  voir  sa  grandeur. 

Dans  le  trouble  oc^an  de  cette  vie  humaine 
(Od  I'impudicit^  de  la  beauts  mondaine, 
En  la  nuyt  du  pech^,  quasi'*  chacun  endort), 

Ses  beautez,  ses  vertus  seront  un  luisant  ^  pbarc 
Qui,  de  la  cbastet^  portant  Fenseigne  *  rare, 
Montrera  le  chemin  qui  conduit  k  bon  port. 


1  Maintenant.  —  *  £soepi6.  -^  >  Bonheur*—  *  Presque.  -^  *  Brillant,  dcla> 
tant.  —  *  L*6teDdarcL 
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Ges  deux  muses,  Madeleine,  la  mdre,  et  Catherine,  sa  fille,  ne  ae- 
raient  guere  c^lebres  si  certaine  puce  n'avait  aide  a  leur  renommee  de 
beaate  et  d'esprit,  et  piqu6  d'^mulation  k  ieur  sujet  Jes  {aiseups  d'^loges 
et  de  petits  vers  galants. 

Toutes  deux,  la  m^re  en  la  fralche  maturity  de  ses  charmes,  la  fille 
en  leur  fleur  k  peine  ^panouie ,  vivaient  modestement  k  Poitiers ,  rele- 
vant par  le  culte  des  Muses  et  par  le  renom  discret  qu'elles  y  trou- 
vaient  le  lustre  d'une  noblesse  un  peu  bourgeoise,  lorsqu*en  Tann^e 
4579,  la  firoide  et  triste  ville  prit  tout  k  coup  un  air  d'animation  et  de 
gaiet^  inaccoutum^.  II  n'y  avait  cependant  rien  que  de  solennel  et  m6me 
de  sinistre  dans  ce  qui  allait  s'y  passer.  Des  commissaires  nomm^  par 
le  roi  venaient  y  tenir,  sous  la  pr^sidence  d'Acbille  de  Harlay,  ces  assises 
d'exception,  qu'on  appelait  les  Grands  Jours,  dont  la  principale  mission 
teit  de  remettre  sous  la  main  de  la  justice  les  coupables  qui  avaient 
nne  premiere  ibis  pu  lui  ^bapper,  ou  qui  6taient  d'un  rang  trop  6\ey6 
poor  qu'nn  tribunal  ordinaire  pilt  les  atteindre.  Les  drames  k  juger 
^talent  la  plnpart  d*une  gravity  terrible,  mais  en  vertu  de  la  loi  si 
francaise  des  contrastes,  plus  la  pitee  6tait  s^rieuse,  plus  on  voulait  que 
les  entr'actes  fussent  amusants.  L' usage  6\mi  done  pour  les  magistrats 
de  mener  de  front,  pendant  ces  Grands  Jours^  la  rigueur  et  le  rire,  et, 
s^Os  le  pouvaient,  d'y  &ire  oduvre  d'esprit  galant,  apnes  y  avoir  fait 
acte  de  s^v^re  justice.  C'est  sur  quoi  Ton  comptait  dans  le  monde  des 
beaux  esprits:  <  Les  grands  jours  ^toient  renonun^  alors  pour  pro- 

*  Les  datfM  de  leur  naisiance  ^tant  inconnnesy  nons  ne  poa^ons  fixer  que  par 
approximation  le  rantf  dans  leqael  elles  doivent  venir  d'apr^s  Tordre  chrouolo> 
giqne.  Nous  les  pla^ons  dans  le  voisinage  de  leurs  contemporains  les  plus  pro- 
cbes,  teb  que  Nicolas  Rapin,  qui  les  chauta  en  vers  latius.  {Not$  dt  VAditmr.) 
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duire  du  nouveau,  comme  autrefois  I'Afrique. »  Pasquier,  qui  a  dit  cela 
dans  une  de  ses  lettres,  figurait  justement  parmi  les*  commissaires  en> 
voy^s  k  Poitiers  en  4579.  Magistrat  de  ia  plus  haute  et  de  la  plus  judi- 
cieuse  competence  en  m6me  temps  qu'homme  du  plus  vif  esprit,  il  ^tait 
fait  pour  y  briller  de  toutes  les  mani^res. 

Une  de  ses  premieres  visites  fut  pour  les  dames  Des  Roches,  dont 
le  renom  poetique  lui  6tait  parvenu  jusqu'k  Paris ;  elles  Tattendaient 
en  grande  parure ,  c'est-^-dire  la  gorge  assez  immodestement  d^cou- 
yerte  suivant  I'usage  mondain  de  cette  ^poque.  Pendant  la  conversa- 
tion qui  fut  sans  doute  assaisoim^e  de  ces  subtilit^  gaillardes  qu'on 
se  permettait  si  bien  alors,  mSme  dans  les  entretiens  avec  les  femmes, 
et  dont  les  Ordonnances  d'Amour  de  mattre  Estienne  Pasquier  sont  le 
module  un  peu  risqu^  ^ ,  une  puce  tim^raire  se  vint  placer  sur  le 
sein  nu  de  la  belle  Catherine,  et  en  tacher  la  blancheur  par  une  Mg^re 
piqilre.  'De  la.  grands  Eclats  de  rire,  nouveaux  propos  galants  de  la 
part  de  Taimable  magistrat,  puis  de  petits  vers  sur  <r  cette  puce  tres- 
bardie  et  tr^-prudente  k  la  fois,  puisqu'elle  s'^toit  mise  en  si  belle 
place  et  en  lieu  de  franchise.  »  II  les  fit  lire  k  ses  amis,  et  les  dames 
Des  Roches,  tr^s-friandes  d'hommages,  se  mirent  de  leur  c6t6  k  les 
r^pandre  par  la  ville.  Les  beaux  esprits  en  prirent  de  T^mulation ,  ce 
fut  k  qui  dirait  son  mot  et  ferait  au  moins  son  distique  sur  oe  thdme 
singulier,  dont  se  revolterait  notre  temps,  qui,  ayant  moins  de  vertu, 
a  bien  plus  d'une  certaine  pudeur. 

Ghacun  6crivit  dans  la  langue  qui  lui  6tait  le  plus  familidre,  ceux-cL 
en  franpais  ou  en  italien,  ceux-lk,  tels  que  Nicolas  Rapin  et  le  presi- 
dent Brisson,  en  vers  latins,  d'autres  en  vers  grecs.  Enfin,  comme  I'a 
dit  Garasse  en  son  style  burlesque  :  «  Gette  puce  a  tant  couru  et 
saute  dans  les  esprits  fr^tillants  des  Frangais,  des  Italiens  et  des  Fla- 
mands,  qu'ils  en  ont  fait  un  P6gase.  »  L'^v^nement  d6sM  pour  don- 
ner  k  ces  Grands  Jours  de  4  579  une  c^lebrite  comparable ,  sinon  supe- 
rieure  k  celle  des  autres,  n'^tait  plus  k  chercher;  et  Pasquier,  pour 
renvoyer  k  qui  de  droit  un  peu  de  la  gloire  qui  allait  en  r^sulter  pour 
les  graves  assises,  s'empressa  de  d^dier  au  president  des  Grands  Jours, 
Achille  de  Harlay,  le  recueil  qu'il  fit  de  toutes  les  pieces  com  poshes 
pour  ce  tournoi  poetique  et  polyglotte  :  <r  Tu  en  riras,  dit-il  au  lecteur 
dans  la  preface  de  la  piece  qui  est  de  lui,  tu  en  riras,  je  m'assure; 
aussi  n'a  ete  fait  ce  petit  po3me  que  pour  te  donner  plaisir.  »  Jacques  de 

1  v.  Qos  VarieUt  hutor,  $t  litt  ,  t.  II,  p.  169-196, 
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Sonrdrai ,  Poitevin ,  donna  un  peu  plus  tard ,  chez  Abel  TAngelier,  k 
Pan's,  une  Mition  in-4<»  des  m^mes  pieces,  avec  ce  litre  :  La  Puae  de 
madame  Des  Boches,  qui  est  un  Recueil  de  divers  podmes  grecs,  kUins  et 
fran^ois,  compost  par  phuieurs  doctes  personnages,  Paris,  1583. 

La  mdre  et  la  fiUe  ^taient  alors  en  pleine  c^I^brit^.  Leur  talent  et 
leur  grAce  I'avaient  commence ,  le  petit  6v6nement  tant  chants  avait 
&it  le  reste.  Auparavant  elles  avaient  sembl^  craindre  de  courir  les 
chances  d'une  publication ;  depuis,  elles  s'y  ^taient  hardiment  livr^es. 
On  yit  parallre :  ijes  premises  oeu/vres  de  Mesdames  Des  Boches,  de  Poitiers, 
mere  el  fiUe,  dont  une  seconde  puis  une  troi$i^me  Edition  ne  so  firent 
pas  attendre,  celle-ci  augmeniie  de  six  dialogues  aoec  une  tragi-conUdie 
de  Tobie  et  anUres  cawres  ^.  Elles  avaient  encore  d'autres  6crits  en  r^ 
serve,  que  Lacroix  du  Maine  vantait  bien  baut  par  avance.  «  Ces  deux 
dames,  disait-il,  sent  tellement  savanles  et  ontsi  grande  connoissance 
de  toutes  bonnes  lettres  que  (oultre  le  temoignage  qu'en  ont  donn^ 
parescript  les  plus  doctes  de  France}  leurs  escripts  en  sont  les  seuls 
vrais  et  fideles  t^moins,  tant  de  ce  qui  a  ^t^  imprim^  k  Paris  et  autres 
lieux  que  ce  qu'ils  n'ont  encore  mis  sur  la  presse,  compost  par  elles 
et  en  prose  et  en  vers,  sur  plusieurs  divers  sujets.  »  II  finissait  par 
dire  :  c  Elles  florissent  k  Poitiers  cette  ann6e  4584  '.  »  Deux  ans 
apres,  ell^  publi^rent  leurs  nUmves,  avec  le  ravissement  de  Proserpine, 
prins  du  latin  de  Claudian  et  autres  imitations  et  meslanges  po4tiques ,  Paris , 
Abel  FAngelier,  4586,  in-i"*.  Puis  le  silence  se  fit  autour  des  deux 
muses.  La  mort  les  avait  visit^es  le  m^me  jour. 

En  4587,  la  peste  d^lait  Poitiers ,  Madeleine  Des  Roches  succomba 
la  premiere,  et  sa  fille  la  suivit  peu  d'heures  apres  ';  fin  touchante, 
par  laquelle  sembla  se  continuer  dans  la  tombe  une  union  dont  rien, 
tant  qu'elles  avaient  v^cu,  n'avait  rompu  ni  m6mo  aU^r6  la  sympa- 
thie.  La  m^re,  qui  dtait  savante,  comme  une  femme  pouvait  I'^tre 
alors,  en  toutes  sortes  de  langues,  m^me  en  latin  et  en  grec,  s'6tait 
elle-m^me  occupy  de  F^ucation  de  sa  fille ;  elle  y  avait  mis  tous  les 
soins  de  son  esprit  et  de  son  coeur,  et  ce  ne  fut  pas  son  moins  parfait 
oavrage. 

Madeleine,  qui  par  le  doux  exercice  de  son  affection  de  mere ,  s'^tait 
pa  livrer  k  Tun  des  plus  chers  sentiments  du  coeur  des  femmes,  a 
r^ndu  dans  ses  vers  une  douceur  et  une  teiidresse  qui  ne  se  trou- 

'  Vio11et-le-Dnc ,  Bibliothiqw  poetique,  p.  293.  —  *  Lacroix  du  Maine ,  BibUo- 
Utiqut  fnnfoiUy  art.  Madeleine  des  Roches.  —  >  Dreax  Da  Radier,  BibliolMque 
ktiloriqui  et  eritiqui  Ai  Poitou.  1751 ,  in-l2,  torn.  II ,  p.  438. 
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vent  peut-^tre  pas  dans  ceux  de  Catherine.  Elle  ^tait  mdre,  et  le  sen- 
timent maternel  est,  quoi  qu*on  dise,  bien  plus  fort  comme  inspiratioo 
•  que  le  sentiment  filial.  Elle  avait  aim^,  et  rien  ne  prouve,  m^me  sa 
po^sie,  que  Catherine,  qui  mounit  fille,  ait  jamais  ^prouy6  d'amour. 
Madeleine  d'ailJeurs  avait  souffert,  et  Catherine,  sans  en  avoir  autre- 
ment  le  contre-coup,  n'avait  ^t^  que  la  consolation  de  cette  souffrance* 
Or,  rinspiration  est  k  celle  qui  soufTre,  non  k  celle  qui  console.  Made- 
leine est  done  bien  plus  une  muse  que  Catherine  :  elle  Test  par  le 
coeur,  sa  fille  ne  Test  que  par  T^ucation.  Dans  r6p1tre  qui  se  trouve 
en  t^te  des  oeuvres,  et  qui  est  adress^e  par  la  m^re  k  sa  fille,  Made- 
leine Des  Roches  exprime  bien  tout  cet  amour  maternel,  qui  est  son 
gdnie,  et  dont  la  reconnaissance  qu*elle  ressentit  des  bons  soins  de  sa 
fille  a  pour  ainsi  dire  double  la  force.  <r  Nous  sommes,  lui  dit-elle, 
semblables  d'esprit  e^  de  visage,  et  Ton  croit  que  de  la  vient  notre 
attachement,  mals  non : 

Ni  pour  noos  voir  tant  semblables  de  corps, 
Ni  des  esprits  les  gracieux  accords , 
Ni  cette  double  aimable  sympathie 
Qui  faict  aymer  la  semblable  partie  ^ 
N'ont  point  du  tout  caus^  rentier  effect 
Demon  amour,  en  vers  toy  si  parfaict; 
Ny  les  efforcts,  mis  en  moi  par  nature , 
Ny  pour  autant  qu^es  de  ma  nourritnre ; 
Mais  le  penser  qu'entre  tant  de  nuil-heurs , 
De  maux,  d*ennuis,  de  peines,  de  douleurs, 
Subjections,  tourmeqts,  travail,  tristesse; 
Quy  puis  treize  ans  ne  m*ont  pas  donn^  cesse; 
Tu  as ,  enfant ,  apport^  un  ooeur  fort 
Pour  resister  au  violent  effort 
Qui  m*accabloit ,  et  m^ofiVir  des  Tenftince 
Amour,  conseil,  support,  ob^issance. 
Le  Tout-Puissant,  4  qui  j^eusmon  recours, 
A  fait  de  toi  naistre  mon  seul  secours : 
Or,  je  ne  puis,  de  plus  grands  benefices    • 
Recompenser  tes  louables  offices 
Que  te  prier  de  faire  ton  devoir 
Envers  la  muse  et  le  divin  savoir.  n 

Cette  preoccupation  du  savoir  et  des  Muses  ^tait  la  principale  pens^ 
de  Madeleine  des  Roches.  Elle  n'ignorait  pas  que  dans  le  monde  jaloux 
on  disait  grand  mal  de  ses  d^sirs  de  scienc/C,  de  ses  hautes  vis6es  po6- 
tiques ,  et  qu*on  la  renvoyait  au  fil  et  aux  aiguilles,  comme  fit  Ghry- 
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nide  plus  tard  pour  Philamiate  et  B^Iise.  Mais,  faisant  bon  march6  de 
oee  m^chants  commtoges  de  Tiinpuissance ,  elle  continuait  son  doax 
btbear  de  po^ie.  Sa  seole  vengeance  contre  les  jaloux  fut  d'^rire  dans 
sa  troisidme  ode : 

Qnelqne  langae  de  satyre 
Qui  tient  banqae  de  mesdire , 
pin  too^onn  :  •>  H  mifftt, 
«  Use  femme  est  asses  sage 
«  Qni  file  et  faict  son  mesnage : 
«  L'on  7  hict  mieux  son  pro^  » 


Mais  quelqne  chose  pins  dine 
A  la  dame  poiterine 
Qae  le  brave  aocootrement , 
Et  ddjk  ell'  fait  constome , 
De  choisir  I'encre  et  la  plnme 
Pour  Temployer  dootemeni. 


Catherine  aimait  et  admirait  sa  mhre.  C*6tait  pour  elle  la  f^mme  forte 
de  Salomon ;  anssi ,  lui  adressant  Timitation  qu'elle  avait  feite  de  cette 
OBarre  du  sage  roi,  elle  disaitk  Madeleine  : 

Je  Toos  Ikia  on  present  de  la  vertn  sapresme , 
Depeinte  proprement  par  un  roy  trto  parfaict, 
Ma  m^e :  en  vons  offrant  cet  excellent  ponrtraict, 
C'eatTons  oiTrir  ansay  le  ponrtraict  de  vons  mesme. 

Moins  portte  aux  choses  de  la  po^ie,  Catherine,  savait  mieux  que  sa 
m^re,  ooncilier  avec  leur  doux  caprice  les  devoirs  du  manage.  On  le 
pouna  voir  par  le  sonnet  de  la  QumouHle  que  nous  donnons  plus  loin. 
La  raison  temp^rte  de  podsie  de  Catherine  Des  Roches  se  trouve  Ik 
tout  enti^re,  comme  le  coeur  aimant  de  Madeleine  nous  semble  avoir 
sa  plus  tendre  expression  dans  le  sonnet  sur  la  mort  d'une  amie.  On 
croirait  lire  une  po6sie  de  madame  Desbordes-Valmore ,  mdlee  au  plus 
vieux  langage* 

fiDOUAKD  FOURMIBE. 
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SONNETS 


A  UNE  AMIE  i 

Las!  oil  est  maint^ant  ta  jeune  bonne  grftce, 
Et  ton  gentil  esprit  plus  beau  que  ta  beauts? 
Oh  est  ton  doux  maintien ,  ta  douce  privaut^? 
Tu  les  avois  du  ciel,  ils  y  ont  repris  place. 

0  misen^Ie,  h^las!  toute  Thumaine  race 
Qui  n*a  rien  de  certain  que  rinfelicit^I 
0  triste  que  je  suis ,  6  grande  adversity ! 
Je  n'ai  qu'un  seul  appui ,  en  cette  terre  basse. 

0  ma  chhre  compagne ,  et  douceur  de  ma  vie, 
Puisque  les  cieux  ont  eu  sur  mon  bonheur  envie, 
Et  que  tel  a  est6  des  Parques  le  descret; 

Si ,  aprte  nostre  mort  le  vrai  amour  demeure , 
Abaisse  un  peu  les  yeux  de  leur  claire  demeure. 
Pour  voir  quel  est  mon  pleur,  ma  plainte  et  mon  regret. 


A  MA  QUEKOUILLE 

Quenouille,  mon  soucy,  je  vous  promets  et  jure 
De  vous  aimer  toujours,  et  jamais  ne  changer 
Vostre  honneur  domestic  pour  un  bien  estranger 
Qui  erre  inconstamment  et  fort  peu  de  temps  dure* 
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Vous  ayant  au  cost^ ,  je  suis  beaucoup  plus  seure 
Que  si  encre  et  papier  se  venoient  arranger 
Tout  ^  Tentour  de  moy  :  car,  pour  me  revenger, 
Vous  pouvez  bien  plustost  repousser  une  injure. 

Mais,  quenouille,  ma  mie,  il  ne  faut  pas  pourtant 
Que,  pour  vous  estimer,  et  pour  vous  aimer  tant, 
Je  delusse  de  tout  ^  ceste  honneste  coustunie 

D*escrire  quelquefois  :  en  escrivant  ainsy, 
J*escris  de  vos  valeurs*,  quenouille,  mon  soucy, 
Ayant  dedans  la  main  le  fuseau  et  la  plume. 


Adieu,  jardin  plaisant,  doux  objet  de  ma  veue, 
Je  prends  humble  cong^  de  Tesmail  de  vos  fleurs, 
De  vos  petits  zephirs ,  de  vos  douces  odeurs, 
De  vostre  ombrage  frai3,  de  vostre  herbe  menue. 

Astres  aymez  du  del ,  qui  voisinez  la  nue, 
Vous  avez  escout^  mes  chansons  et  mes  pleurs, 
Tesmoins  de  mes  plaisirs,  tesmoins  de  mes  douleurs ; 
Je  vous  rends  les  mercis  de  la  grace  receue  '• 

Hostesse  des  rochers^  belle  et  gentille  Echo, 
Qui  avez  rechant^^  Charite  et  Sincero  *, 
Dedans  ce  beau  jardin,  si  quelqu'un  vous  incite, 

0  Nymphe ,  pour  vous  faire  et  chanter  et  parler ; 
Resonnez  *,  s'il  vous  plaist,  ces  doux  noms  dedans  Tair : 
Charite  et  Sincero,  Sincero  et  Charite. 


I  Entiirement.  —  *  Fris  id  dans  le  sens  de  mantes. —  *  Poor  :  re^ne.  ^ 
*  Rk^aA  Iw  noms  de...  —  >  Personnages  alUgoriqaes  d^un  dialogue  m616  de 
▼en  et  de  prose  qui  fait  partie  des  oenvres  des  dames  Des  Roches.  —  '  Faitea 
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CHANSON 

Souz  un  laurier  triomrant, 
Amour  regarde  la  belle , 
Puis,  fermant  Tune  et  Tautre  aile, 
11  la  suit  conime  un  enfant. 

II  repose  dans  son  sein 
Et  joue  en  sa  tresse  blonde, 
Frisotie*  comme  Tonde 
Qui  coule  du  petit  Glein  ^; 

II  regarde  par  ses  yeux , 
Parle  et  respond  par  sa  bouche , 
Par  ses  mains  les  mains  il  touche, 
N'espai^nant  hommes  ni  dieux. 

Quand  il  s'en  vient  entre  nous, 
Un  soub-ris  luy  sert  d*escorte ; 
Mais  qui  n'ouvriroit  sa  porte, 
Le  voyant  si  humble  et  si  doux? 

Ha  Dieu  I  quelle  trahison, 
Souz  une  fraude  tant  douce  I 
Je  crains  beaucoup  qu*il  me  pousse 
Hors  de  ma  propre  maison. 

t  Friflie,  ondulto.  —  ^  Le  Clain,  rivi&re  qui  ooole  4  Poitiera. 


AM^DIS  JAMIN 


1540    "    1885 


Un  pofite  ^rudit  n'6tait  pas  chose  rare  au  xvi'  si^cle.  On  ^tudiait 
alors  avec  passion,  et  c'est  h  peine  si  nous  pouvons  croire  k  quel  dge 
tendre  on  ^veillait  ou  s'^veillait  d'elle-m^me  cette  passion.  La  nour- 
rice  k  peine  congMi^,  Fenfant  de  sage  et  bonne  maison  passait  aut 
mains  des  Muses  antiques.  Les  Eloquences  grecque  et  latine,  la  demiere 
goutte  de  lait  essuy^  h  ses  levres,  se  chargeaient  de  lui  faire  boire 
dans  leors  larges  coupes  les  deux  breuvages  puissants  de  Tart  et  de 
la  raison.  Savoir  k  fond  les  lettres  anciennes  Etait  regard^  comme  la 
premiere,  la  fondamentale  condition  k  remplir,  avant  de  songer  k  une 
carri^re,  quelle  qu'elle  f(kt,  en  dehors  du  commerce,  soit  les  armes, 
r£gllse,  la  magistrature  ou  les  charges. 

Quand  on  savait,  de  co  temps-la ,  on  savait  bien.  On  ne  laissait 
Hom^re,  Yirgile,  Ovide,  DEmosthene,  Cic^ron,  Plutarque,  qu'apres 
avoir  p6nEtr6  jusqu'au  fond  de  Vkme  ces  immortels  mattres  du  bien 
penser  et  du  bien  dire.  Avant  d'oser  songer  seulement  k  conqudrir  le 
titre  de  po6te,  on  se  rendait  apte  k  toutes  les  gloires  de  Fesprit,  de 
la  critique  et  du  sain  jugement.  On  attendait  longtemps  le  penchant 
mvmcible,  tant  le  laurier  poEtique  paraissait  sacrE,  tant  on  avait  peur  de 
parattre  insensd,  extravagant,  impie,  eny  aspirant  etourdiment.  Tout 
ce  quiy  depuis,  est  devenu  metier  paraissait  vraiment  alors  un  art  divin. 

Non,  certes,  ils  n'Etaient  pas  rares  k  cotte  Epoque  les  pontes  Erudits ; 
pourtant,8'ilfaut  en  croire  des  documents,  h^lasl  pen  nombreux,  celui 
que  nous  allons  Etudier  se  signala  par  son  Erudition ,  et,  avant  d'etre 
un  poSte  de  cour,  fut  un  savant  parmi  les  savants.  G*est  k  Ghaource , 
un  bourg  du  diocese  de  Troyes  en  Champagne,  que  naquit  ce  protEgE 
de  RoDsard,  Amadis  Jamin.  Pour  premiere  favour  du  destin  il  eut  de 
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nattre  sous  un  toil  ou  les  lettres,  la  philosophie,  Thonn^te  ambition 
^taient  en  grand  honneur.  On  Tenvoya  aux  plus  celebres  mattres : 
Dorat,  Turn^be  et  d'autres  savants  hommes  Teurent  pour  disciple 
attentif.  La  philosophie  lui  sourit,  les  math^matiques  Tattach^rent, 
mais  les  vers  coIor^s  d'Homere,  les  chants  altern^s  des  pdtres  virgiliens 
le  captivdrent  davantage.  Comment  vint-il  a  Paris?  quelle  esp^rance 
ou  quelle  n^cessit^  Vy  attira?  C'est  ce  que  Ton  ne  pent  d^ider  que 
timidement.  Mais  qu'importe  le  motif  d*un  voyage  au  bout  duquel  il 
devait  6tre  salu6  le  bienvenu  par  le  prince  des  pontes  du  temps,  le 
dieu  de  la  vogue,  le  plus  grand  homme  de  T^poque,  comme  on  disait 
alors,  par  Ronsard  lui-m6me? 

Par  le  temps  de  poesie  qui  court  aujourd'hui,  par  Texistence  qui  est 
faite  aux  pontes  d'k-present,  par  I'epidemie  de  d^dain  pour  toute 
OBuvre  po^tique  qui  regne  en  Tan  de  grftce  4860,  ce  n'est  pas  un  mince 
sujet  d'^lonnement  de  voir  Taccueil  fait  jadis  k  Amadis  Jamin,  sa  posi* 
tion  rapidement  conquise ,  son  installation  chez  Ronsard ,  son  entrfo 
dans  la  chambre  de  Charles  IX,  comme  secretaire  et  lecteur. 

Quelques  vers  ont  fait  tout  cela.  Ronsard,  Tillustre,  ledivin  Ronsard, 
que  Ton  nommait  alors  le  plus  grand  homme  de  France ,  Ronsard  lit, 
par  hasard  pcut-^tre,  quelques  vers  de  Jamin.  II  est  charm^,  lui  qui 
en  faisait  de  si  charmants.  Son  coeur  est  pris  du  m^me  coup  que  son 
esprit  et  son  goAt.  II  ne  pent  voir  partir,  s'^Ioigner  un  tel  po@te;  il 
le  rctient,  il  le  loge  en  sa  propre  maison,  il  le  traite  comme  son  propre 
ills.  Mais  ce  n'est  pas  assez ;  le  protecteur  veut  pour  son  prot6g6  une 
position  qui  le  fasse  riche,  qui  lui  donne  k  la  cour  honneurs,  consi- 
deration et  profits.  Justement  le  roi  qui  regne  est  poSte  Iui-m6me  et 
ami  respectueux  des  pontes,  puisqu'il  leur  reconnaissait  «ur  lui  cette 
sup^riorite  «  de  donner  les  couronnes ,  quand  lui ,  roi ,  ne  faisait  que 
lesrecevoir.  »  Done,  Amadis  Jamin,  presents,  appuy^,  pr6n6  par  Ron- 
sard, est  nomme  par  Charles  DC  secretaire  de  la  chambre  et  lecteur  du 
roi.  fepoque  Strange,  oilplusieurs  ont  fait  grande  fortune  en  tuant  beau- 
coup  de  gens ,  oix  d'autres  sent  devenus  les  confidents  des  rois  en  ecri- 
vant  des  sonnets  et  traduisant  HomSre  I 

Pourtant  il  ii'est  gu^re  populaire,  ce  poSte  Amadis  Jamin,  et  les 
details  de  sa  vie  sent  si  peu  connus  qu'il  a  pu  en  sortir  une  legende, 
legende  la  moins  vraisemblable  qu'il  se  puisse  trouver  et  inventor  au 
sujet  d*un  de  nos  poetes  du  xvi*  siede,  gens  si  attaches  k  leur  pays,  k 
leur  maison,  k  leur  cabinet,  k  leurs  livres.  II  ne  s'agirait  de  rien  moins 
que  d*un  voyage  de  Jamin  en  Grece  et  dans  TAsie  Mineure.  Qu'est-ce 
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qui  a  fait  dire  cela?  Quelques  vers  d'une  ^16gie  de  Jamin.  Esl-ce  que 
les  pontes  ont  besoin  de  voir  un  pays  pour  en  parler?  Est-ce  qu*il  ne  les 
avait  pas  parcourues,  cette  Gr^ce  et  cettecdte  grecque  de  I'Asie,  dans 
riliade  et  TOdyss^  ?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  entendu ,  de  noire 
temps,  un  grand  poSte  dire  k  un  ami  qui  allait  en  Espagne  :  Comment 
ferez-vous  pour  en  parler,  quand  vous  I'aurez  vue?  Non,  ce  passage 
d'une  ^I^gie  du  po3te  ne  suffit  pas  pour  prouver  ces  pr^tendues 
courses  de  par  le  monde;  et  si  nous  tenons  absolument  k  inscrire  dans 
rhistoire  que  Jamin  a  yoyag6,  nous  pouvons  nous  contenter  de  ces 
excursions  qu'il  fit  tr^s-certainemont  en  Dauphin^,  en  Provence  et 
dans  le  Poitou.  Ces  peregrinations  sent  au  moins  vraisemblables,  puis- 
qu'en  maint  endroit  il  cite  les  villes  oiJi  il  s^jouma,  et  que  m6me  il 
se  plaint  de  la  reception  qui  lui  fut  faite  k  Poitiers. 

Ni  les  beaux  vers,  ni  les  bienfaits,  ni  Tadmiration  d'une  cour  et 
d'un  peuple  ne  detournent  le  coup  de  la  mort.  Ronsard  mourn t  et 
Amadis  Jamin,  apres  la  perte  de  son  bienfaiteur,  ne  voulut  plus  sup- 
porter ni  Paris,  ni  la  cour,  ni  la  chambre^  ni  Tintimite  du  roi.  II 
sen  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  bientot  lui-m^me  il  y  mournt, 
k  peine  kge  de  quarante-cinq  ans.  Sa  fortune  qui  avait  6i6  brillante, 
mais  qui,  h^lasl  avait  dur^  peu,  il  la  devait  aux  lettres  dont  sa  jeu- 
nesse  avait  et6  nourrie.  II  ne  fut  pas  ingrat  envers  ces  fortes  et  g^n^- 
reuses  nourrices.  II  voulut  qu*apres  lui  elles  v^cussent,  dans  son  pays, 
en  grand  honneur  et  grande  aisance,  afin  que  d'autres  pussent  venir 
leurdemander,  longtemps  apr6s,  le  secret  de  prosp^rer  dans^le  monde 
et  de  se  garder  toujours  en-sante  de  cceur  et  d'esprit.  Par  testament,  il 
laissa  &  la  disposition  des  magistrats  troy  ens  les  fonds  n^cessaires  pour 
Tetablissement  d'un  college.  Ainsi  fit-il  profiler  la  po6sie  du  bien  qu'elle 
lui  avait  fait  gagner. 

Jamin,  avec  beaucoup  moins  de  verve  et  d' imagination  que  Ronsard, 
est  souvent,  plus  que  lui,  correct,  Elegant,  noble  sans  empbase.  Cest 
le  po^te  honn^te  homme ,  scrupuleux  ,  mais  mod^r^  et  d'un  souffle 
malbeureusement  trop  uniforme.  Ces  vers  d'une  el^gie  adress6e  k 
M.  de  Pibrac  le  montrent  sous  son  vrai  jour  d'inspiration  serieuse 
et  bonne  conseillere  : 

Mais  YivaiiB,  rev^rons  la  cendre  de  nos  pires, 
Et  pensons  que  U-bas  nous  tomberons  comma  eux , 
Accablte  BOOB  le  faiz  da  tombeau  tdndbreux , 
Et  que  cenz  qni  des  vieux  dteignent  la  mdmoire 
M^ritent  de  mourir  sans  regret  et  sans  gloire, 
Indignes  da  nom  d'homme  et  de  respirer  Tair. 
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Non  pas  que  la  grdce  lui  ait  manqu6 ,  comme  on  peut  en  juger  par  co 
vers  du  Sonnet  au  Sommeil  : 

Sommeil  Uger ,  imag^e  d^ceptiTe. 

Et  ceux'-ci  de  la  m6me  pidce  oh.  le  prot^gd  de  Ronsard  trace ,  en 
ronsardisani,  un  dessin  d'apr^s  Tantique,  non  d^pourvu  d'un  veritable 
charme  de  Renaissance. 

EndymioQ  fut  heareax  an  long  temps,  ^ 
De  prendre  en  songe  infini  passe-temps , 
Pensant  tenir  sa  luisaute  d^esse. 

Luisante  deesse  n'est  pas,  il  est  vrai,  du  meilleur  Ronsard,  c'est  une 
de  ces  malencontreuses  ^pithetes  centre  lesquelles  la  reaction  fut  dans 
la  suite  si  acham^e. 

Jamin  eut  encore  ce  m^rite  d'aimer  sinc^rement  son  pays  et  le 
bonheur  de  traduire  cet  amour  en  des  vers  harmonieux  qui  se  gravent 
ais^ment  dans  la  memoire : 

Qui  peut  compter  les  flambeaux  de  la  nuit , 
Lorsque  la  luue  en  son  plein  nous  reluit, 
Celui  dira  les  tr^sors  de  la  France. 

Le  sujet  Tinspire.  Ses  souvenirs  mythologiques  s'eveillent.  11  voit 
C^res  parcourant  les  champs  de  la  fieauce,  et  Bacchus,  son  thyrse  en 
main,  montant  et  descendant  les  coteaux  champenois.  U  veit  les 
nympbes  dans  nos  bois,  il  voit  Pan  k  travers  nos  prairies : 

Pan  aime  France  et  pait  mille  tronpeanx 
Parmi  les  pr^s  amoureux  des  ruisseaux. 

S'il  est  moins  amoureux  que  Ronsard,  moins  galant,  moins  tendre 
en  parlant  des  femmes,  c'est  peut-^tre  qu'il  les  connalt  mieux ,  car 
il  est  indulgent,  prdchant  en  leur  favour,  invoquant  la  fatale  et  instinc- 
tive mutabilite  de  leur  nature ,  ne  leur  epargnant  pas  r^pigramme  : 

Girouettes  en  I'air,  si^ge  de  rinconstance; 
et  aiUeurs : 

Le  vent  n'est  si  Idger  que  leur  faible  pens6e; 

mais  aux  doux  reproches  joignant  I'excuse  et  la  justification  qu'il  cm- 
pninte  aux  lois  de  la  nature  elle-m6mo  : 
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Ne  biftmons  d^sormais  dea  femmes  le  courage, 
La  nature  est  leur  loi :  tout  change  sur  la  mer, 
Dans  les  airs ,  sur  la  terre.  .  • 

Pour  pardonner  k  rinconstance  il  lui  suffit  que  Texemple  en  soit 
donn^  par  la  nature;  et  m^me  de  ce  fait  vivant  et  ^ternel  il  fera  une 
autorit^,  et  comme  consolation  k  Tamant  trahi,  en  veritable  Champe- 
nois ,  11  offrira  le  changement : 

La  nature  se  plait  en  cent  diverses  choses, 
TantAt  elle  produit  violettes  et  roses, 
Tant6t  jaunes  ^pis;  belle  en  diversite. 
Qui  ne  veut  point  faiblir ,  doit  suivre  la  nature ; 
On  ne  se  patt  toujours  d*une  m4me  piture ; 
Sien  ne  donne  plaiair  comme  la  nouveaut^. 

C*est  le  PdU  d'anguille  de  La  Fontaine,  servi  s6rieusement,  crAment, 
sans  arridre-pens^  et  sans  rire. 
Le  mot  nature  revient  souvent  dans  les  vers  d'Amadis  Jamin  : 

Trois  fois  heureux  si  nous  suivons  nature ! 

s*terie-t-il  dans  son  poSme  k  M.  de  Pimpoint,  sur  la  diversUS  de  reli- 
gion, poSme  oh^  panni  les  id6es  graves  spirituellement  exprim^s, 
brillent  ces  quatre  vers  d'une  sensibilite  profonde  : 

Le  natnrel  veut  qu'on  verse  des  larmes , 
Qnand  d'une  vierge^  h^las!  i)leine  de  charmes, 
Le  corps  s^enterre ,  et  que  sous  le  tombeau 
L'enfiant  est  clos  en  sortant  du  berceau. 

Comme  tons  les  pontes  de  cour,  Jamin  fit  des  vers  pour  obtenir  do 
Fargent.  Les  rois  aiment  qu'on  demande ;  mais  notre  po^te  ^rivit  sa 
requite  avec  tant  de  fiert6,  que  c'est  dans  sa  pi^ce  au  roi,  de  la  Uberor- 
UUj  que  se  trouvent  ses  plus  beaux  vers.  Le  d^but  en  est  noble  et  grand : 

Rien  ne  sied  mleux  aux  majest^s  royales 
Que  d'avoir  Time  et  les  mains  lib^rales. 

n  s'abandonne  jusqu'i  menacer  de  sa  colore  et  de  son  m^pris  de 
.poSte  si  Ton  osait  lui  refuser : 

Le  bon  poete,  k  bien  chanter  habile , 

Ne  Yeut  sacrer  k  rimmortalit^ 

Les  rois  ingrats  qui  ne  Font  point  fdtd. 
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II  fallut  k  Charles  IX  une  bonne  dose  d'indulgence  ou  un  amour 
passionnd  des  vers  pour  ne  point  trouver  impertinents  et  attentatoires 
k  la  majesty  royale  ces  deux  versets  d'un  sonnet  de  Jamin  : 

Les  pontes  sont  des  grands  rois  les  neveaz, 
£t  si  souvent  ils  vivent  souffreteux , 
Ayant  de  I'eau  pour  unique  heritage, 
Faites  connaitre  au  moins  k  cette  fois, 
£n  me  donnant  quelque  bieu  en  partage , 
Que  vous  pensez  qu'ils  sont  parents  des  rois. 

Tous  les  souverains  ne  seraient  pas  hommos  a  supporter  une  telle 
pretention.  II  est  vrai  que  tous  ne  font  pas  des  vers  et  que  ceux-lk 
seuls  qui  sont  pontes  sont  capables  de  se  passer  la  £antaisie  d'appeler 
leurs  pontes  :  Mes  cousins.  On  disait  aussi  de  ce  temps-la  :  Frere  en 
Apollon,  et  Ronsard,  envers  Jamin,  avait  prouv6  que  cette  fraternite 
n'etait  pas  un  vain  mot. 

C'est  Robert  Estienne  qui ,  le  premier,  k  Paris ,  imprima  un  volume 
des  OQuvres  de  Jamin.  Ge  volume  renferme  un  po^me  sur  la  Chasse, 
le  po^me  :  la  Liberalite,  et  un  grand  nombre  de  pieces  adress^es  au 
roi.  On  y  trouve  de  plus  :  les  Amours  (TEnrymedcm  et  de  CaUirie,  ArU- 
misy  Oriane  ou  Recueil  de  pieces  galantes,  sans  compter  les  poesies 
chr^tiennes.  En  4584  parut  un  second  volume  contenant  :  le  PoatM 
sur  I'ingratUude  d'Origille,  vingt-six  sonnets,  des  odes,  des  prieres 
et  des  hymnes. 

Jamin  acheva  en  vers  hero'iques  la  traduction  de  Ylliade  dont  Hugues 
Saiel  avait  donne  les  onze  premiers  livres  en  vers  de  dix  syllabes.  De 
YOdyssee  il  ne  put  traduire  que  trois  chants.  Voici  ce  que  dit  Yauquelin 
de  La  Fresnaye  de  cette  traduction  de  Ylliade  : 

Salel,  premier  ainsi^  du  grand  Francois  conduit, 
Beaucoifp  de  Ylliade  a  doucenient  traduit, 
Et  Jamin,  bien  disant^  Ta  tellement  refaite, 
Qu'4 1'auteur  ne  fait  tort  uu  si  bon  interpreli. 

Vauqueliu  de  La  Fresnaye  etait  assez  bon  juge. 

Yaleet  Vernier. 


OEuvres  d'Amadis  Jamin,  4575.  Paris,  in -4.  Robert  Estienne ,  4585. 
Paris,  in-12. 
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SONNETS 

La  deesse  des  bois,  jalouse  de  mon  heur\ 
A  desrob^  la  proye  &  ta  meote  aboyante , 
Tant  que  la  nuict ,  boraant  ta  poursuite  courantc , 
A  ravi  loin  de  moy  ce  qui  plaist  k  ^loa  coeur. 

Diane ,  je  te  pry ,  ne  garde  ta  rancueiir  *, 
Ne  reti^n  plus  ^s  bois  ^  le  bien  qui  me  contente, 
Ou  que  je  porte  au  colune  trompe  sonnante,  ^ 
Et  que  par  les  forests ,  je  suive  mon  vainqueur. 

Ce  n*est  pas  d'aujourd'huy  que  tu  portes  envie 
A  ceux  qui  vont  suivant  une  amoureuse  vie ; 
Et  Leucone  et  Procris  en  donnent  tesmoignage. 

—  Ami,  quitte  la  chasse^  H^!  ne  vaut-il  pas  mieux 
Eatre-blesser  nos  coeurs  du  rayon  de  nos  yeu7(, 
Que  s'acbamer  au  san^  d*une  beste  sauvage? 


»  SUR  L^S  MISBBES  D£  FRANCE 

'   t 
La  nobl^se  perist  Bvet  h  populace , 

En  tons  endroits  s'estend  la  dure  coutelace  *, 

Le  fer  n'espargne  aucun ,  et  les  temples  saorez 

Sont  ennyvrez  du  sang  des  hommes  massacrez* 

Rien  ne  sert  au  vieiilard  Tbonorable  vieillesse, 
Pour  garder  qu'un  voleur  de  son  sang  ne  se  paisse , 
Et  Tavare  soldat  ne  se  repent  d'avdir^ 
Heprisaut  touted  loix,  oubli^  son  devoir; 

Sur  Id  seui)  de  la  vie  on  rompt  les  destinies 
De  l*enfant  au  berceau ,  du  glaive  assa3sin^es ; 

Les  petits  innocens ,  quels  crimes  ont^ils  fait3 

f 

I  BoDheor.—  *  Ta  haine,  tajalouiie.  —  '  Daot  les  boU.<^  ^  Pour  :  oouteUu. 
a.  14 
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Qu'aussi  tost  qu'ils  sont  nez,  aussi  tost  sont  defaits? 
Mais  helas!  c*est  assez  de  pouvoir,  \  ceste  heure, 
Mourir,  car  aujourd'hui  la  mort  est  la  meilleure. 


Le  breuvage  amoureux  ressemble  Teau  marine. 
Qui  boit  I'eau  de  la  mer,  plus  se  trouve  atter^  x 
Aussi  j'ay  plus  de  soif  au  bien  qu'ay  desir^t 
Plus  je  boy  les  regards  de  ta  beauts  divine. . 

Je  te  dy  mon  travail  ^  dont  tu  es  Torigine, 
Afin  que  ^on  secours  le  rende  modern ; 
En  un  malbien  connu,  remede  est  esper^» 
Mais  le  tourment  cach6  passe  la  medecine. 

I/)rs  que  les  scorpions ,  viperes  ou  serpens 
Ont  jett6  leurs  venins,  soudainement  rampans , 
Dans  un  corps  offens6  de  morsure  cruelle; 

Four  mieux  le  garantir  da  dangereux  poison « 
On  ouvte  fort  la  playe.  Et  pour  mesme  rtiison , 
Je  suis  contraiht  d'ouvrir  ma  blessure  mortelle. 


SUR  L'IMPOSSIBLE 

L*est£  sera  Thyver  et  le  printemps  Tautomne^ 
L'air  devietidra  pezant ,  le  plomb  sera  Icger; 
On  verra  les  poissons  dedans  Tair  voyager, 
Et,  de  muets  qu'ilz  sont,  avoir  la  voix  fort  bonne. 
L'eau  deviendra  le  feu ,  le  feu  deviendra  Teau, 
Plustost  que  je  sols  pris  d*un  autre  amour  nouveau. 

Le  mal  donnera  joie,  et  Taize  *  des  tristesses, 
La  neige  sera  noire ,  et  le  lievre  hardi , 
Le  lion  deviendra  de  sang  acouardi ' , 
La  terre  n'aura  point  d'herbes  ny  de  richesses, 
Les  rochers  de  soi  mesme  aurent  un  mouvement, 
Plustost  qu'en  mon  amour  it  y  ait  changemeok 

«  Pdne,  chagrin.  —  •  Le  bonhear.  —  »  LAcbe. 
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Leioap  etld*brebi$6eronten  iDeanae  esUble     .' 
Enferm^  sails  saapCon  d'aucuQe  inimitiie ;. 
L'aigle  avec k  colombe  aura  de  i'amiiii «  ■'> 

Et  le  cbameteoa  ^  ne  sera  point  muafole ;  ^ 
Nul  oyseau  ne  fera  son  liid  au  renoiiyeau  ^, 
Plustost  que  je  sois  pris  d'un  ai;itre  amour  nouvcau* 

La  lune ,  qui  pariaict  en  un  mois  sa  earriere , 
La  fera  en  trente  ans  au  lieu  de  trente  jours ;  • 

Satume,  qui  acheve  arec  trente  ans  son  cours, 
Se  verra  plus  leger  que  la  lune  legere  : 
Le  jour  sera  la  nuit « la  nuit  sera  le  jour,  .    > 

Plustost  que  je  iii*enflanne  au  feu  d'un  autre  atndur.   ; 

Lcs  ans  ne  changeront  le  poll '  ni  la  Goutume  ^     ' 
Les  sens  et  la  raison  demeureront  en  paix , 
Et  plus  plaisans  *  seront  les  malheureux  succ^  • 
Que  les  plaisirs  du  monde ,  au  coeur  qui  s'en  afaime^  ' 
On  baira  la  vie ,  aimant  mieux  le  niourir^  \ 

Plustost  que  Ton  me  voie  it  autre  amour  courir; 

On  ne  Tcrra  loger  au  monde  Tesperance ; 
Le  faux  d'avec  le  vrai  ne  se  discemera ; 
La  fortune^  en  ses  jeux ,  changeante  ne  seni» 
Tons  les  effecls  de  Maa«  seront  sans  violance ,. 
Le  soleil  sera  noir^  visible  sera  Dieu, 
Hustost  que  je  sois  veu*  c&ptif  en  autre  lieu. 


:') 


STANCES 

...  ^  ■    .  J 

Pour  estre  bien  aim6e ,  il  faut  aimer  aiissi ,  ) 

C'est  une  antique  loy  pjur  Nature  establie , 
Et  de  tout  ce  qu'on  pense  et  qu'on  desire  icy  ''^ 
C'est. la  plus  Iselle  grace  et  la  plus  accomplie. 

>  Ponr :  eam^Idon.  — *  Printemps.— *  La  couleur  des  dheTCuxv-^*  Agprddbrea. 
-*  Pris  ici  dans  le  sens  do  latin  tuccesaw,  ^ydnemeats. — ^  Poor :  to. — '^  Ici-baSi.^ 
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La  dame  qui  ne  suit  cette  divine  loy , 
Et  conduit  ses  pensers,  sans  eUe«  k  Tavanture, 
Outre  qu*au  n6ni  dingrate  eHe  expose  sa  foy , 
Fait  un  despit  aux  Dieux  ^,  et  fiiscbe  la  Nature* 

Et  pourquoy  pensez-vous  que  Venus  est  au  ciel, 
Sinon  pour  le  secours  qu'elle  donna,  vivante, 
A  tous  ses  poursuivans,  sans  en  aigrtr  de  fiel , 
Le  gracieux  plaisir  qui  les  an^es  contente? 

Mille  Nymphes  encop  de  semMable  vdeur 
Reluisent  dans  le  del,  quasd  la  nuict  tend  ses  voiles. 
Qui  d'avoir  bien  aimS  receurent  cet  hpnneur. 
Que  de  leur  feu  d'amour  il  s*en  fit  des  estoiles. 

Celuy  qui  d'yeux  fichez  '  regarde  au  firmament , 
II  apper^it  encore  aux  estoiles  bien  cteres 
Des  scintilles '  d'amour  qui  brillent  doucement, 
Montrant  bien  qu'elles  sont  gratieuses  himieres. 

Appercevant  de  nuiot  qu'on  desrobe  et  qu*6n  prend  * 
Le  plaisir  amoureux  par  embusche  secretle, 
C'est  lors  que  leur  clairt^  plus  de  rayons  espand ,  ' 
Pour  conduire  les  pas  au  lieu  de  la  retraitte. 

Heureux,  alme',  plaisir,  par  toy«  Texcellent  Dieu 
Deploye  ses  beautez  :  TAmour  avec  le  monde 
Fait  une  douce  ligue,  afin  qu*en  ohaque  lieu 
Le  bien  qui  s^  desire  k  cette  vie  abonde. 

Combien  ba  de  bonheur  celle  qui  Tentend  bien 
Sans  se  laisser  tromper  de  la  faulse  ignorance  I 
EUe  ne  plaint  jamais  la  perte  d'un  tel  bien , 
Qu*on  ne  p^ut  reparer  par  aucune  science. 

Celle-lk  qui  s*obstine  avec  la  cruaut6, 
A  soy  plus  qu'k  nul  autre  entreprend  mener  guerre; 
Les  jeunes  ans  fuitifs  *  emportent  la  beaute 
Que,  fresle,  on  volt  casser  aussi  tost  que  du  verre*. 

1  Irrite  iM  dieuz,  —  '  Fixes,  attentifs.  —  >  ^tincelles.  —  ^  C'est-k-dire  : 
^a*oii  ddrob«  et  qu'on  prend,  de  nuit....  -*-  *  Douz ,  suave.  —  ^  Fugitifik 
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CHAI7S0NS 


Estant  coach^  pres  les  ruchettes 
Oil  faisoient  da  miel  les  avettes , 
En  ces  mots  je  vins  k  parler^ 
Moucbes,  YOus  volez  ii  vostre  aise, 
Et  ma  maistresse  est  si  maavaise, 
Qu*elle  m'empesche  de  voler. 

Vous  volez  sur  les  fleurs  escloses, 
Et  moissonnez  les  douces  choses 
Du  thym,  du  safran  rougissant , 
Et  du  saule  k  la  feuille  moUe; 
Mais  sur  les  moissoDS  je,  ne  vole , 
Dont  j'aime  k  estre  jouissant« 

Mouches,  46  Jupiter  nourrfces, 
Des  odours  qui  vous  sont  propices> 
Vous  faites  la  cire  et  te  miel ; 
Et  moy,  des  beautez  de  ma  dame« 
Je  ne  produls  rien  en  mon  ame  ^ 
Que  plaintes,  que  dueil '  etque  fiel. 

On  dit,  6  coleres  abeilles, 

Qu'en  vo§  poihtures  nompareilles  * 

Vostre  destin  se  voit  bom^ ; 

Mais  celle  dont  les  traits  je  porte , 

Las!  en  me  blessant  n*est  point  morte 

De  la  mort  qu*elle  m*a  donn^. 

Ha!  je  voudrois  estre  une  mouche. 
Pour  voleter  dessus  la  bouche , 
Sur  les  cbeveux  et  sur  le  sein 
De  ma  dame  belle  et  rebelle ; 
}e  picquerois  ceste  cruelle 
A  peine  •  d*y  mourir  soudain. 

Poor  :  dcuil.  —  *  Pi^arw  sans  pareilles,  —  »  Dosa^je  y.. 
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Jem'encstoisalift, 
Maintenant  je  retoume; 
Un  petit  peuple  oel^  S 
Qui  pres  de  toi  sejourae , 
M'est  venu  rctenir. 
Pour  me  faire  venir; 
C'estoient  petits  enfants 
Qui  mon  chemin  guetterent; 
Les  ufts  de  traits  ardans 
Mes  yeux  espouvantcrent, 
Aulres ,  de  Hens  forts , 
M*enchaisnerent  le  corps.  . 
De  ces  petits  gallons, 
L'un  avoit  ton  visage , 
L'autre  avoit  tes  fa<K)ns, 
L'autre  avoit  ton  langage  ♦ 
L'un  ton  ris  amoureux , 
Et  Tautre  tes  cheveu3^. 
Eux  se  jettapt  sur  tnoy, 
Undetoute  labande, 
Dit :  Ne  sois  en  esmoy, 
Ta  dame  te  demande. 
Peux-tu  vivre  content 
Loing  d'elle  fabsentant? 
Done,  ainsi  qu'un  captif 
Qu'on  reprend  k  la  fuite, 
Us  m'amenent  fuitif  * , 
Et  je  suis  leur  conduitc , 
Voyant  que  leur  desir 
Consent  k  mon  plaisir. 

1  Pour  :  aild.  —  *  Fugitif. 
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JACQUES  DE  LA  TAILLE 


1542   -    456t 


Dand  cette  to)le  fameuse  de  pontes  qui,  pendant  an  demi-$i6cle, 
retint  la  France  sous  le  charme  de  Tart  nouveau  qu'elle  apportait,  sans 
doute  lis  ne  sont  pas  au  premier  rang,  ces  deux  fibres,  Jean  et  Jacques 
de  La  Taille ;  mais  lis  y  gardent  leur  place  avec  honneur,  lis  y  ont  leur 
physionomie  assez  distincte;  et,  pour  ceux  qui  ont  6tudl6  avec  atten- 
tion et  go6t  rhistoire  litt^raire  de  cette  ^poque,  le  m^rite  de  se  deta- 
cher ,  par  quelque  nuance ,  du  groupe  sup^rieur  et  absorbant ,  n'est 
certes  pas  k  oublier.  L'un  des  deux,  d'ailleurs,  est  mort  aux  premiers 
jours  de  jeunesse,  au  plus  vert  de  $on  Age,  comme  le  dit,  avec  im  accent 
d'amer  regret,  le  frdre  qui  lui  surv^ut  bien  des  ann^es,  et  qui  revint 
souvent,  dans  des  vers  tout  pen^tr^  de  touchante  tendresse,  au  sou- 
venir de  cet  aimable  compagnon  de  ses  beaux  r6ves  de  gloire  et  d'ave- 
nir.  Cette  complete  sympathie,  cette  profonde  amiti^,  ^  car  torn  deux 
ne  vwawnt  que  d^un  esprit  ensemble,  —  se  pi^sente  h  vous  d'abord, 
oomme  le  cadre  d'or  qui  rassemble  et  met  en  relief  leurs  figures  frater- 
nelles  dans  Fillustre  galerie,  oh  seuls  ils  ont  cet  aspect  de  po^tiques 
g^meaux.  Sur  le  fond  d'azur  oik,  plus  lumineuse  sams  doute,.  se  montre 
la  c^ldbre  Pl^iade,  ils  apparaisseat  n^anmoins  comme  les  Dioscures  do 
cette  sphere ;  et  c*est  Jean  de  La  Taille  qui  pour  eux  deux  trouve  natu- 
rellement  cet  embldme,  lorsqu'il  en  vient,  dans  la  naive  fiert^  de  son 
ceuvre  paracbev^e,  k  s'^rier,  en  la  pointe  d'un  sonnet : 

Departant  ce  que  j'ay  d*immortel  k  mon  frire , 
Alnsi  que  fit  PoUux  i  ton  fi^re  CMtor« 
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li  pe  vint  pas  au  monde  dans  une  contr^  faite  pour  ^veiller  T inspi- 
ration, ce  brave  Jean  de  La  Taille,  qui  n'a  que  plus  de  m^rite  k  Tavoir 
trouv^  tout  entiere  au  fond  de  son  4me.  Les  tourelles  du  petit  cha- 
teau de  Bondaroy,  oi!^  il  naquit,  ^taient  tout  uniment  plant^es-au  pays 
de  Beauce ,  dans  une  de  ces  plaines  qui  n*ont  d'autre  caractdre  que 
leur  monotone  etendue.  Mais  les  enfants  du  gentilhomme  beauceron, 
qui  ne  voulait  pas  que  ses  fils  eussent  k  rougir,  comme  lui ,  de  leur 
ignorance,  grandissaient  k  une  ^poque  oik  le  goM  des  ieUres  se  r^pan- 
dait  de  plus  en  plus ;  et  ce  qui  devait  surtout  s^duiro  Thonn^te  seigneur 
de  Bondaroy,  c'^tait  la  favour  dont  cette  culture  d'esprit,  depuis  long- 
temps  d^jk,  jouissait  k  la  cour.  Les  deux  freres  fureht  done  envoys  k 
Paris  pendant  le  r^gne  de  Henri  II ;  et,  blen  que  sur  ce  fait  Findica- 
tion  des  biograpbes  demeure  un  peu  vague^  il  est  presumable  qu'ils 
passdrent  quelque  temps  au  college  de  Goqueret,  devenu  ^imeuzalors 
par  le  talent  litt6raire  des  disciples  qu'il  avait  formes.  Les  traces  des 
illustres  de  la  PI6iade  y  ^taient  encore  toutes  r^centes.  Le  fecond  en- 
seignement  de  Jean  Dorat  continuait  a  r^pandre  en  ce  docte  asile 
a  les  flours  et  fruits  de  ces  riches  comes  d'ahondance  grecque  et  la- 
tine  ^.  »  Les  legons  d'Antoine  Muret  eurent  aussi  leur  influence  sur  ces 
deux  jeunes  esprits,  avides  de  puiser  k  toutes  sources  de  savoir.  L*6tude 
de  la  jurisprudence  les  appela  quelque  temps  k  Orl^ns,  od  professait 
Anne  Dubourg,  le  futur  martyr  du  calvinisme.  On. est  fondd  k  pr^u- 
mer  que  ces  demieres  lecons  furent  cellesqui,  sous  tout  rapport,  lais- 
sdrent  le  moins  de  vestiges  dans  la  pens^  des  deux  chercheurs  de 
rimes.  Bientot  d'ailleurs ,  Jacques ,  le  plus  jeune ,  fut  brusquement 
frapp6  dans  une  ^pid^mie,  laissant  k  son  aln6  le  soin  religieux  de 
faire  connattre  au  monde  lettr^  les  tentatives  de  tragMie  «  k  la  grec- 
que »  d*un  po6te  de  vingt  ans.  L'honneur  de  la  premiere  audace  dans 
ce  nouvel  art  ne  revient  pas  d'ailleurs  k  Jacques  de  La  Taille :  les  tra- 
gedies d' Alexandre  et  de  IkUre  n'^taient  que  le  contr«-coup  des  succte 
tout  r^cens  de'quelques  hardis  devanciers. 

Vers  ce  temps  sans  doute ,  Jean  de  La  Taille  ne  fut-il  pas  un  peu 
forc^,  par  Fhonn^te  seigneur  de  Bondaroy,  de  se  souvenir  de  son  ^p^e 
de  gentilhomme,  complaisamment  oubli^e  dans  ce  premier  enivrement 
d'6tude  et  de  po^sie  T  La  guerre  civile  venait  de  s'allumer;  et  Ton  con- 
ceit qu'il  n'etait  gu^re  loisibie  k  un  po6te  k  blason  de  rester  sourd  aux 
appels  de  «  cette  dame  terrible, »  ainsi  qu'il  la  nomme,  en  la  maudis- 

1  Joachim  Do  Bellay ,  lUvatraHon  d$  ia  iangue  framgoiie. 
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sant  de  rarracfaer  k  ses  chers  r^ves.  Dans  ]es  begages  du  soldat,  toute- 
knSj  il  emporta  la  lyre  du  po^le.  U  dira  biea  en  partant: 

.  •  •  •  Adien  Ten,  adiea  ryme, 
Adien  pUusir,  idiea  ma  liberty. 

Mais  Bombre  de  sonnets  ^los  an  bruit  des  caropB  viennent  nous 
attester  que  la  Muse  est  encore  Ik  pour  lui  la  secrete  amie  et,  souvent, ' 
la  conaolatrice : 

Vasins  moy,  Mnse,  en  Beance  areo  mon  pleorl 


Ha !  je  Tondrais  que  rhonneur  m'eust  permie 
Ainsi  qn*k  toy  d'aller  voir  mes  amis ! 


Ge  n'est  pas  c^pendant  qu'il  ne  soil  brave  et  plein  de  coeur,  cet  hon- 
n^te  Bondaroy.  PoSte,  Taccent  de  sa  po^ie  est  souvent  ferme;  soldat, 
il  tient  ferme  aussi  son  6p^.  On  sent  bieU  qu'au  jour  de  bataille,  il 
&it  firancbement  honneur  k  son  ftodal  ^cusson  :  un  Hon  debout,  cou- 
ronne  en  t^te ;  et  k  sa  fi^re  devise  :  In  utrumque  paratus.  Pans  uno 
des  campagnes  de  nos  premieres  guerres  de  religion,  une  lance 
huguenote,  au  fort  de  la  mdl^,  Tatteignit  au  visage  :  il  ne  se  sou- 
rint  plus  tard  du  danger  et  de  la  blessure  que  pour  en  faire  le 
motif  d'un  sonnet  k  Dieu.  Nobles  vers ,  purs  de  tout  sentiment  de 
fanatisme  haineux :  trait  de  caractkre  particulier  dans  un  homme  de 
ce  temps!  Et  je  trouve  k  propos,  en  passant,  d'attribuer  cette  pbi- 
losophique-  douceur  autant  k  la  culture  d'esprit,  k  Tinfluence  des  let- 
tres,  qu'k  Timpulsion  d'une  g^n^reuse  nature.  Peu  de  compagnons 
de  Jean  de  La  Taille  devaient  4ui  ressembler  en  ce  point ;  comme 
sons  tant  d'autres  rapports  qu'il  est  facile  de  cenjecturer,  la  plupart 
diSl^raient  de  lui  tr^violemment.  On  sent  d'ailleurs  que  pour  cette 
intelligence  et  cette  kmedi§Iicates,  c'6tait  bien  Ik,  au  milieu  du  tumulto 
des  camps,  la  source  de  ses  plus  durs  ennuis.  II  ^tait  loin  en  effet  des 
studieox  loisirs  de  la  maison  de  Jean  Dorat,  de  ce  paisible  s^jour  des 
heoreux  et  des  sages  [templa  sirena) ;  il  y  songeait  sans  cesse  avec 
regret ;  il  d^plorait  am^rement ,  dans  une  suite  de  vers  adress^s  k  un 
ami,  la  cruelle  ndcessitd  de  vivre  en  commerce  de  tous  les  jours  avec 
ces  grossiers : 

Et  piUB  tu  8^8  oomme  aujourd'hoi  se  priso 
Kntre  loldate  lemblabte  marchandlse , 

t  ki  vm  entre  eox  soat  bieaYeiuis. 
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Qui  voudrait  bien  yers  eux  Hre  en  estime, 
C'esI  de  p«rler  des  plaiain  d»  Vteiu ,  ' 
£t  de  n'avoir  oomme  euz  ny  eeiiB,  ny  ryme. 

Mais  combien  de  temps  ebcore  eut-il  k  porter  le  poids  de  cette 
vie  qui  r^pugoait  si  fort  k  ses  goiiis  ?  Quand  recouvra-t-il  cette  ch^re 
Jibert^  de  I'^tude  et  du  r^ve?  Je  comptais  sur  quelque  heureux  cbant 
de  d^livrance  qui^'en  indiquAt  le  moment  pr^is.  La  muse  du  poSte- 
3oIdat  est  sur  ce  point  rest^  silencieuse.  Si  j'en  juge  cependant  par  le 
portrait  que  nous  a  conserve  son  livre  et  par  rinscriptiob  en  vers  dont 
ii  a  pris  soin  de  Faccompagner,  il  avait,  avant  les  ann^  d&maturit^, 
depose  le  heaume  et  ia  Quirasse.  La  Ggure  est  d'un  homme  jeune  en- 
core :  le  caract^re  en  est  pensif ,  s^rieux  et  un  peu  triste,  tel  qu'il  con- 
vientk  une  bonn6te  nature  comme  celle  de  Jean  de  La  Taille,  au  milieu 
des  temp9  orageux  oil  Ton  vivait  alors,  et  tout  au  lendemain  de  la 
Saintr^artb^lemy.  L'inscription  r^ume  laconiquement  la  vi$  du  poSte 
et  du  soldat;  les  demiers  vers  disent  au  lecteur  avec  uUe  oaKv^  ei 
noble  confiance : 

Far  ce  portrait ,  to  peas  Toir  mon  yisage 

Tir6  au  vif  j  mon  esprit,  par  ce  livre ; 

Et  par  la  guerre ,  oti  je  foe ,  mon  coaragc. 

Et  maintenant  que  Thomme  nous  est  connu,  que  les  principaux  traits 
de  son  existence  servent  k  expliquer  son  oeuvre,  regardons  plus  direc- 
teraent  le  pur  c6t6  de  V^crivain. 

Comme  les  illustres  devanciers  qu'il  admirait,  Jean  de  La  Taille  ne 
fut  pas  dans  3on  art  un  novateur.'  II  siiivait  religieusement  la  trace  de 
Ronsard  dont  il  6tait  le  disciple,  de  Du  Bellay  dont  il  fut  Fami.  II  s'^ 
tait  initio  avec  amour  au  secret  des  maltres;  il  avait  soigneusement 
recueilli  les  proc^d^s  ^mis  par  eux;  il  les  pratiquait  avec  science, 
mais  avec  une  habilet6  moins  soutenue;  il  manquait  surtout  de  la  puis- 
sance n^cessaire  pour  ajouter ,  comme  eux ,  k  la  lyre  une  corde  nou- 
velle.  Pas  un  de  ses  rhytbmes  dont  le  moule  n'existe  plus  parfaft  avant 
lui.  Sonnets,  chaAsons  d'amour,  ^l^gies,  petites  ^pigrammes  antbologi- 
ques,  ii  n'est  rien  de  tout  cela  dont  il  n'ait  trouvd,  nettement  donnas, 
le  ton  et  le  modele  dans  quelque  glorieux  pr6d^cesseur  dont  Tinitia- 
tive  i'avait  charm6.  En  le  lisant  tout  entier  cependant ,  en  p^n^trant 
plus  intimement  le  caract6re  de  son  oeuvre  po^tique,  on  reconnatt  que 
cet  esprit  secondaire,  mais  franc  dans  son  essenoBr  A  hieik  son  accent 


PO£SIES  D£  JEAN  D£  LA  TAILLE.  349 

particolier.  Ce  qui  le  coostituB,  ce  n'est  pas  le  gime  doat  le  riche  ^1^ 
mtot  faiaaii  d^ut :  c'est  la  iremlie  morale  de  rhomme;  c'eat  le  c(Bur 
tendre  ei  acmveni  attriat^;  c'est  la  sinc^rit^  da  sentiment,  dont  k  tout 
instant  on  reconnalt  Tindiee;  c'est  enfin  rinfluence  d'une  exi^teace 
tout  autre  qne  celle  de  la  plupart  dee  pontes  de  son  temps,  que  lea  tri- 
bulations de  la  vie  priv^e  avaient  aeulee.  parfois  trouble  dans  )e  savant 
exereiee  de  leur  peds^. 

L'oBUfvre  la  plus  originale  et  la  plus  largement  d^veloppte  de  Jean 
de  La  Tallle,  c'est  unesatire  des  vices  de  cour.  Jamais  sa  po^sie  n'a 
mienx  donn6  la  note  ^nergique,  et  ne  s'est  plus  compl^teroent  ^lev^e 
an  ton  de  T^oquenoe.  Le  cadre  m6me  en  est  ing^ieux  et  relive,  jus- 
qu'k  certain  point,  de  Timagination  qui  dramatise.  Une  fratcbe  descrip* 
tion  dtt  pare  et  du  chtoau  de  GaiUon  en  fait  le  d^but.  Le  po^,  ras* 
sasi6  des  porapes  de  la  cour,  dchappe  un  matin  a  see  chatnes  dor^; 
en  s'^loignant  un  pen  des  vaines  magnificences  qui  £atigaent  son  Ame 
plus  encore  que  ees  yeux,  11  chercbe  une  benre  de  reverie  et  de  soli* 
tnde.  I^HH  trait  de  peintre,  11  montre  en  passant  le  royal  chiteauy 

Leqoel,  lambrin^  d'or,  sied  le  long  d*an  costean. 

Et  puis,  s'enfon^nt  k  loisir  sous  les  vastes  fouill^es,  il  «  advise  k 
rimpourvue  >  un  grave  et  triste  vieillard  qui  ^panche  ses  d^goiits  do 
vieux  courtisan,  et  lui  d^roule,  aveo  amire  effusion,  un  tableau  de  la 
cour,  dans  lequel  les  couleurs  sombres  ne  sont  pas  mtoag^.  Q  fau- 
drait  suirre  en  leur  raarcbe  nos  deux  promeneurs,  et  noter  au  passage 
les  vets  sondes',  bien  venus,  senlant  ddjk  le  vigoureux  Mathurin; 
vers  de  satire  exeeUents,  formes  de  forme  et  de  pens^e,  mais  malheu- 
renaement  m^l^  de  diffuses  in^gaUt6».  Get  amer  rtoit  des  de- 
conveaoes  du  courtisaa  trahi  dans  Aoua  ses  espoirs  d'ambiUon,  de  for- 
tnne,  db  boidieur,  so  yarie  plus  loin  par  un  babile  contraste.  Le  tbdme 
da  bMOm  Hh  qui  prwml  nesioUis,  abondamment  amplifi^  du  fortunatot 
tNmtHfii^.,  so  pr^sente  tout  naturellemeni  k  cette  erudite  m^moire  de 
rdldve  d'AAtoine  Murot.  II  ne  les  traduit  pas  servilement,  il  les  prend 
plut6tcomme  modiles  de  dessib  et  de  conleur;  et,  transformant  le 
tableau  dans  le  aentiment  de  son  si^e,  11  acbdve  le  morceau  par  une 
idMe  peitEdore  des  cbamptoes  fi^Ucitds.  Mais  ce  n'est  sans  revenir 
encore,  dans  un  t  adieu  t^  trop  prolong^,  k  ses  in^puisables  griefs  centre 
cette  cour  maudite. 
La  satire  a  pour  ytm:  U  CmrHnm  rvftrtf.  Jean  de  La  Tallle  ^tait  trop 
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jeune  encord  lorsqu'il  rteriTit ,  pour  qti'il  pilit  se  faire  rappUcatioQ 
dii'ecte  des  moroses  reflexions  e(  des  amers  retonrs  dd  son  vieux 
cotirtisan.  Sans  doute,  il  contioua  quelque  temps  k  voir  de  prte  les 
vices,  ies  intrigues  et  les  orages  de  la  cpur  des  Yalois.  Mais  comma 
dans  cette  Tranche  inspiration  du  po^te  on  sent  cependani  les  ennuis 
personnels  et  les  d^got^ts  ^prouv^l  II  est  k  jregretter  que  la  muse 
de  Jean  de  La  Taille  ne  soit  pas  revenue  plus  d*une  fois  k  ce  genre 
de  poSme  qui  lui  convenait.  EUe  aVait  trouv4  ik,  je  crois,  la  corde  la 
mieux  faite  pour  vibrer,  plus  fortement  qu'aucttoe  autre,  sous  son 
archet. 

Une  forme  encore  dans  laquelle  Jean  de  La  Taille  a  su  parfois  reo- 
contrer  la  grftce,  c'est  cette  sorte  d*odelette  au  rbythme  16ger,  qui  ^tait 
en  grande  favour  parmi  tons  les  pontes  du  xn*  si^cle,  grands  ou  petits. 
On  a  souvent  cit6  une  stance  exquise  de  la  plus  connue  de  ses  dums<m 
d'amour;  tbute  m6moire  lettr^,  au  seul  nom  de  Jean  de  La  Ti^iUe,  sa 
la  rappelle,  et  tout  de  suite  on  la  murmure:  elle  revient  toujoui?  comma 
ces  airs  qu'on  ne  peut  oublier;  et  pourtanton  ne  peut  s'abstenir  de  la 
citer  encore: 

'EUe  est  comme  la  rose  firancho , 
Qu'an  Jeune  pastenr,  par  oubly, 
Laissd  flestrir  dessas  la  branche , 
Sans  se  parer  d'elle^aa  dimanohe, 
Sans  jouir  da  bouton  oneilly. 

Co  joU  passage  n'est  pas  le  seul  k  reproduire  de  Tune  des  meiHeures 
inspirations  de  Jean  de  La  Taille,  dans  ce  cM  gracieux  de  son  talent; 
ihais  il  suflSt  pour  appr^cier  toute  la  suavity  qui,  par  instants,  s'y  ren- 
contre avec  la  plenitude  du  charme.  Quelques-unes  de  ces  petites  (H^oes 
ont  un  vers  ramen^  en  forme  de  Yefrain;  et  ces  refrains  sMuisent  sou- 
vent  par  I'harmonieuse  mollesse  du  tour  que  le  poSte  sait  leur  donner. 
Mais  il  font  6tre  vrai,  et  je  ne  voudrais  pas,  k  FoccasioQ  de  ces  motife 
d'eloge,  laisser  dans  Tesprit  du  lecteur  une  idto  trop  favorable  d'art 
achev^.  Dans  c^tte  partie  de  son  CBuvre,  comme  dans  tout  le  reste,  Jean 
de  La  Taille  n'a  ni  la  surety  du  gotkt,  ni  la  quality  de  la  mesure,  si  rare 
d'ailleurs  chez  tons  ses  contemporains.  Partout  la  ronce  h^riss^e  se 
dresse  k  c6te  de  la  fralche  fleurette,  et  souvent  projette  sur  elle  trop 
d'ombre. 

Chansons  d'amour,  l^geres  odelettes,  c'est  la  toute  la  mesure  du  degr6 
de  lyrisme<iue  se  permit  jamais  la  muse  de  Jean  de  La  Taille.. Ce  ne 
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fut  pas  lai  que  tourmenta  jamais  rorgneiUeuse  ambition  de  jpt»idar»«r. 
U  en  eot  uhe  aatre  toiitefois,  qui  n'aboutit  pad  non  plus  k  des  r^l- 
tats  trds-beareus.  fJn  des  premiers  pafmi  ses  contemporaios  bieo 
noTiees  en  ce  grand  art,  il  voalut  tenter  la  tragi^ie  dans/toute  son 
diction  et  son  an^leur.  Ce  qu'il  reste  de  plus  iot^ressant  de  ces 
tentatives  tragiques  de  Jean  de  La  Taille,  c  est  le  petil  traits  oi^  il  expose 
sa  throne  de  poesie  dramatique;  leqnel  sert  de  portique  Ik  une  de  ces 
architeetures  th^trales  k  la  grecque,  «  au  inoule  des  Tienx,  comme 
d'nn  Sopbode,  Euripide  et  S^n^e;  »  car  c'^tait  Ik  la  pretention  de 
tons  ces  cbarmants  potltes  qui  perdent  leurs  graces  et  leurs  ava»- 
tages,  qiiand  ils  s'avisent  de  monter  trop  haut.  Son  Mre  Jacques  et 
Ini ,  s'etaient  trouv^  tout  naturellement  conduits  k  oes  audaces,  par 
leor  supreme  d^in  pour  le  seul  Mdire  qui  ei!kt  vraiment  encore  vie 
de  lear  temps.  MonUUds  ou  Sonies^  «  et  telles  am^res  espiceries  qui 
gastent  le  goust  de  noire  langue,  »  lui  semblent  bonnes  «  k  servir  de 
passe-temps  aux  varlets  et  menu  populaire,  et  il  voudrait  bim  qu'on 
les  oust  bannyes  de  France.  »  Tout  p4n6lrds  des  principes  du  grand 
Aristote  m  set  PoStiques,  les  deux  Mres  se  prenaient  bravement  k 
cbausser  le  cotburne  atb^nien;  et  Tun  d'eux,  Jacques,  d^veloppait 
dans  les  cinq  actes  voulus  (selon  le  pr^pte  d*Horace,  et  non  celui 
d'Aristote),  ses  deux  trag^ies  6* Alexandre  et  de  Daire,  Rien  n'y 
manquait :  ni  les  rhythmes  varies  des  chcBurs ,  ni  le  cfaangement 
de  mesure  dans  les  couplets  dramatiques ,  le  vers  dtoisyllabique 
tenant  lieu  de  Tantique  'jkmbe,  et  alternant,  dans  les  diverses  tirades, 
avec  Falexandrin.  De  son  oM^  Jean  demandait  ses  inspirations  sc6- 
niqnes  k  Fbistoire  sacrto;  et  il  ^rivait  pour  le  public  savant  Satil  h 
furieux  et  les  Cabaomtes.  Rien  ne  manquait,  disais-je,  k  ces  trag^ies 
si  rtolAment  faites  eeUm  le  vray  art,  rien  que  le  style  tragique,  qui 
n'toit  pas  encore  cre^,  et  Tlnt^r^t  dramatique  qui  se  fait  vainement 
attendre. 

Mais  tous  deux  aimdrent  passionn^ment  les  letlres  jusqu'k  leur  der- 
nier jour.  Nous  Savons  comment  mourut  Jacques,  en  Tavril  de  son  Age. 
On  ignore  T^poque  precise  oil  Jean  de  La  Taille  rendit  son  Ame  de  po3te 
k  Dieu.  Qaelques  iaits,  surtout  une  publication  litt^raire  tardive  (dans  • 
las  premiers  temps  du  xvii*  si^le  ] ,  attestent  qu'il  v^ut  jusqu'a  une 
hears  avanc^  de  la  vieiilesse.  Nous  aimons  k  nous  le  representor  alors, 
biea  retire  dans  son  petit  Bondaroy , 

Qae,  chastelain,  U  tieikt  en  hommage  du  roy, 
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^avent  enferm6  avee  ses  cherg  litres,  on  promenant  au  bord  de  sa 
petite  Essonne  ses  r^eries  et  sed  souveiufft;  runant  parfbig  quelques 
-sonnets  encore,  fruits  incohnns  d-une  verve  affaMepar  las  ana  et 
d'une  douce  <^mponction  religieuse. 

PlEARE  MaLITOURIVE. 


Voir  les  OEuvres  poiUqua  de  Jean  et  Ja^qoes  de  La  TaiUe,  publieea 
eat  volumes^,  par  Fr^d^ric  Morel,  4572  et  4574.  Voir  aussi  ia  Bt^jto- 
-Mque  fratiQaiue  de  TabM  Goujet ,  les  Memokrts  ponr  servir  d  VhisUnre 
de$  hommei  iUustns,  par  le  P^Niceron ,  «tc. 
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CHANSONS 

LE  BLASON  DE  LA  MARGUERITE 

En  apvril  oti  naquit  Amour, 
renlray  dans  son  jardin  un  jour, 
Oil  la  beautd  d'une  fleurette 
Me  pleut  sur  celles  que  j'y  vis: 
Ge  ne  fut  pas  la  paquerette » 
L'oeillet,  la  rose ,  ny  le  lys ; 
Ce  fut  la  belle  Marguerite , 
Qu'au  cueur  j'auray  tousjours  cscritto. 

EUe  ne  commencoit  encor 
Ou'^  s'eclorre ,  ouvrant  un  fond  d'or ; 
C'est  des  fleurs  la  fleur  plus  parfaitte, 
Qui  plus  dure,  en  son  taint  naif, 
Que  le  lys,  ny  la  violette. 
La  rose ,  ;ny  I'oeillet  plus  vif . 
J'auray  tousjours  au  cueur  escritto , 
Sur  toutes  fleurs  ^,  la  Marguerite* 

Les  uns  louront  le  taint  fleury 
D'autre  fleur,  dfes  le  soir  flestry, 
Comme  d'une  rose  tendrette 
Qu'on  ne  voit  qu'en  un  mois  fleurir ; 
Mais,  par  raoy,  mon  humble  fleurette 
Fleurira  tousjours  sans  flestrir. 
J'auray  tousjours  au  cueur  escritte, 
Sur  jtoutes  fleurs,  la  Marguerite* 

Meust  k  Dieu  que  je  peusse  un  jour 
La  baiser  mon  saoul,  et  qu' Amour 
C^ste  grace  et  faveur  m*eust  faitte , 
Qu'en  saison  je  peusse  cueillir 

*  Pardefltos  toutes  fleuv. 
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Ceste  jeune  fleur  veitneillette 
Qui ,  croissant « 1)6  fait  qu'embellirl 
J'aurois  tousjours  au  cueur  escritte, 
Sur  toutes  fleurs,  la  Marguerite. 


C'est  trop  pleur^,  c'est  trop  suivy  tristesse^ 
Je  veux  en  joye  ^battre  ma  jeunesse 
Laquelle  encor,  conime  un  printemps,  verdoye  : 
Faut-il  tousjours  qu*2i  Testude  on  me  voye? 
C'est  trop  pleur^. 

Mais  que  me  sort  d'entendre  par  science 
Le  cours  des  cieux,  des  astres  Tinfluence , 
De  mesurer  le  ciel»  la  terre,  et  Tonde, 
Et  de  voir  mesme  en  un  papier,Ie  monde? 
C'est  trop  pleur^. 

Que  sert,  pour  faire  une  ryme  immortdle, 
De  me  ronger  et  I'ongle  et  la  cervelle, 
I^usser  souvent  une  table  inaocente, 
Et  de  temir  ma  face  palissante? 
C'est  trop  pleur^. 

Mais  que  me  sert  d'ensuyvre,  en  vers,  la  gloire 
Du  grand  Ronsard,  de  s^avoir  mainte  histoire, 
Faire  en  ifXi  jour  mille  vers ,  mille  et  mille , 
Et  cependani^mon  cerveau  se  distille '  ? 
C'est  trop  pteur^. 

Gependant  I'&ge,  en  beauts  fleurissante, 
Chet '  comme  un  lys,  en  terre  languissante. 
II  faut  parler  de  chasse,  et  non  de  larmes, 
Parler  d-oyseaux,  et  de  chevaux,  et  d'armes. 
C'est  trop  pleure, 

<  Peodant  ce  tcmpB,  —  >  S'upoUe  groutte  a  goutte.  —  *  Tombe, 
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11  faut  parler  d'amour,  et  de  liesse. 
Ayant  choisy  une  belle  maitresse, 
J'ayme,  et  j'honore  et  sa  race  et  sa  grace ; 
C*est  mon  Phoebus ,  ma  Muse ,  et  mon  Parnasse ; 
C'est  trop  pleurd. 

Digne  qu'un  seul  Tayme,  et  soit  aym6  d'elle, 
Luy  soit  espoux ,  amy,  et  serf  fidelle , 
Autant  qu'elle  est  sage ,  belle  et  honncste , 
Qui  daigne  bien  de  mes  vers  faire  feste  : 
C*est  trop  pleur6. 

Va-l'en ,  chanson,  au  sein  d'elle  te  mettrc, 
A  qui  rhonneur  (qui  ne  me  doit  permettre 
Telle  faveur)  est  plus  cher  que  la  vie. 
Ila ,  que  ma  main  porte  ^  tori  heur  d'envie  1 
C'est  trop  pleur6. 


FRAGMENTS 

DU  POEME  INTlTULfi:  LE  COVRTJSAN  tiETine 


Ainsi  ce  courtisan  parloit,  se  pourmenant, 
Mais  apres  quelque  pause,  il  dit,  continuant : 
«  Quant  au  lieu  d'ou  je  viens  *,  et  ce  qui  plus  ra'offense. 
Est  que  Thonime  k  la  femme  y  rend  obeissance , 
Le  docte  k  I'ignorant,  le  vaillant  au  couard , 
Au  prestre  le  gendarme ,  k  Tenfant  le  vieillard, 
k  rinsens^  le  sage :  et  vertu  fait  service 
A  faveur,  ignorance,  k  forlune,  et  au  vice. 


*  La  Coor. 

11.  15 
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Adieu,  Gour,  oil  Ton  passe  en  vices  la  j^unesse, 
En  soucis  r&ge  mftr,  en  plaintes  la  vieilles^e  : 
Adieu,  Cour,  puisqu'en  toi  n*y  a  autre  deduit  \ 
Que  de  trotter  le  jour  et  de  jouer  la  nuit, 
Se  moquer  de  quelqu'un,  leurer  *  quelques  novices, 
Conter  quelque  nouvelle  et  songer  nouveaux  vices. 

Contre  toi  done,  6  Cour,  je  proteste  et  te  prie 
De  ne  pretendre  plus  nulle  part  k  ma  vie, 
Puisque  esperer  de  toy  rien  ne  veux  et  ne  doy, 
Et  que  je  ne  pretends  nulle  chose  de  toy. 


A  UN  SIEN  AMY 

Si  jamais  gentilhomme  ait  eu  ^  part  aux  malheurs, 
C'est  moy  qui  n'eus  jamais  que  misere  et  que  larmes, 
J'ayme  h  vivre  paisible,  et  faut  suivre  les  amies, 
J'ayme  k  vivre  gaillard  *,  et  faut  vivre  en  douleurs : 

J'ayme  acquerir  honneur,  et  cele  mes  valeurs  ^ 
®  J*ayme  en  seuret6  dormir,  et  n*oy '  tousjoure  qu'allarmcs, 
J*ayme  k  voir  la  vertu,  et  ne  voy  que  gendarmes, 
J'ayme  k  faire  la  guerre,  et  ne  voy  que  vollcurs  : 

J'ayme  Si  voir  mon  pals,  et  miserable  j'erre, 
tar  divers  temps  et  lieux,  en  une  longue  guerre. 
Je  n'ayme  Tignorance,  et  fault  Touir  habler. 

J'oy  mir  maux,  et  voudroye  plus  sourde  avoir  rorellle, 
Je  n'ayme  le  pillage,  et  s'il  ^  me  fault  piller, 
Tandis*,  je  fais  des  vers,  dont  chascun  s'esmerveille. 

*  Plaisir.  —  *  Tromper.  —  '  Pour  :  a  eu.  —  *  Gaiemerit.  —  »  M^rites.  — 
*  Ce  vera  a  treize  x^ieds.  —  '  K'entends.  —  *  Et  pourtant  il...  —  •  rendant  ce 
tempA. 
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L'esprit  bon  Vy  fait  lourd,  la  femme  s'y  diffame, 
La  fille  y  perd  sa  honte ,  la  veufve  y  acquiert  biasme , 
Les  scavants  s'y  font  sots ,  les  hardis  esperdus, 
Le  jeune  homme  s'y  perd,  les  vieux  y  sont  perdus. 

alous  y  sont  deguisez,  la  fille  y  va  sans  mere. 
La  femme  sans  mary,  le  prestre  sans  breviaire , 
Le  moyne  sans  cong6 ,  sans  habit  le  prelat , 
Sans  livres  le  docteur,  sans  armes  le  soldat. 

oHelas,  que  je  yous  plain$,.d  chetifs  courlisaiis 
Qui  par  mille  soucis  accourcissez  vos  ans , 
Puis  vous  faittes  des  grands,  des  maislres  et  des  braves , 
Et  ne  regardez  pas  que  vous  estes  esclaves 
De  mil  affections,  et  celuy  qui  pourroit 
Voir  vostre  cueur  h  nu ,  certes  ii  le  verroit 
Plus  tourment^  que  n'est  la  mer,  quand  pesle-mesle 
La  tourmentent  les  vents,  la  tempeste,  et  la  gresle : 
11  le  verroit  min6  d'^temelle  langueur, 
Rong6  d'ambition,  et  navr^  de  rancueur  ^  I 

tt  0  combien  plus  heureux,  celuy  qui,  solitaire, 
Ne  va  point  mendiant  de  ce  sot  populaire 
L'appuy  ni  la  faveur;  qui,  paisible,  s'estant 
Retir6  de  la  cour  et  du  monde  inconstant, 
Ne  s'entre-meslant  point  des  affaires  publiques, 
Ne  s'assubjectissant  aux  plaisirs  tyranniqucs 
D'un  seigneur  ignorant,  et  ne  vivant  qu'^  soy. 
Est  luy-mesme  sa  cour,  son  seigneur,  et  son  roy ; 
Qui ,  n'estant  point  tent^  d'avarice,  d'envie , 
D'orgueil,  d'ambition,  hame^ons^de  la  vie, 
Et  ne  cherchant  ailleurs  qu'en  soy-mesme  son  heur , 
Est  plus  riche  et  content  que  le  plus  gi*and  seigneur !  » 
•  ••*•- 

1  Piastre  de  regrets. 
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«  nous  lui  coDservons  notre  estime ,  nous  lui  gardons  une  admiration 
«  fiddle,  et  plusieurs  de  nos  critiques  lui  ont  d6cem6Je  titre  de  roi 
a  des  poStes  fran^ais.  Nous  trouvons  ses  sujets  vastes ,  ses  descriptions 
f  riches,  ses  psns^s  majestueuses.  Son  principal  ouvrage  est  un  poSme 
0  en  sept  chants  sur  les  sept  jours  de  la  creation.  11  y  6tale  success!- 
tt  vement  les  merveilles  de  la  nature ;  il  decrit  tous  les  dtres  et  tous 
a  les  objets  de  Funivers,  Ik  mesure  qu*ils  sortent  des  mains  de  leur 
«  celeste  auteur.  Nous  sommes  frapp^s  de  la  grandeur  et  de  la  vari^t^ 
a  des  images  que  ses  vers  font  passer  sous  nos  yeux;  nous  rendons 
a  justice  k  la  force  et  k  la  vivacity  de  ses  peintures,  k  T^tendue  de  ses 
c  connaissances  en  physique,  en  histoire  naturelle.  En  un  mot,  notre 
«  opinion  est  que  les  Fran^ais  sont  injustes  de  m^connattre  son  m^rite, 
«  et  qu*k  Texemple  de  cet  electeur  de  Mayence ,  qui  fit  graver  autour 
«  de  la  roue  de  ses  armes  sept  dessins  repr^sentant  les  oeuvres  de 
a  Dieu  pendant  les  sept  jours  de  la  creation,  les  pontes  fran^ais  de- 
a  vraient  aussi  rendre  des  hommages  k  leur  ancicn  et  illustre  pr^de- 
a  cesseur,  attacher  k  leur  cou  son  portrait  et  graver  le  chiffre  de  son 
0  nom  dans  leurs  armes.  Pour  prouver  k  mes  lecteurs  que  je  ne  joue 
«  point  avec  des  idces  paradoxales,  pour  les  mettre  a  mdme  d'appr^ 
«  cicr  mon  opinion  et  cellede  nos  litterateurs  les  plus  recommandables 
«  sur  ce  poete,  je  les  invite  k  relire,  entre  autres  passages,  le  com- 
a  mencement  du  septi^me  chant  de  sa  Sepmaine.  Je  leur  demande  s'ils 
«  ne  trouvent  pas  ces  vers  dignes  de  figurer  dans  les  bibliotheques  k 
a  cote  de  ceux  qui  font  lo  plus  d'honneur  aux  muses  fran^aises,  et  su- 
et pericurs  k  des  productions  plus  recentes  et  bien  autrement  vantees. 
«  Je  suis  persuade  qu'ils  joindront  leurs  6loges  k  ceux  que  jeme  plais 
a  ici  k  donner  a  cet  auteur,  Tun  des  premiers  qui  ai^nt  fait  de  beaux 
a  vers  dans  sa  langue,  et  je  suis  egalement  convaincu  que  les  lecteurs 
«  francais  persi^teront  dans  leur  dedain  pour  ces  poesies  si  chores  k 
a  leurs  anc6tres,  tant  le  gotit  est  local  et  instantan6!  tant  il  est  vrai 
c  que  ce  qu'on  admire  en  deck  du  Rhin,  souvent  on  le  m^prise  au 
«  delk  et  que  les  chefs-d'oeuvre  d'un  siecle  sont  les  rapsodies  d'un 
a  autre  *  !  »* 

Ce  serait  assez  pour  Thonneur  de  Du  Bartas  qu'un  si  vif  etoge  sign6 
d'un  si  grand  nom.  Je  ne  me  bornerai  cependant  pas  k  ce  t^moignage, 
et  j'iavoquerai  en  faveur  du  desh^rite  tant  d'anciens  champions  qui 


1  Goethe.  (Notes  poar  le  Neveu  df   Hameau,  traduites  en  frangaia  par 
MM.  De  Saar  et  Saint-Gem^) 
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rftvaient  pour  lui  la  fortune  d'an  roeilleur  avenir.  Quand  la  Sepmame 
paniten  4579,  renthousiasme  fut  presque  unanime.  En  six  ans,  on 
imprima  plus  do  trente  Editions  du  po€me  fameux  entre  tous ;  on  tra>» 
duisit  FcBuvre  du  Francais  gasconnant  {Vasconke  ampullatum ,  dit  un 
contemporain),  en  italien,  en  espagnol,  en  allemand,  en  anglais,  en 
btin  (on  devait  un  peu  plus  tard  le  traduire  en  su6dois  et  en  danois) ; 
nn  ministre  de  r£vangUe ,  Simon  Goulard  publiait  un  commentaire , 
deux  fois  plus  vaste,  deux  fois  moins  clair  que  le  texte  oii  il  appelait 
au  secours  des  opinions  de  Du  Bartas  toutes  les  autorit^s  valables  ou 
non  valables ;  F^iteur  d^flnitif  de  ces  merveilles  tant  acclamdes  pro- 
clamait  que  leur  auteur  garderait  a  la  m^moire  ^ternelle  d'avoir  6t6 
Tun  des  plus  beaux  espriti  du  monde ;  »  Ronsard,  qui  s'en  d6dit  plus 
tard,  envoyait,  dans  la  premiere  surprise  de  sa  sympathie,  une  plume 
d'or  k  son  glorieux  rival ,  et  s'^riait  que  le  nouveau  venu  avait  plus 
fait  dans  une  semaine  que  lui-mdme  dans  toute  sa  vie;  Joseph  Scaliger 
se  d^partis^ait  de.ses  s^v^rit^  coutumi^res  et  parlaitde  laSepnuUne 
comme  il  edt  parle  du  Donee  gratus  eram,  son  ^temel  charme  et  sOn 
culte ;  de  Thou  comptait  parmi  ses  bonnes  heures  celles  ou  il  voyagea 
de  compagnie  avec  le  capitaine  po^e,  docte,  Eloquent ,  roodeste  m^me, 
quand  il  n'avait  pas  la  plume  au  poing.  Que  dirai-je?  Hepri  IV  aimait 
ce  partisan  fiddle ;  Marguerite  de  Navarre  lui  permettait  de  la  nommer 
sa  marraine;  Jacques  YI  d'£cosse,  qui  fut  Jacques  I  d'Angleterre,  pr^ 
tendait  retenir  k  sa  cour  I'illustre  ambassadeur  qui  lui  ^tait  venu  de 
France,  et,  pour  se  consoler  des  refus  patrioliques  de  Du  Bartas,  non 
content  d'encourager  la  traduction  oC^  Sylvester  caricatura  maladroite- 
ment  les  d^fauts  de  son  modele,  il  se  mitiui-m^me  k  I'ouvrage  et  r6ussit 
presque  autant  dans  ses  imitations  po^tiqueSi  qu'un  peu  plus  tard  dans 
ses  disputes  centre  le  cardinal  du  Perron  sur  les  prerogatives  de  la 
royaute.  En  Italic,  le  Tasse  d^roba  vite  le  titre,  rid6e,  le  cadre  de  la 
Sepmaine  pour  les  sept  joumSes  qui  furent  le  supreme  effort  du  chantre 
de  Jerusalem.  Un  po^te  populaire  anglais  du  commencement  du  xvii" 
sitele,  le  batelier  Taylor,  s*inspirait  k  trois  sources  :  Montaigne,  Plu- 
tarque,  et  Du  Bartas;  et  Milton,  quand  il  peupla  r£den,  se  souvint  des 
m^taphores,  des  Enumerations,  des  onomatopees  de  celui  qui  avait  tentE 
d'abord  la  grandiose  epop6e  du  Paradis  *,  On  pourrait  suivre  jusque 

>  II  y  aorait  4  foire  ane  cariense  itade  de  detail  sar  les  rapports  de  la  Sep' 
maine  et  da  ParadU  perdu.  On  en  tronyerait  les  premiers  elements  dans  un  petit 
volume  intitule  :  Contideratioiu  on  MHlQn*t  Early  Heading  and  tK9  prima  itamina 
•flue  ParadiM  ?oi«,  by  Charles  Dunster.  Londres  1800. 
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dans  la  modeme  Htterature  les  6niprunts  que  les  maltres  de  la  lyre 
ri'ont  pas  dedaignd  de  faire  h  Du  Bartas.  Moore  lui  a  d^rob^  la  plus 
ing6nieuse  de  ses  images,  et  Byron  lui  a  repris  une  m^laphore  qui 
vaut  une  pens6e  *.  En  voila  peut-6tre  assez  pour  ramener  Inattention  sur 
cet  6crivain  si  mepris6;  voili  assez  de  fragments  de  marbre  pour  lui 
redresser  sa  statue. 

H6Ias!  non:  la  post^rit^,  malgr6  Goethe,  malgr6  Henri  IV,  malgrt 
Byron,  ne  casscra  pas  le  fatal  arr6t.  G'est  en  vain  que  Du  Bartas  a  ma- 
nifesto une  intelligence  active,  une  Ame  pure,  une  foi  sincere;  c'est 
en  vain  qu'il  nous^meut,  ce  bon  capitaine,  ce  fervent  calviniste,  in- 
flexible centre  les  id6es  et  toujours  toMrant  pour  les  hommes;  cet 
amoureux  austere  de  I'art  sacr6  qui,  presque  seul  au  milieu  de  la 
d^bauche  pai'enne  des  Ronsardisants,  se  dresse,  portant  haut  le  livre 
de  MoTse,  de  David  et  de  Saint-Paul,  «  arrache  les  Muses  (c'est  T^pi- 
taphe  latine  qui  lui  rend  cet  hommage)  k  la  luxure  et  au  sacrilege, 
pour  les  ramener  aux  sommets  sacr^s,  pour  les  rebaptiser  dans  les  eaux 
saintes,  et  pour  emplir  leurs  oreilles  des  hymnes  religieuses!  »  Cost  en 
vain  que  nous  repensons  a  Tauguste  mis^re  d'un  Corneille  quand  nous 
trotivons  Du  Bartas,  dans  son  'chAteau,  pros  d'Auch,  vcuf,  accabl6  de 
proces,  Courmente  de  I'avenir  de  ses  enfants,  et  s*arrachant  k  tant  de 
soucis  pour  continuer  son  livre  qu'il  voudrait  plus  parfait ;  mais,  dit-il : 

M  Accuse2  mes  enfants  et  ma  falhle  sant^, 
«  Accusez  la  doulear  de  mes  partes  nouvelles, 
M  Accusez  mes  proems ,  accusez  ma  tutelle...  » 

C'est  en  vain  que  son  oeuvre ,  h  loisir  etudi^e ,  lious  d^couvre  une 
imagination  forte,  abondante,  quelquefois  gracieuse ;  c*est  en  vain  que 
ses  comparaisons,  h  I'ordinaire  tir6es  des  forftts,  des  cieux,  de  Toc^an 
et  des  fleurs,  ont  souvent  une  magnificence  naturelle  qui  dec6Ie  la  vive 
originalite  du  poSte;  c*est  en  vain  que  sa  versification  se  soutient,  en 
bien  des  passages,  copieuse,  varide,  brillante,  roajestueuse;  c'est  en 
vain  que  dans  I'^norme  volume  des  OBuvres  completes,  public  en  4  611, 
et  qu'il  est,  a-t-on  dit,  aussi  difficile  de  porter  que  de  lire,  il  y  a  plus  de 
pens^es  vivantes,  plus  de  verve,  plus  de  candeur,  plus  d'intuition  po6- 
tique  que  dans  les  recueils  de  mille  puristes,  phrasiers,  6coI&tres  de 


1  Les  historiens  de  VAngleterre  da  zvi*  siScle  auraient  de  qaoi  sUnspirer 
en  relisant  les  fermes  portraits  de  Bacon ,  de  Moms,  de  Sidney ^  d'Elisabetb. 
( Secondt  Sepmaint ,  tecond  Jour,  par  tie  IL) 
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rdcole  du  bon  sens,  ou  confreres  acad^miques  de  Faret  et  de  la  Me^ 
nardidre  :  Du  Bartas  est  aux  gtoionies  de  roubli,  et  ce  n'est  pas  nous 
qai  essayerons  de  Ten  tirer. 

a  Qn'esf-ce  qu'elle  chante,  cette  physique?  »dit  M.  Jourdain  k  son 
mattre  de  philosophie.  a  La  pbysicfue,  »  impend  I'autre,  a  est  eelle  qui 
ff  explique  les  principes  des  choses  naturelles  et  les  propri^t^  des 
c  corps;  qui  discourt  de  la  nature  des  Elements,  des  metaux,  des  mi* 
ff  ndraux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux,  et  nous  onseigne 
«  les  causes  de  tdus  les  m^t<5oresy  Tarc-en-ciel,  les  feux  volants,  les 
a  com^tes,  les  Eclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la 
a  gr6le,  les  vents  et  les  tourbillons. »  Et  M.  Jourdain  de  r6pliquer: 
«  n  y  a  trop  de  tintamarre  13i-dedans,  trop  de  brouillamini.  »  M.  Jour- 
dain, sans  le  savoir,  pronongait  Ik  la  condamnation  de  Du  Bartas  et  do 
taut  d'oBUvres  que  M.  Vinet  a  nomm^  excellemment  la  po4sie  po/y- 
tedmique.  Les  pontes  qui  ont  trop  besoin  de  glossaires  et  de  scolies  ne  sont 
lus,  un  temps  pass6,  que  par  les  glossateure  et  les  scoiiastes.  Qu'Hd- 
siode,  au  d^but  des  civilisations,  raconte  les  travaux  et  les  jours,  que 
Parm^nide,  Emp^ocle  ou  X^nophane  embrassent  le  mpnde  dans  leurs 
larges  compositions  dont  I'unitd  philosophique  consacre  la  grandeur,  jo 
comprends,  je  sens,  j'applaudis  k  la  science  naive,  quoique  profonde, 
St  ces  lecons  qui  n*ont  rien  de  fictif,  et  qui  sont  rexperi^nce  enthou- 
siaste  d'un  mondo  6merveil!6  de  son  aurore.  Mais  laissez  courir  le 
temps,  Pedo  Albinovanus  va  intierpr^ter  Fastronomie,  Manilius  va 
cataloguer  les  r6sultats  de  Tastrologie,  et  la  po6sie  n'existe  plus  I  Les 
besHasreSy  Us  volucraires,  les  lapidaires  du  moyen  Sge  epuiseront  les 
q)teialit^  des  connaissances  qui  se  renouvellcnt ;  Dante  seul  pourtant 
vivra  qui,  en  allant  aux  cieux,  y  cberchera  sujrtout  le  chemin  moral  do 
rhomme,  et  m^me,  en  facQ  des  astres,  confessera  Florence  et  Beatrice. 
Voilk  pourquoi  Du  Bartas  a  6chou6,  malgre  son  zele,  malgr6  sa  vail- 
lance  passionndc.  On  ne  parle  guere  plus  de  sa  Sepmaine  aujourd'hui 
que^des  platitudes  philosophiques  de  Saint-Lambert,  que  des  redon- 
dances  ampoule  d'Esm^nard.  G'est  qu'il  n'a  pas  entendu  Toraclo 
Eternal  dont  Pope  a  renouvel6  la  formule : 

The  proper  stady  of  mankind  is  man ; 

c'est  qu'il  n'a  pas  su,  en  s'isolant  dans  quelque  haut  point  de  vu&do 
sereine  m^taphysique,  gagner  le  droit  do  s' Verier  avec  Lucr6ce : 

«  Ohtcurd  di  re  lucida  carmina  pati^o.  » 
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Parlerai-je  du  langage  de  Du  Bartas?  Lk  encore  il  a  depass^  le  but; 
il  a  voulu  faire  porter  k  notre  idiome  plus  de  douleur,  plus  de  raffine- 
ment,  plus  de  tours  qu'il  n'en  acceptera  jamais.  II  a  ^td  vaincu.  Plai- 
gnons  pourtant  cette  g^n^reuse  audace;  aimonsce  prodigue  de  lui- 
m^me  qui  a  laiss^  des  descendants,  m6me  parmi  les  plus  fiers  lutteurs 
de  la  g^ndration  nouvelle.  En  relisant  la  Sepmaine,  cette  Judith  oh  Du 
Bartas  ressuscitait  Lucain  en  pensaht  imiter  Homere  et  Yirgile,  ce 
Tiiomphe  de  la  Foi,  oil  par  instants  la  po^ie  nmla  comme  tm  flat  d'or, 
(un  mot  de  Du  Bartas  sur  les  psaumes),  et  surtout  ces  chants  splendides 
de'  la  magnificence  et  des  capitaines  (o^vree  posthumes),  ou  le  peintre,  dans 
rentr6e  de  la  reine  de  Saba,  par  exemple,  deroule  ses  allegories  avec 
la  fastueuse  profusion  d'un  Rubens,  j'ai  pens6  k  la  Divine  6popee,  je  me 
suis  r6pet6  certains  fragments  de  la  Chute  d*un  Ange,  ot  la  beauts  ne 
va  pas  sans  la  diffusion.  N'est-ce  pas  assez  pour  relever  un  nom,  pour 
accorder  une  pieuse  aumone  de  regrets  k  ce  g6nie  qui  est  tomb6  dans 
le  sillon  enflammS  des  Phadtons  et  des  Icares? 

Philoxene  Boter. 


On  a  compulse,  pour  cette  etude,  Gouget,  Biblioih^que  franQoUe,* 
CoUetet  (Vie  maniucriu  de  Du  Bartas) ;  Baillet  (Jugemenis  des  Savants) ; 
Sainte-Beuye  (Tableau  de  la  Po4sie  frangaise  au  xn*  sikle,  et  la  Iieou$ 
des  DeuxrMondes,  i»  f^vrier  4842] ;  Philarete  Ghasles  (6tudes  sur  le 
xvi««^l«);  Viollet-le-Duc  (Bibliotkique  pq4tique\,  la  Bevue  de  Paris 
(i«'  avril  i833).  — En  Angleterre,  on  s'est  souveht  occupe  de  Du  Bar- 
tas; nous  citerons  au  moins  les  AUic  Miscellany,  n**  4,  decembre  48!I4| 
et  le  Fraser*s  Magaxiney  septembre  4842.  (Neglected  French  Poets). 
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FRAGMENTS 

DEUX  POESIES  INTITULES :  LA  PREMIERE  ET  LA  SECOmE  SEPUAISS 
PRSMIER  JOUR    DE    LA    PaEMIBRB    SEPMAINR 

Or  done,  avant  tout  temps,  mati^re,  forme  et  lieu, 
Pieu  tout  en  tout  estoit,  et  tout  estoit  en  Dieu. 
Incompris,  infini,  immuable«  impassible, 
Toutresprit,  tout-lumi&re,  iramortel ,  .invisible , 
Pur,  sage,  juste  et  bon,  Dieu  seul  regnoit  en  paix : 
Dieu ,  de  soy-mesme,  estoit  et  Thoste  et  le  palais. 

Prophane ,  qui  t'enquiers  quelle  importante  afi&ire 
Peut  J'esprit  et  les  mains  de  ce  Dieu  solitaire 
Occuper  si  longtemps ;  quel  soucy  Texerca 
Durant  F^ternit^  qui  ce  tout  devanga  : 
Yen  qu*^  si  grand*puissance,  k  si  haute  sagesse, 
Rien  Qe  sied  point  si  mal  qu'une  mome  paresse; 
Scache,  6  blasph^mateur,  qu*avant  cet  univers, 
Dieu  bastissoit  TEnfer  pour  punir  ces  pervers 
Dont  le  sens  orgueillenx  en  jugement  appelle 
Pour  censurer  ses  faits,  la  sagesse  eternelle. 
Quoy  I  sans  bois  pour  un  temps  vivra  le  charpentier  ^ 
Le  tisserand  sans  toille ,  et  sans  pots  le  potier : 
Et  FOuvrier  des  ouvriers ,  tout  puissant  et  tout  sage, 
Ne  pourra  subsister  sans  ce  fragile  ouvrage? 


Avant  qu'Eure  soufflast ,  que  Tonde  eust  des  poissons  i 
Des  comes  le  Croissant,  la  terre  des  moissons, 
Dieu,  le  Dieu  souverain,  n*estoit  sans  exercice : 
Sa  gloire  11  admiroit;  sa  puissance,  justice, 
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Providence  et  bontd  estoyent  k  lous  momens 

Le  sacr^  sainct  object  de  ses  hauts  pensemens. 

Et  si  tu  veux  encor,  de  ceste  grande  Boule 

Peut-estre  il  contemploit  Tarchetype  et  le  moulc. 

11  n'estoit  solitaire,  avecque  lui  vivoient 

Son  fils  et  son  esprit  qui  partout  le  suyvoient; 

Car,  sans  commencement,  sans  semence  et  sans  m^rc, 

De  ce  grand  Univers  il  engendra  le  Pfere; 

Je  dy  son  Fils,  sa  voix,  son  conseil  ^temel , 

De  qui  I'estre  est  ^gal  k  Teslre  paternel. 

De  ces  detix  proc^da  leur  Commune  puissance : 

Leur  Esprit,  leur  amour,  non  divers  en  essence, 

Ains  divers  en  personne ,  et  dont  la  d^it^ 

Subsiste  heureusement  de  toute  dternit* , 

Et  fait  des  trois  ensemble  une  essence  triple-unc. 


Composez  hardiment,  6  sages  Grecs,  les  cieux 
D*un  cinquiesme  dement :  disputez ,  curieux , 
Qu'en  leurs  corps  partout  ronds  Toeil  humain  ne  remarque 
Commencement ,  fty  fin  :  debatez  que  la  Parque 
Asservit  seulement  sous  ses  cruelles  loix 
Ce  que  Tastre  argent^  revolt  de  mois  en  mois. 
Le  faible  estayement  de  si  vaine  doctrine 
Pourtant  ne  sauvera  ce  grand  tout  de  ruine. 

Un  jour,  de  comble  en  fond,  les  rochers  crouleront, 
Les  monts  plus  sourciTleux ,  de  peur  se  dissoudront ; 
Le  ciel  se  crevera :  le3  plus  basses  campagnes , 
Boursoufl^es,  croistront  en  superbes  montagnes; 
Les  fleuves  tariront ;  et  si  dans  quelque  estan^ 
Reste  encor  quelque  flot ,  ce  ne  sera  que  sang; 
La  mer  deviendra  flamme ,  et  les  s^ches  balenes , 
Horribles «  mugleront  sur  les  cuites  arenes 
En  son  midy  plus  clair  le  jour  s'espaissira , 
Le  ciel  d'un  fer  rouili^  sa  face  voilera ; 


POfiSIES  DE  DU  BARTAS.  237 

Siir  les  astres  plus  elairs  courra  le  bleu  Neptune , 
Phoebus  s*emparera  du  noir  char  de  la  lune, 
Les  estoiles  cberront.  Le  d^sordre,  la  huict, 
La  frayeur,  le  trespas,  la  tempeste,  le  bruit, 
Entreront  en  quartier,  et  Fire  vengeresse    • 
Du  juge  criminel ,  qui  jk  desj^  nous  prcsse , 
"Ne  fera  de  ce  tout  qu*un  bucher  flamboyant, 
G)mnie  il  n'en  fit  jadis  qu'un  marest  ondoyant. 

Que  vous  estes,  h6Iasl  de  honte  et  de  foy  yuides, 
Escrivans  qui  couchez  dans  vos  6ph^m^rides 
L*an,  le  mois  et  le  jour,  qui  clorront  pour  tousjoitrs 
La  porte  de  Saturne  aux  ans4  auiL ooois ,  aux  jours, 
Et  dont  le  souvenir  fait  qu'ore  je  me  pasme, 
Privant  mon  corps  de  force  et  de  discours  raon  ^mc ! 
Vostre  menteuse  main  pose  mal  ses  jettons, 
Se  mesconte  en  son  cliiffre,  et  recerche  k  tastons 
Parmi  les  sombres  nuicts  les  plus  secrettes  choses 
Que  dans  son  cabinet  rfiternel  tient  encloses. 
C'est  lui  qui  tient  en  main  de  Tborloge  le  poids^ 
Qui  tient  le  kalendrier  ou  ce  jour  et  ce  mois 
Sont  peints  en  lettre  rouge  >.  et  qui  ^  courans  grand  errc, 
Se  feront  plustost  voir,  que  prevoir  k  la  terre. 
Cest  alors,  c'est  alors,  6  Dieu,  que  ton  Fils  clier. 
Qui  semble  estre  affubl6  d'une  fragile  chair, 
Descendra  glorieux  des  voutes  estoil6es, 
A  ses  flancs  voleront  mille  bandes  ailees, 
Et  son  char  triomphal,  d'esclairs  environnd. 
Par  Amour  et  Justice  en  bas  sera  trains. 
Ceux  qu'un  roarbre  orgueilleux  presse  dcssous  sa  lame, 
Ceux  que  Tonde  engloutit ,  ceux  que  la  rouge  flame 
Esparpille  par  Tair:  ceux  qui  n'ont  pour  tombeaux 
Que  les  .ventres  gloutons  des  loups  ou  des  corbeaux, 
Esveillez,  reprendront,  comme  par  inventaire, 
Et  leurs  chairs  et  leurs  os  oyront ,  devant  la  chaire 
Du  Dieu  qui,  souveraiu,  juge  en  dernier  ressort, 
L'arrest  definitif  de  salut  ou  de  mort. 
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Mads  d'autant  qu'on  ne  sent  plaisir  qui  ne  desplaisc, 
Si  sans  nul  intervale  on  s'y  plonge  k  son  aise , 
Que  celuy  seulement  prise  la  sainte  paix , 
Qui  longtemps  a  porl6  de  !a  guerre  le  faix , 
Et  que  des  noirs  corbeaux  Toppos^  voisinage , 
Des  cygnes  caystrins  rend  plus  blanc  le  plumage ; 
L'architecte  du  monde  ordonna  qu*^  leur  tour 
Le  jour  suivist  la  nuict ,  la  nuict  suivist  le  jour. 
La  nuict  pent  temp^rer  du  jour  la  s^cheresse, 
Humecte  nostre  ciel,et  nos  guerets  engressc. 
La  nuict  est  celle-l&  qui  charme  nos  travaux , 
Ensevelit  nos  soins ,  donne  trfeve  k  nos  maux. 
La  nuict  est  celle-l^  qui  de  ses  ailes  sombres , 
Sur  le  monde  muet  fait  avecque  les  ombres 
Desgouter  le  silence,  et  couler  dans  les  os 
Des  recreus  animaux  un  sommeilleux  repos. 
Or,  douce  Nuict,  sans  toy,  sans  toy  Thumaine  vie 
Ne  seroit  qu'un  enfer,  oil  le  chagrin ,  Tenvie , 
La  peine,  Tavarice',  et  cent  fegons  de  morts 
Sans  fin  bourrelleroyent  et  nos  coeurs  et  nos  corps. 
0  Nuict,  tu  vas  ostant  le  masque  et  la  faintise , 
Dont  sur  Fhumain  theatre  en  vain  on  se  desguise, 
Tandis  que  le  jour  luit-  0  Nuict  alme ,  par  toy 
Sont  faits  du  tout  esgaux  le  bouvier  et  le  Roy, 
Le  pauvre  et  Topulent,  le  Grec  et  le  Barbarc , 
Le  juge  et  Taccusd ,  le  savant  et  Fignare , 
Le  maislre  et  le  valet ,  le  difforme  et  le  beau : 
Car,  Nuict,  tu  couvres  tout  de  ton  obscur  manteau. 
Celuy  qui  condamn6  pour  quelque  ^norme  vice 
Recerche  sous  les  monts  Tamorce  d'avarice , 
Et  qui  dans  les  fourneaux,  noircy,  cuit  et  recuit 
Le  soufl&re  de  nos  coeurs,  se  repose  la  nuict. 
Celuy  qui ,  tout  courb6  le  long  des  rives ,  tiro 
Contre  le  fil  du  fleuve  un  trafiquant  navire , 
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Et ,  fondant  tout  en  eau ,  remplit  les  bors  de  bruit , 
Sur  la  paille  estendu ,  se  repose  la  nuict. 
Geluy  qui  d*une  faux  maintefois  esmoulue 
Tond  rhonneur  bigarr6  de  la  plaine  velue, 
Se  repose  la  nuict ,  et  dans  les  bras  lassez 
De  sa  compagne  perd  tous  les  travaux  passez. 
Seuls«  seuls  les  nourrissons  des  neuf  doctes  pucellea, 
Cependant  que  la  Nuict  de  ses  humides  ailes 
Embrasse  I'univers,  d*un  travail  gracieux, 
Se  tracent  un  chemin  pour  s'envoler  aux  cieux : 
Et  plus  baut  que  le  Giel,  d'un  vol  docte,  conduisent 
Sur  Taide  de  leurs  vers  les  faumains  qui  les  lisent. 


LS  BBPTIkMB   JOUR    DB   LA   PRBMlftHB   8SPMAINB 

Le  peintre  qui,  tirant  un  divers  paysage , 
A  mis  en  oeuvre  Fart ,  la  nature ,  et  Tusage, 
Et  qui,  d*un  las  pinceau,  sur  son  docte  pourtraict 
A  pour  s'etemiser  donn6  le  dernier  trait : 
Oublie  ses  travaux,  rit  d'aise  en  son  courage , 
Et  tient  tousjours  ses  yeux  coUez  sur  son  ouvragc. 

II  regarde  tantost  par  un  pr6  sauteler 
Un  aigneau,  qui,  tousjours  muet,  semble  besler, 
II  contemple  tantost  les  arbres  d'un  bocage, 
Ore  le  ventre  creux  d'une  grotte  sauvage , 
Ore  un  petit  sentier,  ore  un  chemin  batu, 
Ore  un  pin  baise-nue ,  ore  un  chesne  abatu. 

Icy,  par  le  pendant  d'une  roche  couverte 
D*un  tapis  damass^ ,  moitie  de  mousse  vertc , 
Hoiti^  de  verd  lierre,  un  argents  ruisseau 
A  flots  entrecoupez  precipite  son  eau  : 
Et  qui  courant  apres  or'  sus ,  or'  sous  la  terre , 
Humecte,  divis^,  les  quarreaux  d'un  parterre. 
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Icy,  Tafquebusier,  de  demure  UQ  buis  vert, 
Affuste ,  vise  droit  contre  un  chesne  couvert 
De  bisets  passagers.  Le  rouei  se  desbande, 
L'amorce  vole  en  haut  d'une  vistesse  grande : 
Un  plomb  environn^  de  fumee  et  de  feu. 
Gome  un  foudre  esclatani,  court  par  le  bois  touITu. 

Ic}%  deux  bergerots  sur  T^maill^  rivage 
Font  k  qui  mieux  courra  pour  le  pris  d*une  cage; 
Un  nuage  poudreux  s'esmeut  dessous  leurs  pas , 
lis  marchent  et  de  teste ,  et  de  pieds ,  et  de  bras : 
lis  fondent  tout  en  eau  :  une  suyvante  presse 
Semble  rendre  en  crjant  plus  viste  leur  vistesse. 
Icy,  deux  boeufs  suans,  de  leur  cols  harassez, 
Le  coutre  fend-guerct  trainent  k  pas  forcez. 

Icy,  la  pastourelle  k  travere  une  plaine, 
A  Tombre,  d'un  pas  lent  son  gras  troupeau  ramcino. 
Ghcminant,  elle  file,  et  k  voir  sa  facon, 
On  diroit  qu'clle  entonne  une  douce,  cbanson. 

Un  fleuve  coule  icy,  \k  naist  une  fontaine ; 
Icy  s'61eve  un  mont,  1^  s'abaisse  une  plaine; 
ley  fume  un  chasteau ».  Ik  fume  une  cit^ ; 
Et  \k  flotte  une  nef  sur  Neptune  iiTitd. 

Bref ,  Fart  si  vivement  exprime  la  nature 
.Que  le  peintre  se  perd  en  sa  propre  peinture : 
N'en  pouvant  tirer  I'oeil,  d*autant  qu'oii  plus  avant 
11  contemple  son  oeuvre ,  il  se  void  plus  s^avant. 
Ainsi  ce  grand  Ouvrier,  dont  la  gloire  fameuse 
J'esbauche  du  pinceau  de  ma  grossiere  Muse, 
Ayant  ces  jours  i)asscz,  d'un  soin  non  soucieux, 
D'un  labeur  sans  labeur,  d'un  travail  gracieux, 
Parfait  de  cc  grand  Tout  I'infmy  paysage , 
Se  repose  ce  jour,  s'admire  en  son  ouvrage, 
Et  son  oeil  qui  n'a  point  pour  un  temps  autre  objct, 
Recoit  I'esper^  fruit  d'un  si  brave  projet. 
Si  le  begayemcnt  de  ma  froide  eloquence 
Pent  parler  des  projets  d'une  si  haute  essence, 
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11  void  ore  comment  la  mer  porte-vaisseaux 
Pour  hommage  recoit  de  tous  fleuves  les  eaux. 
II  void  que  d*autre  part  le  Giel  ses  ondes  hume, 
Sans  que  le  tribut  Tenfle,  ou  le  feu  le  consume. 
11  void  de  ses  bourgeois  les  fecondes  amours : 
De  ses  flus  et  reflus  il  contemple  le  cours , 
Sur  qui  le  front  cornu  de  Festoile  voisine, 
D'un  aspect  inconstant ,  et  nuict  et  jour  domine. 
11  ceillade  tantost  les  champs  passementez 
Du  cours  entortiH6  des  fleuves  argentez. 

Or,  il  prend  son  plaisir  k  voir  que  quatre  fr^res  * 
Soustiennent  TUnivers  par  leurs  efforts  contraires : 
Et  comme  Fun  par  temps  en  Fautre  se  dissout, 
Tant  que  de  leur  debat  naist  la  paix  de  ce  Tout; 
II  s'egaye  tantost  k  contempler  la  course 
Des  cieux  glissant  autour  de  la  Croix  et  de  TQurse, 
£t  comme  sans  repos,  or'  sus,  or'  sous  les  eaux. 
Par  chemins  tout  dWers  ils  guident  leurs  flambeaux. 

Or,  il  prend  ses  esbats  k  voir  comme  la  flamme , 
Qui  cerne  ce  grand  Tout,  rien  de  ce  Tout  n'enflamme; 
Comme  le  corps  glissant  des  iion  solides  airs 
Peut  porter  tant  d'oiseaux,  de  gla^ons  et  de  mers ; 
Comme  Teau,  qui  tousjours  demande  la  descente, 
Entre  la  terre  et  Pair  se  peut  tenir  en  pente; 
Comme  Pautre  element  se  maintient  ocieux , 
Sans  dans  Peau  s'enfondrer,  ou  sans  se  joindre  aux  cieux. 
Or'  son  Bez,  k  longs  traits  odore  une  grand'plaine. 
Oil  conmience  k  flairer  Pencens,  la  mariolaine , 
La  canelle,  Poeillet,  le  nard,  le  rosmarin, 
Le  serpolet,  la  rose,  et  le  baume,  et  le  thin. 

Son  orejlle  or'  se  plaist  de  la  mignarde  noise 
Que  le  peuple  volant  par  les  forests  desgoise  : 
Car  bien  que  chaque  oiseau,  guid^  d'un  art  sans  art » 
Dans  les  bois  verdoyans  tienne  son  chant  k  part, 

*  Les  qnatre  dl^mdnts  ;  Tair,  le  feu,  la  terre  et  I'eaa. 
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Si  n*ont-iIs  toutefois  tous  ensemble  pour  verbe 
Que  du  Roy  de  ce  Tout  la  loiiange  superbe. 
Et  bref,  Toreilie,  TcBil,  le  nez  du  Tout-Puissant, 
En  son  oeuvre  n'oit  rien ,  rien  ne  void,  rien  ne  sent. 
Qui  ne  presche  son  los,  ou  ne  luise  sa  face , 
Qui  n'espande  partout  les  odeurs  de  sa  grace. 
Mais,  plus  que  tous  encor,  les  humaines  beautez 
Tiennent  du  Tout-Puissant  tous  les  sens  arrestez : 
L'homme  est  sa  volupt6,  rhomme  est  son  saint  image, 
Et  pour  Tamour  de  Thomme  11  aime  son  ouvrage. 


FRAGMENT 

DirPO%MB  INTITULE:  LE  TRIOMPHE  DE  LA  FOT 


Gar,  las!  veillant,  je  voy  Timpure  synagogue  . 
Triompher  de  Tifiglise,  h^Ias !  h^lasl  je  voy 
Que  rinfid^lit6  triomphe  de  la  Foy, 
Et  ^ue,  plus  que  les  bons,  les  pervers  sont  en  vogue. 

Je  voy  que  d*un  chacun ,  en  ce  temps  deplorable , 
Tout  le  zMe  ne  gist  qu'en  meurtres  inhumains , 
Profane  est  notre  coeur,  et  profanes  nos  mains. 
►  Nous  n'avons  rien  du  Christ  que  le  tiltre  honorable. 

L'inceste  n*est  que  jeu :  Thomme  est  un  loup  k  Thomme. 
Rompre  sa  foy,  souvent,  est  estim^  vertu, 
Christ  est  impun^ment  de  blasphemes  batu ; 
On  suit  Tart  de  M^d^e  et  Tamour  de  Sodome. 

Les  vierges  sont  sans  crainte,  et  sans  honte  les  femmes, 
Les  princes  sont  tyrans ,  ies  peuples  insens6s, 
Brief,  notre  aage  est  I'esgout,  od  des  sidles  passes 
Coulent  de  toutes  parts  les  vices  plus  inf^mes. 

Ferme ,  fenne,  6  mon  sein ,  k  \es  soupirs  la  porte ; 
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Mon  oeil ,  ferine  ta  bonde.au  chaud  cours  de  tes  pleurs, 
Et  loin  de  toy,  mon  coeur,  rejettex^es  douleurs. 
Ce  qui  plus  me  contriste  est  ce  qui  me  con  forte. 

Non,  non,  mon  songe  est  vray;  non,  non,  bientostla  gloire 
De  la  Foy  paroistra.  Satan ,  voyant  prochain 
L*^clipse  de  ses  loix ,  fait  sa  dernf^re  main 
Pour  empescher,  s'il  peut,  cette  belle  victoire. 

Gertes,  si  mon  quadran  et  ma  carte  marine 
Ne  deQoivent  mon  oeil ,  nous  sommes  pvbs  du  port 
Oil,  tirez  de  danger,  nous  ne  craindrons  Teffort 
Ni  des  vents  courroucez,  ni  de  Tonde  mutine. 

Nos  ex^crables  mceurs  dedans  Gomorrhe  aprises, 
Les  troubldes  saisons,  les  civiles  fureurs., 
Les  menaces  du  ciel  sont  les  avant-coureurs 
De  Christ,  qui  vient  tenir  ses  derni^res  assises* 

Ce  jour,  triste  aux  mauvais  et  doux  aux  bons,  aproche. 
Christ  vient  pour  s^parer  les  cygnes  des  corbeaux , 
L'ivraye  du  froment  et  les  boucs  des  aigneaux; 
Et  le  triomphe  heureux  que  je  chante,  est  fort  proche. 


SONNETS 

Envieuse  nature,  eh  I  pourquoi  caches-tu 
De  forests,  de  torrens  et  de  monts  ces  passages 
A  ceux  qui,  desireux  de  se  faire  plus  sages, 
Vont  loin  de  leurs  maisons  apprendre  la  vertu? 

Pourquoi  caches-tu  Tor  dessous  un  mont  battu , 
Darol^i,  pair  les  flancs  et  par  le  front,  d'oranges? 
Pourquoi  clos-tu  de  rocs  et  de  deserts  sauvages 
L*eau  qui  fait  teste  aux  maux  dont  Thomme  est  combattu? 
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Je  Tay,  dit-elie,  fait  pour ononstrer  que  le  Prince 
Doit  borner  ses  desirs  des  bcHxis  de  sa  province ; 
Je  Pay  fait  pour  monstrer  que  Ton  ne  doit  cercher 

Ge  que  sous  Tespesseur  de  tant  de  monts  je  cache* 
Je  I'ay  fait  pour  monstrer  qu*il  faut  que  chacun  tasche 
Gonserver  la  santd  qui's'acbfete  si  cher. 

{Us  muf  Mwes  FyrMes,) 


Franc^ois ,  arresle4oi ,  ne  passe  la  campagne 
Que  Nature  mura  de  rochers  d*un  cost6, 
Que  TAuri^e  entrefend  d*un  cours  pr^cipit^; 
Gampagne  qui  n'a  point  en  beauts  de  compagne. 

Passant ,  ce  que  tu  vois  n'est  point  une  montagne ; 
G'est  un  grand  Briar^e,  un  g^ant  haut  mont^ 
Qui  garde  ce  passage,  et  defend,  indomt^, 
De  I'Espagne  la  France,  et  de  France  FEspagne. 

11  tend  k  Tune  Fun,  k  Faulre  Fautre  bras  : 
11  porte  sur  son  chef  Fanlique  faix  d* Atlas, 
Dans  deux  contraires  mers  il  pose  ses  deux  plantes. 

Les  espaisses  forests  sont  ses  cheveux  espaix ; 
Les  rochers  sont  ses  os ;  les  rivieres  bruyantes 
L'esternelle  sueur  que  luy  cause  un  tel  faix. 

{^Les  neuf  Mttses  Pyrenees.) 


PHILIPPE  DESPORTES 


1546  —   1606 


cPrenons  soin  du  beau,  »  disait  Goelhe,  «  Futile  prendra  toujours 
assez  soin  de  lui-mSme.  o  Le  Chartrain  Philippe  Desportes  n'ei^it  pas 
ais^ment  entendu  ce  conseil.  I!  estimait  d'instinct  que  pourvoir  k  ]' utile 
on  crter  le  beau  c*est  tAche  identique,  et  que  les  plus  admirables  vers 
sent  ceux  qui  rapportent  le  plus  d'argent.  De  ik  sa  vie ,  de  ik  sou  cBuvre, 
que  je  voudrais  raconter  sans  trop  d'erreurs,  expliquer  sans  trop  d'in- 
justice. 

L'bistoire  de  ce  poStes'ouvro  par  un  chapitre  do  roman  bourgeois. 
N^  dans  un  rang  qui  n'avait  rien  d'illustre,  ^  ses  plus  r6cents  biogra* 
phes  I'ont  relev6  du  soupgon  de  bAtardise  ,  —  rimeur  intemp^rant  des 
r^cole ,  Desportes  vint  de  tr6s-bonne  heure  k  Paris  essayer  sa  chance, 
n  griflbnna  d'abord  chez  un  procureur.  La  procureuse  etait  accorte  et 
point  farouche;  le  petit  clerc  ne  Jul  d^plut  pas,  et  le  reste  se  devine, 
pour  peu  qu'on  ait  feuillet^  ces  vieux  fabliaux,  mortels  a  la  basoche, 
dont  le  xvi«  siecle  ne  repudiait  ni  les  joyeux  devis,  ni  Texemple.  Le 
mari  vit  clair  au  bout  d'un  temps ,  et  certaine  apres-midi ,  comme 
Tapprenti  16giste  revenait  du  Palais ,  il  trouva  pendu  au  marteau  de  la 
porta  son  trop  leger  bagage ,  avec  ce  placard  d'un  laconisme  Eloquent : 
«D^  que  Philippe  rentrera,  il  n'aura  qu'a  ramasser  ses  hardes  et  k  s'en 
aller.  »  Philippe  lut,  ramassa  ses  hardes  et  s'en  alia.  Pourquoi  ne  s'est- 
il  jamais  souvenu  do  cette  premiere  6lape  de  son  aventureux  voyage? 
Pourquoi,  lui  que  les  scrupules  ne  tourmentaient  guere,  n'a>t-il  jamais 
renouvel6  dans  ses  stances  Timpression  des  folles  nuit^es  de  sa  jeunesse? 
Tillon  les  eidl  iliustr^es  maintes  fois,  et  Begnier  n'eut  pas  consent!  h  les 
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oublier.  Llngrat  ne  s*eD  doutait  done  pas  I  U  dOt  peut-6tre  beaucoup 
des  beaux  endroits  de  sa  vaste  odyssde  k  ce  couple  dont  les  figures 
parisiennes  et  bourgeoises ,  encadr^  dans  une  chanson  ou  dans  une 
^pi gramme ,  reposeraient,  comme  un  plaisant  contraste,  des  pompeuses 
allegories  du  gros  volume.  U  avait  ^peI6 ,  en  compagnie  du  gratte-pa- 
pier,  le  rudiment  de  la  pratique  des  affaires;  aupr^s  de  la  femme,  il 
avait  saisi  dans  sa  verdcur  et  dans  sa  r^alite  la  plus  nue  le  sentiment 
quil  allait  analyser,  traduire,  d^guiser  et  raf finer,  jusqu'k  Texcds.  A 
Theure  oii  il  sortit  des  ateliers  de  la  chicane ,  Desportes  avait  pris  ses 
degr6s. 

Quelques  semaines  plus  tard,  dans  Avignon  ou,  paratt-il,  la  cour 
ctait  alors,  on  eilt  pu  voir,  confondu  parmi  les  valets  sans  place  qui 
se  tenaient  sur  le  pont  pour  y  attendre  un  mattre,  I'humble  praticien 
cong^die.  La  misdre  Vedi  d^id6  k  endosser  la  livr^e  d*un  partisan ; 
son  etoile  heureuse  le  fit  secretaire  d'un  ^v&que.  Monseigneur  du  Puy 
Tengagea,  la  conduisit  en  Italie  k  sa  suite,  et  Ten  ramena  fort  aguerri. 
Yersificateur  k  Tordinaire,  diplomate  a  I'occasion,  amoureux  toujours 
ou  plutot  croyant  r6tre»  Desportes  recueillit  des  inspirations  pour  sa 
triple  carri^re  au  pays  de  Bembo,  de  Castiglione  et  de  Morosine. 
Quand  il  repassa  les  Alpes ,  c*etait  un  com^dien  design^  pour  les  mas- 
carades  de  la  France  effrenee  des  Yalois;  il  pouvait,  sans  folie>  pr6- 
tendre  k  tout. 

II  eut  tout :  gratifications ,  abbayes ,  amours  de  noble  race  *,  pendant 
pres  d'un  demi  si^Ie,  il  ^puisa  les  faveurs  du  sort.  Charles  IX  lui 
octroya  huit  cents  couronnes  d'or  pour  les  sept  cent  vingt-deux  vers  de 
a  Mofi.de  Rodomont,  et,  pour  quelques  sonnets,  Henri  III  lui  d^partit 
dix  mille  ecus  d'argeht.  II  fut  conseiller  d'£tat,  lecteur  do  la  chambre 
du  roi,  cbanoine  de  la  Sainte-Ghapelle,  abbe  de  Tiron,  de  Josaphat,  de 
Yaux-de-Gernai ,  de  Bonport ,  d'Aurillac  et  d'autres  lieux.  Le  vertueux 
Claude  de  TAubespine  le  choisit  pour  ami ;  Anne  de  Joyeuse  Tadopta 
pour  son  oracle  familier;  Tamiral  de  Yillars,  «  celui  de  tous  les  chefs 
de  la  Ligue  qui  se  fit  le  mieux  payer,  »  n'agissait  que  d'apres  a  ses 
exhortements  et  conseils.  p  II  obtenait  en  une  demi-journ6e  a  de  Thou 
la  charge  en  survivanc«  d'un  oncle  pr^ident ;  11  protegeait  Davy  Du 
Perron,  un  pauvre  gargon  calviniste,  et  le  calviniste  converti  par  I'opu- 
lent  abbeentrait  dans  les  chemins  tieuris  qui  dovaient  le  porter  jusquau 
aacre  College ;  il  soutenait  Yauquelin  de  La  Fresnaye ;  le  discret  Nor- 
mand  dovenait  intendant  des  cotes  de  la  mer,  et  lieutenant  general  de 
Caen.  Qu'ajouterai-je?  quand  Henri  III  D'allait  pas  lui-m6me  adresser 
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une  exhortalton  a  k  ses  chers  coofr^res  I^  hi^roDymites  da  bois  de 
Yinceanes,  »  11  d^l^guait  k  Desportes  le  soin  de  jes  catechiser ;  quand, 
en  4594,  Henri  IV  eut  besoin  de  Rouen ,  il  fallut  que  Sully  s'occupjii 
de  courtiser  Desportes  et  sa  mattresse  du  momeni.  Je  n*ai  rien  dit 
des  bflUs  et  honnites  damei  qui  embellissaient  U  loisir  de  dix  mxUe  Scus 
de  rente,  que  conquit  progressivement  Thabile  homme.  Mais  comment 
les  nombrer?  autant  vaudraii  r^iger  une  liste  exacte  desb^n^fices  du 
bel  esprit  ou  de  ses  larcins  po^tiques  I  Un  des  derniers  soiiis  ou  le 
voiuptueux  commendataire  parut  k  la  cour,  le  B^arnais  Tapostropha  de 
la  sorte ,  en  lui  montrant  la  piincesse  de  Conti :  t  Monsieur  de  Tiron , 
il  faut  que  vous  aimiez  ma  niece,  cela  vous  ranimera  et  vous  fera  pro- 
duire  encore  de  belles  choses,  quoique  vous  ne  soyez  plus  jeune;  » 
sur  quoi  la  dame ,  piqu^  au  jeu ,  r^pliqua  sans  se  g^ner :  «  H61  sire, 
il  en  a  aim^  qui  ^taient  de  meilleure  maisonque  moi ;  »  rappelant  ainsi 
k  I'anden  roi  de  Navarre  la  saison  otL  la  reine  Marguerite -Margot  ne 
fat  pas  indocile  aux  vceux  du  chantre  subtil  d*Eurylasl  Margot  alors 
avait  bien  des  rivales!  Diane  de  Coss6-Brissac ,  H^l^ne  de  Fons^es, 
Htiiette  de  La  Ch&taigneraie,  Louise  de  L'Hopital-Vitry,  vous  toutes,  les 
eochanteresses  aux  noms  superbes,  vous  acheviez  cette  destinee  triom- 
phante  en  y  m^ant  quelques-uns  de  vos  jours  I 

Le  secret  de  ces  f^licit^  est  tout  entier  dans  un  mot.  Le  cardinal  de 
Ricfaeliea^  qui  reprocbait  k  Gorneilie  de  manquer  d'esprit  de  suite,  eilt 
battu  deft  mains  k  Desportes  :  ce  Figaro  clerical  sut  arriver ,  il  apprit 
k  se  maintenir.  Tr^s-ambitieux  et  plus  cupide  encore ,  11  se  proposa 
sans  rel^he  une  s^rie  d'entreprises  fort  positives,  et  ne  se  lassa  pas  de 
denser  une  activity  prodigieuse  pour  satisfaire  une  Insatiable  convoi- 
tise.  Gomm^  les  r6veurs  s^raphiques  s'absorbent  dans  la  vision  des  para-* 
dis,  comme  les  divots  de  la  gloire  s'achament  au  pourchas  de  la-  palme 
et  de  la  couronne,  il  prodigua  durant  quarante  ann^  les  manages,  les 
a^pities  et  les  vers  dans  un  dessein  unique;  il  voulait  grossir  sesreve- 
mis  et  arrondlr  ses  propri^t^.  Naturellement  facile  k  manier,  assez 
officieaxv  on  I'a  vu,  pour  ne  pas  lalsser  k  De  Thou  le  droit  d'ouvrir 
les  yeax  sur  les  scandales  de  sa  fortune,  maltre  de  maison  hospitaller 
et  lastueax;  sybarite  savant  dans  Tordonnance  de  ces  diners  qui  fai- 
saient  pleurer  de  tendresse  Sc^vole  de  Sainte-Martfae  ou  Jacques  do 
Montereul,  11  se  d^vmlait  capace,  haineux,  servile,  d^que  ses  ^cus ou 
ses  domaines  ^talent  en  question.  «  M.  Desportes ,  dit  Tallemant ,  eut 
ff  ki  fantaisie  d'avoir  tout  le  patrimoine  de  sa  famille.  C*^toit  une  fan- 
«  taisie  pea  po^tique; »  et  ranecdotier  sgouile  que  le  jaloux  aocapareur 


24g  SEIZI^ME  SI£:GLB. 

no  pardonna  pas  k  cenx  dc  ses  parents  qai  refus^rcnt  de  lui  c^der  leur 
part.  11  ne  signa  qu'uno  saliro  injurieuse,  et  ce  fut  pour  diffamer  un 
financier,  Francois  de  Portia,  le  tresorier  des  parties  casuelles,  trop 
lent  sans  doute  k  lui  payer  un  quartier  de  rente  6chu.  Mais  c'est 
lors  du  8i6ge  de  Rouen  qu'^clate  surtout  ce  beau  feu  pour  les  litres 
et  les  deniers  comptants.  II  faut  lire  dans  Sully,  dans  Palma-Cayet, 
dans  i'Estoilo  le  detail  de  ces  n^gociations  oi!l  Despoftes,  rallid  ^  la 
Ligue  depuis  que  Jacques  CIdment  a  tari  la  source  des  munificences 
des  Valois,  tient  la  haute  main,  brouille  hardiment  les  cartes  et  d^noue 
rintrigue  k  son  plus  grand  profit,  sinon  k  son  plus  grand  honneur.  II 
semble  k  un  moment  que  le  conflit  de  Henri  de  Bourbon  et  du  sieur  de 
Villars  d^pendo  encore  plus  des  abbayos  do  Desportes ,  que  de  la  pro^ 
vince  de  Normandie.  ftcoutez  ce  curieux  passage  de  la  ChronologU  nov&- 
naire  :  a  Pendant  quo  I'amiral  faisoit  ses  preparatifs ,  il  ne  laissoit  de 
«  faire  entretenir  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  presidoit  le  conseil  da 
«  roy,  lequel  estoit  dans  ce  temps-Ik  tantost  a  Chart  res ,  tantost  k  Mantes 
«  et  ce,  par  le  moyen  dudit  sieur  Desportes,.  qui  en  confera  avec  le 
«  docteur  Beranger,  jacobin,  abb6  de  Saint-Augustin,  et  en  furent  les 
a  paroles  si  avant,  qu'il  fut  par]6  audit  conseil  de  donner  mainlev^ 
a  des  abbayes  et  benefices  dudit  sieur  Desportes,  occupes  par  les- 
cc  royaux:  mais  ceux  qui  en  jouissoient  firent  rejetter  c-ette  proposition, 
ff  si  bien  que  cette  pratique  fut  rompue  avec  mespris  dudit  sieur  Des- 
cc  portes ,  lequel  depuis  monstra  ce  que  pent  un  homme  de  conseil , 
«  quand  il  rencontre  un  homme  d'execulion.  »  Remarquez-vous  Tac- 
cent  superbe  de  la  proph^tie  ?  Est  -  ce  la  vengeance  d'un  Coriolan 
qu'annonce  Thonn^te  chroniqiieur?  G'est  mieux,  c'est  la  revanche  de 
Desportes.  II  ne  complete  ni  par  z6Ie  pour  un  noble  principe  ,  ni  par 
rancune  centre  un  parti ,  ni  par  piti6  pour  les  maux  de  la  patrie ;  mais 
on  a  touch6  a  ses  abbayes ,  et  le  sacrilege  doit  6tre  expid.  Henri , 
Mayenne,  TEspagnol,  tous  les  allies  lui  seront  bons,  j'en  appelle  aux 
t^moignages  contemporains  :  «c ...  Ainsi  que  dit  Tauteur  de  la  Suite  du 
a  Manant  etdu  Maheustre,  M.  Desportes,  ahb6  de  Tiron,  alia  de  la  pari 
«(  du  sieur  de  Yillars,  gouverneur  de  Rouen,  dire  au  duo  que  s'il  ne 
«  vouloit  atttrement  resouldre  avec  PEtpagnol,  il  ne  trouvast  estrange  qu'il 
«  traitast  avec  le  roy,  et  qu'il  fist^es  affoires;  k  quoy  le  due  de  Mayenne 
«  lui  respondit  qu'il  fist  ce  qu'il  voudroit.  Sur  ce^te  reponse,  ledit  sieur 
«  de  Villars  envoya  ledit  sieur  abb6  vers  le  roy,  et  fit  son  accord...  » 
Le  conseiller  dirigeant  de  Villars  ne  perdait  pas  sa  peine;  le  traits  sti- 
pulait  pour  lui  le  recouvrement  des  chores  abbayes,  et  par  surcrott,  Ss 
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Majesty ,  contente  des  bond  services  de  ce  secretaire  d'£tat  sans  brevet, 
Ini  fit  largesse  d'un  canonicat,  sans  compter  ccplusieurs  autres  bien* 
tt  iaits.  9  Dignes  cons^uences  d'une  lutte  oii  s'^taient  exposes  tant  de 
fiers  courages  1  Transactions  qni  int^resseraient  davantage  si  les  suites 
en  ^Caient  moins  vulgaires;  si,  aux  ^poques  les  plus'  opposes,  sous 
les  regimes  les  plus  disparates  j  les  adeptes  du  culte  de  soi ,  les  Ames 
snbaltemes  affranchies  des  scnipules  du  devoir  et  des  pr^jug^s  de  la 
conscience  n'avaient  pas  ^tal6 1' inutile  exemple  de  leurs  succ^  devant 
ces  niais  insoumis  qui ,  fiddles  k  leurs  serments ,  esclaves  de  leurs  sym- 
pathies, fermes  et  fixes  dans  la  continuelle  oscillation  des  choses,  n'ap- 
prennent ,  comme  parie  Chateaubriand,  anik  s'humilier,  ni  k  se  v^tir I » 
Cependant,  et  malgr6  les  complaisances  aveugles  de  la  .morale  cou- 
rante ,  Jacques  de  Montereul ,  professeur  de  philosopbie  en  son  temps , 
risquait  peut-6tre  beaucoup,  m^me  devant  les  lecteurs  accommodants 
de  4606,  quand  dans  sa  thr^nodie  sur  la  mort  de  Desportes  11  inscri- 
vait  ces  louanges  qui  ne  messi^raient  pas  au  tombeau  du  plus  s6vdre 
instituteur  du  Portique : 

Tranquillitd  d'esprit 
Dont  on  a  tant  parl^,  dont  on  a  tant  escrit, 
Qne  chacaa  cbercbe  tant,  que  peisoune  ne  treaYe, 
Yrai  nectar  qui  rend  dieux  lee  osortels  qu*il  abreuvc , 
DoUce  paix  de  nutre  asme ,  k  bon  droit  avoia-tu 
Choiai  pour  ta  demeure  une  si  g^ndWertu ! 
Jiuqa'an  dernier  aoupir  oette  compagne  chero 
Ne  Tabandonna  point;  aveo  elle  aa  mere, 
La  bonpe  Conscience^  eatoit  k  son  cosU! 

Yanquelin  en  jugea  mieux  dans  ces  deux  vers  d'un  tour  singulicr  ot 
d'une  ing^nieiise  redondance,  ou  11  qualtfiait 

Desportes,  dont  la  discrete  prudence 
Des  plus  prudeota  la  prudence  denmce. 

Pour  le  g^n^reux  oorrespondant  dtt  courtisan  infatigable,  prudence 
n'^tait  pas  plus  synonyme  de  vertu  que  de  po6sie. 

Avez-vous  entrevu  Thomme  d'affaires  ,  vous  connaissez  d^jk  beau- 
coup  du  p66te.  Les  chansons  de  Desportes  tendent  au  m6me  but  que 
ses  tripotages  diplomatlques,  et  ses  leg^res  bergeries  sont  marquf^s 
dans  son  tarif  h  plus  baut  prix  que  ses  d^p^ches  volumineuses.  L'art 


230  SEIZIEUE  S[£:CLE. 

n'est  pour  le  versificateaF  avis6  que  son  meiUear  proc^d  de  strat^gie, 
le  plus  fructueux  de  ses  commerces ;  en  relisant  son  reeueil,  je  me  sens 
iransporl^  parmi  les  encMres  d'un  bazar,  et  je  d^urre  la  oote  des 
valeurs,  indiqu^  en  chiffres  connus,  au  verso  de  chaque  sonnet  et  de 
chaque  villanelle.  Je  sais  qu'ii  est  imprudent  de  railier  un  si  grave 
sujet,  et  que  je  suis  sur  le  point  de  prolaner  le  sanctuaire;  je  sais  que, 
des  longtemps,  Regnier  a  confondu  les  d^tracteura  de  son  onde  par  eel 
argument  irrefutable  k  son  sens,  oik  il  confond  avec  un  cynisme  na'tf 
resth^tique  et  rarithm^tique  : 


Je  vay  le  grand  chemin  que  mon  oncle  in*apprit : 
LaUsant  \k  ces  docteure  qae  lea  Muses  instraisent 
En  des  arts  tout  nouveanz;  et  s'ils  font,  comtne  ils 
De  tes  fautes  un  Uvre  auasi  gros  que  le  aien, 
Telles  je  les  croirai,  quand  Ut  auront  du  bkn, 
Et  que  leur  belli  Muse,  a  mordreM  cuUcmte, 
Leur  don'ra  comme  d  lufdix  tniUe  date  de  rente, 
De  rhouneur,  de  I'estime;  et  quaud,  par  I'lmiTen^ 
Sur  le  lut  de  David  on  chAutera  leurs  vers ; 
Qu'ile  auront  joint  Vutile  avecque  Vagreable, 
Et  qulls  sauront  rimer  une  auasi  bonne  table ; 


je  sais  m6me  que  depuis  Regnier  la  tb^orie  a  gagn^  du  terrain.  Des 
critiques  entendus  mesureront  jusqu*k  la  consommation  des  sidles  le 
g6nie  au  contenu  de  la  bourse,  et  j'ai  vu  les  plus  beaux  yeux  du  monde 
se  mouiller  de  larmes  entbousiastes  en  additionnatit  les  louis  et  les 
guin^es  dont  Murray  ou  Gosselin  out  cm  payer  Byron  ou  Lamartine. 
Je  m'ent^te  pourtant  k  croire,  avec  le  sage  Carlyle,  a  que  les  cbarmes  de 
a  la  nature,  la  majesty  de  I'bomme,  les  graces  infinies  de  la  vertu  ne 
«  sont  pas  cacb^s  au  regard  du  pauvre,  mais  k  Toeil  du  vaniteux,  du 
a  corrompu,  de  T^go'i'ste,  qu'il  soit  puissant  ou  miserable;  »  je  ne  me 
lasse  pas  de  r^p^ter  avec  D'Alembert  que  tout  bomme  de  lettres,  digne 
de  ce  nom,  doit  s'imposer  pour  mots  d-ordre :  liberty ,  v^rit^  et  pau- 
vretd,  qui  est  m^me  cbose ;  les  vers  de  Regnier  eux-m6mes,  dans  leur 
application  la  plus  directe ,  me  remettent  en  m^moire  certain  passage 
de  Balzac  qui ,  citant  lui  aussi  les  fameux  dix  mille  ^us  de  rente, 
«  cet  ^ueii  contre  lequel  se  briserent  les  esp^rances  de  dix  mille 
«  pontes,  ».  ajoute,  non  sans  amertume  et  sans  tristesse  :  «  Dans  cette 
a  m6me  cour  oil  Ton  faisoit  de  teiles  fortunes,  plusieurs  pontes  ^toient 
«  morts  de  faim;  Torquato  a  eu  besoin  d'un  teu,  et  I'a  demand6»  par 
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ff  aiim6o6,  k  une  dame  de  sa  connaissance ;  il  rapporta  en  Italia  Tha- 
r  billement  qu'il  avoit  apport^  en  France ,  apres  y  avoir  &it  un  an 
c  de  s^jour.  Bt  toutefois  je  m'assure  qu'il  n*y  a  point  de  stance  de 
«  Torqoato  Tasso  qui  ne  vailie  autant  pour  lo  moins  que  le  sonnot 
«  qui  valut  une  abbaye  k  Desportes. »  Les  rayons  dords.  du  coffre- 
fort  dont  s'^merveillait  b^n^volement  le  satirique  n'ont  pas  de  quoi 
m'^blouir ,  et  je  ne  les  prendrai  pas  pour  le  diaddme  lumineux  d'un 
Apollon.  Chacune  de  ces  pidces  de  monnaie  me  raconte  une  platitude, 
sinon  une  vilenie ,  une  complaisance  int^ressde ,  sinon  une  adulation 
mercenaire.  Certes ,  au  xvi^  sidcle ,  la  prostitution  de  la  parole  humaine 
fnt  pouss6e  k  de  d^plorables  exc^;  le  plus  s6duisant  des  vices  de  I'es- 
prit,  inoculd  de  coeur  en  coeur ,  exalta  les  plus  obscurs  et  deprava  Ics 
plus  glorieux ;  Pierre  Ar^tin  devint  un  potentat,  et  le  chancelier  Bacon 
nn  sycopbante!  Mais  k  ce  bruyant  concours  des  charlatans  de  plume, 
des  escompleurs  du  pamphlet  et  des  mendiants  du  pan^gyrique,  Des- 
portes n'a  pas  trouve  d'^gal.  0  le  melliflu  complimenteur  I  6  le  parasite 
bien  disant  et  souple !  Madame  de  Simiers  «  envoie  ses  pensees  au 
rimeur, »  et  le  rimeur  se  met  k  Tceuvre.  II  abdique  sa  personnalit^ 
pour  redire,  ob^issant  dcbo,  les  goilkts,  les  passions,  les  fantaisies  du . 
maltre,  et  le  maltre  est  pour  lui  le  dernier  arrivd  sur  lequel  il  peut 
tirer  k  vue.  II  adore  en  vers  Marie  Touchet  ou  Callirh^e  pour  le  compte 
de  Charles  IX ;  pour  le  compte  du  due  d'Anjou,  il  colporte  ses  flammes 
lyriques  de  Marie  de  Cloves  k  Rento  de  Chftteauneuf ,  et  quand  le  due 
d'Anjou  est  sur  le  tr6ne,  il  le  suit,  luth  en  main,  dans  le  labyrinthe 
des  voies  infdmes.  A  1' instant  oik  le  roi  tr^s-chr^tien,  en  train  de  chan- 
ger de  sexe ,  commence  k  porter 

Cet  habit  mopstmeaz ,  pareil  k  son  amoar, 
Si,  qn*aa  premier  abord,  ohacun  estoit  en  peine 
S*il  Toyoit  Qo  roi-femme,  ou  bien  un  homme-reine^ 

le  pbraseur  obs^quieux  6voque  Achille  k  Scyros,  et  au  milieu  m6me  de 
VAntiffone  de  Sopbocle,  traduite  par  Ba'tf,  il  introduit  ces  r^pugnantes 
fadeurs  mytbologiques : 


Henrenx  en  qol  le  eiel  ces  deoi  thresors  assemble, 
Qu'il  ait  la  face  belle  et  le  coeur  generenx! 
Vous,  rhonneur  plus  parfait  des  g^erriers  amoureaz, 
Ko«s  fUtes  Toir  eneos  Mars  et  Venus  ensemble* 
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II  exalte  les  migaons  debout  et  b^tifie  les  mignons  entorr^s.  Lors  du 
duel  de  Maugiron  et  de  Quc^lus,  il  ne  tarit  pas  en  ^pitaphes,  et  c  est  dans 
une  desoraisons  du  pieuxabb^^  que  je  note  ces  transparentes  allusions : 

Rien  d^$sgal,  entre  nous  ,ru  st  poutoit  chohir; 
Lovoyanty  on  bnuloit  d*envie  et  de  desir... 

La  fin  de  Sarpedon ,  de  Meronon  et  d'Achille , 
Jamais  au  coBur  des  dieux  n'esmeut  tant  de  douleurs ; 
Phmbus  sur  Hyacintht  t9patuiit  moins  de  pleurs , 
£t  Tennuy  de  son  ftls  luy  scmbla  plus  facile. 

ff  A  la  mort  du  due  de  Joyeuse ,  »  c'est  TEstoile  qui  constats  et  qui 
juge,  «  furent  faits  et  divulgu^s  h  Paris  eta  la  cour  plusieurs  et  divers 
a  tableaux,  discours,  regrets  fun^bres  et  lamentalions ,  n'estant  fils  de 
<c  bonne  mere  qui ,  k  la  courtisane,  c'cst-a-dire  menteusement  et  flat^ 
«  teuseraent,  n'en  brouillast  le  papier.  Entre  les  autrcs  se  firent  paroistre 
«  Desportes,  Baif  et  Du  Perron,  qui  estoient  de  ces  vendeurs  de  fum^ 
«  d' Alexandre  Severe,  dont  S[5artian  escrit.  »  Desportes  dislan^ait  ainsi 
les  rheteurs  degrades  de  I'ancienne  Gaulc;  la  complication  de  ses  bas- 
sesses  eilt  effraye  m^me  les  virtuosos- de  servitude  qui  sacrifiaient  au 
'brutal  Maximien  la  memoire  colossale  d'Alexandre,  ra6me  ce  Fortunat, 
servileur  de  son  venire,  qui  gagnait  ses  diners  k  briiler  son  grossier 
encens  devant  Sigebert,  devant  Caribert,  devant  Ghilp^ric,  assassint 
les  uns  dcs  autres,  tons  sacres  neanmoins,  puisque  tous  ils  tenaiens 
table  ouverto  1  Pour  retrouver  ce  fanatismo  impudent  de  la  dOmesticilA 
v^nale,  il  faudrait  chercher  dans  la  Rome  d'Adrien  les  idolAtres  d* Anti- 
nous.  Ah  I  je  n'ai  pas  besoin  que  les  commentateurs  me  dlsent  sur  qui 
tombent  ces  auathemes  sanglants  des  Tragiques  : 

Des  ordures  des  grands  un  poete  se  rend  sale , 
Qaand  il  peint  en  Gcesar  un  ord  Sardanapale, 
Quand  un  traistre  Siaon  pour  sage  est  estim^ ; 
Desgoisant  an  Neron  en  Trajan  bien-aim^; 
Quand  d'eox  une  Thai's  uno  Lucrece  est  dite; 
Quand  ils  noniment  Achille  un  infasme  Thersite , 
Quand,  par  un  fat  s^roir,  ils  out  tant  combatta, 
Que ,  souidoyez  du  vice ,  ils  chassent  la  yertu. , 

J'ai  trop  lu  Desportes ;  j'ai  trop  vu  comment  il  s'ingepie  k  travestir 
en  d^esse  do  pastorale  galante  la  France  luxurieuse  et  fiarouche  que 
Brant6me  peint,  et  que  D'Aubign^  stigmatise... —  En  f  584,  un  certain 
Pierre  d'Esgain ,  seigneur  de  Belleville,  genlilbomme  huguenot  de 
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soixante-dix  ans,  Tut  pendu,  6trangl6  et  brul^  en  GrSve  pouf  avoir 
6crit  sur  Henri  III  je  ne  sais  quels  couplets  outrageux ;  c'^tait  ud  Char- 
train  conune  Desportes.  Destinto  pourdestin^e,  je  n'aurais  pas  ^chang^ 
ie  gibet  du  suppUci^  contre  les  villas  de  son  compatriole.  Je  respire 
une  dtouffante  odeur  d'^gout  sous  le  courant  limpide  et  sonore  de  cetto 
po4sie  doucereuse. 

Po6sie  doucereuse  en  effet ,  et  non  pas  douce ,  malgrS  les  redites 
st^r^typ^es  de  la  critique.  Dans  I'art  aussi  bien  que  dans  la  vie ,  la 
vraie  douceur  est  la  prerogative  et  comme  la  r^ompense  des  sincerea 
et  des  forts.  Cost  aux  Samsons  qu'il  est  r^rv^  de  recueiilir  des  rayons 
de  miel  dans  la  gueule  des  lions.  G'est  E^byle ,  le  maltre  des  terreura, 
quiy  k  force  d'attendrissement  et  de  grdce,  purifie  jusqu^aTautel  oik 
1  oracle  implacable  courbe  sous  le  couteau  raimal)le  t6te  d'Jphig^nie, 
et  qui  s*apitoie  sur  les  veilMos  m^lancoliques  de  Men^Ias,  d^poss^dd 
dUel^ne.  C'est  le  justicier  Aristophane ,  qui  fait  trdve  k  Texplosion  de 
ses  brulantes  ironies,  pour  i^veler  les  d^licieux  myst^res  de  la  nais- 
sance  de  T Amour,  dans  la  langue  a^rienne  que  les  oiseaux  lui  ont  .trans- 
mise.  C'est  Th^roique  soldat,  c*est  le  navigateur  du  cap  des  Temp^tes, 
qui,  au  bout  du  monde,  m&le  au  soin  de  sesTLusiades  laborieuses  les 
teodrcs  ^glogues  et  les  sextines  ^tincelantes  qu'il  consacre  au  souvenir 
de  la  belle  bite  feroce  humcune,  C'est  le  dur  th^ologien,  c*est  I'iipre  ind^ 
pendant,  c'est  I'interlocuteur  de  Lucifer  et  de  Cromwell,  qui  exprime 
dans  ses  rbytbmes  d'une  fralcheur  enchant^e  et  d'une  sensibility  m^lo- 
dieuse  les  Ames  diversement  Uprises  de  Yallegra  et  du  penseroso.  Si ,  mal- 
gr^  tant  de  controverses  dangereuses,  la  nef  de  Bonsard  n'a  pas  som- 
bre, si  le  Yenddmois  nous  s^duit  encore  k  revolution  vari^  de  ses 
themes  dl^giaques ;  s'ii  nous  attache  au  bois  de  Gastines  in^lt6  par  la 
cognee  impie,  autant  qu'a  cette  vieille,  orgueilleuse  du  pass^,  qu*il  cele- 
broil  du  temps  qu*elle  estoit  beUe;  s'il  nous  paratt  apporter  de  Tagr^ment, 
du  feu,  j'allais  dire  de  Tinvention  jusque  dans  le  rajeunissement  des 
motifs  les  plus  menus  de  FAnthologie  et  d'Horace,  n'allons  pas  croire  que 
le  m^rite  et  Teffetdeces  fragments  immortelssoientdus  tout  entiers  au 
coloris  original,  au  rhythme  excellent,  aux  brillantes  qualit^s  techniques 
du  chef  d'ecole.  Ronsard  s'est  maintenu  surtout  et  il  a  pu  revivre,  parce 
qu'il  visait  baut  toujours,  parce  qu'il  travaillait  pour  la  gloire  de  sa 
langue  et  de  son  pays  autant  que  pour  Thonneur  de  son  nom,  parce 
qu'il  elait  «  un  de  ces  gentils  esprits  ardents  k  la  vertu,  »  auxquels  il 
dediaitson  livre.  S'il  dchouait  dans  T^pop^e,  il  retrouvait  k  loisir,  pour 
blasonner  Marie  ou  Cassandre,  des  acc^'de  cette  grandeur  franche 
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vainement  cherch^e  dans  la  Frandade ;  il  s'enfermait  sous  triples  ver- 
reut  pour  lire  VUiade  en  trois  jours,  et  ressortait  du  sublime  entretien, 
sinos  maltre  du  bouclier  d'Achille,  touch^  du  moins  de  la  ceinture  de 
V6nus;  11  entamait  ses  compositions  en  vue  de  Catherine  de  M^dicis  ou 
du  cardinal  d^  Lorraine,  mais  sa  verve  6chauff6e  lui  faisait  vite  oublier 
ses  patrons ,  et  le  replagait  dans  TOlympe ;  ies  roses  quMl  tressait  pour 
sa  dame  prenaient  sous  ses  doigts  des  senteurs  d'£iys6e.  —  Ah  I  que 
nous  somraes  loin  de  Desportesf  Artiste  d'ailleurs  de  facult^s  d^licates, 
il  ignore  Ies  fougues  de  I'enthousiasme  etles  vagabondages  de  I'imagi- 
nation;  il  n'a  pas  la  comprehension  affectueuse  de  la  nature,  ou  du 
moins  il  n'en  estime  que  le  charme  imm^diat  et  sensible ;  il  n*en  con- 
ceit que  la  beaut6  tout  exterieure,  toute  famili^re,  et,  pour  6tre  plus 
net ,  toute  pratique ;  il  traduit  Ies  contentements  du  propri6tair6  k  I'aise 
dans  son  jardin ,  Ies  plaisirs  du  promeheur  qui  rencontre  le  gazon  et 
la  source  ciaire,  Ies  gaiet^s  du  galant  qui  se  glisse,  non  pas  seul,  sous 
Tombre  courte  des  charmilles;  jamais  Ies  surprises,  Ies  tremblements, 
Ies  extases  du  rdveur  et  du  solitaire  ravis ,  transport's ,  perdus  dans 
rharmonie  et  la  lumiere.  II  n'a  pas  m^me  la  curiosity  du  lointain  et  de 
rinconnu,  mondain  d'pays',  sitot  franchies  Ies  bomes  du  domaine 
'troit  qu'il  dispose  au  got!^t  des  passants  citadins.  II  vit  plusieurs  ann^ 
en  Italie  et  ne  laisse  pas  trace  de  son  voyage  dans  ses  innombrables 
vers.  La  Rome  du  Quirinal  et  des  Gatacombes,  la  cit6  des  augustes 
regrets  qui  suscite  dans  toutes  Ies  &mes,  de  Rutilius  k  Corinne,  un 
hommage  perp'tnel  de  foi,  de  respect  et  de  crafnte,  n'arrache  pas  un 
sonnet  k  Desportes :  Joachim  Du  Bellay  en  'tait  rcvenu  riche  d*une 
provende  in'puisable.  IndifT'rent  en  Italic^  notre  bomme  n'entre  en 
Pologne  que  pour  s'y  exasperer.  Pas  un  souffle  ne  lui  vient  au  coeur 
avec  le  vent  imp^tueux  des  for6ts ,  et  la  terre  h'roYque  des  Jagellons 
ne  lui  inspire  qu'une  invective  inintelligente  et  brutale.  Saint-Amant, 
mal  pr6par6  du  rested  juger  le  genie  de  la  race  mystique  et  guerriere, 
quand  il  visita  le  pays  un  peu  plus  tard ,  rTuta  Ies  amplifications  du 
dameret,  Lui  du  moins,  en  Pologne,  appreciait  Ies  cabarets.  Mais  s'dcrie- 
tril ,  en  accusant  Desportes  : 

C'efitoit  un  mignon  de  eoar 
Qui  ne  respiroit  qu'amour; 
II  sentoit  le  muic  et  Tambre , 
On  le  voit  bien  &  ses  vers ; 
£t  jamais  ^oif  en  sa  cliambro 
Ne  mit  bouteille  &  I'envers. 
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Saint-Amant  a  plos  raison  qu'il  ne  croit.  Ge  qui  manque  d^cid^ment  6 
Desportes,  cest  Tivresse.  Dans  rinterminables  litanie  de  ses  amours, 
je  n'entends  ni  les  soupird  de  la  joie,  ni  les  sanglots  du  d^sespoir; 
jamais  je  ne  devine,  k  Taccent  ^nui  du  vers  ou  de  la  stn^he,  un  de  ces 
doux  et  cruels  secrets  qui  ^happent  aox  trahisons  du  langage  im- 
paissant  k  les  r6v^ler, 

Qaod  latet  arcana  non  eoarrabile  libra* 

Non !  j'assiste  au  travail  minutieux  d'un  compilaleur  qui  taille,  ajuste, 
tourte,  aroplifio  sans  rel4che  ks  canzone  des  petits  pontes  italiens, 
ses  modules i;  qui  se  tient  content  de  la  version  d'un  concetto,  et 
qui  pense  avoir  atteint  le  but  supreme  quand  il  a  mis  sur  ses  pieds 
un  sonnet  tout  en  pointes.  Ce  n'est  pas  sa  passion  qui  le  pr^ccupe , 
mais  le  prestige  qu'exercera  sur  le  cercle  du  lendemain  sa  bijouterie 
d'emprunt.  Ge  n'est  pas  lui  qui  munnurerait  avec  Keats  :  a  les  melo- 
dies qu'on  entend  sent  charmantes ;  mais  plus  charmantes  sont  celles 
qn'oD  n'entendra  jamais :  » 

Heard  metodiea  are  sweet,  bat  those  unheard 
Sweeter. 

II  devancerait  p1ut6t  Marino,  son  oontinuateur  et  son  ^mule;  il  convien- 
drait  avec  le  Napolitain  que  la  fonction  du  po6te  c'est  T^tonnement : 
«  Del  po6ta  il  fin  la  maraviglia.  »  Ses  portraits  de  femme,  d'une  touche 


<  Les  ph»  eorieox  InTestigatenrs ,  Fanriel  et  Boissonade,  si  Ton  vent,  se 
seraient  lass^  de  snivre  k  la  piste  les  d^Iques,  imitations,  oonirefa^ns  on  copies 
diss^min^  dans  I^oenvre  de  Desportes.  Le  poete,  fier  de  dteerter  les'voies  de 
RoDsard  et  de  qnitter  Pindare  pour  le  Molza ,  ne  dissimulait  gudre  ses  pirate- 
ries,  qn*it.prenait  pour  des  conqu^s  et  des  annexions  legitimes.  A  la  dkte  de 
1603,  pemt  an  tivre  intitol^  :  Le$  rencontres  des  Muses  de  France  et  d^ltalie,  L'au* 
teor  jr  d^oilait,  pieces  ea  main^  les  procM^  contestables  de  Desportes.  L'aatre 
Int  Vattaque ,  et  rdpondit  gaiement :  «  J'ai  pris  auz  Italiens  plus  encore  qa*on 
<•  ne  croit;  si  j'avais  M  consult^ ,  j'anrais  foumi  Ui-dessus  de  bons  m^moires. » 
n  ett  Tolontiers  ajoatd  k  propos  de  ces  reminiscences  et  de  oes  refontes  perp4« 
toeUei  qoelqoe  apologie  dans  le  ton  da  distique  de  Denham  snr  Cowley : 

To  him  no  Author  was  anknown , 
Tot,  what  he  wrote  was  all  hia  own  , 

«  Aaean  aatear  ne  lui  itait  inconnu ;  ponrtant ,  toat  ce  qu*il  ^crirait  ^tait  de  son 
«  ftmds  propre.  »  Mais  il  aarait  sarfait  et  son  mode  de  travail,  et  le  rteultat 

AMtnSiif, 
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^nerv^e ,  mignarde  et  vacillante ,  que  n'illumine  aucun  rayon  moral , 
semblentle  programme  versiQ^  d'un  pourvoyeur  du  s^rail  d'Ispalianou 
d'un  entremetteur  de  Florence,  et  non  les  effusions  d*un  Gaulois  bien 
^pris.  £n  parcourant  la  galerie  lascive,  je  me  souviens  des  vceux  ing6- 
nusde  Shakspeare :  a  Q  laissez-moi  paraltre  toujours  sincere  dans  mes 
a  vers,  comme  je  le  suis  dans  mon amour,...  je  ne  veux  pas  vanter  trop 
a  haut  ce  que  je  n'ai  dessein  de  vendre : » 

0  let  me  tri^e  in  lore ,  but  truly  write... 

1  will  not  praise  that  purpose  not  to  sell. 

et  je  m*6carte,  ddgoi!ht^  de  Texposilion  impudique  a  laquelle  Desportes 
condamne  toutes  les  beaut^s  qu*il  approche.  L'abb^  n'a  cure  de  ces  d^ 
licalesses.  Comment  les  aurait-il  apprises?  li  est,  je  le  soup(^une, 
aiguillonn^  souvent  par  le  d^mon  corrupteur  de  Midi ,  mais  il  n*aime 
pas,  il  n*a  jamais  aun6.  Ce  mangeur  de  lotus,  une  fois  engourdi,  ne 
secoua  plus  Tatmospbere  amollissante.  Aux  beures  de  rupture,  en  ces 
moments  oii  le  coeur  en  prole  au  passe  murmure  volontiers  cbez  les 
plus  forts  la  plainte  du  bergor  de  TJi^ocrite  :  a  Ceux  qui  ont  d^sird 
«  d'amour,  vieillissent  en  un  matin !  » 

Ot  ^E  ir&Og-jvTt;  Ev  >][x.ari  '^pqpaaxouotv ; 

en  ces  crises  qui  dictent  k  Tinsouciant  Horace  le  Donee  gratus  eramj  cette 
fleur  exquise  du  sentiment,  cette  ^glogue  path^tique  sans  y  songer, 
Desportes,  et  c'est  un  trait  concluant  du  caractdre,  ecrit  les  adieux  k 
Rozette,  les  plus  spirituels,  mais  aussi  les  plus  sees  de  ses  couplets. 

Rien  de  grand,  rien  de  simple  chez  rabb6  deTiron.  11  s*6tait,  comme 
kplaisir,  retrancli^  les  sources  naturelles  de  la  grandeur  et  de  la  simpli- 
city. Pas  de  famille.  Nous  savons  pour  quelle  6trange  querelle  il  rompit 
tout  commerce  avec  laplupart  de  ses  parents.  II  ne  gagnapas  k  les  rem- 
placer  par  le  b&tard  d'une  de  ses  maltresses,  triste  compagnon  qui,  son 
p6re  enterr6,  gaspilla  le  meilleur  de  ses  capitaux,  dispersa  les  trt^ors 
d'une  magnifique  bibiioth^quo ,  et  finalcment  vendit  au  poids  chez  ua 
pdtissier  une  masse  de  manuscrits  prccieux  parmi  lesquelsse  perdirent, 
pour  notre  ennui,  les  statutsde  I'Academie  dbaucbee  par  Baif,  en  son 
logis  de  la  rue  Saint-Victor.  Ainsi,  pour  Desportes,  point  de  dignes  alta- 
chements  ici-bas,  et  ses  aspirations  depassaient  peu  ce  monde.  Pr^tre 
catholique,  (on  a  inutiicmcnt  cssaye  de  le  nicr,  puisqu'aussi  bien  ilfaillit 
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^trearchev^tte  *, )  il  ne  croyait  au  christianisme  que  sous  toutes  r^ 
serves.  Nul  support  en  consequence  et  nul  frein  1  Explication  trop  facile 
deoette  podsie  sans  audace,  sans  concentration ,  sans  point  d'arr^t ,  de 
cette  morality  un  peu  plus  que  confuse.  nAiMiste  et  ingrat  comme  le 
«  pogtederAmirautd, »  est-il  dcritpar  les  bonn^tes  bourgeois  de  la  Md- 
nippie,  qui  r^idivent  ailleurs.  D'Aubignd  impute  k  Desportes  une  sdrie 
de  crimes  dont  la  sorceUerie  et  les  empoisonnements  ne  sont  peut-^tre 
pes  les  plus  odieux.  Je  me  ddfie  des  assertions  trop  souvent  calom- 
nieuses  de  la  Confession  de  Sancy;  mais  que  rdpondre  au  r6cit  de  la  mort 
de  Desportes?  Je  Textrais  au  long  de  I'Estoile :  «  Pendant  ce  mois  que 
c  j'ai  s6journd  k  Gland  (octobre  4606),  est  mort,  de  ma  connoissance, 
«  M.  Fabbd  de  Tiron,  en  son  abbaye  de  Bonport,  lequel  on  disait  n'avoir 
«  non  plus  creu  de  purgatoire  que  M.  de  Bourges:  et  pour  le  tesmoi- 
«  gner  k  sa  mort,  comme  I'autre  qui  n'avoit  ordonnd  aucuns  services 
c  pourle  remede  de  son  ame,  auroit  enjoint  expressement  dds  qu'ii 
c  seroit  mort,  de  chanter  seulement  les  deux  psaumes  suivants  :  0  quam 
a  diieda  tabemacula  tua,  Deus  virtutum  !  I'autre :.  LobUUus  sum  t»  his  quce 
«  dicta  svnt  miki,  in  domum  Domini  ibimus,  Peu  avant  que  de  mourir, 
c  il  dit:  j'ay  trente  mille  livres  de  rente,  et  cependant  je  meursi  Ce 
a  n'estoit  pas  ce  semble,  ire  cum  tetitta  in  domum  domini, »  Ainsi,  Maza- 
rin  moribond,  se  promenant  dans  ses  appartements,  disait,  du  profond 
de  son  cceur  sordide :  « II  faut  quitter  tout  cela !  et  encore  cela  I  Que 
« j*ai  eu  de  peine  k  acquerir  ces  choses  1  Puis-je  les  abandonner  sans 
ff  regret ;  je  ne  les  verrai  plus  ou  je  vais  I  Adieu ,  chers  tableaux  quf 
c  j'ai  tant  aim^,  et  qui  m'ont  iant  coiitd  I »  N'admirez-vous  pas  I'unitd 
de  la  vie  de  Desportes,  et  comme,  jusqu'k  la  fin,  il  est  assailli  par  ce 
mauvais  esprit  du  mat^rialisme  qui  domina  ouvertement  ses  actes,  et 
qui  se  ddguisa  sous  le  fard  dans  ses  CBUvres.  Qu'on  ne  m'objecte  pas 
ses  psaumes  de  penitence ;  il  paraphrase  froidement  David  pour  diver- 
tir  madame  Patu  et  madame  d'Aigrontin,  les  Armides  de  son  automne; 
et  puis,  c'est  qu'il  avait  la  Idpre  *. 

1  L'anecdote  est  partout.  Le  roi  oflVait  ik  Desportes  Varchevdch^  de  Bordeaux. 
••  ~Non,  sire^  je  ne  pretends  point  avoir  charge  d'&mes.  —  Voire,  et  les  &znes 
de  Tos  moines,  M.  Tabb^?  —  Hi,  sire,  ils  n*en  ont  pas !  » 

s  SoyoDS  jnstes.  1a  Yvrbe  a  son  icho  qnelqae  part  chez  Desportes.  Fermez 
oes  jtsanmes  sans  conviction  et  sans  cbaleur ,  qui  ne  valent  pas  ceuz  de  Ber- 
taut,  moins  vigoureux  et  moins  toucbants  eux-mSmes  que  les  austeres  interpre- 
tations de  Chassignet^  moins  brillants  que  ce  d^ veloppement  du  psaume  (^xzxin, 
oh  Du  Perron  approche  du  parfait;  affrontez  la  lecture  des  Prihres  et  Meditatione 
chritiennet  de  notre  idjfllique ,  voos  dicouvrirez  plus  d*une  oraison  oh  I'onctioa 

n.  17 
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Les  plants  lagers  qui  n'ont  jamais  lu  P^trarque  pfononcent  encore 
son  nam  a  propos  do  Desportes.  Je  ne  les  imiterai  pas ,  mdme  pour  les 
combattro,  et  je  ne  profanerai  pas  la  memoire  du  patriote  inconso- 
labie,  do  Tami  navr6  de  Rienzi,  du  douloureux  amant  de  Laure. 
Avec  ce  martyr  des  saintes  illusioDS,  avec  ce  Platen  -  Augustin  de  la 
poesie  du  moyen  dge,  I'abb^  plagiaire  n'a  rien  k  demSler.  Que  le  pres- 
tolet  frivole  et  fat  ne  trouble  pas  les  sources  dplor^es  de  Vaucluse ;  que 
I'orf^vra  des  coHQcbels,  le  brodeur  des  arabesques  pueriles,  le  disciple 
vaniteux  des  seicentisU  n'aborde  pas  la  maison  d'Arqua,  ou  le  religieux 
disciple  des  anciens  couvre  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes  une  copie 
retrouv^e  de  Yfliade;  que  le  qu6teur  de  b^n^fices  ne  tente  pas  les 
collines  du  Gapitole  I  Qu'il  demeure  sous  les  pommiers  de  son  abbaye 
normande,  decrivant,  enjolivant,  raffinant  sans  relsHchO;  les  historiens 
de  la  poesie  frangaise  se  detourneront  de  la  grande  route  pour  aller  Ty 
visiter  d'dge  en  &ge.  Ne  disputons  pas  son  petit  verger  et  sa  petite 
gloire  h  celui  que  Ronsard  nommait  « le  premier  po^te  frangais.  »  Son 
exemple  decidait  la  vocation  de  Bertaut,  ardent  k  remercier  son  ini- 
tiateur  et  son  maltre : 

Ainsi  soupireroit,  an  fort  de  son  martyre, 
Le  dieu  m^e  ApoUon ,  se  plaig^naat  k  sa  lyre , 
Si  la  fl^che  d'AmoiAr,  avec  sa  pointe  d'or, 
Pour  nne  autre  DaphnS  le  reblessoit  eiicor; 

Un  siecle  plus  tard ,  Pellisson  ne  connaissait  encore  le  grand  g4nie  de  I'ar- 
rangeur  d'Arioste,  et  mademoseille  de  Scud^ry  le  declarai t /)ass/o»n^ 
pour  son  temps.  Si  plus  d'une  feuillo  s'est  sechee  dans  cette  riche  cou- 
ronne  de  Desportes ,  il  oppose  encore  aux  censeurs  les  moins  flexible?* 
Tabondance  de  ses  productions,  la  m6Iodie  de  ses  vers,  la  purele  de  son 
langage  ^  En  depit  des  reprobations  de  Malherbe,  Balzac,  dans  sa  Lettre 


d^borde ,  o(i  le  coear  darci  semble  fondre  sous  le  charbon  celeste.  Daus  ces  pe- 
tits  morceaux ,  Ic  chr^tien  a  port^  bonheur  k  I'artiste.  La  prose  en  est  exacte , 
rapide,  et  d'un  tour  accompli.  Elle  nous  fait  regretter  que  Desportes  ait  an^anti, 
&  la  mort  de  Henri  III,  les  mcmoires  o(i  il  recueillait  jour  a  jour  les  fruits 
amers  de  son  experience. 

1  Le  tuteur  de  la  langue  au  xvi*  si^clc,  Henri  Estienne ,  s'autorise  k  chaque 
instant  dc  Desportes,  et  il  fait  voir  par  plus  d'un  exemple  comment  le  poete, 
tout  en  italianisant  sa  pens^e,  8*entendait  a  preserver  sa  parole  de  la  contagion 
^trangere.  II  est  telle  pi6ce  de  Desportes  qu'on  ponrrait  comparer,  pour  I'allure 
et  pour  Texpression,  aux  stances  amoureuses  ou  s'exeryaitla  jeunessede  Racine. 
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latine  k  M.  de  Silhon ,  a  signal^  avec  beancoup  de  justesse,  dans  cer- 
taiDS  morceaux  da  devancier  m^pris^,  Us  premises  Ugnes  d*un  art 
fnaVkerbien,  On  peut  d^gager  des  portions  de  chefs-d'oBuvre  parmi  cos 
machines  d'apparat  et  ces  pastiches.  Les  Stances  sur  la  nuit  ont  des  sua- 
vites  h  la  Corr^ge ;  la  chapson  :  Heureux  qui  peut  passer  sa  vie ,  berce 
de  ses  graces  allanguies  ceux-1^  m^mes  qui,  d'une  levre  frottee  de  miel 
antique ,  ont  r6j)6t6  avec  Virgile  :  0  fortunati  nimium ;  avec  Horace , 
Beatus  iUe  qui  procul  negoliis ;  avec  Martial,  Vitam  qua  faciant  heatiorem, 
et  qui  ont  suivi  Claudien,  par  miracle,  sincere  et  touchant,  dans  le  par- 
terre du  vieillard  de  Verone ;  le  sonnet  sur  les  Letlres  d'amour  pr6c6de- 
rait  sans  disparate  un  des  drames  616giaques  les  plus  emus  de  Tenny- 
son, {The  letters) .  Enfin,  Desportes  a  le  premier  prononc^  ce  beau  mot" 
de  pudeur,  dont  le  symbole  a  trop  peu ,  h61as !  influe  sur  sa  vie.  C'est 
assez  pour  qu'on  ne  Toublie  pas.  Si  deplorable  que  soit  le  ruineux  abus 
des  qualites  les  plus  precieuses ;  si  mal  pr^par^  qu'on  puisse  6tre  a 
goilter  celui  qui  pr^tendait  engager  la  po^sie  frangaise,  d6ja  nourrie 
d'Homere,  dans  les  petits  sentiers  du  Bembo;  si  pr^venu  qu'on  se  tienne 
contre  cette  apotb^oso  du  centon,  centre  ce  raanierisme  degradant, 
contre  cet  art  sans  Elevation  et  sans  conscience,  oii,  pour  reprendre 
dn  mot  de  Talleyrand,  al'esprit  sort  ^  tout  et  ne  suffit  a  rien; »  si 
rebelle  qu*on' reste  en  definitive  aux  tentalions  de  cette  Muse  etouff^e, 
comme  la  jeune  file  de  Freiligrath,  par  le  parfum  des  fleurs  qu'elle 
voulait  emprisonner  dans  ratmosphere  factice  des  boudoirs  et  des 
cours,  il  ne  sied  pas  d'afficher  plus  de  s^verit^  contre  Desportes 
que  Lactance  converti  n'en  concut  contre  Ovide;  il  faut  le  confessor, 
quoi  qu'on  en  ait,  c'est,  en  maintendroit,  un  poete  agreable  :  Poeta  non 

insuavis. 

Philoxene  Boyer. 


L'oBuvre  de  Desportes  a  6t6  publico  sous  maintes  formes.  Citons  au 
moins  Tckiition  in-4  des  premieres  poesies  (1573) ;  celle,  plus  complete, 
de  4614  ;  celle  des  psaumes,  en  4624;  et  celle,  toute  modeme,  de 
M.  Alfred  Michiels,  avec  une  introduction  et  des  notes  (4  858.) 

Les  documents  sur  Desportes  sent  tr6s-nombreux.  J'indiquerai  au 
rooins:  TEstoile,  {Journal)  ;  Palma  Cayet,  (Chronologie) ',  Niceron,  [Me- 
moires  pour  servir  d  rhistoire  des  hommes  illustres);  Isaac  Bullarl,  (-Ira- 
demie  des 'sciences  et  des  arts);  Baillet,  {Jugements  des  savants];  Goujct, 
[BibliotfUque  frangaise)]  Dreux  Du  Radier,  (Article  du  Conservateur,  sep- 
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tembre  1757);  Dom  Liron;  {BtblwOUque  chartraine) ;  M.  SaiDte-Beuve , 
( Tableau de  la  po^si$  au  xvi*  siMt  et  Rmnt9  des  Deux  Mondes ,  man  4842); 
M.  Phiiardte  Gbasles,  {Bevue  de  PariSj  20  dicemhre  1840} ;  M.  H.  Martin, 
(Mimoires  de  I'Acadimiede  Caenj  4840);  M.  Demogeot,  [Tableau  de  la 
Utterature  franoaise  au  xvii*  sUcle,  avant  ComeiUe) ;  M.  Baron,  ( ffistaire 
de  la  UtUnUure  franQcuse  jusqu'au  xvii*  sikle,  t.  II ) ;  M.  VioUet-Leduc, 
{BibUotMq(*e  poitique);  etc.,  etc. 
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SONNETS 

Les  premiers  jours  qu* Amour  range  sous  sa  puissaDce 
Un  coeur  qui  cherement  garde  sa  liberty, 
Dans  des  filets  de  soye  il  le  tient  arr^t^, 
Et  I'^meut  doucement  d'un  feu  sans  violence. 

Mille  petits  Amours  lui  font  la  reverence, 
0  se  bagne^  en  liesse  et  en  felicity, 
Les  Jeux,  la  Mignardise,  et  la  douce  Beauts 
VoUent  tousjours  devant,  quelque  part  qu*il  s'aVance. 

Mais  las!  presque  aussi  tost  cet  heur  se  va  perdant, 
La  prison  s'etrecist,  le  feu  devient  ardant, 
Les  filets  sont  changez  en  rigoureux  cordage. 

Venus  est  une  rose  espanie*  au  Soleil, 
Qui  contente  les  yeux  de  son  beau  teint  vermeil, 
Mais  qui  cache  un  aspic  sous  un  plaisant  feuillage. 


Icare  cheut '  icy,  le  jeune  audacieux 
Qui  pour  voter  au  ciel  eut  assez  de  courage : 
Icy  tomba  son  corps  degarny  de  plumage , 
Ijaissant  tous  braves  coeurs  do  sa  cheute  envleux. 

0  bien  heureux  travail  d*un  esprit  glorieux, 
Qui  tire  un  si  grand  gain  d'un  si  petit  dommage ! 
0  bien  heureux  malheur.  plein  de  tant  d'avantage 
Qu'il  rende  le  vaincu  des  ans  victorieux! 

Un  chemin  si  nouveau  n'estonna  sa  jeunesse, 
Le  pouvoir  lui  faillit ,  mais  non  la  hardiesse : 
11  eut,  pour  lebrAler,  des  astres  le  plus  beau. 

11  mourut,  poursuivant  une  haute  advanture, 
Le  ciel  fut  son  desir,  la  mer  sa  sepulture : 
Est-il  plus  beau  dessein,  ou  plus  riche  tombeau? 

*  Baigne.  —  *  £panoiiie.  —  •  Tomba.  f 
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Venus  cherche  son  fils ,  Venus  toute  en  colere 
Cherche  I'aveugle  Amour  par  le  monde  6gare  ; 
Mais  ta  recherche  est  vaine ,  6  dolente  Cythere  I 
11  s'est  couvertement*  dans  mon  coeur  retire. 

Que  sera-ce  de  moy?  que  me  faudra-t-il  faire? 
Je  me  voy  d'un  des  deux  le  courroux  pr6par6  : 
Egalle  obelssance  k  tous  deux  j'ay  jur6 : 
Le  fils  est  dangereux,  dangereuse  est  la  mere. 

Si  je  recele  Amour,  son  feu  brule  mon  coeur : 
Si  je  decele  Amour,  il  est  plein  de  rigueur, 
Et  trouvera  pour  moi  quelque  peine  nouvelle. 

Amour,  demeure  done  en  mon  coeur  seurement : 
Mais  fay  que  ton  ardeur  ne  soit  pas  si  cruelle, 
Et  je  te  cacheray  beaucoup  plus  aisdment. 


Sommeil,  paisible  fils  de  la  nuict  solitaire, 
Pere  alme  *,  nourricier  de  tous  les  animaux, 
Enchanteur  gracieux,  doux  oubly  de  nos  maux, 
Et  des  esprits  blessez  Tappareil  salutaire ; 

Dieu  favorable  k  tous,  pourquoy  m'esr-tu  contrairc J 
Pourquoy  suis-je  tout  seul  recharge  de  travaux , 
Or  *  que  Thumide  nuict  guide  ses  noirs  chevaux, 
Et  que  chacun  jouyst  de  ta  gr&ce  ordinaire  ? 

Ton  silence,  oil  est-il?  tori  repos  et  ta  paix , 
Et  ces  songes ,  A'ollans  comme  un  nuage  espais, 
Qui  des  ondes  d'oubli  vont  lavant  nos  pens^s? 

0  frere  de  la  Mort,  que  tu  m'es  ennemy  I        * 
Je  t'invoque  au  secours ,  mais  tu  es  endormy, 
Et  j'ards  *,  tousjours  veillant  en  tes  horreure  glacis. 

1  En  secret.  —  *  Du  latin  <Uere  nourrir.  Pris  dans  son  sens  ^tymologiqne,  ce 
mot  ferait  pldonasme  avec  le  suivant ,  mais  il  signifie  ici ,  par  extension,  saint , 
▼6n6rable.  —  '  Pendant  que...  —  *  Je  brdle. 
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CONTRE  UNE  NUICT  TROP  CLAIRE   . 

0  Nuict,  jalouse  Nuict,  contre  moi  conjur^e, 
Qui  renflammes  le  del  de  nouvelle  clarte , 
Tay-je  done  aujourd'huy  tant  de  fois  desir^e, 
Pour  estre  si  contraire  k  ma  felicity? 

Pauvre  moy !  je  pensois  qp!k  ta  brune  rencontre 
Les  cieux  d*un  noir  bandeau  deussent  estre  voilez  : 
Mais  comme  un  jour  d*est^,  clairq,  tu  fais  ta  monstrc, 
Semant  panny  le  ciel  inille  feux  estoilez. 

Et  toy,  soeur  d'Apollon,  vagabonde  courriere, 
Qui ,  pour  me  descouvrir,  flammes  *  si  clairement, 
Allumes-tu  la  nuict  d'aussi  grande  lumiere, 
Quand  sans  bruit  tu  descens  pour  baiser  ton  amant? 

Helas!  s'il  t'en  souvient,  amoureuse  Deesse, 
Et  si  quelque  douceur  se  cueille  en  le  baisant, 
Haintenant  que  je  sors  pour  baiser  ma  maistresse, 
Que  I'argent  de  ton  front  ne  soit  pas  si  luisantl 

Ah  I  la  fable  a  menty,  les  amoureuses  flammes 
N'eschauff^rent  jamais  ta  froide  humidity  : 
Mai»Pan  y  qui  te  conneut  du  naturel  des  femmes, 
T'ofirant  une  toison,  vainquit  ta  chastet^. 

Si  tu  avois  aym^,  comme  on  nous  fait  entendre, 
Les  beaux  yeux  d'un  berger  de  long  sommeil  touchez, 
Durant  tes  chauds  desirs,  tu  aurois  peu  apprendre 
Que  les  larcins  d'amour  veulent  estre  cachez. 

Mais  flamboye  k  ton  gv&,  que  ta  come  ai^ent^e 
Fasse  de  plus  en  plus  ses  rays*  estinceler : 
Tu  as  beau  descouvrir,  ta  lumifere  emprunt6e 
Mes  amoureux  secrets  ne  pourra  deceler. 

*  BriUea.  —  «  Rayons. 
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Que  de  f^cheuses  gens!  mon  Dieu  quelle  coustume 
De  demeurer  si  tard  en  la  rue  k  causer  I 
Ostez-vous  du  serein,  craignez-vous  point  le  reume  *  ? 
La  nuict  s'en  va  passer,  allez  vous  reposer. 

Je  vay,  je^ien ,  je  fuy,  j*escoute  et  me  promeine , 
Tournant  tousjours  mes  yeux  vers  le  lieu  desir^ : 
Mais  je  n'avance  rien ,  toute  la  rue  est  pleine 
De  jaloux  importuns  dont  je  suis  esclaire. 

Je  voudrois  estre  Roy  pour  faire  une  ordonnance 
Que  chacun  deust  la  nuict  au  logis  se  tenir. 
Sans  plus*  les  amoureux  auroient  toute  licence. 
Si  quelque  autre  failloit'  je  le  feroy  punir. 

0  Sommel  6  doux  reposdes  travaux  ordinaires, 
Chafmant  par  ta  douceur  les  pensers  ennemis , 
Charme  ces  yeux  d'Ai^us,  qui  me  sont  si  contraires 
Et  retardent  mon  bien,  faute  d*estre  endormis. 


3e  m'en  vay  pour  entrer,  que  rien  ne  me  retarde; 
Je  veux  de  mon  manteau  mon  visage  boucher  : 
Mais  las !  je  m'apper^oy  que  chacun  me  regarde ; 
Sans  estre  descouvert,  je  ne  puis  m'approcher. 

Je  ne  crains  pas  pour  moy,  j'ouvrirois  une  arm^e 
Pour  entrer  au  sejour  qui  recelle  mon  bien ; 
Mais  je  crains  que  ma  dame  en  peust  estre  blasmee : 
Son  repos  mille  fois  m'est  plus  cher  que  le  mien. 

Quoy  ?  m'en  iray-je  done?  mais  que  voudrois-je  faire? 
Aussi  bien,  peu  k  peu,  le  jour  se  va  levant. 
0  trompeuse  esperance  I  Heureux  *  cil  ■  qui  n'espere 
Autre  loyer  d' Amour  que  mal  en  bien  servant! 

1  Rhome.  —  «  C'est-Mire :  seuls ,  Icb  amoureux...  —  •  Enfreignalt  Tordon^ 
nance.  —  *  Heureux ,  parce  qu'il  n'^prouve  pas  les  deceptions  dout  le  poete  s* 
plaint.  —  *  Celui... 
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VILLANELLE 


Rozette,  pour  un  peu  d'absence, 
Vostre  coeur  vous  avez  change , 
Et  moy^  SQachant  cette  inconstance, 
Le  mien  autre  part  j'ay  rang^ : 
Jamais  plus,  beautd  si  legere 
Sur  moy  tant  de  pouvoir  n'aura : 
Nous  verrons ,  volage  bergere , 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Tandis  qu'en  pleurs  je  me  consume , 
Maudissant  cet  esloignement, 
Youd  qui  n'aimez  que  par  coustume , 
Caressiez  un  nouvel  amant. 
Jamais  legere  girouette 
Au  vent  si  tost  ne  se  vira  * : 
Nous  verrons,  bergere  Rozette, 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Oil  sont  tant  de  promesses  saintes, 
Tant  de  pleurs  versez  en  partant? 
Est-il  vray  que  ces  tristes  plaintes 
Sortissent  d'un  coeur  inconstant? 
Dieux !  que  vous  estes  mensongere! 
Maudit  soit  qui  plus  vous  croira ! 
Nous  verrons,  volage  bergere, 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Celuy  qui  a  gaigni  ma  place 
Ne  vous  pent  aymer  tant  que  moy, 
Et  celle  que  j'aime  vous  passe 
De  beauts,  d'amour  et  de  foy. 


*  Ne  tooroa. 
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Gardez  bien  vostre  amiti6  neufve , 
La  mienne  plus  ne  varira, 
Et  puis ,  nous  verrons  k  Tespreuve 
Qui  premier  s'en  repentira. 


CHANSONS 


0  bien  heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  franc  de  haine  et  d'envie, 
Parmy  les  champs ,  les  forests  et  les  bois , 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire  ; 
Et  qui  ne  vend  sa  liberty  pour  plaire 
Aux  passions  des  princes  et  des  roisl 

II  n'a  soucy  d'une  chose  incertaine, 
11  ne  se  paist  d'une  esperance  vaine , 
Nulle  faveur  ne  le  va  decevant ; 
De  cent  fureurs  il  n'a  Tame  embras^e , 
Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abus^e , 
Quand  il  ne  trouve  k  la  fin  que  du  vent. 

11  ne  fremist  quand  la  mer  courrouc^ 
Enfle  ses  flots,  contrairement  pouss^ 
Des  vens  esmeus  soufflans  horriblement : 
Et  quand  la  nuict  k  son  aise  il  sommeille, 
Une  trompette  en  sursaut  ne  Tesveille 
Pour  I'envoyer  du  lict  au  monument. 

L'ambition  son  courage  n'attise , 
D'un  fard  trompeur  son  ame  il  ne  desguise^ 
II  ne  se  plaist  k  violer  sa  foy; 
Des  grands  seigneurs  Foreille  il  n'importune » 
Mais  en  vivant  content  de  sa  fortune , 
II  est  sa  cour,  sa  faveur,  et  son  roy. 
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Je  vous  rens  grace,  6  deitez  sacr^es 
Des  monts,  des  eaux ,  des  forests  et  des  pr^es , 
Qui  me  privez  de  pensers  soucieux, 
Et  qui  rendez  ma  volont6  contente , 
Ghassant  bien  loin  la  miserable  attente , 
Et  les  desirs  des  coeurs  ambitieux ! 

Dedans  mes  champs  ma  pens6e  est  enclose. 
Si  mon  corps  dort  naon  esprit  se  repose, 
Un  soin  cruel  ne  le  va  devorant : 
Au  plus  matin ,  la  fraischeur  me  soulage, 
S*il  fait  trop  chaud,  je  me  mets  k  Tpmbrage, 
Et  s'il  fait  froid,  je  m'eschauffe  en  courant. 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisons  dordes, 
Au  front  superbe,  aux  voutes  peintur^es 
D'azur,  d'esmail,  et  de  mille  couleurs, 
Mon  oeil  se  paist^  des  tresors  de  la  plaine 
Riche  d'oeillets,  de  lis,  de  marjolaine, 
Et  du  beau  teint  des  printanieres  fleurs, 

Dans  les  palais  enflez  de  vaine  pompe, 
L'ambition,  la  favour  qui  nous  trompe, 
Et  les  soucis  logent  communement : 
Dedans  nos  champs  se  retirent  les  fSes, 
Roines  des  bois  k  tresses  decoiflKes, 
Les  jeux,  Tamour,  et  le  contentement. 

Ainsi  vivant,  rien  n'est  qui  ne  m'agrto. 
J'oy  des  oiseanx  la  musique  sacr^e , 
Quand ,  au  matin,  ils  benissent  les  cieux ; 
Et  le  doux  son  des  bruyantes  fontaines 
Qui  vont,  coulant  de  ces  roches  hautaines. 
Pour  arrouser  *  nos  prez  delicieux. 

Que  de  plaisir  de  voir  deux  colombelles. 
Bee  contre  bee,  en  tremoussaiit  des  ailes, 

*  Se  repalt.  —  »  Arroser. 
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Mille  baisers  se  donner  tour  k  tour; 
Puis,  tout  ravy  de  leur  grdce  ndve, 
Dormir  au  frais  d'une  source  d'eau  vive, 
Dont  le  doux  bruit  semblo  parier  d'amourl 

Que  de  plaisir  de  voir  sous  la  nuict  brune , 
Quand  le  soleil  a  fait  place  k  la  lune, 
Au  fond  des  bois  les  nymphes  s'assembler, 
Monstrer  au  vent  leur  gorge  d^couverte , 
Dancer,  sauter,  se  donner  cotte-verte , 
Et  sous  leur  pas  tout  Therbage  trembler! 

Le  bal  finy,  je  dresse  en  haut  la  veue 
Pour  voir  le  teint  de  la  lune  comue, 
Claire ,  argent6e ,  et  me  mets  k  penser 
Au  sort  heureux  du  pasteur  de  Latmie  * : 
Lors  je  souhaite  une  aussi  belie  amie , 
Mais  je  voudrois,  en  veillant,  Tembrasser. 

Ainsi,  la  nuict,  je  contente  mon  ame , 
Puis  quand  Phebus  de  ses  rays  nous  enflame , 
J'essaye  encor  mille  autres  jeux  nouveaux : 
Diversement  mes  plaisirs  j'entrelasse. 
Ores  *  je  pesche,  or'  je  vay  k  la  chasse , 
Et  or'  je  dresse  embuscade  aux  oyseaux. 

Je  fay  I'amour,  mais  c'est  de  telle  sorte 
Que  seulement  du  plaisir  j'en  rapporte, 
N'engageant  point  ma  chere  liberty : 
Et  quelques  laqs  que  ce  dieu  pqisse  faire 
Pour  m'attrapper,  quand  je  m'en  veux  distraire» 
J'ay  le  pouvoir  comme  la  volonti. 

Douces  brebis ,  mes  fidelles  compagnes, 
Hayes,  buissons,  forests,  prez  et  montagnes, 

*  Endymion.  —  *  Parfois. 
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Soyez  t^moins  de  mon  conteniement : 
Et  vous,  6  dieuxl  faiies,  je  vous  supplie. 
Que,  cependant  que  durera  ma  vie, 
Je  ne  connoisse  un  autre  changement. 


Que  vous  m'allez  tourmentant 
De  m'estimer  infidellel 
Non,  vous  n*esies  point  plus  belle 
Que  je  suis  ferine  et  constant. 

Pour  bien  voir  quelle  est  ma  foy, 
Regardez  moy  dans  vostre  ame : 
G*est  comme  j'en  fay,  Madame; 
Dans  la  mienne  je  vous  voy. 

SI  vous  pensez  me  changer, ' 
Ge  miroir  me  le  rapporte ; 
Yoyez  done,  de  mesme  sorte, 
En  vous,  si  je  suis  leger. 

Pour  vous,  sans  plus,  je  suis  n^, 
Mon  coeur  n'en  pent  aimer  d'auti*e : 
Las  1  si  je  ne  suis  plus  vostre , 
A  qui  m'avez-vous  donn^? 


Douce  Libert^  desir^e, 
Deesse,  ob.  t'es-tu  retiree, 
Me  laissant  en  captivity? 
H6lasl  de  moy  ne  te  d^toumel 
Retoume,  6  Libert^  I  retoume, 
Retoume,  6  douce  Libert^. 
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Ton  depart  ni*a  trop  fait  connoistre 
Le  bon  heur  od  je  soulois  *  estre, 
Quand,  douce,  tu  m'allois  guidant : 
Et  que,  sans  languir  davantage, 
Je  devois,  si  j'eusse  este  sage, 
Perdrd  la  vie  en  te  perdant. 

Depuis  que  tu  t*es  esloign^e, 
Ma  pauvre  ame  est  accompagn^e 
De  mille  espineuses  douleurs : 
Un  feu  s*est  espris  en  mes  veines, 
Et  mes  yeux ,  changez  en  fontaines, 
Versent  du  sang  au  lieu  de  pleurs. 

Un  soin  * ,  cachd  dans  mon  courage, 
Se  lit  sur  mon  triste  visage , 
Mon  teint  plus  palle  est  devenu : 
Je  suis  courb^  comme  une  souche , 
Et,  sans  que  j'ose  ouvrir  la  bouche, 
Je  meurs  d'un  supplice  inconnu. 

Le  repos ,  les  jeux ,  la  liesse , 
Le  peu  de  soing  d'une  jeunesse , 
Et  tous  les  plaisirs  m'ont  laiss^ : 
Maintenant,  rien  ne  me  peut  plaire, 
Sinon ,  devost  et  solitaire , 
Adorer  I'oeil  qui  m'a  bless6. 

D'autre  sujet  je  ne  compose , 
Ma  main  n*escrit  plus  d'autre  chose 
J^  tout  mon  service  est  rendu;   • 
Je  ne  puis  suivre  une  autre  voye, 
Et  le  peu  du  terns  que  j*empIoie 
Ailleurs ,  je  Testime  perdu. 

Quel  charme,  ou  quel  Dieu  plein  d'envie 
A  change  ma  premiere  vie, 

*  J*avais  ooutuitae  d'etre.  —  *  Souct. 
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La  comblant  d'infelicit^? 
Et  toy ,  Libert^  desir^e , 
Deesse ,  oil  Ves-tu  retiree , 
Retourne,  6  douce  Libert^  I 

Les  traits  d^une  jeune  guerriere, 
Un  port  celeste ,  une  lumiere , 
Un  esprit  de  gloire  aniro^, 
Hauts  discours ,  divines  pens^es, 
Et  mille  vertus  amassees 
Sont  les  sorciei's  qui  m'ont  charm^. 

Las  I  done  sans  profit  je  t'appelle, 
Libert^  precieuse  et  belle ! 
Mon  coeur  est  trop  fort  arrest^  : 
En  vain  apres  toy  je  soupirfe, 
Et  croy  que  je  te  puis  bien  dire 
Pour  jamais  adieu ,  Libert^. 


£PIGRAMME 

Je  t'apporte ,  6  Sommeil,  du  vin  de  quatre  ann^cs , 
Du  laict,  des  pavots  noirs  aux  testes  couronn^es, 
Yueille  tes  ailerons  en  ce  lieu  desployer, 
Xant  qu'Alison  la  vieille ,  accroupie  au  foyer, 
(Qui  d*un  poulce  retors  et  d*une  dent  mouilMe , 
Sa  quenouille  charg^e  a  quasi  despouill^e) 
Laisse  choir  le  fuseau ,  cesse  de  babiller, 
Et  de  toute  la  nuict  ne  se  puissc  esveiller; 
Afin  qu'^  mon  plaisir  j'embrasse  ma  rebelle, 
L'amoureuse  Ysabeau,  qui  soupire  aupres  d'elle. 


STANCES  SUR  LE  MARIAGE   • 

De  toutes  les  fureurs  dont  nous  sommes  presscz, 
De  tout  ce  que  les  cieux  ardemment  courroucez 
Peuvent  darder  sur  nous  de  tonnerre  et  d'oi'age. 
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D'angoisseuses  langueurs,  de  meurtre  ensanglaatd, 
De  soucis,  de  travaux,  de  faim,  de  pauvret^, 
Rien  n'approche  en  rigueur  la  loy  de  mariage. 

Dure  et  sauvage  loy,  nos  plaisirs  meurtrissant, 
Qui,  fertile,  a  produit  un  hydre  renaissant 
De  mespris,  de  chagrin,  de  rancune  et  d'envie; 
Du  repos  des  humains  rinhumaine  poison, 
Des  corps  et  des  esprits  la  cruelle  prison, 
La  source  des  malbeurs,  le  fiel  de  nostre  vie  I 

Escoutez  ma  parole,  6  mortels  esgarezt 
Qui  dans  la  servitude  aveuglement  courez, 
Et  voyez  quelle  femnie  au  moins  vous  devez  prendre. 
Si  vous  Tespousez  riche,  il  se  faut  preparer 
De  servir,  de  souffrir,  de  n'oser  murmurer, 
Aveugle  en  tons  ses  faits,  et  sourd  pour  ne  Tentendre. 

Desdaigneuse  et  superbe,  elle  croit  tout  s^avoir. 
Son  mary  n'est  qu'un  sot  trop  heureux  de  I'avoir; 
A  ce  qu'il  entreprend  elle  est  toujours  cpntraire, 
Ses  propos  sont  cuisans,  hautains  et  rigoureux ; 
Le  for^t  miserable  est  beaucoup  plus  heureux, 
A  la  rame  et  aux  fers  d*un  outrageux  corsaire. 

Si  vous  la  prenez  pauvre,  avec  la  pauvrete 
Vous  espousez  aussi  mainte  incommodit^, 
La  charge  des  enfans,  la  peine  et  Tinfortune ; 
Le  mespris  d'un  chacun  vous  fait  baisser  les  yeux^ 
Le  soin  rend  vos  esprits  chagrins  et  soucieux. 
Avec  1&  pauvrete  toute  chose  importune. 

Si  vous  I'espousez  belle,  asseurez-vous  aussi 
De  n'estre  jamais  franc  de  crainte  ct  de  soucy; 
L'oeil  de  vostre  voisin,  comme  vous,  la  regarde, 
Un  chacun  la  desire;  et  vouloir  Tempescher, 
C'est  dgaler  Sisiphe  et  mooter  son  rocher, 
line  beauts  parfaile  est  de  mauvaise  garde. 
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Si  vous  la  prenez  laid^,  adieu  toute  amiti6 ! 
L'esprit,  tenant  du  corps,  est  plein  de  mauvaisti^  *. 
Vous  aurez  la  maison  pour  prison  tenebreuse, 
Le  soleil  desormais  k  vos  yeux  ne  luira : 
Bref,  on  peut  bien  penser  s'elle  vous  desplaira, 
Quand  la  plus  belle  femme,  en  trois  jours,  est  fascheuse. 

0  supplice  infernal!  en  la  terre  transmis 
Pour  gesner  *  les  humains,  gesne  mes  ennemisl 
Ou'ils  soient  chacgez  de  fers,  de  tourmens  e\  de  flame!* 
Mais  fuy  de  ma  maison,  n'approche  point  de  moy, 
Je  hay,  plus  que  la  mort,  ta  rigoureuse  loy, 
Aimant  mieux  espouser  un  tombeau  qu'une  femme. 


PLAINTE 


En  cest  estonnement,  mille  figures  vaines. 
*  Toujours  d'effroy,  de  meurtre  et  d'horreur  toates  pleines, 
Reveillent,  coup  sur  coup,  mon  esprit  agit^; 
Je  resve  incessamment,  et  ma  vague  pensfie, 
Puis  dec^,  puis  del^,  sans  arrest  est  pouss^e, 
Gomme  un  vaisseau  rompu,  par  les  vents  emportt 

Helas!  sois-moy  propice ,  6  mon  Dieu,  mon  refuge  I 
Puny-moy  comme  pere,  et  non  pas  comme  juge, 
Et  modere  un  petit  ^  le  martyre  oil  je  suis; 
Tu  ne  veux  point  la  mort  du  pecheur  plein  de  vice. 
Mais  qu'il  change  de  vie  et  qu'il  se  convertisse; 
Las!  je  le  veux  assez,  mais  sans  toy  je  ne  puis. 

Je  ressemble,  en  mes  maux,  au  passant  miserable, 
Que  des  brigans  pervers  la  troupe  impitoyable 
Au  val  de  Jericho,  pour  mort  avait  laiss^ ; 
II  ne  pouvoit  s'aider,  sa  fin  estoit  certaine, 
Si  le  Samaritain,  d'une  ame  toute  humaine, 
N'eust  estanch6  sa  playe  et  ne  Teust  redress^. 

*  MdchanceU.  ^  *  Tourmenter.  —  >  Un  pea. 
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Ainsi,  sans^toi,  Seigneur,  vainement  je  m'essaye  : 
Donne  m'en  done  la  force  et  resserre  ma  playe, 
Purge  et  guari  mon  coeur  que  ton  ire  ^  a  touch^, 
Et  que  la  saincte  voix,  qui  for^a  la  nature,   . 
Arrachant  le  Lazare  hors  de  la  sepulture, 
Arrache  mon  esprit  du  tombeau  de  pech^. 

Fay  rentrer  dans  le  pare  ta  brebis  esgar^Je, 
Donne  de  Teau  vivante  h  ma  bouche  alter^e, 
Chasse  Tombre  de  mort  qui  voile  autour  de  raoy  : 
Tu  me  vois  nu  de  tout,  sinon  de  vitupere  *; 
Je  suis  Tenfant  prodigue,  embrasse-moi,  mon  pere! 
Je  le  confesse,  helas !  j'ay  pech6  devant  toy. 

Pourquoy  se  fust  offert  soy-mesme  en  sacrifice 
Ton  enfant  bien-aim^,  Christ,  ma  seule  justice? 
Pourquoy,  par  tant  d'endroits,  son  sang  eust-il  vers6, 
Sinon  pour  nous,  pecheurs,  et  pour  te  satisfaire? 
Les  justes,  6  Seigneur!  n'en  eussent  eu  que  faire, 
Et  pour  eux  son  sainct  corps  n*a  pas  est^  perc^. 

Par  le  fruict  de  sa  mort  j'attens  vie  eternelle; 
Lav^  en  son  pur  sang,  mon  ame  sem  belle. 
Arri^re,  6  desespoirs!  qui  m'avez  transport^! 
Que  toute  desfiance  hors  de  moy  se  retire. 
L'oeil  benin  du  Seigneur  pour  moy  commence  k  luire; 
Mes  soupirs  ^  la  fin  ont  esmu  sa  bont6. 

0  Dieu,  toujours  vivant!  j'ay  ferme  confiance 
Qu'en  Textresme  des  jours'  par  ta  toute-puissance» 
Ce  corps,  couvert  de  terre,  k  ta  voix  se  dressant, 
Prendra  nouvelle  vie  et,  par  ta  pure  grace, 
J'auray  Theur  *  de  te  voir  de  mes  yeux,  face  k  face, 
Avec  les  bien-heureux  ton  sainct  nom  benissant. 

1  Courroux.  —  *  Biftme,  p^W.  —  3  A  la  fin  des  jours,  aa  Jugement  der- 
nier. —  *  Le  bonheur. 


TABOUROT 

CEIGNEUR  DES  ACCORDS 

1549   —   4  590 


A  rimitation  du  citoyen  des  republiques  antiques,  1e  bourgeois  et  le 
gentilhomme  francais  du  xvi«  si^cle  6raient,  suivantles  occasions,  soldat, 
orateur, 6crivain, poSteou  magistrat  La  perfection de  Tarty  perdaitquel- 
quefois,  mais  Tactivit^  et  I'lntelligence  de  Thomme  y  gagnaietit  toujours. 

«  Je  loue  certainement,  disait  Tabourot,  ceux  qui,  a  la  fagon  des 
AJIemans ,  peuvent  contenir  k  n*embrasser  qu'une  seule  proression , 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  blasmer  ceux  qui,  ayant  I'esprit  capable  d'en 
manier  diverses,  le&  SQavent  si  bienexercer,  qu'en  cbasque  espece  ijisne 
devront  rien  ou  peu  de  reste  h  chacun  des  particuliers  qui  s'addonnent 
k  une.  L'on  s^ait  assez  que  Tesprit  du  Francois  est  plein  de  vivacity  et 
vari^t^,  que  c'est  ma!gr6  luy ,  si  on  Tattache  k  une  science  seule  *.  » 

Dans  la  France  du  xvi*  si^cle,  la  society  lettrde  et  savante,  la  soci6t6 
partageant  le  pain  de  la  vraie  vie,  celle  de  Tintelligence,  n'etait  pas 
seulement  k  Paris,  comme  aujourd'hui,  mais  on  la  trouvait  representee 
dans  chaque  province,  dans  chaque  ville,  sur  chaque  point  de  ce  vieux 
et  fertile  sol  gaulois ,  oii  germait  notre  France. 

Si,  le  jeudi  apr^s  Quasimodo,  dernier  jour  du  mois  d'avril  de  Fan 
1579,  sur  I'heure  de  midi,  vous  vous  6tiez  trouv^,  aufond  de  laBour- 
.  gogne,  ^gar^  jusque  dans  la  petite  ville  de  Verdun,  le  flot  des  curieux 
oisifsetdes  paysans  affairds  et  plaideurs  vous  exit  porte  vers  I'auditoire 
de  la  haile  oil  le  jifge  du  lieu  tenaitalorsles  jours  du  bailliage  et  de  la 
cMtellenie.  Lk,  vos  regards  se  fussent  bientdt  arrfit^s  sur  co  magistrat, 
car,  k  part  les  lignes  plus  accentu^es  de  son  nez  aquilin,  sa  physiono- 
mie  expressive,  son  ceil  vif,  son  large  front  de  penseur,  vous  eussent 
remis  en  m^moire  la  figure  de  I'auteur  de  Panta  gruel.  Gette  ressem* 

1  4«  liv.  des  Bigarruru;  an  lecleun 
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blance  n'^tait  qu'un  jeu  du  hasard,  mais,  cette  fois,  le  hasard  avail  bien 
jou6.  Si  le  vieux  cur6  de  Meudon  et  lejeune  bailly  de  Verdun  n'eurent 
point  un  berceau  commun,  lis  n'en  ^ient  pas  moins  de  m^me  race ;  le 
m^me  sang  gaulois  6chauffait  leurs  veines;  tous  les  deux  professerent 
cotte  philosophie  pantagru^lique  a  confite  en  certaine  gaiet6  d' esprit  et 
en  mepris  des  choses  fortuites.  » 

Francois  Rabelais,  le  mattre,  Vinimitable^  comme  Tappelait  le  sei- 
gneur des  Accords,  est  connu  de  tous;  essayons  de  faire  connattre  Tun 
de  ses  dignes  Aleves,  Estienne  Tabourot,  qui  a  et^  baptist  du  nom  de 
Rabelais  de  la  Bourgogne. 

Du  Bellay,  c'est  lui  qui  le  dit,  ale  premier  travailla  demanier  les  odes 
k  la  lyre ;  »  la  sextine  et  le  sonnet  eurent  Pontus  de  Thiard  pour  intro- 
ducteur  en  France ;  Dorat,  le  savant  mattre  et  le  bienveillant  patron  des 
pontes  de  la  renaissance,  fut  renomm^  pour  son  habilet^  dans  Tana- 
gramme  ;  I'un  des  brillants  fleurons  de  la  couronne  brisee  du  tragique 
Jodelle  ^tait  en  petites  pieces  connues  sous  le  nom  de  vers  rapport^ 
qu*il  passe  pour  avoir  essay^,  un  des  premiers,  en  frangais,  dans  ce 
quatrain  sur  Marot  dont  il  resume  la  vie.et  la  mort  agildes  : 

Quercy,  la  cour,  le  Piedmont ,  Vunivers , 
Me  fit ,  me  tint ,  'm'enterra ,  me  coc^eut ; 
Quercy,  mon  los ,  la  cour  tout  men  temp»  eut^ 
Piedmont  mes  os,  et  runivers  mes  vers. 

Eh  bien  I  Tabourot ,  h  lui  seul ,  en  a  fait  plus  que  tous  ceux-ci 
ensemble.  II  fut  le  collecteur  studieux ,  le  conservateur  soigneux ,  le 
divulgateur  ing^nieux ,  le  professeur  joyeux  de  tous  ces  riens  diffi- 
ciles,  de  tous  ces  jeux  de  I'esprit,  de  tous  ces  petits  tours  de  force  poe- 
tiques  et  litt^raires  dans  lesquels  nos  peres  aimaient  tant  k  ddpenser 
leurs  heures  perdues  et  k  oubller  on  riant  leurs  travaux  et  leurs  soucis. 

Equivoques  latines  et  frangaiscs,  coq-a-F^ne,  quolibets,  calembours, 
rebus  par  lettres,  chiffres,  notes  de  musique  ou  mots  superposes  comme 
dans  le  suivant: 

Pir  vent  venir, 
Un  vient  d'un  • ; 

vers  num^raux,  macaroniques,  rapport^s,  leltris6s,  entrelard^s  et 
monosyllabiques;  ^chos,  acrostiches,  anagr^mmes,  en  un  mot  tous  les 

1  Four  en  obtenir  le  sens^  11  suffit  d'lg outer  la  prdposition  sous  k  chaque  mot 
de  la  seconde  ligne ,  ce  qui  signifie ;  un  soupir  vient  souvent  d^un  souvenir. 
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enfants  capricieux  et  sans'  souci  de  cette  litt^rature  badine,  jadis  tant 
choyee,  aujourd'hui  si  d^laiss^e,  sont  les  sujets  ch^ris  du  seigneur  des 
Accords,  et  tons  s'empressent  de  liii  rendre  foi  et  hommage  commo  k 
leur  legitime  suzerain.  Aussi  a-t-il  pour  eux  des  entrailles  de  pore. 
Afln  de  ne  pas  trop  compromettre  sa  robe  de  magistrat,  il  fait  semblant 
de  les  abandonner  k  Paris  a  comme  petits  enfants  naturels  et  illegi- 
times ,  congus  hors  manage ,  »  mais  il  les  suit  d'un  regard  inquiet  et 
affectueux ;  il  les  recommande  en  secret  k  Jean  Richer  qui  leur  pr6te 
rombrage  de  son  arbre  verdoyant  * ;  il  prend  plaisir  k  les  revoir;  enfin, 
il  va  jusqu'k  leur  donner  son  nom  que  vous  trouverez  sous  la  formo 
d'un  acrostiche  en  t^te  des  chapitres  du  premier  livre  des  Bigarntres. 

Les  Bigarrures,  tel  est  le  titre  original  du  recueil  Strange  que  lejeune 
Estienne  Tabourot  coraposa  pour  «  se  chatouiller  lui-m^me  afin  de  se 
faire  rire  le  premier,  et  puis  apr6s  les'  autres,  »  ^panchant  on  ces 
joyeusetds  « la  superfluito  de  son  esprit.  » 

Des  Accords,  tea  Bigarrures 
Ressemblent  aux  pourtraitares 
Pea  passages  plaisans 
Quo  font  les  peintres  flamans , 
Dans  lesquels,  d'un  trait  fertile  , 
lit,  ils  peignent  une  ville, 
Li ,  un  champ ,  14 ,  uo  desert. 


Des  rivieres,  des  fontaines, 
Et  des  montagnes  lointaines , 
(^k  et  \kf  de  grrands  troupeaux. 

Qui  fail  que  I'ceil  se  contente 
De  vari^to  plaisante. 

Ton  livre  est  du  tout  seinblable , 
De  tous  endroits  agr^able. 


N'allez  pas,  ami  lecteur,  surla  foi  de  cette  estampllle  signeo  T.  T. , 
Theodecte  Tabourot,  un  frais  chanoine  de  Langres,  frere  do  Tauleur, 
choisir  les  Bigarrures  pour  rdcrder  vos  soirdes  de  famille.  On  pou- 
vait  se  permottre  do  telles  licences  au  bon  vieux  temps,  mais  dans  lo 
notre,  qui  n'est  pourtant  ni  des  plus  mauvais,  ni  des  plus  jeunes, 

^  Cetait  Tenseigne  du  libraire  parisien  Jean  Richer ,  premier  editeur  des 
Bigarruru  et  de  la  plupart  des  Merita  de  Tabourot. 
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de  semblables  livres  sont  marchandises  prohib^es,  qu'on  passe  en  con- 
trebande  et  qu'on  montre  seulement  en  cacbette.  £st-ce  k  dire  que  les 
Bigarrures  forment  un  mauvais  livre?  Point  du  tout;  c'est  presque  un 
bon  livre,  un  livre  rempli  de  choses  amusantes,  curieuses  et  in^me 
instnictives,  au  dire  de  plus  savants  que  moi,  du  fameux  philosophe 
Bayle,  par  exemple.  En  effet,  ce  volume  est  une  espece  de  petite  arche 
conservatrice  qui  a  sauv^  du  naufrage  des  Ages  les  vrais  types  du  vieil 
esprit  franoais.  Malheureusement ,  cette  arche  a  reldch^  en  des  eaux 
fangeuses  qui  I'ont  toute  souill^e.  Le  cynisme  de  mattre  Rabelais  a 
d^teint  sur  mattre  Tabourot.  Les  plaisanteries  au  plus  gros  sel  lui  sem- 
blent  de  Tatticisme ;  comme  la  coquette  effront^e  qui,  pour  s6dviire, 
foule  aux  pieds  la  pudeur,  Tabourot,  dans  ses  Bigarrures,  devient  ob- 
scene pour  parattre  ing6nieux.  Et  il  ne  s'en  cache  point,  il  s*en  vante. 
Le  got^t  foUtre  et  les  mceurs  relAchees  de  son  temps  ne  I'y  autorisaient 
que  trop.  Lors  de  la  quatrieme  edition  de  ses  Bigarrures,  (car,  pour  le 
dire  en  passant,  les  Bigarrures^  livre  n^  viable,  ne  comptent  pas  moins 
de  quinze  Editions),  le  grave  avocat  general  Estienne  Pasquier  ^rivit 
bien  a  son  ami  Tabourot :  « J'eusse  souhait^  qu'on  y  eHi  Hen  aug- 
mente ;  en  tels  sujets,  il  faut  que  Ton  pense  que  ce  soit  un  jeu  et  non 
un  vceu  auquel  nous  fichion$  toutes  nos  pens^es.  »  Mais  quel  faible 
correctif  c'^tait  a  cette  premiere  phrase  de  la  m^me  lettre  :  <r  J'ai  lu  vos 
belles  Bigarrures  et  les  ai  lues  de  bien  bon  coeur,  non-seulement  pour 
I'amili^  que  je  vous  porte,  mais  aussi  pour  une  gentillesse  et  na'ivete 
d'esprit  dont  elles  sont  pleines,  ou,  pour  mieux  dire,  pour  ^tre  bi gar- 

r6es  et  diversifies  d'une  infinite  de  beaux  traits »  Nous  reconnais- 

sons  dans  ccs  lignes  le  a  chercheur  des  pulces  de  mes  damoiselles  Des 
Roches  »  durant  les  loisirs  des  grands  jours  de  Poitiers,  en  1579. 

Aussi  Tabourot  ne  prit-il  au  s6rieux  que  les  dlogos  de  Pasquier;  de 
ses  bons  et  sages  conseils,  il  ne  tint  compte,  et  bien  il  fit ;  autrement 
il  ne  nous  eQt  jamais  donn^  le  quatridme  livre  des  Bigarrures  a  pour 
fcrmer  la  bouche  a  un  tas  de  calomniateurs  ignorants  qui  lui  objec- 
toient  malignement  qu'il  n'avoit  Tesprit  dispose  qu'k  des  lascivet^s,  »  et 
nous  eussions  6t6  priv6s  des  Apophtegmes  du  sieur  Gaulard  et  des  Es- 
craignes  Dijonnoises^  Perils  bien  capables  de  faire  rouvrir  la  bouche  a 
tons  les  Catons  renfrogn6s,  mais  cette  fois  pour  rire,  k  gorge  deploy6e, 
des  joyeux  devis  de  Catherine  TEnragde,  de  Jeanne  la  Noire ,  de  Clau- 
din  Faineant,  de  Denis  Grospied,  et  tutti  quanti, 

II  y  a,  effect! vement,  dans  ces  Escraignes,  un  fond  de  gaiety  Tranche 
et  d'esprit  populaire  assez  riche  pour  6tablir  la  fortune  du  seigneur 
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dee  Accords  comme  contour  francais,  contour  un  pen  grivois,  trop 
d^colleto  et  fort  graveleux,  mais  contour  pittoresque,  plein  de  verve 
et  d'originalitd. 

Tout  en  ^outant  le  contour  Des  Accords ,  nous  oublions  le  poSto 
Taboarot ;  ii  est  tomps  de  lui  donner  audience  et  d'esquisser  sa  vie. 

Estienne  Tabourot,  61s  d'un  c^ldbre  avocat  au  parlement  de  Dijon, 
naquit  dans  cetto  ville  en  4549.  II  avait  k  peine  douze  ans,  quand  la 
mort  le  priva  de  la  direction  intelligente  de  son  p^re.  Cetto  mort  lais- 
salt  une  rude  besogne  k  demoiselle  Didi^re  Thierry,  sa  mere,  car,  k 
douze  ans,  Tabourot  n'^tait  plus  un  enfant,  ou  plutot  c'^tait  un  enfant 
terrible,  un  vrai  prodige.  Le  College  de  Bourgogne,  k  Paris,  oi^  il  fai* 
salt  ses  etudes  classiques,  comptait  peu  d'dcoliers  de  sa  force.  A  qua- 
torze  ans,  il  offrit  k  I'ev^ue  de  Paris,  monseigneur  Yiole,  un  quatrain 
lettris6  en  vers  latins  dont  cbaque  mot  commencait  par  un  Y.  II  6tait 
d^jk  passd  maltre  dans  tons  ces  jeux  de  patience  litt6raires  auxquels 
ks  plus  graves  de  ce  tomps  ne  d^aignaient  pas  de  se  livrer.  II  sur^ 
montait,  sans  peine,  les  difficult^s  de  Tacrostiche  lettris^,  tomoin  celui- 
ci  qu'il-  composa  sur  le  nom  dn  roi  Frangois : 

•ai  ran^ois  Faisant  Florir  la  France , 

\pd  oyalement  Begnera. 

>  moor  Amiable  Anra , 

Sz;  i  N*aara  NuUe  Nuisance. 

O  onseil  Constant  Condoirai 

O  rdonnant  Obi^issance* 

^  nstice  II  lUustrera 

oi  ur  Ses  Snjets  Sans  Souffrance* 

Laissez,  s'il  vous  plait,  de  c6to  la  po&te,  pour  remarquer  que  lo 
mot  Francois  peut  se  lire  trois  fois  perpendiculairement  en  r^p^ 
tant  ies  lettres  R  et  0 ,  et  que  tons  les  mots  de  cbaque  vers  com- 
mencent  par  la  m^me  lettre  correspondanto  du  nom  de  Frangois; 
puis  veuillez  vous  reporter  au  xvi*  si^cle  et  vous  souvenir  que  le 
poSto  Petrus  Placentius  publiait  alors  un  po^me  latin  d*environ  deux 
cent  cinquanto  vers  sur  les  combats  des  porcs^  Puffna  Porcorum ,  dont 
tons  les  mots  commencent  par  un  P;  n'oubliez  pas  que  Scaliger  s'in-* 
geniait  k  composer  un  vers  latin  qu'il  surnomma  Proieo,  parce  qu'on 
pouvait  ais^ment  le  changer  en  soixante-douze  mani^res  difTi§rentos,  et 
vous  admirerez  la  precoce  maturity  de  ootre  ^colier  de  quatorze  ans. 

<  La  pierre  ^tait  jet^.  »  Tabourot,  suivant  la  pente  de  son  caracterc, 
lui  permit  de  s'^gayer  en  la  source  abondanto  de  sa  vivacity  naturelle* 


280  SEIZI&ilE  SINGLE. 

D'illustres  ecrivains,  se  disait-il,  s'amuscrent  bien  a  traiter  de  frivoles 
ct  16geres  matieres.  Homere  n'a-t-il  pas  chanle  la  guerre  des  rats  et  des 
grenouilles?  Virgile,  le  moucheron  ?  Ovide,  la  puce?  Lucien,  lamouche? 
firasme,  la  Folie?  Catulle  n'a-t-il  pas  fait  vibrer  sa  lyre  pour  un  moi- 
neau?  Thiard,  pour  une  chienne?  Ronsard,  pour  la  fourmi,  etBelleau 
pour  le  papillon? 

Des  Accords  s'emprcsso  de  suivre  d'aussi  bons  exemples ;  il  donne 
une  version  latine  des  deux  pieces  de  Ronsard  et  de  BcUeau  sur  la- 
fourmi  et  le  papillon ;  il  trace  le  portrait  de  Flcurette,  chienne  mi- 
gnarde  et  choyee  de  demoiselle  Charlotte,  la  fiUe  unique  de  Tiategre 
ministre  Jeannin,  Fleurette, 

Petite  b^te  folAtre , 
Aussi  blanche  que  Talb&tre , 
Qui  ne  doit  cinder  en  rien 
A  Toiseau  catuUien. 

II  compose,  en  vers  francais,  La  defense  et  la  louange  du  pou,  ensemble 
celfe  du  dron;  enfin,  il  va  cherclier  de  nouvellcs  diflicultes  h  vainci'O 
dans  cette  po^sie  qui  parle  m6me  aux  yeux  en  dessinant  la  figure  de 
I'objet  qu'elle  decrit,  et  il  fait,  entre  autrcs  amtisements,  a  I'imitation 
des  Grecs,  La  Coupe  et  la  Marmite,  Nous  n'avons  pu  retrouver  ni  Tune 
ni  Tautre.  Pour  vous  dodommagor  amplement  de  cette  perte,  nous  vous 
renverrons,  ami  lecteur,  a  la  charmanto  bouteille  et  au  verre  p6tillant 
de  Pannard.  Si  le  po(?te  grec  Thdodoric  est  le  pere  du  genre  cultiv6  par 
Tabourot,  Panard  en  est  le  roi. 

Tabourot  avait  quitt6  le  college  pour  les  6coles  do  droit,  mais  il 
n'avait  point  renonc6  a  ses  delassements  po^tiqucs.  11  trouvait  matiere 
h  versifier  jusque  dans  Rabelais,  une  de  ses  lectures  favorites.  Les  r^ 
ponses  de  Frater  Fredon  aux  questions  indiscr6tes  de  Panurge  lui  don- 
nerent  I'id^e  d'un  dialogue  en  vers  monosyllabiques, les  premiers,  peut- 
^IPB,  qui  aient  6t&  fails  en  francais.  Yoici  une  partie  de  ce  dialogue : 

Frire  ,^voudriez-vous  bien , 
Sans  vous  forcer  de  rien, 
Ni  etre  ddtouirn^ 
De  votre  long  dtn^ ,  . 
Repondre  k  mes  propos? 
— Oni. — QaelestTabbe? —  gros. 
Et  oil  demeure-t-il?  —  loin. 
Le  vftes-vous  one?  —  point. 
Oft  eat  le  prienr?  —  pres. 
Quels  Bont  ses  moines?  —  res. 
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£tudieB-?oa8?  —  rien. 

Ckimment  vous  portez?  —  bien. 
Qti*avez-vous  souvent?  —  faim. 
Et  que  mangez-vous  ?  —  pain. 
Qael  eat  votro  pain?  —  bis. 
QaeU  sont  tos  habits  ?  —  gria. 
Qa'aimes-TO^s  Thiver?  —  feu» 
Quand  pries-voos  Dieu?  —  pea. 


Maintenant  je  suis  las 
De  068  interrogats ; 
Yous  aves  repooda 
Si  bien  et  sagement , 
Que  n^avez  pas  perdu 
Un  petit  coap  de  dent. 


Tabonrot  recueille  ou  compose  sur  les  ^v^nements  de  son  temps  une 
foule  de  ponies  de  circonstance,  et  entre  autrcs  de  ces  vers  coupes  si 
iag^eusement  qu'en  lisant  la  moiti^  du  vers  vous  trouvez  un  sens 
oppoad  k  oelui  qui  est  ezprim6  dans  le  vers  entier.  Je  ne  cHerai  en  ce 
genre  que  la  petite  piece  suivante;  elle  a  trait  k  la  grande  question  de 
cette  ^poqoe,  h  la  question  du  catholicisme  el  du  protestantisme : 

Je  ne  veux  plus  —  La  messe  frdquentor 
Pour  mon  repos  —  C'est  chose  bien  looablo 
vea  huguenots     —  Les  prdches  ^couter 
Snitre  Tabus        —  C'est  chose  miserable. 
Ores  je  Yois        —  Combidn  est  d^testablo 
Cette  finesse       —  £n  ce  si^cle  mondain 
Par  quoi  je  dois  —  Yoyant  la  sainte  table 
Tenir  la  messe     —  En  horreur  et  dedain. 

Au  milieu  de  ces  amusements,  Tabourot  ne  n^gligeait  pas  lestravaux 
fi^rieaz  et  T^tude  approfondie  de  notre  poesie.  Un  de  ses  oncles, 
bomme  docte,  amateur  des  arts  et  des  sciences,  nomm6  Le  F^vre, 
avail  laiss^  un  manuscrit  inibrme  sur  les  rimes  frangaises.  Tabourot 
corrigea  ce  manuscrit,  Taugmenta  d'un  grand  nombre  de  vocables,  le 
mit  en  meilleur  ordre  par  la  substitution  du  classement  alphabetique  au 
classement  par  les  voyelles,  « le  tout  pour  Favancement  de  la  jeunesse 
en  la  po6sie  francoise. »  En  un  mot,  il  fit  un  livre  nouveau,  v  profitable, 
conune  il  le  dit  lui-m6me,  k  infinis  bons  esprits,  amateurs  de  notre 
po^ie.  »  On  pent  done  considerer  le  seigneur  des  Accords  comme  le 
veritable  auteur  du  premier  dictionnaire  des  rimes  francaises.  II  le  fit 
imprimer  k  Paris  en  4572,  puis  en  4588. 


iSi  SEIZlfeHE  Sl£CLE. 

L'^tude  de  la  jurispnidence  marchait  lentement  pour  notre  holier 
«  de  I'alme,  indite  et  c^lebre  Acad^mie  que  I'on  vocite  Lut^ce,  »  mais 
elle  allait  trop  vite  encore  au  gre  de  ses  (j^sirs.  dependant,  apres  plus 
de  dix  ann^es  passes  dans  les  universites  de  Paris  et  de  Toulouse,  il 
lui  foUut  dire  adieu  a  cette  libre  vie  d'6tudiant  si  pleine  de  charmes. 
Tabourot  prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit,  et  revint  en  Bourgogne  oii 
Tattendait  une  honorable  position.  Regu  avocat  au  parlement  de  Dijon, 
il  fut  nomm^,  dans  la  suite,  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances 
du  bailliage  et  de  la  chancellerie  de  la  ra^me  ville;  enfin  un  ricbe  et 
puissant  seigneur,  messire  Guillaume  de  Gadagne,  s^n^chal  de  Lyon, 
le  choisit  pour  bailli  de  sa  baronnie  de  Verdun  en  Bourgogne.  Get 
office^  que  Guillaume  Tabourot  a vait  poss6d^,  fut  pour  son  fils  une 
retraite  agr6able.  Sans  Irop  I'^loigner  de  Dijon ,  il  le  rendait  voisin  de 
Bragny  oOi  le  savant  PontHS  de  Thiard  aimait  k  recevoir  tons  les  amis 
des  lettres.  Le  bailli  de  Verdun  y  fut  I'un  des  mieux  accueillis. 

Cos  fonctioiis  de juge  seigneurial,  dans  Fexercice  desquelles  il  ^tudiait 
et  corrigeait  les  mceurs  en  riant ;  ce  s^jour  retire  de  la  petite  ville  insu- 
laire  de  Verdun;  ces  rapports  intimes  et  quotidiens  avec  Tun  des  glo- 
rieux  v6t^us  de  la  P16iade,  toutes  ces  causes  reunies  semblent  avoir 
exerc6  une  inQuence  sdlutaire  sur  le  talent  de  notre  poete-jurisconsulte. 

II  faut  renoncer  k  connattre  enlierement  Tabourot  comme  ^crivain  et 
comme  poSte.  Pendant  sa  jeunesse,  il  ne  fit  que  rimer.  Lti-m^me  a  n'ose 
dire  po^tiser,  de  peur  des'attribuerunelouange  que  d'aucuns  s'appro- 
prient  aux  d^pens  de  teur  reputation  et  k  1' injure  des  Muses  francoises. » 

La  Synalhrisie  ou  Recueil  confus  qu'il  mit  au  jour  en  4  567,  k  dix-huit 
ans,  sous  le  nom  de  a  son  compare  »  Jean  Desplanches,  imprimeur^ 
libraire  de  Dijon,  a  gaillard  ct  jovial, »  et  les  sonnets  qu'il  fit  imprimer 
k. Paris, en  4572,  par  Galiot  Du  Pr6,  sent  devenus  introuvables.  D'ail- 
leurs,  ce  sont  les  essais  d'un  collegien  inliabile  dans  Tart  des  vers.  II  se 
proposait  de  les  corriger,  puis,  de  les  mettre  en  lumiere  avec  ses  aulres 
poesies  et  ses  ecrits  en  prose;  il  avait  dit  en  parlant  de  lui-m^me  ^ : 

II  y  a  temps  de  rire , 

Il  y  a  temps  aussi  de  gravement  escrire ; 
La  nature  se  plaist  ea  la  variety. 
Tel  verra  quelqae  jour  un  serieux  ouTrag« 
De  ce  gentil  auteur,  qui  rendra  tesmoignagey 
Que  ses  doctes  escrits  out  beaucoup  merits. 


1  Sonnet  au  lecteur,  en  t£te  des  Eicraignet  J>ijotinoi$6t» 
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€e  jour  des  ouvrages  mAris  et  s^rieux  n'a  pas  eu  le  temps  de  luire 
dans  la  courte  carri^re  de  Tabourot;  il  n'a  pu  tenir  sa  parole.  La  plu- 
part  de  ses  Perils  sont  perdus,  et,  k  Texception  de  quelques  pieces  de 
vers  diss^min^es  dans  les  Bigarrures  et  des  ouvrages  introuvables  dont 
nous  venons  de  parler,  i\  ne  reste  de  ses  ponies  que  Les  Tou(^ies,  qu'il 
composa,  il  y  a  deux  cent  soixante-quinze  ans,  k  Yerdun-sur-Saone,  dans 
le  lieu  mdme  oit,  seal,  nous  les  relisons  aujourd'hui. 

Ge  petit  volume  doit  6tre  consid6r^  sous  toutes  ses  faces,  car  toutes 
refl^tent  Fauteur  et  son  ^poque.  a  LMntitulation  du  livre  »  est  tir^c  du 
vocabulaire  des  roattres  d'escrime  qui  nomment  Umche  un  coup  16ger 
port^  avec  F^pto  rabattue.  a  Je  donne,  dit  Tabourot,  une  touche  qui 
perce  a  peine  la  peau  et  ne  pent  entamer  la  chair.  Et  me  semble  que 
cette  denomination  est  plus  propre  que  le  nom  grec  ou  latin,  car  epi- 
gramme  signi6e  proprement  inscription,  nom  trop  g^n^cal ;  joint  que 
nous  devons  6tudier  d'embellir  notre  langue  de  mots  propres  et  si^ni- 
ficatifs,  plutdt  crus  en  notre  terroir  que  non  pas  en  Strange  pays.  » 

Les  conditions  dans  lesquelles  il  composa  cet  ^crit  satyrique  m6ri- 
tent  d'etre  signal6es.  C'est  en  presence  de  la  peste,  qui  I'avait  force 
d'abandonner  Dijon  et  de  se  r^fugier  a  Verdun,  qu'il  conservait  assez 
de  liborte  d'esprit  pour  d^cocber  ses  carmes  mordants  centre  les  vices 
et  les  Iravers  de  ses  contempbrains.  II  assure  qu'il  a  termini  ce  livre  en 
deux  mois.  Les  tours  de  force  po^tiques  lui  ^taient  assez  familiers  pour 
qu'il  ait  accompli  celui-ci.  II  dikiie  ses  Touches  a  Pontus  de  Thiard , 
seigneur  de  Bissy,  ^v^que  de  Gh4Ion-sur-Sa6ne ;  c'est  encore  la  une 
etude  de  mcBurs,  car  si  I'auteur  est  un  grave  magislrat,  fort  d^votieux, 
le  livre  est  rieur  et  mondain  en  diable.  La  Pagina  lasciva  de  Martial  se 
rencontre  k  chaque  instant  sous  Toeil  du  lecteur. 

Des  Accords  a  le  tort  de  s'appesantir  sur  des  sujets  qu'il  faudrait  k 
peine  effleurer,  et  d'en  rechercher  d'autres  qu'il  serait  mieux  d'6viter. 
Malgr^  ce  manque  de  gout  et  de  tact,  fort  commun  alors,  il  est,  avec 
Marot  et  Baif,  Tun  des  poetes  du  xvi*  siecle  qui  a  le  mieux  rdussi  dans 
Tepigramme  frangaise.  11  a  su  lui  donner  sa  veritable  allure,  sa  conci- 
sion et  sa  pointe  ac^r^.  Ge  genre  convenait  k  la  nature  vive,  ind^- 
pendanle  et  un  peu  satirique  de  son  esprit  qui ,  sous  I'apparence  de  la 
frivolity,  cachait  un  jugement  sain  et  philosophique  eclaire  par  une 
parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  choses.  Nous  ne  dirons  pas  a 
Des  Accords  comme  le  lui  disait  un  de  ses  amis : 

Ainsi  ton  sel,  par  sa  gentiUe  grftce, 
Les  traits  gaillards  de  Martial  efface; 


2S4  SEIZlfiME  SI&GLE. 

Toutes  ses  Tcmches  ne  sont  pas  port^  avec  art,  aisance  et  justeaso, 
mais,  dans  quelques-unes,  nous  sentons  une  main  de  mattre. 

€e  qui  nous  reste  des  autres  poesies  de  Tabourot  suffit  pour  donner 
un  avant-go(^t  de  celles  que  nous  avons  perdaes  et  pour  nous  inspirer 
de  vifs  regrets;  vous  ]es  partagerez,  sans  doute,  ces  regrete,aprte  avoir 
lu  r^pltre  qui  suit  * : 

Sais-tu,  mon  Chanlecy,  comme  j'auroia  envie 
De  vivre  pour  passer  heureusemcnt  la  vie? 
Suffisamment  de  biens ,  amasses  sans  labear, 
Par  lib^ralit^  de  qnelqne  donateur  : 
Voir  mes  champs  non  ingrats,  fertiles  cbaque  amida; 
Avoir  toujours  bon  feu  dedans  ma  chemiude; 
Haranguer  rarement ,  n*avoir  aucun  proems, 
L' esprit  bien  en  repos;  ne  faire  point  d'exc^s; 
£tre  en  bonne  sant^,  le  corps  net  et  agile ; 
*         Sage  simplicity ;  tenir  table  facile, 

Sans  art  de  culsinier ;  et  encor  je  voudroi 

Des  amis,  ni  plas  grands,  ni  plus  petits  que  moi ; 

Une  joyeuse  nuit,  n'dtant  toutefois  ivre ; 

Un  lit  chaste  et  gaillard  ,  de  tous  soucis  d^livre ; 

Le  sommeil  gracieux ,  rendant  courtes  les  nuits ; 

Youloir  tant  settlement  6tre  ce  que  je  suis  *, 

Ne  souhaiter  la  mort,  et  moins  encore  la  craindre; 

Je  ne  te  saurois  mieux  tous  mes  souhaits  d^peindre ; 

Que  si  jouir  de  tout  n'est  pas  en  mon  pouvoir, 

J' en  prends  ce  que  je  puis ,  ne  ponvant  tout  avoir. 

Admirateur  deRonsard  et  deThiard,  Tabourot  ne  marche  que  de  Join 
et  prudemment  sur  leurs  traces  aventureuses  et  dejk  un  peu  effac^es. 
Quoique  plus  rapproch6  d'eux  que  de  Marot,  il  s'inspire  volontiers  de  ce 
dernier  dont  il  rappellela  maniere  facile,  gracieuse  et  naturelle.  Dans  les 
sonnets du  seigneur  Des  Accords,  la  placed'bonneurappartienta  T  Amour, 
Amour  inconstant  s'il  en  fut.  C'est  un  veritable  papillon  qui  voltigo  de 
fleur  en  fleur.  Avec  les  Amours  de  Ronsard,  nous  avions  compt^  Jeanne, 
Marguerite ,  Marie  et  Cassandre ;  avec  ceux  de  Des  Accords ,  nous 
trouvons  des  amies  par  douzaines.  Leurs  noms,  il  ne  peut  plus  les 
retenir;  il  se  souvient  k  peine  de  la  fiddle  Angelique  et  de  la  pe- 
tite Gadrouillette ,  une  simple  villageoise  qui  lui  inspira  un  char- 
mant  et  piquant  vaudeville;  quant  aux  autres,  il  les  designe  par 

i  Elle  est  adress^e  &  un  de  ses  compatriotes  et  amis,  M.  de  Chanlecy,  capi- 
tiune  des  gardes  de  monseigneur  le  due  d'Elbeuf. 
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des  Dttiii6ros  d'ordre :  ma  7%  ma  26* !  II  nous  fait  part  d'uD  sonnet  conlre 
un  rival  qui  poursuivait  sa  30*  maltressel...  a  Mais  il  n*en  vint  pas  a 
bout,  nous  ditr-il,  non  plus  que  moi ;  aussl  n'eAt-ce  pas  6t6  raisonnabie, 
ear  si  j'avois  touies  cellos  que  j'ai  aim^  je  ne  les  saurois  oil  loger.  » 

En  somme,  toutes  ces  mattresses  sont  plus  mythologiques  et  id^les 
quer^elles;  les  Aawuis  de  Des  Accords  se  termiuerentd'unefagoatr^s- 
monile  et  toube  prdsaique,  par  un  manage  avec  une  genlilie  demoiselle 
nommto  Gabrielle  Ghiquot  de  MoQp&t6,  sur  le  nom  de  laquelie  il  com- 
posa  quarante-sept  anagrammesi  Qu  en dites-vous?— G'est  prodigieuz  I 
^Attendez  un  peu.  cJe  luy  fis,  nous  ditTabourot,  uneepistre  ou  tous 
ces  anagrammes  estoient  si  bten  adapts  qu'il  sembloit  que  ce  fust  une 
oiaisoa  coulant  sans  aucune  recherche  affect^.  » 

G'^tait  k  faire  crever  de  d^pit  le  vieux  po^te  Dorat,  lui  si  ingdnieux 
dans  Tanagramme,  lui  qui  avait  Irouv^  dans  Pierre  de  Ronsard  Boss  de 
Pindan, 

Notre  pogte  est  mari^,  il  jouit  des  douceurs  de  la  paternity,  tout 
semble  termini.  Mais,  dans  une  vie  aussi  bigarr^e  que  celle  du  sei- 
gneur Des  Accords,  on  est  expose  k  laisser  ^chapper  plus  d'un  Episode 
digne  de  m^moire.  Ainsi,  nous  avions  oublie  de  vous  raconter  I'ori- 
gine  de  la  seigneurie  Des  Accords  pour  laquelie  il  et!^t  volontiers 
donn^  sa  terre  patrimoniale  de  Yeronne.  Car  il  faut  que  vous  le 
sachiez,  Tabourot  6tait  bel  et  bien  gentilhomme,  k  telles  enseignes 
qu'on  voyait,  en  4533,  les  armoiries  de  sa  famille  sur  les  vitraux  de 
Ja  grande  saile  du  Palais  de  Justice  de  Dijon,  et  que  nous  posse- 
dons  un  certilicat  sign6  de  la  main  et  scell^  des  armes  du  chevalier 
de  Gissey,  commandant  la  noblesse  de  Bourgogne,  attestant  «  que 
M.  Tabourot  de  La  Tour ,  seigneur  de  Saint- Apollinaire  ( un  arriere- 
petit-fils  de  notre  seigneur  Des  Accords  j  a  servi  dans  I'escadron  de 
Dijon  pendant  toute  lacampagne,  en  equipage  convenablc  a  sa  quality. » 
{3octobre  4694). 

Revenons  k  la  seigneurie  Des  Accords.  Point  ne  la  tonait  de  ses 
anc6tres,  ni  du  Roi. notre  Sire,  mais  d'honn6te  ct  gracieuse  damoisclle 
Anne  B^gat  qui,  de  sa  pleine  autorit^,  I'avait  inf^odee  audit  scign6ur 
Tabourot.  Yoici  de  quelle  maniere  la  chose  advint.  Tabourot,  qui  par- 
tait  pour  armes  parlantes  un  tambour  *,  et  pour  devise  ces  mots : 
t  A  Tocs  ACCORDS »,  plaQa  un  jour  cette  devise,  en  guise  de  signature, 
au  has  d'un  sonnet  qu'il  adressait  k  mademoiselle  Begat.  Celle-ci,  en 

1  Aatrefois  Tabour. 


896  S£1ZI£:ME  SINGLE. 

lai  r^pondant  par  uq  autre  sonnet  ( il  paratt  qu'en  ce  tempa-lk  Ics 
hono6tes  demoiselles  r6pondaient  par  des  vers  aux  vers  des  jeunes 
araoureux] ,  mit  pour  suscriptioa  «  au  sbigneur  des  accords.  »  Ge 
surnom  fit  fortune  au  point  de  prendre  la  place  du  vrai  nom  de  notre 
pocSte.  Bien  plus,  le  fief  deVeronne,  qu'il  poss^ait  effectivemeni,  fut 
oubli^,  tandis  que  la  seigneurie  imat^ndiire  Des  Accords  eut  plus  de  renom* 
m^  que  maint  diich^^pairie ;  c'est  que,  dans'cette  heureuse  seigneurie, 
au  lieu  de  pauvres  serfs  taillableset  corveablesk  raerci,  son  possesseur 
avait  «des  Accords  pour  contenter  les  humours  diverses  des  plus  r^bar- 
batifs  et  joyeux,  et,  les  accordant  ensemble,  s'accorder  avec  eux  *. » 

Estienne  Tabouret,  ce  gai  convive,  ce  boute-en-train  de  toules  les 
reunions  de  la  Bourgogne,  reunions  de  pontes,  de  savants,  de  francs 
buveurs  et  de  chauds  catholiques,  (car  il  fut  I'un  des  promoteurs  de  la 
Satnta-Union  et  joua  un  r61e  dans  la  Ligue),  ce  bon  compagaon,  disons- 
nous,  ^tait  a  la  veille  de  tomber  en  m^lancolie,  par  suite  d'une  maladie 
du  foie,  quand  la  mort  Tenleva  dans  toute  la  vigueur  de  Tdge  a  bntieu 

ET  BON  A  TOUS  *.  » 

Pour  un  tel  viveur,  n'^taitrce  pas  mourir  k  propps? 

Abel  Jeandet  ( de  Verdun). 


Voir  les  Bigarrures  du  seigneur  Des  Accords,  Paris  J.  Richer,  4  672- 
4685;  les  Touches,  Paris,  J.  Richer,  4585;  les  Bigarrures  et  Touches  du 
seigneur  Des  Accords  avec  les  Apophetegmes  dusieurGauIard  et  lesEscrat" 
gnes  dijonnoises,  Paris,  J.  Richer,  4644;  Rouen,  L.  Du  Mesnil,  4640; 
DiclUmnaire  des  Rimes  franQoises,  de  feu  M.  J.  Le  F^vre,  Dijon nois,  etc., 
Paris,  4 572  et  4588;  Baillet,  Jugements  des  Savants,  etc.,  revus,  corrig^s 
et  augmentes  par  De  La  Monnoye.  Tom.  VI,  p.  309;  Bayle,  Dictionnaire 
historique  el  critique ,  SOUS  le  nom  de  Accords  ( E.  T.  S'  des } ;  Tabbi^ 
Papillon ,  BU)lioOtique  des  aiUeurs  de  Bourgogne ,  tom.  II ;  Annates  poeti- 
ques,  ou  Almanach  des  Muses  depuis  Vorigine  de  la  poesxt  franfaise,  Paris, 
4779,  tome  XI;  Abel  Jeandet  (de  Verdun),  Galerie  Bourguignonne , 
xvi'  siecle  (ouv.  mss.),  etc. 

^  4^  livre  des  Bigarrures.  Au  lecteur.  —  *  Anagramme  d'Estienne  Tabourot. 
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VAUDEVILLE 

Ores,  j'ay  choisi  pour  maistresse 
Une  belle  demy  deesse, 
Petite  nymphette  des  champs ; . 
Je  crois  que  c*est  la  plus  gentille , 
Gracieuse  et  honneste  fille. 
Que  j'ay  point  veu  depuis  dh  ans. 

Heureuse  done  soit  la  Fortune ' 
Qui  m'a  est6  tant  opportune, 
De  m'adresser  en  si  beau  lieu , 
Heureuse  la  premiere  place 
Qui  me  fit  voir  sa  bonne  grdce , 
Et  sa  beauts  digne  d'un  dieu  I 

J'ayme  bien  mieux  aymer  icelle, 
Que  quelque  brave  damoiselle, 
Laquelle  pourra,  pour  son  mieux , 
Choisir  quelque  autre  plus  habile; 
De  moy  *,  je  ne  veux  qu'une  fille 
Qui  soit  agreable  i  mes  yeux. 

J'ayme  mieux  la  voir  k  la  feste, 
Quand  elle  porte  sur  sa  teste , 
Voletant  son  beau  couvre-chef , 
Que  de  voir  une  autre  coiffure , 
Toute  de  soye  et  de  dorure, 
Mise  dessus  un  autre  chef. 

J'ayme  mieux  voir  sa  chevelure 
Pleine  du  tout,  sans  crespelure, 
Flottant  en  ondes  librement ; 
Qu'une  perruque  saffran^e, 
D*un  fil  d'archal  recordonn^e , 
Comme  on  fait  curieusement. 


i  Cett-i^re  :  pour  moi... 
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J'ayme  mieux  voir  sa  colli^rette , 
D*une  toile  rousse  clairette , 
Par  laquelle  on  voit  son  tetin, 
Et  dans  laquelle  elle  repousse 
Une  petite  haleine  douce , 
Qui  colore  son  teint  divin; 

Qu'une  gorgere  godronn^e, 
Avecque  Tempoix  arrestee 
Sur  Tescarrure  *,  d*un  tel  soing 
Qui  montre  bien  que  la  personne 
Qui  tel  accoustrement  se  donne 
Pour  s'embellir  en  a  besoing. 

J*ayme  mieux  voir  sa  belle  taille. 
Sous  sa  biaude'  qui  luy  bailie 
Cent  fois  mieux  fagonn6  son  corps, 
Qu'une  robe  si  resseiT^e , 
Qui,  par  sa  contrainte  forc^e. 
Fait  jetter  Tepaule  dehors. 

J'ayme  mieux  voir  sa  brune  face. 
Qui,  se  Uivant,  point  ne  s*efface, 
Et  va  toujours  demy  riant, 
Qu'un  peint  visage  de  popine ', 
Qui ,  d'une  d^daigneuse  mine , 
Ne  rit  jamais  qu'en  i^chignant. 

J'ayme  mieux  ouyr  sa  voix  bonne 
Qui  naturellement  entonne 
Un  vaul-de-ville  gracieux , 
Que  ces  passions  langoureuses, 
Aussi  feintes  comme  menteuses , 
Que  Ton  tire  d'un  gosier  creux. 


*  Pour  !  carnire ;  c'est-i-dire ,  ici ,  la  largeur  de  la  poltriue.  —  *  En  patois 
bourguignon ,  blaude  ou  blouse.  —  ^  Poupce. 
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Ausai,  toujours  lee  belles  filles 
N*habitent  pas  dedaos  les  villes, 
La  vertu ,  py  rhonnesteti ; 
Sous  un  simple  habit  de  vjl^ge, 
L'on  peut  voir  une  fiUe  sage 
Qui  n*a  pas  faute  ^e  beaut6. 


EPITRE   A  MAUMISERT 

■OH   YALKT 

Mauniisert,  Je  fay  entendu 
Pleurer  la  fortune ;  qu*as-tu 
A  te  faschcr  de  mon  service? 
Rccois-tu  pas  autant  d'offlce, 
De  bienfaits,  et  plaisir  do  moy, 
Que  J*en  s^aurois  tirer  de  toy? 
Viens-c^ :  pendant  que  tu  reposes. 
Sans  t*esmayer  ^  d'aucunes  choses , 
Ronflant ,  libre  toutes  les  nuits » 
N'ai-je  pas  mille  et  mille  ennuis? 
Et  ne  faut-il  pas  que  je  penso  - 
A  noire  ordinaire  d^penso , 
Et  comme  il  faut,  le  lendeinain, 
Travailier  pour  chasser  la  faim? 
Yois-tu  pas  comme  je  courlise 
Un  tne  masqu6.de  feintise, 
Pendant  qu'^  grand'peine  en  un  mois  t 
Tu  me  salueras  une  fois? 
Puis  tost  apres,  cbarg6  d*a£bire, 
Ailant,  selon  men  ordinaire^ 

f  T^iouDer,  tetoutier. 

II.  <« 
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Ou  par  la  ville ,  ou  au  palais, 
Je  vais  devant,  tu  viens  apres; 
Ainsi,  sur  relement  liquide, 
A  ton  tour  tu  me  ^rs  de  guide : 
Et  lorsque  je  suis  au  barreau , 
Tu  vas  jouer  sur  le  carreau, 
A  la  darde  *  mes  cguillettes 
Ou  bien  souvent  tu  cabarettes : 
Et  lorsque  du  travail  je  prens, 
Tu  passes  sans  souci  le  terns. 
Tu  n'as  pas  peut-estre  agreable 
De  me  venir  servir  k  table  : 
Mais  quand  tu  as  bien  desjeun^« 
Ne  peux-tu  attendre  un  disn^  ? 
Sans  manger  point  tu  ne  demeures , 
Comme  je  fais,  jusqu'i^  dix  heures.    . 
Ainsi*  me  voyant.un  petit 
Manger,  tu  reprehs  appetit, 
Et  aiguises  ta  dent  pour  paistrc 
Ce  qui  reste  devant  ton  maistre ; 
Ainsi,  je  t*oste  le  soupcon 
Que  la  viande  est  sans  poison ; 
Et  afin  qu*elle  ne  t'offenoe, 
Moy-mesme  j'en  fais  la  creance. 
Au  reste,  tout  le  long  du  jour, 
Je  travaille ,  sans  nul  sejour ; 
Et  renferm^  dans  mon  estude, 
Avec  grande  soUicitude , 
My  *  courb^  sur  mon  estomac, 
Je  feuillette  quelque  gros  sac; 
Et  toi,  cependant,  tu  te  ris, 
Ou  de  quelques  joyeux  devis 
Tu  t*entretiens,  ou  bien  tu  chantes, 
Oisif  aupr^s  de  mes  servantes. 

•  Jea  da  temps,  que  nous  ne  connaissons  plas.  —  '  A  demi. 
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Bref,  tune  preoft  aBcun  souci 

Ou  present ,  ni  futur  aussi , 

Et  tu  n'as  pas  peur  que  la  vigne 

Re^oive  queiqpe  mat  insigne^ 

Moins  encor,  qu6  les  autres  fruits 

Soient  par  un  orage  destruHs^; 

Car  tu  n'en  veux  laisser  de  (aire 

Tes  quatre  repas  d'ordmaire. 

O  heureux^  trois  et  quatre  fois , 

Si  ton  bonheur  tu  connoissoisi 

Car,  pour  vrai ,  tu  nous  verrois  estre, 

Moy,  de  nom ,  toy,  par  effet,  maistre,  *    ' 

Et  que  je  ne  suis  rien ,  si  non 

Le  depensier*  dc  la  maison ; 

Et  encore,  au  bout  de  Taun^e , 

Ta  fortune  est  si  fortun^e. 

Que,  me  servant  de  peu  ou  rien, 

II  fauty  du  plus  clair  de  mon  bien, 

Te  donner  salaire  et  bon  gage; 

Es-tu  pas  plus  heureu;c  que  sage? 


STANCES 

II  n'est  rien  si  puissant  que  TAmour  et  la  Mort, 
La  Mort  destruit  les  corps,  TAmour  destruit  les  ames, 
Mais  encore  TAmour  me  semble  le  plus  fort : 
Car  la  Vie  et  la  Mort  reposent  sous  ses  flames. 

Amour,  comme  il  lui  plaist,  nous  fait  vivre  et  mourir ; 
Ses  rigueurs  font  mourir,  ses  douceurs  font  revivrc ; 
La  Mort,  ayant  bless^,  ne  nous  pent  plus  guarir', 
Et  TAmour,  pour  mourir,  d' Amour  ne  se  delivre. 

*  C6st«^re  :  le  ir^rier^  ceini  qui  donne  Targent  pour  la  d^pensa.  - 
*  Prar  :  gnirir. 
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Stisques  dans  les  enfers,  Amour  noos  va  suitant, 
La  Mort,  tout  seuIemeutS  ih>u8  suit  juaquli  h  tombe, 
Au  pouvoir  de  TAmottr  Pon  retoinbe  souvent, 
Au  pouvoir  de  ia  Mort  jamais  on  jie  retombe. 

La  Mort,  dont  le  pouvoir  s^amortist  dans  les  cieux, 
Contre  des  ooeurs  de  terre '  exerce  sa  puissance ; 
L'Amour  va  triomphant  des  hommes  et  des  dieux, 
Et  prend  force  du  Ciel  dont  ii  prend  sa  naissanoe. 

Le  malheur  de  la  Mort,  fin  de  tous  nos  malhenrSi 
Noye  au  fleuve  d'oubly  nos  penibles  pens^s  : 
L*Amour,  eommencement  de  tputes  nos  douleurs, 
Nourrit  le  souvenir  de  nos  peines  pass^e^ 

Si  la  Mort,  nous  ayant  au  tombeau  renfenhez, 
D'un  bandeau  tenebr^ux  nous  sille  *  les  paupieres, 
■  L*Amour,  aveugle  enfant,  nous  tient  si  bien  charmez, 
Qu*il  prive  la  raison  de  toutes  ses  lumieres. 

Amour,  fils  de  Venus,  Mort,  flile  du  Dei»tin^ 
Seules  divinity  que  roon  ame  revere, 
Helas!  je  vous  invoque  et  reclame  sans  fin; 
MaTs  Tune  m'est  trop  douce  et  I'autre  trop  amere. 

t  C*eftt-4Hllre  :  ne  nom  luit  que...  —  >  Ceit-4-dire  t  terrestrM  —  *  Fenne. 
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D  nous  est  trea-difficile  en  Fiance  d*adinirer  les  grands  hommes  pro- 
tesUnts ;  il  nous  est  presque  impossible  de  les  aimer..  Quelles  sont  )es 
raispns  de  cette  hostility  qui  dure  encore,  malgi^  les  progrds  de  Tes- 
prit  pbilosophlque  ?  Elles  sont  toutes  insUnctives,  elles  sont  tout«s 
nationales.  Nous  sommes  des  gentils  devenus  chr^liens,  tandis  que  les 
protestants  semblent  des  juifs  convertis.  Comment  notre  caract^re  et 
notre  g^nie  d'expansion  s*accorderaient*ils  avec  le  caract^re  concentre, 
avec  le  g^nie  tendu  de  la  R^forme?  Gaulois  et  Francs,  remu^  de  Grees 
et  de  Romains,  aventureux  et  classiques  tout  h  la  fois,  pa'iens  l;)aptisds 
dans  nos  sources  pleines  de  naYades  et  bantees  par  les  fees,  nous  avons 
d6  longtemps  hair  et  combattre  ces  terribles  fils  de  la  Bible,  ccs  nou- 
veaux  circoncis  qui  se  disaient  regen^r^s  par  I'eau  du  Jourdain. 
Libres  de  mceurs,  que  nous  importait  la  liberty  (fogmatique  et  tb^lo* 
gique?  Enfants  g&t^  de  T  imagination  antique  et  de  la  l^gende  doree, 
qu'avions-nous  affaire  de  cos  briseurs  d'images  qui,  sous  pretexts  do 
renouveler  la  foi  par  la  raison,  d6peuplaient  sans  merci  le  monde  sui^ 
naturel,  traitaient  les  arts  comme  de  vaines  superstitions,  et  rame- 
naient  k  Thumanit^  moderne  le  Dieu  jaloux  do  I'Ancien  testament? 
Deux  huguenots  seulement  ont  triomph^  de  Tantipalhie  nationaie  ;  un 
homme  d'etat  popu!ari$<^  par  le  xviii*  siecle,  Sully;  un  guerricr  et  un 
poiSte  eo  qui  ^tincelaient,  malgr6  Tausteritd  des  doctrines,  Th^ro'/quo  et 
p^tulante  vivacity  de  la  nation  francaise,  Theodore -Agrippa  d'Au- 
bigne  I  Rien  ne  manque  aujourd'hui  au  renom  de  cet  homme  illustre. 
La  poet^rit6  ne  marchande  ni  son  admiration  ni  sou  amiti6  k  celui  que 
ses  coreligionnaires  appelalent  aiitrefois  le  bouc  du  Desert. 

La  vie  d'Agrippa  d'Aubign^  n'est  ignor^e  de  personne.  Elle  frappo 
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les  imaginations  par  cette  multitude  d'dpisodes  roerveilleux  qui  sont 
les  saillies  des  caracteres  vraiment  po6tiques.  Nous  n'en  rappellerons 
que  les  principaux  traits,  et  cela  suffira  pour  en  faire  Plater  Tunit^ 
morale,  au  milieu  de  I'entralnante  diversity  des  ^vdnements.  Agrippa 
d'Aubign6  a  eu  ce  bonheur  d'agir  avec  Eloquence,  et  de  r^sumer  ^lo- 
quemment  chacune  de  ses  actions  par  un  de  ces  mots  inspires  qui  se 
gravent  d'eux-m^me  sur  le  m^tal  de  Thistoire. 

Son  enfance  ressemble  k  celle  d'Annibal.  Arnen^  par  son  pdre  devant 
les  gibets  des  conjures  d'Amboise,  il  jure  de  venger  les  martyra  de  sa 
foi,  tandis  que  r^sonnent  k  son  oreille  ces  implacables  paroles :  «  Mon 
fits,  il  ne  faut  point  dpargner  ta  t^te  apr^s  la  mienne,  pour  venger  ces 
chefs  pleins  d'honneur;  si  tu  t*y  dpargnes,  tu  auras  ma  mal^iction.  » 

A  Vige  de  dix  ans»  menac6  des  rigueurs  de  I'inquisition,  il  laisse 
^happer  cette  sublime  parole  :  a  L'horreur  de  la  messe  m'6te  celle 
du  feu,  »  qui  contraste  si  noblement  avec  le  fameux  mot historique 
de  Henri  IV  :  a  Paris  vaut  bien  une  messe.  »  Familiarise  de  bonne 
heure  avec  les  etudes  classiques,  il  sait  le  latin,  !e  grec  et  Th^breu, 
il  traduit  le  Criton  k  cette  ^poque  de  la  vie  ou  les  autres  enfants 
savent  h  peine  lire.  Mais  pendant  qu'il  feuillette  les  vieux  auteurs, 
des  images  guerridres  passent  devant  ses  yeux.  Le  voilk  qui  s'^chappe 
en  chemise  du  logis  oh  on  le  retient  presque  captif.  H  monte  en  croupe, 
kpeu  pr^s  nu,  derridre  un  capitaine  de  huguenots,  et  murmure  gaillar- 
dement :  a  Au  moins  je  n'accuserai  pas  la  guerre  de  m'avoir  ddpoui116. » 
Son  brillant  courage  Fayant  fait  distinguer  en  rase  campagne,  le  jeune 
Agrippa  devjent  r6cuyer  de  roi  de  Navarre,  qui  trouve  en  lui  du 
m6me  coup  un  servjteur  et  un  contrdleur,  c'edt-k-dire  un  aibi  k  toute 
6preuve,  d^cid^  k  plaire  et  k  d^plaire,  toujours  pr6t  k  blesser  pour 
gu^rir,  k  gronder  par  sollicitude,  k  morig^ner  par  tendresse.  Le  d6- 
vouement  de  T^uyer  pour  son  maltre  allait  tout  naturellement  jus- 
qu'au  sacrifice  de  la  vie ,  mais  il  se  refusait  k  toute  complaisance  qui 
n'eAt  pas  ^t^  d'liccord  avec  Thonneur  le  plus  scrupuleux.  Quoiqu'il  Wt 
libertln  dans  sa  premiere  jeunesse,  et  mdme  d^bauch^,  comme  tout 
bon  gentilhomme  de  son  temps,  D*Aubign6  ne  prfeta  jamais  la  main  aux 
galantes  intrigues  du  Diable  d  quatre,  L'ami  passionn6  du  roi  6tait  Ten- 
nemi  passionn^  des  mattresses.  Les  hearts  du  temperament  laissaient 
■  toujours  saufs  en  lui  le  sentiment  moral  et  la  croyance  religieuse.  Henri 
languissait  enchain^  k  la  cour  des  Yalois  :  D'Aubign6  le  jeta  dans  I'air 
fr6missant  de  la  guerre,  la  t^te  expos^e  k  de  nobles  dangers,  Tesprit 
occupy  de  m^Ies  distractions,  Tdme  toute  ouverte  aux  grands  desseins. 
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SoDgez  k  V06  serviteurs,  lui  disail-il ;  «  ils  ne  craignent  que  Dieu, 
vous  uoe  femme  deTant  laqueUe  vous  joignez  les  mains...  ils  sont  a 
cheval,  et  vous  k  genoux ;  ils  se  font  demander  la  paix  k  coudes  et  k 
mains  joiotes;  n*ayant  point  do  part  en  leur  guerre,  vous  n'en  avez 
point  en  leur  pais...  n'6tes-vou8  point  las  de  vous  cacher  derriere 
vous-mdme,  si  le  cacher  6tait  permis  k  un  prince  n^  comme  vous  ? 
Vous  dtes  criminel  de  votre  grandeur  et  des  offenses  que  vous  avez 
recues;  ceuz  qui  ont  £ait  la  Saint-Barlh^lemy  s'en  souviennent  bien, 
et  ne  peuvent  croii:e  qye  ceux  qui  Font  soufiTerte  Taientmise  en  oubli... » 
Quand  11  ne  gourmandait  pas  la  paresse  du  G^d^on  d'lsrael^  quand  son 
O^^n  arborait  la  victoire  sur  les  pavilions  de  Juda,  il  s*attris(ait^ 
d'avance,  par  une  divination  prophetique^  sur  les  ambitions  impatientes 
du  capitaine  victorieux  * 

Je  Toi  Tooir  avec  horr^tir 

Le  jonr  qa*aa  grand  temple  d'erreur 

Ta  feras  rire  rassistance. 


.  Quaiid  ta  bouobe  renonoera 
Ton  Dieu,  ton  Diea«  la  percera , 
Ponissant  le  membre  coulpable; 
Quand  ton  cceur,  d^loyal  mocqueor, 
Comme  elle  eera  pnnissable , 
Alora  Dieo  percera  ton-  coeur. 


Ges  sombres  pressentimenta  n'emp^haient  pas  )e  serviteur  d^vou^  de 
fatre  tons  ses  efforts  pour  que  T^v^nemeat  donnAt  un  d^moati  k  ses 
craintes.  H  oonaacra  la  meilleure  part  de  son  dnergie  k  d^umer  la 
catrntroplie  prdvne,  le  d^noilkment  inevitable.  £n  4585,  k  Guitres,  prte 
de  Goutras,  quand  le  vioomte  de  Turenne  conseiilait  aux  huguenots  de 
se  rallier  k  Henri  III  pour  ao^ntir  la  ligue,  D'Aubign^  r^v^la  magni- 
fiquement  au  Btemais  rablme  oh  s'allalent  englootir  les  defenseun  de 
k  Mhnae,  «Si  vous  vous  armez,  avail  dit  Turenne^  le  roi  ( Henri  lil) 
Toos  craindra  *,  s'il  vons  cnint,  il  vous  ha'ira ;  a'il  vous  halt,  il  vous  aita* 
quera ;  s'il  vous  attaqua ,  il  vous  d^truira. »  D'Aubignd ,  reprenant  les 
pardesiii6iiWB  de  son  adveraaire,  eul  la  hardiesse  de  conclore  ainsi,  au 
reboun  des  gens^  habiles :  «  Si  nous  nous  d^sarmoos,  le  roi  nous  m^ 
priaanY  notre  m^is  le  donaera  k  pos  ennemis;  uol  aveo  enx,  il  nous 
attaquera  et  minera  ddeormais;  on  bien,  si  nous  nous  armons,  le  roi 
nous  catiaaera;  nous  estimant,  il  nous  appeliera;  unis  avec  lui,  nous 
lOBipfOiis  la  t6teh  ses  ennemis... »  HMiappaau  loi  de  I^iavarrOi  aurla 
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fin  de  ci9  diecours,  de  s'ecrier:  Je  suis  d  luH^.m  Henri  r^p^  ce  mot  ii 
Saint4]lloud,  en  45S9,  aprte  la  mort  de  Henri  III,  lorsque,  prosed  de 
ciianger  de  religion  et  consultant  D'Aubignd,  celui-ci  lui  rdpondit  ver- 
te.meni:  «  Vous  6tes  circuit  de  gens  qui  grondent  et  qui  craignent... 
Gardez-vous  bien  de  juger  ces  gens^Ik  sectateurs  du  royaurae,  ils  n*en 
sent  ni  fauteurs ,  ni  auteurs. . .  Quand  votre  conscience  ne  vous  dic^ 
terait  point  la  rdponse  qu'il  leur  faut,  respecl^z  les  pensto  des  t^les 
qui  ont  gardd  la  vdtre  jusqu'ici :  appuyez-vous,  aprte  Dieu,  sur  ced 
dpaules  fermes,  et  non  sur  c^  roseaux  tremblants  k  tous  vents;  n'igno- 
,  rez  pas  que  vous  6tes  le  plus  fort  ici...  Si  votre  douceur  accoutumto 
el  biens^ante  2i  la  dignity  royale  et  les  affaires  pr^ntes  n'y  bontredi- 
saient,  d'un  clin  d*(Bil  vous  feriez  sauter  par  les  fen^tres  tous  ceux  qui 
ne  vous  regardent  point  corame  leur  roi...  »  Mais  la  conscience  du 
roi  devait  fldchir  enfin  devant  la  conscience  de  la  nation.  Henri  lY 
abjura  et  rdgna.  Prince  politique  autant  que  guerrier,  il  s'environne 
d^rmais  d'anciens  ligueurs  comme  les  Yilleroy  et  les  Jeannin,  et  de 
nouveaux  catholiques  coiome  les  Sancy.  D^Aubign^  cependant  regta 
inflexible.  Homme  digne  du  ffuerru  civiUtj  ainsi  quMl  ddfinit  lui-mtoe 
le  mestre  de  camp  huguenot  Cherbonniere,  swrS  d€  crainte,  9oudoyS  de 
i>engeance,  de  passion  et  d'hotmeur^  selon  la  vigoureuse  expression /la 
baron  des  Adrets,  s'inquidtant  fort  peu  d*6tre  accuse  par  un  Jeannin 
d'aUiser  toujowrs  U  feu  avec  Vipie,  il  est  de  ces  gens  incommodes  qui  ne 
signent  jamais  de  compromis  entre  deux  convictions,  persuade  que  la 
vdrit6  n'est  point  une  affaire  d'6quilibre.  Retird  dans  son  chAteau  du 
Dongnon,  agrandissant  dans  la  solitude  Timage  id^e  des  temps  de 
lutte,  ott  rametiant  sur  un  present  qu'il  ddieste  le  regard  ironique  d'un 
dMenrateur  impitoyable,  il  mMite  un  pamphlet  comme  la  Omfemtm  de 
Semcy,  une  comMie  comme  les  AveiUures  du  banm  de  Fdnuste,  ou  repasse 
en  sa  t^le  la  potoie  vengeresse  de  ses  Tragiques, 

Nous  n'avons  point  h  parler  du  pamphldtaire,  nous  n'avons  pas  k  Ju^ 
ger  rbistorien.  n  nous  suffit  ici  de  mettre  en  lumi^re  le  caractdre  d« 
poSte,  apr^  avoir  rapidement  esquissd  le  caractdre  etla  vie  de  rhomflie. 
D'Aubignd,  ceci  est  essentiel  k  noter,  n'arriva  point  de  plein  saut  k  la 
po^ie  v^bdmente ,  originale ,  et  pour  ainsi  dire  mdtaUique  des  Tragic 
gues.  n  eut  son  enfance  ou  plul6t  sa  jeunesse  po6tique,  k  la  cour  de 
Charles  IX  et  de  Henri  HI.  Ge  fut,  dit  M.  Sainte-Beuve,  un  amateur 
k  la  suite  de  la  Pleiade  :  «  pendant  k  captivity  du  roi  de  Navarro ; 
lyAubignd  toit  compte  au  premier  rang  des  beaux  esprits  galants  et  k 
la  mode;  il  composait,  pour  les  divertissements  de  laCour^des  baHets^ 
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maacarades  eu  operas,  il  avait  mille  iag^nieuses  inventions;  il  6uit  ie 
oette  acadtoie  royale  do  Charies  IX  et  do  son  successeur,  qui ,  dans 
sea  beaux  jourq,  a'asaembiaitaii  Lovvre,  dont  plosieure  dames  fiiisaieai 
partie,  et  od  Ton  traitait  des  queationa  plaloniques  et  subtilea.  Oa  y' 
lalaait  de  la  nmsiqiia  et  auaai  de  la  graminairB ;  on  y  agitait  dea  {»ror 
bitoes  de  langiie ,  de  versification ;  on  y  cpmparait  Jea  styles.  9 

De  ce  jeune  aeignear  ronsardisant  k  T^trange  auteur  des  Dragiqtm, 
il  y  a  la  distance  da  vagissement  enftii^n  k  r^oquence  virile.  Tandia 
que  I'ardent  soldat  buguenot  se  i^tourne  di^ord  de  fi^vre ,  dans  son  lit 
de  camp,  k  Gasteljalouz,  il  se  feit  en  lui  le  plus  ^tonnant  melange  de 
Tantiquit^  profane  et  de  Tantiquit^  bibiiqtte.  Juvenal  et  Isa'ie,  Tacite  et 
£z^iel  fer^ientent  )i  la  fois  dans  le  puissant  cerveau ,  dans  «  Fesprijl 
ign^  et  violent »  de  ce  Dante  calviniste.  Tisions  da  ciel  en  terre,  et 
tableaux  de  ce  monde  .transports  dans  Taatre,  poignantes  r^itS 
encbatn^  ii  dee  allegories  mtopfaysiques,  propb^ties  et  n^^opfMes, 
T^its,  drames,  sentences,  cantiques  et  dithyrambes,  tons  les  oontraires 
^allient,  toutes  les  formes  s'enlacent,  tousles  accents  ser^ndentdna 
ee  pomne  sans  plan,  rempli  d'obscuritS ,  de  myst^res,  d'^nigmee,  de 
lAi^bres  apocalypliques  et  cahotiques,  d'oii  se  d^tachent  soudainetDent 
des  ^datrs  flamboyants  de  lumi^re  crtetrice* 

Gommeift  analyser  les  sept  fivrea  (prdsde  neaf  mille  vers),  qui  portent 
eea  titres  aingalfers  :  MUiref,  Prinees^  Chamibn  dorie,  F§ua),  Fan,  Vm- 
ff9tmc»,Jmgements? On  a  bient6t  fait  de  constater  que  lesAfu^riM  peignenl 
les  calamity  des  guefres  civiies;  que  les  F«u«  sent  rhistoire  des  pers^ 
eotions;  lesFan^  I'histoire  des  combats;  les  Princes,  le  tableau  dea  Mbk 
fldeadtt  Louvre;  la  (^an^^  dbrSe,  la  satire  des  magistrats  per?ers,  eHo. 
Maia  oes  diverses  peintures  tourbillennent  ensemble  dans  une  sorte  de 
MnaAe  vivant  dont  les  plafonds  s'entr*ouvrent  pour  laiseer  voir  le  eiel , 
dont  les  mors  se  renversent  pour  d^couvrir  Thorizon ,  dont  les  plan- 
cbers  a'effondrentavec  fracas  au  milieu  desabtmes.  Je  demahde  pardon 
pour  cea  mtophoreabizarres :  ellea  me  sont  n^cessaires  pour  ezprtmer 
ce  que  des  expressions  rigoureusement  seas^esne  pourrafieni  interpr^ 
ter.  cBravesversl  graves  vers!  »  s^ecrte-le  ministre  calviniste Ghamier, 
dans  on  triste  sonnet  k  la  louange  des  Tragiques.  Braves  et  graves  seu- 
lement?  L'bonn^te  pasteur  ne  voit  dans  cette  CBuvre  qu^  du  courage  et 
dela  gravity.  H  semble-plus  Mifi^  qu'^mu,  au  rebours  d^  ce  vieux 
pastear  d'Angrogne  qui  ^rivait  k  D'Aubignd  :  c  Nous  sommes  ennuyds 
de  livres  qui  enseignent,  donnez-nous-en  pour  dmouvoir.  »  D'Aubign6 
8^eet-il  en  eflbt  pr^cup^  d*emouvoir  plutdt  que  d*enseigner? 
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Nous  avortons  nos  chants  an  milieu  des  aim^, 

disait-ii,  et  le  pr6teDda  larron  Prom6th6e,  xjui  hii  d^rdba  8on  podiM 
ajoutait  :  <r  Les  plus  gentilles  de  ses  pieces  sorlaient  de  sa  main,  ou  )i 
chdval,  ou  dans  les  tranche;  »  t^moignage  qudle  po6le  con&raie  en- 
core par  ces  deux  ¥ers  : 

^nooDlve  le  tao^Kmr  qui  groo^, 
ht  psalflM  ^Ure  son  douz  tpn. 

Je  veux  bien  que  les  Tragiques,  sous  leur  forme  primitive,  aient  6t^ 
improvises  ou  avori^s  :  mais  I'inspiration  a  trouv6  plus  tard,  dans  fes 
loisirs  de  la  re^raite,  une  forme  plus  ^tudide  et  plus  savante.  En  d^pit 
de  la  fameuse  sentence  latine  : 


Faeit  indignatlo  Tenam, 


les  poesies  indignto  so&t  toujours  fort  mauvaises,  quand  TindigiUK 
tion  n'a  pas  M  longtemps  refoul^  par  la  reflexion.  Je  serais  done  assez 
porC6  k  cpoire  que  le  poSme  des  Tragique»,  ne  pouvant  pas  ^tre  refondu  aa 
entier,  a  n^cessairement  gard^  ses  d^iauts  d'origine,  e*est-k-dire  Tab- 
aence  de  plan  et  de  mdthode,  les  repetitions  et  les  surabondances,  les 
hors-d'cBuvre  incomplets>  les  digressions  harassantes ,  et  que  poartant 
oertaines  parties,  les  mieux  venues,  ont  M  patiemmeot  et  savama»ent 
eiaborees.  11  y  a  dans  ces  beaux  fragments  disjoints  la  trace  profonde 
d'un  veritable  travail  d'artiste  qui  rechercJie  avec  une  opiniitre  vdonie 
das  eifets  imprevus  de  versification  et  d'expression,  sans  s'arreter  wu 
exigences  du  goikt,  aux  conventions  de  la  poetique,  aux  raffinemeojls 
de  la  mode  litteraire. 

Je  n'escris  plus  lea  feax  d*un  amour  inoonna... 


Oes  ruiaselets  d'argeni  que' les  Grecs  nous  fM^oient, 
Oil  lenrs  poetes  Tains  beoroiani  et  se  baigaoient , 

Ne  ooarent  plaa  ici •  •  • 

D'ici  la  botte  en  jambe ,  et  non  pac  le  cothurne , 
J'appelle  Melpomene  en  sa  vive  furear, 
Au  lien  de  THippocrene,  esveillant  cette  soetur 
Bes  tombeaax  rafraiscbis,  dont  il  Aiut  qa'eUe  aorte 
Affreuse,  eschevel^,  et  bramaat  en  la  sorfte 
Que  fait  la  biche,  apris  le  fan  qu*eUe  a  perdu. 

La  Muse  des  Tragiques,  cette  Muse  bottee,  echeveiee ,  affreuso,  cette 
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Mose  qui  brwne,  est-oe  bien  Melpomene,  comme  le  pretend  D'Aubign^? 
Nod,  quoique  le  poSme  |«afenne  des  Episodes  tr^s-dramatiques ,  bien 
qu'ii  ait  M  baptist  d'un  nom  empruDt6  k  la  tragddie,  il  n'appartient 
pas  k  rinspiratrice  d'Eschyle  ou  de  Sophocle ;  il  relive  tout  entier  de 
N^mfeis.  Cast  la  N^m^is  protestante  qui  Fa  m^it^,  concentre,  dict^; 
uDeNtodsis  qui  sait  k  merveille  lesmagniOques  hyperboles  de  la  Bible  I 
Ajotttons  pourtant  qu*k  la  passion  protestanle  se  m61e  chez  D'Aubign6 
une  fougue  toute  francaise  de  temperament  qui  donne  quelquefois  k  ses 
plus  sombres  inspirations  je  ne  sais  quelle  liberty  d'allare ,  quel  reflet 
de  sang  ou  de  pourpre-  oik  se  r6v^le  tout  k  coup  uoe  singuli^re  all6- 
grsese.  la  colore  des  Frangais  a  souvent  la  gaiety  des  flammes,  comme 
gindignation  des  Ath^niens  avait  la  gaiet6  rayonnante  du  soleil.  La 
satire  d'Agrippa  d'Aubign^,  quand  on  T^tudie  de  tres-prds,  ressemble 
par  son  all6gresse  lyrique  k  la  commie  d'Aristophane. 

HiPPOLYTB  BABOU. 


Les  Tragiques  ont  M  r^it^  tout  r6cemment  dans  la  BibliolMque 
eliMiiennej  avec  une  pr^oe  tr^s^int^ressante  de  M.  Lalanne. 

Onconsttlterautilement  \es.Euau  d'hUtoke  Ultirairs  (M.G6rusez);les 
Causaries  du  lundi(yL.  Sainte-Beuve) ;  et  lee  JSt^du  HUirairessurles  kri- 
vatfM  de  la  lUfomuUion,  par  M.  Sayous. 
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FRAGMENTS 

DO  POBME  IMTlTULfi  :  LBS   TRAGIQVES 
PREFACE 

I'ADTHBDl    ▲    iOM    LIVIB 


Sois  hardly  ne^te  cache  pornt, 
Entre  chez  les  Rois ,  mal  en  point  ^; 
Que  la  pauvret^  de  ta  robbe 
Ne  te  fece '  honte  ni  peur, 
Ne  te  diminue  ou  disrobe 
La  sufBsance  *  ni  le  cojur. 

Si  on  te  demande  pourquoi 
Ton  front  ne  se  vante  de  moi, 
Dis-leur  que  tu  es  un  posthumie  * 
Desguis^,  craintif  et  discre^; 
Que  la  Verity  a  coustum^e 
D'accoucher  en  un  lieu  secret 

Ta  tranche  n'a  or  ne  couleur; 
Ta  couverture  sans  valeur 
Permet ,  8*il  y  a  quelque  joye , 
Aux  bons  la  trouver  au  dedans; 
Aux  autres  fascfaeux  ■  je  Tenvoie 
Pour  leur  faire  grincer  les  dents. 

Pauvre  enfant,  eomment  parois4u 
Pari  de  la  seule  vertu  ? 
Car,  pour  une  ame  favorable. 
Cent  te  condam'neront  au  feu; 
Mais  c'est  ton  but  invariable 
De  plaire  aux  bons  et  plaire  k  peu« 

•  Mal   veto.  —  «  Pour  :  fassc.  —  •  I-a  flcrt*.  —  *  Soos-eatendu ,  eafani.  • 
s  Ccst-i^  dire :  iniportua  aux  autrei  (aux  mtehanU). 
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FRAGMENTS 

DU  F08IIB  INTirULft  :  LES  TRAGt^VSS 
LIVIK    F1BW1E1    (HItftlBft) 

Je  B'escris  plus  les  feux  d'un  amour  inconnu^; 
Mais,  par  Taifiction  plus  sage  devenu, 
J'entreprens  bien  plus  baut,  car  j^apprens  k  ma  plume 
U0  autre  feu,  auquel  la  France  se  consume. 
Ces  ruisselets  d^argent  que  les  Grecs  nous  feignoient. 
Oil  leurs  poeles  vains  beuvoient  e{  se  bkignoient. 
Me  eourent  plus  icf ;  n^ais  les  ondes  si  clajres 
Qui  eureni  les  saphjrs  et  les  perles  contraires*, 
Sont  rouges  de  nos  morts ;  le  doux  bruit  de  leurs  flots* 
Leur  murmure  plaisant  beurte  contre  des  os. 
Telle  est,  en  escrivant^  ma  non  commune  image ; 
Autre  fureur  qu'amour  reluit  en  mon  visage : 
Sous  un  inique  Mars,  parmi  les  durs  labeurs 
Qui  gastent  le  pappier  et  nostre  encre  de  pteurs, 
Au  lieu  de  Thessalie  aux  mignardes  vaH^s, 
Nous  avortons  ces  chants^  au  milieu  des  armies. 
En  delassant  nos  bras  de  crasse  tous  rouillez. 
Qui  n*osent  s^esloigner  des  brassards  despouillez. 
Le  luth  que  faccordois  avec  mes  chansonnettes 
Est  oreis^  estouffii  de  Tesclat  des  trompettes ; 
ki  le  ^ng  n'est  feint,  le  meurtre  n'y  defaut", 
La  ihort  joue  elle-mesme  en  ce  triste  eschaffaut*; 
Le  juge  criminel  tourne  et  emplit  son  urne; 
D'ici,  la  botte  en  jambe,  et  non  pas  le  colhume, 

AHmIoii  k  «n  reemll.de  poMee  «motireiiiee  que  d'Avbigne  comp<wa  itaat 
m  foft  j^iiiie,ei  <|«'H  iotiinla  :  k  FrinUmpt.  Ces  pofeies  toot  eneore  ia^ 
diten.—  *  Povr  :  mules  (en  ^lat).  —  >  Cest-4-dire  :  doob  enfrniooi  oes  diapts 
•rort^.  —  *  Maintenadt,  k  cette  heure.  -r  •  Manqjae,  ^  •  TW4tre, 
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J'appelle  Melpomene  en  sa  vive  fureur 

Au  lieu  de  THippocr^ne,  esveillant  cette  soeur 

Des  tombeaux  rafraischis  \  dont  il  faat  qu'elle  sorte, 

Aflreuse,  eachevel6e«  et  bramant  en  la  sorte 

Que  faict  la  biche  apr^  le  fan*  qu'elle  a  perdu; 

Que  la  bouche  luy  saigne,  et  son  front  esperdu 

Face'  noircir  du  del  les  voikes  esloign<^; 

Qu'elle  esparpille  en  I'air  de  son  sang  deux  poign^^ 

Quand,  espuisant  ses  flancs  de  redoublez  sanglots« 

De  sa  voie  enrou^e  eile  bruira*  ces  mots: 

«  0  France  d^sol^e  I  6  terre  sanguinaire  I 
Non  pas  terre,  mais  cendre  :  6  m^rel  si  c'est*^  m^re 
Que  trahir  ses  enfants  aux*  douceurs  de  son  sein, 
£t,  quand  on  les  meurtrit,  les  serrer  de  sa  main^; 
Tu  leur  donnes  la  vie«  et  dessous  ta  mammelle 
S'esmeut  des  obstinez  la  sanglante  querelle;  •   . 

Sur  ton  pis  blanchissant  ta  race  se  d6bat, 
LA  le  fruict  de  ton  flanc  faict  le  champ  du  combat.  » 

Je  veux  peindre  la  France  une  mhve  affligto 
Qui  est,  entre  ses  bras,  de  deux  enfants  charg^e; 
Le  plus  fort^  orgueilleux,  empoigne  les  deux  bouts 
Des  tetins  nourriciers;  puis,  k  force  de  coups 
D'ongles,  de  poings,  de  pieds,  il  brise  le  partage 
Dont  nature  donna  k  son  besson'  Tusage. 
Ce  volleur  acharn^,  cet  Esau  malheureux, 
Faict  degast  du  doux  laict  qui  doit  nourrir  les  deux; 
Si  que  •,  pour  arracher  k  son  frfere  la  vie, 
II  mesprise  la  sienne  et  n*en  a  plus  d'envie ;   , 
Mais  son  Jacob,  press^  d'avoir  jeusn^  meshui  ^^« 
Estouifant  quelque  temps  en  son  cceur  son  ennui, 
A  la  fin  se  defend,  et  sa  juste  colore 
Rend  k  I'autre  un  combat  dont  le  champ  est  la  m^re. 

1  C*ett-4-dire  :  attant  chercher  cette  soBur  (des  Muses),  non  prte  de  THippo- 
crtoe  I  mais  dans  les  tombeaux.  —  *  Poor  :  faon.  —  *  Poor  :  Aisse.^'  *  Oriera. 
—  '  £tre  m^re.  —  *  An  milieu  dea.^*  ^  Les  presser  dans  ses  twaaaoiuoniwii 
o4i  on  les  toe.  —  *  Vieoz  mot ,  synonyms  de  jumeaa ,  du  latiki  M«.  «  *  An 
point  que...—  ^^  JuBqu*anjourd*liui. 
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Ni  les  soitspin  ardents,  les  pitayables  cris, 

Ni  les  pilars  redmuffez  ne  ealmeiil  les  esprite; 

Mais  leur  rage  les  guide  el  leur  poison  les  troDJ^le, 

Si  bien  que  leur  courroux  p^r  leurs  eoups  se  redouble. 

Leur  oonflici  se  r'allume  et  faict  si  furieux« 

Que,  d*un  gauche  malheur  ^,  ils  se  6r^veDt  les  yeux, 

Cetto  femme  esplorte,  en  sa  douleur  plus  forte, 

Succombo&  la  douleur,  mi-vivante,  rai-inorte$ 

Elle  voit  les  muVios  tous  dechirez,  sanglans. 

Qui,  aiusi  que  du  ccaur,  des  mains  se  vont  cerchans» 

Quand,  pressant  it  son  sein,  d'un'  amour  maiemelie 

Celui  qui  a  le  droit  et  la  juste  quereHe, 

Elle  veut  le  sauver,  Tautre  ',  qui  n'est  pas  las, 

Viole,  en  poursuivant,  Fasile  de  ses  bras. 

Adonc  se  perd  le  laict,  le  sue  de  sa  poictrine  ; 

Puis,  aux  demiers  abois  de  sa  proche  ruine, 

Elle  dit :  u  Vous  avez,  felons,  ensanglant^ 

Le  sein  qui  vous  nouirit  et  qui  vous  a  port^; 

Or,  vivez  de  venin,  sanglante  geniture, 

Je  n'ai  plus  que  du  sang  pour  vostre  nourriture  I  » 


Jadis  nos  rois  anciens,  vrais  pitres  et  vrais  lois, 
NourrissoDs  de  la  France,  en  foisant  quelquesfois 
Le  tour  de  leur  pais  en  divarses<M)nir6e8, 
Faisoient  par  les  dtez  de  superbes  entries. 
Cfaacun  s'eqouissoit,  on  s^avoit  bien  pourquoi ; 
Les  enCftnts  de  quatre  ans  crioient :  «  Vive  le  roil » 
Les  villes  emploioient  mille  et  mille  artifices 
Pour  fiiire  comment  font  les  meiUeuresnourrices, 
De  qui  le  sein  f^cond  se  prodigue  ii  Touvrir*, 
Veut  monstrerqu'il  en  a  pour  perdre  et  pour  nourrir. 


1  Par  BiladrcsBe.  —  *  Soiu-«iitenda  :  sou  fiire.  —  *  Fautei  d'hnprestiun 
^videiite.  Uses  :  si  prodigue  k  s*oavrir. 
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Ces  vUles  Dourrici^res 

Prodiguoientlaur substance,  et,  en  toutes  mani^reSv 
MoDStroient  au  ciel  serein  leurs  thresors  enfermez* 
El  ieur  laict  et  leur  joie  k  leurs  rots  bien-aimez. 

Nos  tyrans  aujourd'hui  entrent  d'une  autre  sorte. 
La  viUe  qui  les  void  a  visage  de  morte  : 
Quand  son- prince  la  foulle,  il  la  void  deteh  yewc 
Que  Neron  voioit  Romm*  en  Teselat  de  ses  feux. 
Quand  le  tyran  s'esgaie  en  la  ville  oil  il  entre. 
La  ville  est  un  'corps  mort,  il  passe  sur  son  ventre , 
Et  ce  B*est  plus  du  kict  qu'elle  prodigue  en  Tair, 
C'est  du  sang.  .  . 


On  appelle  aujourd*hui  n*avoir  rien  faict  qui  vailloi 
D'avoir  perc6  jf)remier  Tespaix  d*une  bataiHe, 
D'avoir  premier  port^  une  enseJgne  au  plus  hault, 
Et  franchi  devant  tous  la  br^che  par  assaut; 
Se  jetter  contreespoir  dans  la  ville  assi^6e ; 
La  sauver demi-prise,  et  rendre  encourag^e*; 
Fortifier,  camper  ou  se  loger  parmi 
Les  gardes,  les  efforts  d'un  puissant  ennemi ; 
Employer,  sans  manquer  de  coeur  ni  de  cervelle, 
L*esp^  d'une  main,  de  Fautre  la  trueUe; 
Bien  hire  une  retraite,  ou  d*un  scadron'  batta 
R'allier  les  deffaicts,  cela  n*est  plus  vertu.     . 

La  voici  pour  ce  temps  :  bien  prendre  une  quereRe 
Pour  u(n  oiseau  ou  chien ,  ou  garce  ou  maquerelle* 
Au  plaisir  d'un  vallet,  d'un  bouffon  gazouillant. 
Qui  veut,  dit-il,  s^voir  si  son  maltre  est  vaiihiBt; 
Si  UD  prince  vous  bait,  s'il  lui  prend  quelque  envie 
D'emploier  votre  viie  k  perdre  une  autre  vie 
four  payer  tous  les  deux  * ;  k  cela  nos  mignons, 
ToutTianset  transis,  deviennent  compagnons'  .  .  *  ^ 


'    t  CiMUsV-dire  :  relever  son  eoufage. «  *  Eacadron.  ^  >  Pgiir  m  liWrcr  de 
cc  qu'U  doit  aux  deux  champions. 
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Des  vallets,  des  laquais ;  quiconque  porte  esp^e 
L'esp^re  voir  au  sang  d*un  grand  prince  tremp^e; 
De  cette  loi  sacr^e  ores^  ne  sont  exclus, 
Le  malade,  Tenfant,  le  vieillard,  le  perclus ; 
On  les  monte  *,  on  les  arme,  on  invente,  on  devine 
Quelques  nouveaux  outils  k  remplir  Libithine'; 
On  y  fend  sa  chemise,  on  y  montre  sa  peau ; 
DespouilM*  en  coquin,  on  y  meurt  en  bourreau : 
Car  les  perfections  du  duel  sont  de  faire 
Un  appel  sans  raison  *,  un  meurtre  sans  colore, 
Au  jugement  d'autrui,  au  rapport  d*un  menteur  : 
Somme*,  sans  estre  juge,  on  est  Texecutcuv* 

On  debat  dans  le  pr^  les  contrats,  les  cedules; 
^os  jeunes  Gonseillers  y  descendent  des  mules ; 
J*ai  veu^  les  Thresoriers  du  duel  se  coeffiar* 
Quitter  I'ai^ent  et  Tor  pour  manier  le  fer: 
L'Avocat  desbauch6  du  barreau  se  desrobbe, 
Souille  k  bas*  le  bourlet,  la  cornette  et  la  robbe; 
Quel  heur  d'un  grand  malbeur,  si  ce  brutal  eiLcez 
Parvenoit  k  juger  un  jour  tous  nos  procfiz  I 
Enfin*  rien  n*est  exempt :  les  femmes  en  col^e 
Ostent  au  faux  bonneur  Thonneur  de  se  deffaire ' ; 
Ces  hommaces,  plustost  ces  demons  desguisez 
Ont  mis  Tesp^e  au  pojng,  les  cottillons  posez, 
IVepign^  dans  le  pr£  avec  bouche  embav^e. 
Bras  courb^,  les  yeux  clos,  et  la  jambe  levie; 
L*une,  dessus  la  peur  de  I'autre  s'advan/Qant, 
Menace  de  frayeur  et  crie  en  ofTen^nt. 


>  A  cette  henre,  —  *  Sens  obscnr.  Sana  doute ,  on  levar  monte  la  t£te ,  on  Ics 
excite.  —  >  Libitina,  divinity  qui  pr^sidait  auz  fan^raillea;  ici,  par  extenslou, 
la  tombe.  ~~  *  C'est*i-dire :  dtehabill^  coromeiin  crimitiel  qvi  va  an  supplice.  — 
*  D^eoToyer  ua  cartel  aans  motif.  —  •  £ii  aoHinie,  bref.  —  ?  Pour :  vu.  —  >  Jettc 
bts ,  dana  la  poussiire.  -»  *  De  se  tuer. 


SO 
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Or  laissons  I^  courir  la  pierre  et  le  cousteau 
Qui  nous  frappe  d'en  hault;  voyons  d'un  oeil  nouveau 
Et  la  cause  et  le  bras  qui  justement  les  pousse; 
Foudroiez,  regardons  qui  c'est  qui  se  courrouce; 
Faisons  paix  avec  Dieu  pour  la  faire  avec  nous; 
I  Soions  doux  k  nous-mesm\  et  le  ciel  sera  doux; 

Ne  tyrannisons  point  d'envie  nostre  vie, 
Lors  nul  n'exercera  dessus  nous  tyrannie ; 
Ostons  les  vain$  soucis ;  nostre  dernier  souci 
Soit  de  parler  k  Dieu  en  nous  plaignant  ainsl : 

«  Tu  vois,  juste  vengeur,  les  fleaux  de  ton  ^lise. 
Qui,  par  eux  mise  en  cendre  et  en  masure  mise, 
A,  contre  tout  espoir,  son  esperance  en  toy, 
Pour  son  retranchement,  le  rem  part  de  la  foy. 

«  Tes  ennemis  et  nous  sommes  egaux  en  vice. 
Si,  juge,  tu  te  sieds  en  ton  lict  de  justice ; 
Tu  fais  pourtant  un  choh  d'enfans  ou  d'ennemis, 
Et  ce  choix  est  celuy  que  ta  grace  y  a  mis. 

«  Si  tu  leur  fais  d^s  biens,  ils  s'enflent  en  blasphemes 
Si  tu  nous  fais  du  mal,'  il  nous  vient  de  nous-m£mes ; 
Ils  maudissent  ton  nom  quand  tu  leur  es  plus  doux; 
Quand  tu  nous  meurtrirois^  si  *■  te  benirons-nous. 

c(  Cette  bande  meurtri^re  k  boire  nous  convie, 
Le  vin  de  ton  courroux  boiront-ils  pour  la  lie? 
Ces  verges  qui  sur  nous  s'esgayent,  comm*  aii  jeu, 
Sales  de  nostre  sang,  vont-elles  pas  au  feu? 

u  Chastie  en  ta  douceur,  punis  en  ta  furie 
L'escapade  aux  aigneaux,  des  loups  la  boucherie ; 
Distingue  pour  les  deux  (comme  tu  Fas  promis) 
La  verge  k  tes  enfans,  la  barre  *  aux  ennemis. 

«  Veux-tu  long-temps  laisser  en  cette  terre  ronde 
Regner  ton  ennemi?  N'es-tu  seigneur  du  monde. 
Toy,  Seigneur,  qui  abbas,  qui  blesses,  qui  gueris, 
Qui  donnes  vie  et  mort,  qui  tue  et  qui  nourris? 

A  Fonrtanfr  encore.  —  *  La  bane  de  fer,  initrument  du  supplice  de  U  rone. 
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«Les  princes  n'oDt  point d'yeux  pour  voir  ces  grand'merveilles 
Quand  tu  voudras  tonner,  n'auront-ils  point  d*oreiIles? 
Leurs  mains  ne  servent  plus  qvCk  nous  persecuter ; 
lb  ont  tout  pour  Satan,  et  rien  pour  te  porter.     • 

«  Sion  ne  re^it  d'eux  que  refus  et  rudesses, 
Mais  Babel  les  ran^nne  et  pille  leurs  richesses; 
Tels  sont  les  monts  comus,  qui  (avaricieux) 
Monstrent  Tor  aux  enfers  et  les  neiges  aux  cieux. . 

0  Les  temples  du  payen,  du  Turc,  de  Tidolastre, 
Haussent  dedans  le  ciel  et  le  marbre  et  i'aibastre^ 
Et  Dieu  seul,  au  desert  p^uvrement  heberg^, 
A  basti  tout  le  monde  et  n'y  est  pas  log^  I 

0  Les  moineaux  ont  leurs  nids,  leurs  nids  les  hirondelles ; 
On  dresse  quelque  fuye^  aux  simples  colombelles; 
Tout  est  mis  k  Tabri  par  le  soin  des  mortels, 
Et  Dieu,  seul  immortel,  n'a  logis  ni  autels. 

a  Tu  as  tout  I'univers,  oil  ta  gloire  on  contemple, 
Pour  marchepied  la  terre  et  le  ciel  pour  un  temple ; 
Oil  te  chassera  I'homme,  6  Dieu  victorieux? 
Tu  poss^des  le  ciel  et  les  cieux  des  haults  cieuxl 

«  Nous  faisons  des  rochers  les  lieux  oin  Ton  te  presche, 
Un  temple  de  Testable,  un  autel  de  la  creche; 
Eux,  du  temple  une  estable  aux  asnes  arrogants, 
De  la  saincte  maison  la  caveme  aux  brigands. 

«  Les  premiers  des  chrestiens  prioient  aux  cimeti^res : 
Nous  avons  faict  oiur  au  tombeau  nos  pri^res, 
Faict  sonner  aux  tombeaux  le  nom  de  Dieu  le  fort, 
Et  annonc^  la  vie  au  logis  de  la  mort. 

«  Tu  peux  faire  conter  ta  louange  k  la  pierre ; 
Mais  n'as-tu  pas  tousjours  ton  marchepied  en  terre  ? 
Ne  .veux4u  plus  avoir  d*autres  temples  sacrez 
Qu'un  blanchissant  amas  d*os  de  morts  massacrez  ? 

tt  Les  morts  te  loueront-ils?  Tes  faicts  grands  et  terribles 
Sortiront-ils  du  creux  de  ces  bouches  horribles? 

*  Fnie,  petit  colombier.  Da  Utio  fuQa,  pris  dans  le  Bens  de  refuge. 
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N*aurons-nou6  entre  nous  €[ue  visages  t^rreux^ 
Murmurant  ta  louange  aux  secrets  de  nos  creux  ^? 

((  En  ces  lieux  caverneux  tes  chores  assenibl^.s, 
Des  ombres  de  la  mort  incessamment  troubl^es, 
Ne  fero'nt-elles  plus  resonner  tes  saincts  lieux 
Et  ton  renom  voller  des  terres  dans  les  cieux? 

((  Quoi !  serons-nous  muets,  serons-nous  sans  oreilles, 
Sans  mouvoir,  sans  chanter,  sans  ouir  tes  merveilles? 
As-tu  esteint  en  nous  ton  sanctuaire?  Non, 
De  nos  temples  vivans  *  sortira  ton  renom. 

(( Tel  est  en  cet  estat  le  tableau  de  I'eglise  ; 
Elle  a  les  fers  aux  pieds,  sur  les  gehennes '  assise, 
A  sa  gorge  la  corde  et  le  fer  inhumain, 
Un  pseaume  dans  la  boncfae  et  un  lutb  en  la  main. 

«  Tu  aimes  de  ses  mains  la  parfaicte  harmonie : 
Nostre  luth  chantera  le  principe  de  vie ; 
Nos  doigts  ne  sont  point  doigts  que  pour  trouver  tes  sons, 
Nos  voix  ne  sont  point  voix  qu'^  tes  sainctes  chansons. 

((  Mets  ^  couvert  ces  voix  que  les  pluies  enrouent ; 
Deschaisne  done  ces  doigts,  que  sur  ton  luth  ils  jouent; 
Tire  nos  yeux  temis  des  cachots  ennuyeux, 
Et  nous  montre  le  ciel  pour  y  tourner  les  yeux. 

i(  Soyent  tes  yeux  adoucis  k  guerir  nos  mis^res, 
Ton  oreille  propice  ouverte  k  nos  priferes. 
Tod  sein  desboutonn^  *  k  loger  nos  soupirs 
Et  ta  main  iiberale  k  nos  justes  desirs. 

<(  Que  ceux  qui  ont  ferm^  les  yeux  k  nos  mis^res. 
Que  ceux  qui  n*ont  point  eu  d'oreille  k  nos  pri^res, 
De  ccBur  pour  secourir,  mats  bien  pour  tourmenter, 
Point  de  main  pour  donner,  mais  bien  pour  nous  oster, 

(( Trouvent  tes  yeux  fermez  k  juger  leurs  misk^ ; 
Ton  oreille  soit  sourde  en  oyant  leurs  pri^res ; 
Ton  sein  ferr^  '  soit  clos  aux  pitiez,  aux  pardons; 
Ta  main  s^che  sterile  aux  bienfaicts  et  aux  dons. 

1  Poitrines.  —  *  C*e8t-&-dire  :  de  nous ,  temples  vivanto.—  '  Ce  mot  signifie, 
au  singulier,  chambre  de  torture,  et  par  extension,  ici ,  instnunenta  d6  torture. 
—  *  Ouvert.  —  »  Ton  coeur  de  fer,  d^airain. 
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«  Soient  tes  *yeiux  clair-voians  k  leurs  pechez  extresmes, 
Soil  ton  Oreille  ouverte  it  leurs  cris  de  blasphemes. 
Ton  sein  desboutonn^  pour  s*enfl^  de  courroux , 
Et  ta  main  diligente  k  redouMer  tes  coups. 

«  lis  ont  pour  un  spectacle  et  pour  jeu  le  martyre ; 
Le  meschant  rit  plus  baut  que  le  bon  n*y  souspire ; 
Nos  cris  mortels  ^  n*y  font  qu'incommoder  leurs  ris, 
Leurs  iris  de  qui  resclat  oste  Fair  k  nos  cris. 

(( lis  crachent  vers  la  lune,  eties  voutes  celestes 
N*ont-elles  plus  de  foudre  et  de  feux  et  de  pestesf 
Ne  partiront  jamais  du  throsne  oil  tu  te  sieds 
Et  la  Mort  et  TEnfer  qui  dorment  k  tes  pieds , 

«  L^ve  ton  bras  de  fer,  haste  tes  pieds  de  laine ;'    • 
Venge  ta  patience  en  Taigreur  de  la  peine  * : 
Frappe  du  ciel  Babel 


LIVIB    DEOXliHB    (PRINCBS) 

Je  voi  ce  que  je  veux^  et  non  ce  que  je  puis ; 
Je  voi  mon  entreprise,  et  non  ce  que  je  suis, 
Preste^moi,  Verity,  ta  pastorale  fronde, 
Que  j'enfonce  dedans  la  pierre  la  plus  ronde 
Que  je  pourrai  choisir,  et  que  ce  caillou  rond 
Du  vice-Goliath  s'enchasse  dans  le  front. 

L'ennemi  mourra  done,  puisque  la  peurest  morte; 
Le  temps  a  creu'  le  mal ;  je  viens,  en  cette  sorte, 
Croissant  avec  le  temps  de  style,  de  fureur, 
D'aage,  de  volont^,  d'entreprise  ^  et  de  coeur. 
Et  d'autant  que  le  monde  est  roide  en  sa  malice, 
Je  deviens  roide  aussi  pour  gueiToier  le  vice. 

«  De  mort.  -^  *  C*est-&-dire  :  par  la  b^yMU  do  ch&timeQt.  —  >  Accra.  — 
*  D'andace  k  enireprendTe. 
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Qkf  mes  vers  bien-aimez,  ne  soiez  plus  de  ceux 
Qui,  les  mains  dans  le  sein^  tracassent,  paresseux, 
Les  st^rils  di^cours  dont  la  vaine  memoire 
Se  noye  dans  Toubli ,  en  ne  pensant  que  boire  ^ 

Si  quelqu'un  ine  reprend  que  mes  vers  eschauiFez 
Ne  sont  rien  que  de  meurtre  et  de  sang  .estoifez, 
Qu*on  n'y  lit  que  fureur,  que  massacre,  que  rage, 
Quliorreur,  malheur,  poison,  (rahison  et  carnage ; 
Je  lui  respons  :  Ami,  ces  mots  que  tu  reprens 
Sont  les  vocables  d'^t  de  ce  que  j'entreprens; 
Les  flatteurs  de  Tamour  ne  chantent  que  leurs  vices. 
Que  vocables  choisis  h  prendre  les  delices, 
Que  miel,  que  ris,  que  jeux,  amours  et  passe-temps, 
Une  heureuse  follie  k  consommer  son  temps. 
Quand  j'estois  fol  heureux  (si  cet  beur  est  folie\ 
De  rire,  aiant  sur  soi  sa  maison  demolie; 
Si  c'est  beur  d'appliquer  son  fol  entendement 
Au  doux,  laissant  Tutile  estre  sans  sentiment  V 
Lepreux  de  la  cervelle,  et  rire  des  mis^res 
Qui  accablent  le  col  du  pais  et  des  fr^res), 
Je  fleurissois  comm'eux  de  ces  mesmes  propos, 
Quand  par  Toisivete  je  perdois  le  repos. 
Ce  sifecle,  autre  en  ses  moeurs,  demande  un  autre  stylo. 
Cueillons  des  fruicts  amers  desquels  il  est  fertile. 
Nqn,  il  n'est  plus  permis  sa  veine  desguiser  : 
La  main  peut  s'endormir,  non  Tame  reposer. 


Fuyez,  Lots  *,  de  Sodome  et  Gomorre  bruslantes 
N'enseveliasez  pas  vos  ames  innocentes 
Avec  ces  reprouvez  :  car  combien  *  que  vos  yeux 
Ne  froncent  le  sourcil  encontre  *  les  hauts  cieux, 
Combien  qu*avec  les  rois  vous  ne  hochiez  la  teste 
Contre  le  Ciel  esmeu,  arm6  de  la  tempeste, 

t  Yar. :  en  ne  pensant  qu'y  boire.  —  >  Si  e'est  un  bonheor  que  cette  folie  de 
rire...  —  >  C'est-4-dire  :  k  I'agrtoble,  sans  ^re  sensible  4  Tutile.  —  **  AUusion 
k  la  l^geade  biblique  de  Loth.  —  *  Quoique.  -^  <  Contre. 
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Pource  que  *  des  tyrans  le  support  vous  tirez, 
Pource  qu'ils  sont  de  vous,  comme  dieux,  adorez, 
Lorsqu'ils  veullent  au  pauvre  et  au  juste  mesfaire  , 
Vous  estes  compagnoDs  du  mesfaict  pour  vous  taire^ 
Lorsque  le  fils  de  Dieu,  vengeur  de  son  mespris*, 
Viendra  pour  vendanger  de  ces  rois  les  esprits* 
De  sa  vei^e  de  ferbrisant,  espouvantable« 
Ces  petits  dieux  euflez  *  en  la  terre  habitablOt 
.Vous  y  serez  compris.  Gomme,  lors  que  I'esclat 
D*un  foudre  exterminant  vient  renverser  k  plat 
Les  chesnes  resistans  et  les  dbdres  superbes, 
Vous  verrez  Ui  dessous  les  plus  petites  herbes. 
La  fleur  qui  craint  le  vent,  le  naissant  arbrisseau, 
En  son  Did  Tescurieu^,  en  son  aire  Toiseau, 
Sous  ce  daix  qui  changeoit  les  gresles  en  rosfe» 
La  bauge  du  sanglier,  du  cerf  la  repQsto, 
La  ruche  de  Tabeille  et  la  loge  au  beiger*^, 
Avoir  eu  part  k  Tombre,  avoir  part  au  danger. 


>  LITIB   TROrSlftMt    (LA    CHAMBEt   boiiB) 

Encor  faluHl  voir  cette  Chambre  Dorde* 
De  justice  jadis,  d'or  maintenant  par^e 
Par  dons,  non  par  raison  :  Ik  se  void  decider 
La  force  et  non  le  droit;  Ik  void-on  presider 
Sur  un  throsne  eslev4  I'lnjustice  impudente. 
Son  parement  ^^  estoit  d'escarlate  sanglante 

I  Firoe  qae,  paUqae.  —  '  Faire  da  nud.  —  *  Pftr  cela  seiil  que  ram  roju 
taites.  —  *  Do  m^pris  qne  ron  fait  de  loi.  —  *  D'orpieil.  —  <  L'^onrenil.  — 
"^  Poor :  do  berger. —  >  Noos  oroyont  dcToir  citer  eo  enUer  oe  grand  morceao 
qoi,  par  MS  beaot^  et  par  see  ddfaots  m6me ,  nous  parait  offrir  r^chantillon  le 
1^08  complet  de  la  maniin  de  D*Aubign6.  Noos  ne  peuaons  pas  qn^on  poiase 
troover  dans  toote  la  po^ie  frangaise  on  second  ezemple  de  cette  verre  poia- 
aanle ,  qoi ,  pendant  qnatre  cents  Ters ,  se  spotienti  la  mdme  hauteor.  —  *  On 
appelait  ainsi ,  4  caose  de  son  omementation,  la  principale  salle  du  Palais  do 
Justice,  4  Paris.  —  lo  Sa  parure. 
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Qui  goutte  ^  sans  repos ;  ellc  n*a  plus  aux  ycux 

Le  bandeau  des  anciens,  mais  I'esclat  furieux 

Des  regards  fourvoyans  ^ ;  inconstamment  se^  vire 

En  peine  sur  le  bon,  en  loyef  sur  le  pire ' ; 

Sa  balance  aux  poids  d*or  trebusche  fausseitient ; 

Pr^  d'elle  sont  assis  au  lict  de  jugement 

Geux  qui  peuvent  monter  par  marchandise  impuf^  ^, 

Qui  peuvent  commencer  par  notable  parjure, 

Qui  d'ame  et  de  salut  ont  quitt^  le  souci. 

Vous  les  verrez  depeints  au  tableau  que  voici  t 

A  gauche  avoit  seance  une  vieille  harpye 
Qui  entre  ses  genoux  gromroeloit,  accroupie; 
Comptoit  et  recomptoit,  approchoit  de  ses  yeu3t 
Noirs,  petits,  enfoncez,  les  dons  les  plus  precieux 
Qu'elle  recache  ^s  ptis  *  de  sa  robe  rompue. 
Ses  OS  en  roilie  endroits  repoussans  sa  chair  irae. 
D'ongles  rouillez,  crochus,  son  tappi  tout  cass^, 
A  tout  propos  panchant,  par  elle  estoit  dress^  : 
L'avare  \  en  mangeant  tout,  est  toujours  affam^e. 
La  Justice  k  ses  pieds,  en  portraict  diffamde, 
Lui  sert  de  marchepied  :  Ik,  soit  k  droit,  k  tort, 
Le  riche  a  la  vengeance  et  le  pauvre  a  la  mort. 

A  son  cost^  triomphe  une  peste  plus  belle, 
La  jeune  Ambition,  folle  et  vaine  cervelle, 
A  qui  les  yeux  flambans,  enflez,  sortent  du  front 
Impudent,  enlev^,  superbe,  fier  et  rond, 
Alors  qu'elle  trafique  et  pratique  les  yeux 
Aux  sourcils  rehaussez;  la  prudente  et  ruz6e 
Se  pare  d'un  manteau  de  telle  d*or  fris^, 
Des  dames,  des  galands  et  des  luxur^eux  ^ : 
Incontinent  plus  simple ,  elle  vest*,  desguisfe, 
Un  modeste  maintien,  sa  manteline  us^e, 

*  Pour  :  d^gontte.  —  *  ^gar^s.  —  *  C*est-4-dire  :  distrilrae,  Ati  gr6  d«  loa 
fftprice,  les  chAUments  aox  bona,  les  recompenses  aux  m^chants.  >~^  Cest-4- 
dire  :  ceuz  qui  peiiTent  s^dever,  k  priz  d'argent,  k  Tane  des  charges  da  Pklait. 
—  »  Dans  les  plis.  —  •  Pour  :  VArarlce.  —  '  Soos-entendn  :  ptnire.— •  De- 
Tenant  subitemeut  plus  simple,  elle  reHu 
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Devant  an  coeur  hautain,  rude  k  I'ambition, 
Tout  servil  ^,  pour  gaigner  la  dofninatioifi. 

Une  permque  feinte  en  vieflle  eile  apparerll^*; 
C'est  une  Alcine  *  foosse  et  qui  n'a  sa  pareitle, 
Soit  k  se  tfttisformer  on  oognoistr^  camment 
Doit  la  oommediante  ^  avoir  raecoustrement : 
La  gloire  la  plu^  grande  eat  sans  glotre  paroistre^ 
L'Ambition  ae  tue  en  se  faisant  cognoistre. 

L'oQ  void  en  rantre  siege  estnper  *  lea  aerpentS) 
Les  crapaux,  le  venin  entre  les  noires- dents 
Du  conseiller  suivant:  car  la  mimorte  *  Envie  . 
Sort  des  rocbers  hideux  et  toine  Ui  sa  vte» 

On  cognoist  bien  encoi*  ceste  teste  sans  frortt, 
Pointue  en  pyramide ,  et  cet  oeil  creux  et  rond, 
Ce  nez  tortu,  pliss^,  qui  sans  c^se  marmotte* 
Rid  k  tous  en  faisant  de  ses  doigta  la  ntarotte^ 
[SouflGrirpns-nous  un  jour  d'exposer  nos  laisons 
Devant  les  babitans  des  petites  maisons? 
Que  ceux  qui  ont  est^  liez  pour  leurs  manies  ' 
De  Ik  viennent  juger  et  nos  biens  et  nos  vies ; 
Que  telles  gens  du  roy  troublent  de  leur  caquet^ 
Procureurs  de  la  mort,  la  6Dttr  et  le  parquet  c 
Que  de  sainct  Mathurin  *  le  fouSt  et  voyage 
Loge  ces  pelerins  dedans  Tareopage,] 

L&,  de  ses  yeux  esmeus,  esmeut  tout  en  fureur 
L*Ire  empourprte :  il  sort  un  feu,  qui  dcMine  horreun, 
De  ses  yeux  ondoyans,  oomme,  au  travers  la  glace 
D'un  cbrystal «  se  peut  voir  d'un  gros  rubi  la  face; 
Elle  a  dans  la  main  droicte  un  poignard  assechS 
De  sang*,  qui  ne  s'effiice ;  elle  le  tient  cachA 


<  S«  fymii...  Ce  rtn  est  la  trtdnotf on  iltUnle  du  cAib««  mot  de  Te^te  : 
Omtrta  rnniUar  pra  donUnationi,  —  *  Elle  prend  one  cheTelire  fimsse.  Oe  ttot 
permqile ,  dn  temps  de  IVAabign^ ,  6tait  ttynoDyne  de  oherehire.  «-  *  Notai 
d*inie  mtgideiiiie  e<lM»re,  penontiege  dn  Hotandfttrieuat  de  l*  Arioste  (chftnts  Tt^ 
Tn  etTiu).  —  ^  La  eomMienne.  ->  *  IMcfairer.—  <  Demi-morte,—  ?  LMe  pOnr 
lenr  dteienoe.  ^  •  Qne  V6n  laToqasit  ponr  la  goMeon  dee  fom*  — *  Convert 
d'onetngsteh^* 
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Dessous  un  voile  noir,  duquel  elle  est  pourveue 
Pour  offusquer  de  soy  et  des  autres  la  veue« 
De  peur  que  la  piti4  ne  voile  dans  le  coeur 
Par  la  porte  des  yeux.  Puis  la  douce  Faveur 
De  ses  yeux  aifetez  ^  cfaascun  pipe  et  regarde  ^« 
Fait  sur  les  fleurs  de  lis  dea  bouquets;  la  mignarde 
Oppose  ses  beautez  au  droiet,  et  aux  flatteurs  • 
Donne  k  baiser  Tazur,  non  k  sentir  ses  fleurs. 

'Ciomment,  d'un  pas  douteux,  en  la  trouppe  bacchante^ 
Estourdie  au  matin,  sur  le  soir  violante, 
Porte  dans  le  Senat  un  tizon  enflamb^. 
Folle,  au  front  cramoisi,  nez  rouge,  teint  plomb^; 
Comment  TYvrongnierie,  en  la  foulle  escbaufiltei 
N'oyant  les  douces  voix,  met  en  pieces  Orf(6e, 
A  Tesclat  d'un  comet  d'un  vineux  Evoui  \ 
Bruit  *  un  arrest  de  mort,  d*un  gosier  enrou& 

11  y  falloit  encor  cette  seiche,  tremblante, 
Pasle,  aux  yeux  chassieux,  de  qui  la  peur  ^'augment 
Pour  la  diversity  des  remedes  cerchez  *; 
EUe  va  traffiquant  de  pechez  sur  pechez, 
A  pris  faict  d'un  chascun,  veiit  paier  Dieu  de  fueilles'^, 
De  mots  non  entendus  bat  Tair  et  les  oretlles ; 
Geinture,  doigts  et  sein  sont  plains  de  grains  benits, 
De  comptes  de  bougie  et  de  bagues  foumis : 
Le  temple  est  pour  ses  fats  *  la  boutique  choisie. 
Maquerelle  aux  autels,  telle  est  THypocrisie, 
Qui  parie  doucement,  puis,  sur  son  dos  bigot, 
Va  par  zelle  porter  au  buscher  un  fagot. 

Mais  quelle  est  cette  teste,  ainsi  longue  en  arriere, 
Aux  yeux  noirs,  enfoncez  sous  Tespaisse  paupiere; 

■  Doooereux,  a^ectif^  tomM  en  dtoaetode ;  le  sabsUmtlf  afil&terie  eil  eneore 
en  usage.  —  *  Trompe  et  regarde  chacun.  —  *  II  y  a  id,  Tiaiblement,  laoane; 
il  est  fiidle  d^  soos-entendre  nne  transition  banale,  telle  que  :  faut-il  dire, 
raconter...?— *  EToh6,  cri  de  bacchantes.— >  Prononceaveo  firacas.—  *  Pour  : 
cherchte.  —  "^  Allusion  aux  indulgences  qui,  pour  un  fenrent  huguenot ,  tel  que 
D'Aubignd ,  n'Maient  que  des  feuilles  de  papier.  —  *  11 7  a  14  saos  doute  una 
Ante  d'ifflpression.  Le  mot  faits  serait  beaucoup  plus  intelligible. 


P0£5IES  DE  D*AUBIGN£.  31& 

Si  ce  n'est  la  VeDgeance  au  teint  noir,  palissant. 
Qui  croist,  et  qui  devient  plus  forte  eo  vieillissani? 

Que  tu  changes  soudain,  tremblante  Jalousie, 
Paste  comme  la  mort,  comme  feu  cramoisie : 
A  la  crainte,  k  Tespoir  tu  souhaites  cent  yeux. 
Pour  k  la  fois  percer  cent  sujets  et  cent  lieux: 
Si  tu  sens  Taiguillon  de  quelque  conscience, 
Tu  te  mets  au  devant,  tu  troubles,  tu  t*advance, 
Tu  encheris  du  tout  et  ne  laisses  de  quoi 
Ton  scelerat  voisin  se  pousse  devant  toi 

Cette  fresle  beauts  qu'un  vermilion  desguise', 
A  Thabit  de  changeant  \  sur  un  cost^  assise; 
Ce  fin  cuir  transparant  qui  trabit  sous  la  peau 
Mainte  veine  en  serpent,  maint  artere  nouveau  : 
Cet,oeil  lousche,  brillant,  n'est-K^  pas  Tlnconstance? 

Sa  voisine,  qui  enfle  une  si  lourde  panse, 
Ronfle  la  joue  en  paume ',  et  d'un  acier  rouilld 
Arme  son  estomac ',  de  qui  FiBil  resveilU 
Semble  dormir  encor  ou  n^avoir  point  de  vie; 
Endurcie,  au  teint  mort,  des  hommes  ennemie, 
Fachuderme^  de  corps,  d*un  esprit  indomptd, 
Astorge  *,  sans  pitii,  c*est  la  Stupidity. 

Oil  fuifl-tu  en  ce  coin,  Pauvret^  demi-vive, 
As-tu  la  Gfaambre  d'or  pour  Fhospital,  cbetive* 
Asile  pour  fuir  la  poursuivante  faim  ? 
Veux-tu  paistrir  de  sang  ton  execrable  pain? 
Ose  ici  mendier  ta  rechigneuse  face  *, 
Et  faire  de  ses  lis ^  tappis  k  ta  besace? 

Et  puis,  pour  couronner  ceste  liste  de  dieux, 
Ride  son  front  estroit,  ofiusqu6  de  cbeveux. 
Present  des  courtisans,  la  cheveche  du  reste^ 
L'Ignorance,  qui  n'est  la  moins  fascheuse  peste : 

1  D^^ffe  anz  reflets  chao^eanto.^  >  Cest^-dire :  comme  one  balle  de  pAome. 
—  »  Son  sein.  —  *  Pachyderme,  ^paisse.— *  Sans  soin ,  da  jfrec  ioropYri ,  mot 
fiimilier  k  D'Aabignd.—  •  Estrce  que  ta  rechigDeuse  face  ose  mendier.—  f  Les 
Us  dont  les  murs  delaChambre  dor^e  ^taient  couverts.  —  >  Vera  obscnr.  La 
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Ses  petite  yeax  charnus  soureillent  sans  repos, 

Sa  grand'  bouche  demeure  ouverte  ^  tout  propos, 

Elle  n'a  sentiment  de  piti^  ni  mis^ : 

Toute  cause  lui  est  indifS^reote  et  claire ; 

Sou  Itvre  est  le  commun ;  sa  loi  ce  qu'il  lui  plaist : 

Elle  dit  adidem^,  puis demande  que  c'est 

Sur  I'autre  banc  paroist  la  eontenance  enornne 
D'une  impiteuse  More  *,  k  la  boudhe  difforme ; 
Ses  levres  k  gros  bords,  ses  yeux  durs  de  travers, 
Flambans,  veineux,  tremblans,  ses  naseaux  hauts,  ouvers, 
Les  sourcils  joints,  espais,  sa  voix  rade  enrou^ : 
Tout  convient  k  sa  robe  k  Tespaule  noute 
Qui  couvre  Tun  des  bras  gros  et  nerveux  et  courts; 
L'autre  tout  nud  paroist  sem^  du  poil  d'un  ours; 
Ses  cheveux  mi-bruslez  sont  frisez  oomme  laine, 
Entre  Toeil  et  le  nez  s'enfle  une  grosse  veine, 
Un  portraict  de  PitiA  4  ses  pieds  est  jettd  t 
Dessus  ce  throsne  sied  ainsi  la  Cruauti. 

Apr^s,  la  Passion,  aspre  fusil  des  ames*, 
Porte  un  manteau  glaed^  sur  restoaiac  des  flaittes{ 
Son  cuir  trop  deli6,  tout  double  de  fureurs, 
GhcLng6  par  les  objects  en  diverses  couleurs^  : 
La  brusque,  sans  repos,  brusle  en  iinpatieRoe 
Et  n'attend  pas  son  tour  k  dire  sa  sentence. 
[De  morgues,  de  menace  et  gestesreserrte 
Elle  veut  rallier  les  advis  esgar^s, 
Gomme  un  joueur  badin  qui,  d'espaule  et  d'eschioe 
Essaye  k  corriger  sa  boule  qui  chemine.] 

La  Haine  partisane*^  envoye  avec  courroux 
Ses  regards  aux  avis  qui.  lui  semblent  trop  doux, 


mot  cheTeche  on  cbeTesche,  qui  veut  dire  chonette ,  concorde  bien  avec  les 
prinolpanz  traits  de  la  description  de  I'lgnorauce ;  mais  le  sens  (^ndral  do  vers 
n'esi  pas  satis&isant.  -*  *  Terme  de  palais  dont  les  jnges  usaient  pour  leors  sen- 
tences qui,  dn  temps  de  D*Anbisni6,  se  rendaient  encore  en  latin.— >  *  Poor  : 
Moresque.  —  >  Pour :  pierre  k  fusil  (d'o&  Ton  fait  Jaillir  du  feu) ;  qui  enflamme 
les  Ames.  —  *  Allusion  an  cam^Uon.  —  >  Fautrice  des  partis. 
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Menace  pour  raisons  *,  ou  du  chef  ou  du  mahtre :  ' 
Ge  qui  n'est  violent,  est  *  criminel  ou  traistre. 
Encores  en  changeant  d'un  et  d*autre  costd, 
Tient  Ik  son  rang  la  fode  et  sotte  Vanity 
Qui  porte  au  sacr^  lieu  .tout  4  nouvelle  guise  *, 
Ses  cheveux  affiriquains,  les  chansses  en  valise. 
La  rotonde  \  I'empoix,  double  oolet  perdu, 

Le  poulet*  enlac6  autourtlu  brass'eplace; 

On  fouvre  aux  campagnons,  tout  y  sent  la  putain, 

Le  geste  effemind,  le  regard  incertain  i 

Fard  et  ambre  partout,  quoiqu'en  la  sainote  chanabre 

Le  fard  doit  estre  laid,  puant  doit  estre  Vainbre. 

Maschant  le  muscadin,  le  begue  on  cootrefaict; 

On  fait  paigne  des  mains;  la  goi^e  8*y  desfoict; 

Sur  Tespaule  se  joue  une  longue  moustache. 

Far  fois ,  le  conseiUer  devient  soldat  bravacbe : 

Met  la  robe  et  Testat*  k  repos''  dans  un  coin, 

S'arme  d'esprons*  dorez  pour  n'aller  gueres  loin, 

Se  fourre  en  un  berlan.*,  d'un  procez  il  renvie^^, 

Et  s'il  fautis'acquitter,  fait  reste  d'une  vie  ^* ; 

Le  tout  pour  acqudrir  un  vent,  moins  que  du  vent. 

La  Vanity  s'y  trompe,  et  c'est  elle  souvent 

Qui,  vouiant  plaire  k  tous,  est  de  toqs  mespriste. 

Mesmes  la  Servitude,  k  la  teste  ra$^e, 
Sert  sur  le  tribunal  ses  maistres,  et  n'a  loy 
Que  rinjuste  plaisir  ou  desplaisir  d'un  Roy. 
[D'elle  vient  que  no$  loix  sent  ridicule^  faUea, 
Le  vent  se  joue  en  I'air  du  mot  Ibrsyogabues. 
Le  registre  k  signer  et  biffer  est  tout  prest, 
Et  tout  arrest,  devient  un  arrest  sans  arrest*'*] 

1  Poor  tout  argument.  —  *  Sciyant  elle,  k  sod  aTis.  — ^  *  A  la  noavelle  mode. 
—  *  Collet  empesd ,  mont^  Bnr  dn  carton.  —  >  Billet  d'amour.  Lea  lettres  se  fer- 
maient  souvent  alors  avee  des  cordons  ou  Iocm  de  soie.  —  *  Son  office.  ^  "^  De 
eM,  lea  laiase  donnir.  —  f  liperoos.  -p-  *  Bralan.  —  io  Temie  de  je«.  «  E^- 
-rtor,  dit  le  lUeikmnairs  ds  Tr^wmx ,  c'est  BDettre  sur  une  carte  une  plus  gvoise 
tomme  qu'on  n'y  avait  mis  d'abord. »  — ii  Sacrifle  une  vie  d*homne.—  **  Jea 
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Void  dessus  les  rangs  une  autre  courtisane, 
Dont  Toeil  est  attrayant  et  la  bouche  est  profane ; 
Preste,  beante  k  tout,  qui  rid  et  ne  rid  point. 
Qui  n'a  de  serieux  ni  de  seur^  un  seul  point, 
C'est  la  Bouffonnerie  imperieu^,  folle : 
Son  infame  boutique  est  pleine  de  paroUe 
.  Qui  delecte  Toreille  en  oifensant  les  cceurs: 
Par  elle  ce  Senat  est  au  banc*  des  mocqueurs. 

II  se  faut  bien  garder  d'oublier  en  ce  compte 
Le  firont  de  passereau,  sans  cheveux  et  sans  honte, 
De  la  chauve  Luxure,  k  qui  Tobject  nouveau 
D'une  beautd  promise  a  mis  les  yeux  en  eau. 
'    Elle  a  pour  faict  et  droict  et  pour  Tame  I'id^e 
Du  but  impatient*  d'une  putain  fard^. 

Et  que  faict  la  Foiblesse  au  tribunal  des  rois? 
Car  tout  lui  sertde  crainte,  et  ses  crainctes  de  loix. 
Elle  tremble,  elle  esp^re,  elle  est  rouge,  elle  est  blesme : 
EHe  ne  porte  rien  et  tombe  sous  soi-mesme. 

Faut-il  que  cette  porque*  y  tienne  quelque  rang, 
La  Paresse  accrouppie  au  marchepicd  du  banc. 
Qui,  le  menton  au  sein,  les  mains  k  ia  pochette. 
Feint  de  voir,  et,  sans  voir,  juge  sur  F^tiquette? 

Quel  Demon,  sur  le  droict  par  force  triomphant, 
Dans  le  rang  des  vieillards  a  loge  cet  enfant? 
Quel  senat  d'escoliers,  de  bouillantes  cervelles 
Qu'on  choisit  par  expr^s  aux  causes  criminellesf 
Quel  faux  astre  produit  en  ces  fades  saisons 
Des  conseillers  sans  barbe  et  des  lacquais  grisons  '7 
La  jeunesse  est  ici  un  juge  d'advanture, 
*      A  sein  debouttonn^,  qui,  sans  loi  ni  ceinture, 
Bit  en  faisant  virer  un  moulinet  de  noix, 
Donne  dans  ce  conseil  sa  temeraire  voix, 
Besve  au  jeu,  court  ailleurs,  et  respond  tout  de  mesmes 

dft  mot  sur  le  doable  sens  du  mot  arr^t  —  ^  Poar:  sibr.  —  *  Aa  nombre;  BOua 
0,aQJoard*hiii,  dans  le  camp.  —  *  Var. :  le  charme  et  le  d6ur.  —  ^  FemeUe 
I  pore  I  tniie.  — >  *  A  barbe  g^rise. 
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Des  advis  Bsgarez  k  Tundes  deux  extresmes : 

Son  nom  seroit  H^b^  si  nous  estions  paiens  : 

G'est  cet  esprit  qui  meut,  par  chauds  et  prompts  moiens, 

Nos  jeunes  Roboans  k  une  injuste  guerre : 

G'est  Feschanson  de  sang  pour  les  dieux  de  la  terre. 

lit,  sous  un  sein  d'acier*  tient  son  ooeur  en  prison 
La  taciturne,  froideet  lasche  Trahison, 
De  qui  Toeil  esgar^  k  I'autre  ne  s'afronte : 
Sa  peau  de  sept  couleurs  faict  des  tachessans  compte; 
De  voix  sonore  et  douce  et  d'un  ton  feminin. 
La  magique  en  Toreille  attache  son  venin, 
Prodigue  avec  serment,  chere  et  fausse  monnoie, 
Et  des  ris  de  despit  et  des  larmes  de  joie. 

Sans  desir,  sans  espoir,  a  vol^  dans  ce  train  ^, 
De  la  plus  vile  boue  au  tbrosne  souverain, 
Qui  mesme  en  s'y  voyant  enqor  ne  s'y  peut  croire, 
L'Insolence  camuse  et  honteuse  de  gloire. 
Tout  yice  fascbe  autrui,  cfaascun  le  veut  oster; 
Mais  I'lnsoieht  ne  peut  soi-mesme  se  porter. 

Quel  monstre  voi-je  encor  ?  une  dame  bigottc^ 
Maquerelle  du  gain,  malicieuse  et  sotte : 
NuUe  peste  n'offusque  et  ne  trouble  si  fort. 
Pour  subvertir  le  droit,  pour  establir  le  tort, 
Pour  jetter  dans  les  yeux  des  juges  la.poussiere^ 
Que  cette  enchanteresse,  autresfois  estrangere. 
Son  habit,  de  couleurs  et  chiffre  bigarr^. 
Sous  un  vieil  chapperon  un  gros  bonnet  carr^ : 
Ses  faux  poids,  sa  fausse  aulne  et  sa  regie  tortuc 
Deschiffrent  son  enigme'  et  la  rendent  conniie 
Pour  present  que  d'enfer  la  Discorde  a  port^ 
£t  qui  difforme  tout  :  c'est  la  Formality. 
Erreur  d'authoril^ ,  qui  par  normes "  ^normes 
Oste  Testre  k  la  chose,  au  contraire  des  formes. 
Qui  la  hait,  qui  la  fuit,  n'entend  pas  le  palais. 
(Honorable  reproche  &  ces  doctes  Harlais , 

•  DiDSce  groupe. — >  Font  p^ndtrer  lemjstiredontello  s'enveloppe.— *  R^let. 
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De  Thou ,  Gillot ,  Thurin  ^ ,  et  auires  cpie  je  laisse, 
Iromunes  ^  de  ces  maux ,  bormis  de  la  foiblesse, 
FoiUesse  qui  les  rend  esclaves  et  oontraints, 
Bien  que  tordans  le  col ,  £aire  signer  des  mains; 
Ce  qu'abhorre  le  sens;  mais  qui  font  de  la  plume 
Un  outil  de  bourreau  qui  destruit  et  consume. 
Ces  plumes  sont  stilets  des  assassins  gagds , 
Dont  on  escrit  au  dos  des  captifs  afflig^s, 
Le  Doir  qui  tue ,  et  le  tueur  tourmente ', 
Cette  Formality  eut  pour  p^re  un  Pedante  * « 
Un  charlatan  \endeur,  porteur  de  rogfatons. 
Qui  devoit  de  son  dos  user  tous  les  bastons. 

Au  dernier  coin ,  se  sied  la  miserable  Crainte : 
Sa  paslissante  veue  *  est  des  autres  esteinte, 
Son  oeil  mome  et  transi  en  voyant  ne  void  pas. 
Son  visage  sans  feu  a  le  teint  du  trespas. 
Mors  que  tout  son  banc  en  un  amas  s'assembie  *, 
Son  advis  ne  dit  rien  qu'un  triste  oui  qui  tremUe  : 
Elle  a  sous  un  tetin  la  playe  ou  le  Mal4ieur 
Ficha  ses  doigts  crochus  pour  lui  oster  le  coeur. 


LiYEB  sspriftas  (lUf>BI»irT) 


Mais  quoy!  e'est  trop  chants,  il  faut  tourner  les  yeux, 
Esblouys  de  rayons,  dans  le  chemin  des  cieux. 
C'est  fait :  Dicu  vient  regner;  de  toute  prophetic 
Se  void  la  periode  h  ce  poinct  accomplie. 
La  terre  ouvre  son  sein ;  du  ventre  des  tombeaux 
Naissent  des  enterrez  les  visages  nouveaux  : 
Du  pr^,  du  bois,  du  champ,  presque  de  toutes  places, 
Sortent  les  corps  nouveaux  et  les  nouvelles  faces. 

1  Magistrate  c^I^bres  da  Pftrlement  de  Paria ,  an  temps  de  U  U^e.  — 
t  Exempts.  —  >  Ce  vers  n'a  qae  dix  syllabes.  —  ^  Pddant,  orthographe  eon- 
forme  4 1'^tymologie  da  mot,  qui  eat  italien.y-  *  Son  regard.—  *  Pour  ddlUicrer. 
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Icy  les  fondemens  des  chasteaux  rehausscz 
Par  les  ressuscltans  promptement  sont  pei-cez ; 
ley  un  arbre  sent  des  bras  de  sa  racine 
Grouiller  un  chef  vivanl,  sortir  une  poictrine ; 
lA  Teau  trouble  bouHlonne,  et  puis,  s'esparpillant , 
Sent  en  soy  des  cheveux  et  un  chef  s'esveillant. 
Gomme  un  nageiir  venant  du  profond  de  son  plonge , 
Tous  sortent  de  la  mort  comme  Ton  sort  d'un  songc. 

Yoicy  le  flls  de  Thomme  «t  du  grand  Dieu  lo  fils, 
Le  voicy  arrive  k  son  terme  prefix  *. 
Des-j^  Tair  retentit  et  la  trompette  sonne , 
Le  bonprend  asseurance  et  le  meschant  s'estonne; 
Les  vivans  sont  saisis  d'un  feu  de  mouvement, 
11^  sentent  mort  et  vie  en  un  prompt  changement; 
En  une  periode  its  sentent  leurs  extremes, 
Us  ne  se  trouvent  plus  eux-niesmes  comme  eUx-mesmes: 
Une  autre  vdontei  et  un  autre  spavohr 
Leur  arrache  des  yeux  le  plaisir  de  se  voir; 
Le  del  ravit  leurs  yeux :  des  yeux  premiers  Tusage 
N'eust  peu  •  du  noUveau  ciel  porter  le  lieau  visage* 
L*auti*e  ciel,  i'autre  terre  ont  cependant  fui; 
Tout  ce  qui  fut  mortel  se  perd  esvanoui. 
Les  fleuves  sont  secheiS,  la  grand  mer  se  desrobe; 
II  falloit  que  la  terre  allast  changer  de  robe. 
Montagnes,  vous  sentez  douleurs  d'enfantcmens; 
Vous-fuyez  comme  agneaux,  6  simples  eslemens! 
Cachez-vous,  changez-vous;  rien  mOrtel  ne  supporle 
La  voix  de  FEtemel,  sa  voix  puissante  et  forte. 
Dieu  paroist :  le  nuage  entre  iuy  et  nos  yeux 
S'est  tir6  h  Tescart,  ii  s'est  arm<5  de  feux; 
Le  ciel  neuf  retentit  du  son  de  ses  louanges; 
L'air  n*est  plus  que  rayons,  tant  il  est  sem^  d'anges. 
Tout  l'air  n'est  qu'un  soleil ;  le  soleil  radleut 
N'est  qu'une  noire  nuict  au  regard  de  ses  yeux; 

'  A  r^poque ,  fix6e  par  avance ,  de  sa  venue.  —  >  Pu. 

It.  21 
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Car  il  brusle  le  feu,  au  soleil  ilesclaire, 

Le  centre  n'a  plus  d'ombre  et  ne  fuit  sa  lumitee* 

Un  grand  ange  s'escrie  h  toutes  nations : 
«  Venez  respondre  icy  de  toutes  actions! 
L'Etemel  veut  juger.  »  Toutes  ames  venues 
Font  leurs  si^es  en  rond  en  la  voilte  des  nues, 
Et  )k  les  eberubins  ont  au  milieu  plants 
Un  throsne  rayonnant  de  saincte  majesty : 
II  n'en  sort  que  merveille  et  qu'ardente  lumi^re. 
Le  soleil  n'est  pas  faict  d'une  estoffe  si  claire; 
L'amas  de  tous  vivans  «n  attend  justement 
La  desolation  ou  le  contentement. 
Les  bons  du  Sainct-Esprit  sentent  le  tesmoignage, 
L'aise  leur  saute  au  coeur  et  s'espandau  visage ; 
Gar,  s'ils  doivent  beaucoup,  Dieu  leur  en  a  faict  don : 
lis  sont  vestus  de  blanc  et  lavez.de  pardon. 
0  tribus  de  Judal  vous  estes  k  la  dextre, 
Edom,  Moab,  Agar,  tremblent  k  la  senestre  ^; 
Les  tyrans,  abattus,  pasles  et  criminels, 
Changent  leurs  vains  honneurs  aux  tourmens  etemels. 
lis  n^ont  plus  dans  le  front  la  furieuse  audace ; 
lis  soufirent  entremblant  Fimperieuse  Cstce, 
Face  qu'il  ont  frapp^e,  et  remarquentassez 
Le  chef,  les  menihres  saincts  qu'ils  avoient  transpercez. 
lis  le  virent  li6,  le  voicy  les  mains  hautes; 
Ges  sev^res  sourcils  viennent  center  leurs  fautes. 
L*innocence  a  change  sa  craincte  en  majest^s. 
Son  roseau  en  aoier  trenchant  des  deux  cosies, 
Sa  croix  au  tribunal  de  presence  divine. 
Le  Ciel  Ta  couronn^,  mais  ce  n*est  plus  d*espine : 
Ores*  viennent  trembler  k  cet  acte  dernier 
Les  condamneurs  aux  pieds  du  juste  prisonnier. 
.  Voicy  le  graiid  heraut  d'une  estrange  nouvelle, 
Le  messager  de  mort,  mais  de  mort  eternelle. 

>  A  la  gauche.  -—  '  Maintenant. 
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Qui  se  cache?  qui  fuit  devant  les  yeux  de  Dieu? 

Vous,  Cains  fugitifs,  oil  trouverez-vous  lieu? 

Quand  vaus  auriez  les  vents  cOllez  sous  vos  aisselles, 

Ou  quand  I'aube  du  jour  vous  pre^terott  ses  aisles, 

Les  monts  vous  ouvriroient  le  plus  profon*d  rocher, 

Quand  la  nuict  tascheroit  en  sa  nuict  vous  cacher, 

Vous  enceindre  *,  la  mer,  vous  enlever,  la  nue, 

Vous  ne  fuirez  de  Dieu  ny  le  doigt  ny  la  veue. 

Or  voicy  les  lions  de  torches  aculez , 

Les  ours  k  nez  perc^,  les  loups  emmuzelez. 

Tout  «'eslfeve  contre  eux  :  les  beaulez  de  Nature , 

Que  leur  rage  troubla  de  venin  et  d'ordure , 

Se  confrontent  en  mire '  et  se  Invent  contr'eux. 

<c  Pourquoy  (dira  le  feu)  avez-vous  de  mes  feux , 

Qui  n'estoient  ordonnez  qu*k  I'usage  de  vie, 

Faict  des  bourreaux,  valets  de  vostre  tyrannic?  )> 

L'air  encor  une  fois  contr'eux  se  troublera , 

Justice  au  jugesainct,  trouble,  demanderay 

Disant :  a  Pourquoi ,  tyrans  et  furieuses  bestes, 

M'empoisonnastes-vous  de  charongnes ',  de  pestes, 

Des  corps  de  vos  meurtris  *?  —  Pourquoy,  diront  ies  eaux, 

Changeastes-vous  en  sang  Targent  de  nos  ruisseaux?  » 

Les  monts  qui  ont  rid^  le  front  k  vos  supplices  : 

«  Pourquoy  nous  avez-vous  rendus  vos  precipices?  » 

a  Pourquoy  nous  avez-vous,  diront  les  arbres,  faicU,  j 

D'arbres  delicieux,  execrables  gibets?  »  I 


L'HYVER 

Mes  volages  humeurs,  plus  sterilles  que  belles, 
S'en  vont;  et  je  leurdis  :  Vous  sentez  ,'irondelles» 
i  S'esloigner  la  chaleur  et  le  froid  arriver. 

I  Allez  nicher  ailleurs,  pour  ne  tascher ,  impures, 

I  «  Envelopper.  —  «  Eu  face,  vis-i-vis.  —  •  Charognes,  —  *  Mortg. 


324  SEIZlfeME  SIflGLE. 

Ma  couche  de  babil  et  ma  table  d'ordures; 
Laissez  dormir  eo  paix  la  nuict  de  mon  hyver.    - 

D'tin  seul  poinct  le  soleil  n'esloigne  {'hemisphere ; 
II  jette  moins  d'ardeur,  mais  autant  de  lumiere. 
Je  change  sans  regrets /lorsque  je  me.repens 
Des  frivoles  amours  et  de  leur  artifice. 
J'ayme  Thyver  qui  vient  purger  mon  coeur  de  vice , 
Comme  de  peste  I'air,  la  terre  de  serpens. 

Mon  chef  blanchit  dessous  les  neiges  entass6cs, 
Le  soleil,  qui  reluit,  les  eschauffe,  glao^es, 
Mais  ne  les  peut  dissoudre,  au  plus  court  de  ses  mois. 
Fondez ,  neiges ;  venez  dessus  mon  coeur  descendre , 
Qu'encores  il  ne  puisse  allumer  de  ma  ceodre 
Du  brazier,  comme  il  fit  des  flammes  autrefois. 

Mais  quoi  1  serai-je  esteint  devant  ma  vie  esteinte  *  ? 
Ne  luira  plus  sur  moi  la  flamme  vive  et  sainte, 
Le  z^le  flamboyant  de  la  sainte  maison  ? 
Je  fais  aux  sajnts  autels  holocaustes  des  restes ',   . 
De  glace  aux  feux  impurs«  et  de  naphte  ^  aux  celestes: 
Clair  et  sacr^  flambeau ,  non  funebre  tison  I 

Voici  moins  de  plaisirs ,  mais  voici  moins  de  peines. 
Le  rossignol  se  taist ,  se  taisent  les  Sereines  * : 
Nous  ne  voyons  ciieillir  ni  les  fruits  ni  les  fleurs; 
L'esperance  n'est  plus  bien  souvent  tromperesse ; 
L'hyver  jouit  de  tout.  Bienheureuse  vieiUesse , 
La  saison  de  Tusage ,  et  non  plus  des  labeui^s! 

Mais  la  mort  n'est  pas  loin ;  cette  mort  est  suivie 
D'un  vivre  sans  mourir,  fin  d'une  fausse  vie  : 
Vie  de  nostre  vie ,  et  mort  de  nostre  mort. 
Qui  hait  la  seuret^*,  pour  aimer  le  naufrage? 
Qui  a  jamais  e§t6  si  friant  de  voyage, 
Que  la  longueur  en  soit  plus  douce  que  le  port? 
(Petites  OEuvresmeslees.) 

1  Avant  que  ma  vie  soit  ^teinte.  —  *  Sous-entendu ,  de  ma  vie.  —  >  Matiere 
trui-iuflamauible  comme  on  salt.  —  ^  Sir^nes.  — >  ^  Poor  :  stLret^. 
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PRIfiRE  ET  CONFESSION 


Si  je  me  desguisois,  tes  clairs  yeux  sont  en  moi, 
Ces  yeux  qui  peuvent  tout  et  desfont  toutes  ruses , 
Qui  pourroit  s'excuser,  accus6  par  son  Roi? 
Je  m'accuserai  done,  afin  que  tu  m'excuses. 

Pfere  plein  de  douceur,  comme  aussi  juste  Roi, 
Qui  de  Gr^ce  et  de  Loi  tiens  en  main  les  balances , 
Comment  pourrai-je  fahre  ane  pahc  avec  toi. 
Qui  ^  ne  puis  seulement  faire  trevc  aux  offenses? 

Je  suis  comme  aux  enfers  par  mes  faits  vicieux; 
Je  suis  poir  et  sanglant  par  mes  pech6s;  si  ai-je  * 
Les  ailes  de  la  foi  pour  revoler^ux  cieux, 
Et  i'eau  de  Siio6 '  me  blanchit  comme  neige. 

Exauce-moi  du  ciel ,  seul  fort,  bon,  sage^  et  beau. 
Qui  donne  au  jour  ie  clair  et  le  chaut  k  la  flammc, 
L'estre  h  tout  ce  qui  est,  au  soleil  son  flambeai}, 
Moteur  du  grand  mobile^ ,  et  ame  de  toute  ame. 

Tu  le  feras  r  mon  Dieu ,  mon  espoir  est  certain , 
Puisque  tu  I'as  donn^  pour  arre  *  et  pour  avance ; 
Et  ta  main  bienfaisante  est  cette  seule  main 
Qui  parfait  sans  faillir  Pauvre  qu*elle  commence. 

Ne  desploye  sur  moi  ce  grand  vent  consumant 
Tout  ce  qui  lui  resiste ,  et  ce  qu'il  veut  atteindre  : 
Mais  pour  donner  la  vie  au  lumignon  fumant^ 
Souffle  pour  allumer,  et  non  pas  pour  esteindre. 

Tu  m'arroses  du  cieP,  ingrat  qui  ne  produis 
Qu'amers  cbardons  au  lieu  de  doi^ces  medecines. 

1  Moi  qui.  —  *  Ponrtant  j'ai.  —  *  Source  c^Ubre ,  sita^  en  Palestine ,  et 
doQt  parle  U  Bible.  —  ^  L'ufilvers.  —  *  Pour  :  arrhe« ,  gage.  —  <  Ta  m'arroses 
dn  haat  da  ciel ,  moi ,  plante  ingrate ,  qui. 
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Pren  ta  gaule,  Seigneur,  pour  abatre  ces  fruicts, 
Et  Don  pas  la  coign6e  k  couper  les  racines. 

Use  de  chastiment,  non  de  punition ; 
Esrnonde  mes  jettons  ^ ,  laisse  la  branche  tendre , 
Ainsi  que  pour  chasser  Tair  de  1' infection  ^ , 
Mettant  le  feu  partout,  on  ne  met  rien  en  cendrc. 


SONNET 

Sire,  vostre  Citron*  qui  coucboit  autrefois 
Sur  vostre  lit  sacr^  ^  couche  ores  ^  sur  la  dure» 
G*est  ce  fiddle  cbien  qui  apprit  de  nature 
A  faire  des  amis  et  des  traistres  le  choix. 

C*est  luy  qui  les  brigands  effroyoit  de  sa  voix, 
Des  dents ,  les  meurtriers.  D*ou  vient  done  qu'il  endure 
La faim,  le  froid,  les  coups,  les  desdains  et  rinjure« 
Paiement  coustumier  du  service  des  rois? 

Sa  fiert^,  sa  beauts,  sa  jeunesse  agreable^ 
Le  fit  chcrir  de  vous ,  mais  il  fut  redoutable 
A  vos  lasches  ennemis  par  sa  dexterity  *. 

Courtisans,  qui  jettez  vos  desdaigneuses  veues^ 
Sur  ce  chien  delaiss^,  mort  de  faim  par  les  rues, 
Attendee  ce  lover  "^  de  la  fid^lite. 

{Pelites  OEuvres  meslees,) 

«  Rejetons.  —  *  Cest-i-dire  un  air  infect.  Peut-dtre  doit-on  lire  :  de  I'air 
rinfection.  —  '  Sll  faut  ed  croire  D'Aubign^,  le  sonnet  que  nous  citons  fat  atta- 
chi  au  con  de  ce  chicn ,  qui  avait  appartenu  k  Henri  lY ,  et  que  Ton  mit  sur  le 
passage  du  roi,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  k  Agen  ( Voy.  la  Confession  catholiqui 
du  sieur  de  Sanqf^  liv.  I,  ch.  v.)  C'est  une  eloquente  allusion  k  I'ingratitude 
dont  le  B^arnais  a  €U  accusd  par  ses  serviteurs  les  plus  d^vouia.  —  *  Mainte- 
nant.  •—  b  Co  vers  a  treize  pieds.  —  *  Regards.  —  ?  Salaire. 
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Notre  pase^  littdraire  abonde  en  potStes  peu  connus  cLez  cnii,  lors- 
qu'on  les  ^tudie  avec  attention,  on  d^couvre  de  ces  qualites  prime- 
sauti^res  qui  semblaient  devoir  les  mettre  au  premier  rang,  et  leur 
faire  occuper  dans  le  souvenir  de  leurs  compatriotes  une  place  plus 
importante  que  celle  qu'ils  y  tiennent.  Tantdt  c*est  une  hardiesse  de 
tours  que  seuls  ils  ont  tent^e,  tant6t  o'est  un  accent  nouveau,  accent 
attendri  ou  Ger,  un  ton  sur  lequel  ils  ont  chantd  dans  un  moment 
unique  d*inspiration,  une  note  qui  se  perd,  s'6vanouit,  que  leurs  sue- 
ceseeurs  ne  retrouvent  plus. 

II  semble  que,  pour  cette  raison  m^me,  de  tela  pontes  nous  devraient 
^tre  plus  pr^cieux.  Gertes,  11  a  m^rit^  sa  renomm^e,  celui  qui  a  tent^ 
et  accompli  une  r6forme  importante  dans  Tart  des  vers,  qui  a  enrichi 
lalanguepo^tique,  qui,  par  des  emprunts  faits  aux  langues  mortes, 
a  dot^  la  langue  francaise  d'^piXhMes  vives  en  couleurs ,  6clatantes, 
neuves,  frappantes.  II  n'a  pas  non  plus  vol^  sa  gloire  celui  qui,  pr^oc- 
cup^  de  rharmonie,  amoureux  de  Tordre  et  du  logique  enchalnemeni 
des  id^,  a  appliqudson  talent  k  une  r^forme  d'un  autre  genre,  qui, 
k  tort  ott  k  raison,  a  voulu  mod^rer  les  exc^s  de  Tirhagination,  brider 
la  fantaisie,  mettre  Tart  dans  une  voie  plus  sure,  plus  r6guli6re,  moins 
encombrte  d'obstacles.  La  premiere  tentative  fut  IsP  gloire  de  Ronsard; 
c'est  k  Fautre  r^forme  que  Malherbe  dut  sa  renomm6e.  Mais  n'est-co 
pas  une  injustice  que  de  dedafgner,  de  laisser  s'aneantir  k  jamais  dans 
Toubli  un  po6te  qui  n'a  M  ni  voulu  6tre,  de  sa  vie,  un  r^formateur, 
encore  moins  un  l^gislateur,  qui  s'est  content^  d'etre  po^te  k  ses 
heures,  au  gr^  et  k  la  merci  de  son  inspiration ,  parlant  la  langue  qa'il 
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savait,  6coutant  sa  muse,  et  surtout  6coutant  son  Sme,  presque  poSte 
sans  le  savoir  ? 

Tel  fut  Gilles  Durant,  sieur  de  La  Bergerie.  II  6tait  n6  en  Auvergne, 
et,  corame  Passerat ,  il  avail  etudi^  le  droit  k  Bourges,sousCujas^  G'^tait 
un  savant,  un  jurisconsulte  renomme.  Elle  est  vraiment  6tonnante  et 
admirable,  c^tte  faniille  de  pontes- savants  du  xvi«  si^cle,  qui,  apr^s 
avoir  pass6  quatorze  lieures  par  jour  k  des  lexiques ,  k  des  common- 
taires,  ]e  soir,  entre  amis,  apres  un  souper  frugal ,  improvisaient  des 
vers ,  m61ant  le  badinage  avec  les  Etudes  fortes ,  unissant  les  travauz 
opini&tres  aux  joyeux  propos,  la  vie  de  Tesprit  la  plus  raffinee  aux 
moBurs  bourgeoises. 

Pourquelques-uns,  comme  on  le  comprend,  cela  n'allait  pas  sans 
combats  int^rieurs.  En  quittant  Bourges,  Gilles  Durant  ^tait  vena 
plaider  k  Paris.  En  peu  de  temps,  il  devint  une  des  gloires  du  barreau. 
Mais  r^unour  des  vers  ^tait  plus  puissant  et  Temp^chait  de  jouir  en  paix 
de.ses  succ^s;  il  6tait  malheureux  au  milieu  de  ses  triomphes.  En  vrai 
po3te»  11  s'en  consolait  en  le  disaat  au  papier : 

Mon  kumeur  n'e3t  point  tourn^t- 
Au  train  de  ma  destin^e ; 
Ce  que  je  suis  me  deplaist, 
Ce  que  je  ne  suis  me  plaist. 

Et  en  effet,  onle  croit  sur  parole.  Ce^  vers  sont  si  bien  fournte.  si 
coulants,  si  naturels,  qu'il  doit  bien  coilkter  au  po6fe  de  se  priver  du 
plaisir  d'en  faire.  Mais  il  lui  ikut  faire  son  metier  d'avocal  1 

Plaider,  consnlter,  ecrire, 
Et  me  domier  de  Tennuy 
Pour  les  affaires  d'autniy, 
N'est  point  oe  que  je  desire. 

II  ei^t  pr^f^r^  le  sort  de  Marot,  dont  il  a  recueilli  Theritage  po^tique, 
quand  il  lui  eOt  fallu  6tre  pauvre  comme  lui.  Au  moins,  il  n'eiit  pas 
^16  toujours  il  arpent^r  les  saUes  de  ce  maudit  palais : 

Je  suis  soi^l  de  ma  fortune ; 

Ce  que  je  fn'is  mMm|^ortune;  ^ 

Le  Palais  m^est  un  poisOn. 

Je  n'aime  point  1^  Jason , 

Le  Balde  ni  le  Bartole. 
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Oh  I  .aotipathie  bien  naturetle,  et  comme  Fon  sent,  a  Taisaace  dea 
vers,  que  le  po6te  ne  ment  pasl 

Je  ne  puis  les  cares$er, 
Qaand  ils  def  faicxit  m'amaMer 
Tons  lea  labloiui  4e  Pact^l*. 

A  ce  goi^t  du  far  nienU,  k  cet  amoUr  des  vers,  Durant  joint  un  pen- 
chaDt  invincible  k  une  volupt6  tour  k  tour  fol&tre  et  melancolique.  11 
est  unprtourseur  de  yoiture>  et  parfois  sa  po^sie  £ait  pressentir  La 
Fare  et  Chaulieu.  II  est  plus  naif,  plus  convaincu  que  ces  derniers,  et 
en  m6me  temps'moins  content  de  lui,  moins  infatu6.  C'est  la  conscien- 
cieuse  et  modeste  nature  du  xvi*  si^cle.  Ce  n'est  pas  un  poSte  de  cour, 
c*est  un  bourgeois  qui  ^it  parce  qu'il  tai  platt  d'ecrire.  On  n'imagi- 
nait  pas  alors  qu'il  filkt  ridicule  k  un  honn^te  homme,  de  moBurs  pai- 
sibles »  de  feire  des  vers : 

Et  cependant  je  m*amo«e 
Auz  douie  mestfers  de  la  Mine 
Qai  me  fiMil  paiaer  le  tempa^ 

Non  pa&  qu'il  ittt  un  6picurien  sans  autre  passion  que  cellede  rimer. 
n  etait  un  ardent  patriote  comme  Passerat,  il  4lait  aussi  un  catholique 
attach^  de  tout  son  coeur  h  sa  religion.  Les  mis^res  de  son  temps  ne 
le  laissaient  pas  indiffi^reBt,  il  s'^criait  en  s'adressant  auz  Frangais 
d'alors*  ce  peuple  bigarri  de  tant  de  factions : 

.  .  .  •. Les  peuplea  infidelea 

Se  moequent  k  vous  voir  sanglanta  de  vos  querelTes. 

.  B  aonffrait  de  voir  les  momeries  sanglantes  du  teiiifs.  II  mandissait 
la  Ligiie  et  pouHant  il  n'^tait  pas  athto  et  encore  moins  ineouciant  on 
pralestant,  comme  on  tenta  de  Vinsinuer  contre  lui  et  tons;  leg  auleurs 
da  la  MMppde.  C'est  m^me  comme  catholique,  qu'il  s'indigna  k  la  morl 
de  Marie  Stuart  et  jeta  cet  appel  k  son  pays : 

Je  tons  dia  qii*iine  royne  et  Tertaeve  et  belle,. 
Heart,  contre  tontea  loU,  d^one  hqon  onieUeY 
Pour  aYoir  embraaa^  la  foi  que  vooa  suaves; 
Si  c'eat  crime  cela ,  vivre  Toaa  ne  deyez. 

Certee,  ce  n'est  pas  un  huguenot  qui  parle,  c'est  un  naff  catholique, 
fiddle  k  la  foi  de  ses  peres.  II  est  inutile  de  faire  remarquer  Teloquenco 
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y^h^mente  de  ce  d^but ,  remportement  dramatique  de  ces  quatre  vers 
presque  cora^liens. 

0^  il  faut  surtout  chercber  et  admirer  Gilles  Durant,  c'est  dans  ses 
poesies  amoureuses  et  dl^giaques,  dans  ses  imitations  fran^aises  de 
la  PancharU  de  Bonnefons.  U  est  r^veur  et  tendre,  plus  m^lancolique 
que  passionn^.  H  n'a  point  cette  effronterie  de  quelques-nns  de  nos 
faiseurs  de  villanelles.  11  ne  pleumicbe  pas  nqp  plus.  II  a  bien  le  ton 
de  la  plainte  d*amour.  S'il  n'^tait  si  cbr^tien ,  on  le  comparerait  k 
C^tulle.  Sa  fleur  de  prMilection,  c'est  U  souci.  n  semble  qu'iU'ait  voula 
prendre  pour  embl^me  de  son  dme  et  de  ses  pehsto.  C'est  aussi  sa 
plus  jolie  pl^ce  en  ce  genre,  Celle  qui  sMntituIe  le  Soulcy : 

J'aime  la  belle  Tiolette, 
L'GBillet  el  la  pensto  wus$\ 
J'aime  U  rose  vermeiUette; 
.    Mais  sartont  j'aime  le  soulcy. 

Quel  besoin  est-il  de  faire  remarquer  le  cbarme  de  la  r^p^tition  du 
mot  j'aime?  H  y  a  Ik  un  ton,  pour  ainsi  dire  mineur,  un  accent  voiI6 , 
une  sourdine  mise  sur  I'instrument,  une  intonation  enfin,  que  Ton  pent 
sentir,  mais  non  analyser  ni  expliquer:  ^. 

Je  Vaime,  soulcy  mis^rablef 
Je  i'aime,  malheureuse  fleur, 
D'autaot  plus  que  tu  m'es  semblable 
Et  en  constanoe  et  en  malheur* 

Quelle  compassion!  aucun  poSte  du  xvi«  siecle  n'a  mieux  peint  ce 
qu'on  pent  appeler  le  triste  bonbeur,  la  reverie  qui  se  croit  une  don- 
leur,  cette  tristesse  qui  nait  du  phisir,  cette  m^ancolique  habitude 
des  Ames  tendres  d'associer  Tid^  de  la  mort  k  I'id^ede  la  volupt^ 
apais^.  Cette  reverie  philosophique,  cbez  Durant,  n'exclut  pas  Fmh 
jouement.  En  plusieurs  pieces,  les  graces  ^l^gantes  de  son  style,  grdces 
parfois  un  peu  raffin^es,  font  peaserau  xviii*  si6de: 

Charlotte ,  si  ton  4me 
Se  sent  ore  allumer 
De  cette  douce  flamme 
Qui  D0U8  force  d'aimer , 

AUons,  contens, 
AUons  sur  la  verdure, 
A  lions  I  tandis  que  dure 
Kostre  jeune  printems. 
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Avant  qa«  la  journ^ 
De  D08tre  aage  qui  fait, 
Se  trouTe  environn^ 
Des  ombres  de  la  nuict, 

PrenoDS  loistr 
De  Yiyre  nostre  vie; 
£t>  sans  craindre  I'enviei 
Donnons-Dous  du  plaisir. 

Et  pnifl ,  les  ombrea  saiutca , 
Hostesses  de  U-bas, 
Ne  demennent  qu*en  feintes 
Tons  leors  joyeux  esbatSf 

Entreelles,  pins 
Amour  n'a  de  puissance, 
£i  plus  n*ont  coimoissance 
De  la  belle  Y^nns. 

Mais  tristement  coucb^ 
Sous'  les  myrtes  presses, 
Elles  plenrent,  faach^es, 
Leurs  aages  mal  passte , 

Se  lamentant 
Que ,  n*ayant  plus  de  vie, 
Une  terrestre  envie 
LeB  aille  tourmentant. 

Ed  Tain  elles  desirent 
De  quitter  leur  sejour, 
En  vain ,  elles  souspirent 
De  revolr  nostre  jour. 

Jamais  un  mort, 
Ayant  passi  le  fleuve 
Qui  les  ombres  abreuve, 
Ne  revolt  nostre  bord. 

Aimons  done  k  nostre  aise, 
Aimons-nouB  bien  et  beau  , 
Puisque  rien  n'est  qui  plaise 
L^-bas ,  sous  le  tombeaa. 

Sentons-nous  pas 
Comme  j&  la  Jeunesse  , 
Des  plaisirs  larronnesae, 
Fuit  de  nous  k  grands  pas? 

(}kt  finette  affin^e^ 
94 ,  trompoDs  le  destin 
Qui  dost  nostre  journee 
Sou  vent,  dto  le  matin. 
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Mais  le  plus  pr^cieux  litre  de  gloire  de  Gilies  Durant,  c'est  la  pi^ce 
jointa  k  ta  Satire  Menippee  :  a  L^  regrets  fundbres  sur  la  mort  de  TAne 
ligueur.  »  II  est  Strange  que  Ton  ait  voulu  comparer  ce  cbeM'ceuvre 
de  fine  raillene  au  Vert -Vert  de  Gresset  Autant  ce  dernier  est  pr^ 
cieux,  marqu^,  Ton6y  sentant  la  poudre  et  le  benjoin,  autant  la  piece 
de  Gilles  Durant  est  concue  et  faite  en  bon  naturel  et  franchise.  Tous 
deux, d'ailleurs, sont  de  leur  temps,  et  comme  il  serait  injuste  d'exiger 
de  Gresset  le  ton  faardi,  simple,  courageusement  plaisant  du  xvr  sidcle, 
de  m^me  il  est  ridicule  de  chercher  ddns  Tine  ligueur  le  moindre  rap- 
port avec  Tceuvre  de  Tabbe  galant.  A  chacunses  m^rites  et  ses  defauts : 
mais  ici ,  s'il  faut  k  toute  force  comparer,  nous  n'h^itons  pas.  L'dne 
ligueur  vaut  mieux  que  tous  les  Vm^Vert  et  tootes  Ua  Chartrmses  pos- 
sibles!^ Tant  mieux  pour  le  po6t6  qui  natt  en  unbon  siccle  de  force  et 
dev6rit6l 

Valery  YEaNiEa. 
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A  MADEMOISELLE  HA  COMMtR^ 

sua    LB   THBSPAS    DE   001    A$K2 

Depuis  que  la  guerre  enrag^e 
Tient  no$tre  muraille  assieg^e 
Par  1e  dehors,  et  qu'au  dedans 
On  nous  fait  allonger  les  dents, 
Par  la  faim  qui  $era  suivie 
D*une  autre  fin  de  nostre  vie, 
Je  jure  que  je  n'ay  point  eu 
Douieur  qui  in'ait  tant  abbattu, 
Et  qui  m'ait  sembM  plus  ami^re, 
Que  pour  vostre  asne ,  ma  commfero, 
Vostre  asne ,  helasi  6  quel  ennuy  I 
Je  meurs  quand  je  repense  ^  luy , 
Vostre  asne,  qui  par  advanturc, 
Fut  un  chef-d'oeuvrQ  de  nature, 
Pius  que  i'asne  Apuleyen  : 
Mais  quoy?  la  mort  n'espargnerien^ 
II  n'y  a  chose  si  parfaicte 
Qui  ne  soit  par  elle  deffaicte  : 
Aussy  son  destin  n*estoit  pas 
Qu*il  deust  vivi'e  exempt  du  trespas : 
U  est  mort ,  et  la  Parque  noire 
A  Teau  du  Styx  Ta  men6  boire, 
Styx,  des  morts  Teternel  sejour 
Qui  n'est  plus  passable  au  retour  t 
Je  perds  le  sens  et  le  courage 
Quand  je  repense  k  ce  dommage, 
Et  tousjours  depuis,  en  secret, 
Mon  coeur  en  gemit  de  regret : 
Tousjours,  en  quelque  part  que  j'aillc. 
En  Tesprit  me  revient  la  taillc , 
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Le  maintien  et  le  poll  poly 
De  cet  animal  tant  joly ; 
J'ay  tousjours  en  la  souvenance 
Sa  fagon  et  sa  contenance : 
Car  il  sembloit,  le  regardant, 
Un  vray  mulet  de,  president, 
Lorsque  d'une  gravity  douce , 
Couvert  de  sa  petite  housse, 
Qui  jusqu'au  b9iS  luy  devalloit, 
A  Poulangis  il  s'en  alioit 
Parmy  les  sablons  et  les  fanges 
Portant  sa  maistresse  k  vendanges, 
Sans  jamais  broncher  d*un  seul  pas. 
Gar  Martin  souffert  ne  Teust  pas , 
Martin,  qui  tousjours,  par  derri^re , 
Avoit  la  main.sur  sa  croupi^re. 

Au  surplus,  un  asne  bien  faict, 
Bien  membru,  bien  gras,  bien  refaicl, 
Un  asne  doux  et  debonnaire , 
Qui  n'avoit  rien  de  Tordinaire , 
Mais  qui  sentoit  avec  raison 
Son  asne  de  bonne  maison  : 
Un  asne  sans  tache  et  sans  vice, 
N6  pour  faire  aux  dames  service , 
Et  non  point  pour  estre  sommier 
Comme  ces  porteurs  de  fumier, 
Ces  pauvres  baudets  de  village , 
Ldurdauts ,  sans  coeur  et  sans  courage, 
Qui  jamais  ne  prennent  leur  ton 
Qu*^  la  mesure  d'un  baston. 

Vostre  asne  fut  d'autre  nature, 
Et  couroit  plus  belle  advanture , 
Gar,  k  ce  que  j'en  ay  appris , 
II  estoit  bourgeois  de  Paris : 
Et  de  faict,  par  un  long  usage, 
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II  retenoit  du  badaudage ; 
Et  faisoit  un  peu  le  mutin 
Quand  on  le  sangloit  trop  matin. 
Toutesfois  je  n'ay  cognoissance 
S*il  y  avoit  eu  sa  naissance : 
Quoy  qu'il  en  soit,  certain^ment 
U  y  demeura  longuement, 
Et  soustint  la  guerre  civile 
Pendant  les  si&ges  de  la  ville. 
Sans  jamais  en  estre  sorty. 
Car  il  estoit  du  bon  party : 
D^ ,  et  si  le  fk  bien  paroistre » 
Quand  le  pauvret  aima  mieux  estr^ 
Pour  rUnioa  en  pieces  mis , 
Que  vif  se  rendre  aux  ennemis  : 
Tel  Seize  qui  de  foy  se  vante , 
Ne  voudroit  ainsy  mettre  en  vente 
Son  corps  par  pieces  estalld^ 
Et  veutqu'on  Testime  zel^. 

Or  bieh » il  est  morl  sans  envie  ^ 
La  ligue  luy  cousta  la  vie : 
Pour  le  moins  eut  il  ce  bonheur, 
Que  de  mourir  au  lict  d'honneur, 
Et  de  verser  son  sang  k  terre « 
Parmy  les  efforts  de  la  guerre , 
Non  point  de  vieillesse  accabid , 
Rogneux «  galeux«  au  coing  d'un  bli. 
Plus  belle  fin  luy  estoit  due  ; 
Sa  mort  fut  assez  cher  vendue. 
Car  au  boucher  qui  I'acbeta, 
Trente  escuz  d'or  sol  il  cousta  : 
La  cbair  par  membres  despec^e 
Tout  soudain  en  fut  dispersie 
Au  legat,  et  le  vendit  on 
Pour  veau  peut  estre  ^  ou  pour  mouton. 
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De  cette  fa(^)n  ma^ifique, 
En  la  necessity  publique, 
0  rigueur  estrange  du  sort  1 
Vostre  asne,  ma  commere,  est  mort  t 
•Vostre  asne,  qui,  par  adventure, 
Fut  un  chef-d'oeuvre  de  nature. 

Depuis  ce  malheur  advenu, 
Martin  malade  est  devenu, 
Tant  il  portoit  une  amour  forte 
A  ceste  pauvre  beste  mortel 
HelasI  qui  peut  veoir  sans  pitid 
Un  si  grand  eifet  d'amiti^  ? 
De  moi  ^ ,  je  le  dis  sans  reproche, 
Quoy  que  je  ne  fusse  si  proche  • 
Du  deffunct  comme  estoit  Martin , , 
J'ay  tel  ennuy  de  son  destin , 
Que,  depuis  quatre  nuiots  entieres, 
Je  n'ay  sceu  *  clorre  les  paupieres : 
Car,  lors  que  je  cuide  *  dormir, 
Je  me  sens  forc^  de  gemir, 
De  souspirer  et  de  me  plaindre  : 
Mille  regrets  viennent  attaindre 
Sans  cesse  roon  coeur,  et  I'esmoy 
Ne  deioge  point  de  chez  moi : 
Depuis  cette  cruelle  perte, 
Mon  ame  aux  douieurs  est  ouverte, 
Si  que  * ,  pour  n'avoir  plus  d'enouy, 
II  faut  que  je  meure  apres  luy 

'  Pour  :  quant  a  moi.  —  *  Sous-eutendu  :  parent. — •  Poar  !  sn. —  •  Pense, 
csp6re.  —  >  A  tel  point. 
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ODE  SUR  LE  SOtLCY 

J'aime  la  belle  violette , 
L'ceillet  et  la  pens^e  aussi ;  • 
J'aime  la  rose  vertneillette , 
Mais  surtout  j'aime  le  soulcy. 

Belle  fleur,  jadis  amoureuse 
Du  Dieu  qui  nous  donne  le  jour, 
Te  dois-je  nommer  malheureuse, 
Ou  trop  constante  en  ton  amour? 

Ge  Dieu  qui  en  fleur  t'a  chang^e, 
N'a  point  change  ta  volont^ : 
Encor ,  belle  fleur  orang^e , 
Sens-tu  reflect  de  sa  beauts. 

Toujours  ta  face  languissante 
Aux  rais  de  son  ceil  s'espanist^ 
Et  quand  sa  lumi^re  s*absente, 
Soudain  la  tienne  se  ternist. 

Je  t*aime,  soulcy  miserable, 
Je  t'aime,  malheureuse  fleur, 
D'autant  plus  que  tu  m'es  semMable 
Et  en  Constance  et  en  malheur. 

J'aime  la  belle  violette , 
L'oeillet  et  la  pens^e  aussi ; 
J'aime  la  rose  vermeillette, 
Mais  surtout  j'aime  le  soulcy. 


338  SEIZltlME  SINGLE. 

CHANSON 

Serein  je  voudrois  estre,  et  soubs  un  vert  plumage, 

(^  et  1^  voletant, 
Solitaire  passer  le  reste  de  mon  age« 

Ma  sereine  ^  chantant. 
Oyseau,  je  volerois  k  toute  heure  autour  d*elle, 

Puis  sur  ses  beaux  cbeveux 
J'arresteroy  mon  vol  *,  et  brusleroy  •  mon  aile 

Aux  rayons  de  ses  yeux. 
A  longs  traits  j'humeroy  la  poison  *  amoureiiso 

Sur  son  sein  trepassant : 
Lui  descouvrant  k  nu  mon  ame  doulodreuse 

Et  ;Don  coeur  languissant. 
En  me  voyant  mourir,  elle  prendroit,  peut-estre, 

Piti^  de  ma  langueur, 
Car  le  ciel,  k  la  veoir,  ne  luy  a  point  fait  naistre 

Un  roc  au  lieu  de  coeur. 
J'auroy  beau' luy  center,  sans  soup^on  et  sans  crainte. 

La  peine  que  je  sens, 
Bien  qu*echo  reportast  dedans  le  ciel  ma  plainte 

Et  mes  tristes  accents. 
Parfois  espoin^onn^  *  d'une  plus  belle  envie, 

Je  vouldroy  becqueter 
Sur  ses  levres  le  miel  et  la  douce  ambrosie 

Dont  se  paist^  Jupiter. 
Sous  mon  plumage  vert,  k  ees  beaux  exercices, 

Je  passerois  le  jour. 
Tout  confit  en  douceurs,  tout  oonfit  en  deliceS) 

Tout  confit  en  amour. 
Puis,  le  soir  arrive,  je  feroy  ma  retraite 

Dans  ce  bois  entass^, 
Racomptant  ^  2i  la  nuit,  mere  d'amour  secrette, 

Tout  le  plaisir  pass^. 

*  Pour  :  serine.  —  *  Pour :  j*arr6terais.  —  •  Pour  ;  brCilerai.  Notre  poete  em- 
ploie  indiffercmment  le  conditionnel  et  le  futqr  pr^aeotB.  — *  Ce  substantif  ^tait 
fcmioio.  —  B  Aiguillonn^.  —  <  Nourrit.  —  '^  Pour  :  racontant. 
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MALHERBE 
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Enfla  Malherbe  Tiut ,  et  le  premier  eo  France 
Fit  tentir  dans  les  vers  une  jvste  cadence. 

Par  ce  sa^  ^rivain  la  langne  r^parte 
N'offlrit  plus  rien  de  rude  k  Foreille  4pnr^. 
Les  stances  avec  grftce  apprirent  k  tomber. 

Tout  reconnut  ses  lots  ....:.... 


Oai ,  Boileau  a  raison  :  Malherbe  enfin  fit  entendre  k  la  France  de  vrais 
accents  lyriques;  mais  peut-6tre  devons-nous  Tadmirer  moins  encore 
oomme  po^te  (malgr^  tant  de  beaux  vers!)  que  comme  l^gislateur  et 
rdformateur  de  la  langue.  C'est  k  ce  point  de  vue  principalement  que 
son  rdle  est  curieux  et  nous  oiTre  un  spectacle  vraiment  h^roYque. 

jamais  homme  en  effet  ne  d^ploya  une  telle  ^nergie ,  une  telle  intr^ 
pidit^  pour  6purer,  choisir,  observer  k  la  loupe  tous  les  mots  d'une 
langue. 

1  Nous  avons  pris  Tordre  chronoloj^qne  pour  rigle  dans  le  classement  de 
nos  notices ,  mais  nous  n'avons  pas  cm  devoir  omettre  la  division  par  sidcles 
litt^raires,  que  Tusage  et  la  logique  ont  consacr^e.  Or,  la  critique  est  ici  en 
disaccord  avec  VArt  dt  tirifier  U»  dates.  Pour  ellSi  un  torivain  n*appartient  pas 
an  si^cle  06  il  est  n^,  mais  k  celui  qu'il  a  iUnstr^  par  ses  Merits.  Ainsi,  Malherbe 
nnvre  le  xtii*  sitele  qui  relive  de  lui,  en  po^sie,  comme  le  ZYiu*  relive  de  Vol- 
taire, et  le  zix*  de  M.  de  Lamartine.  (Nol$  dt  Vidittuu) 
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II  s'impose  ce  devoir,  et  rien  ne  Ten  detourne,  ni  les  difDcult^s  ni 
rSge,  ni  la  maladie;  une  beure  avant  sa  mort,  k  Tagonie  m^me,  il  se 
reveille  pour  reprendre  sa  garde  d'une  expression  impropre.  Chretien 
sincere,  il  chasse  son  confesseur  pour  son  mauvais  langage.  Dans  tout 
ce  qu'il  lit  ou  entend,  fOt-ce  la  parole  de  Dieu,  il  n'est  frapp6  que  du 
mot,  n'examine  que  la  phrase.  Pens^,  po^sie,  passion,  doctrines,  il  ne 
s'en  inqui^te  guere ;  sa  t^che  est  de  r^gler  Tinstrument  qui  doit  a  tout 
cela  servir  d'interprete  :  il  n'est  que  le  luthier  de  la  langue  et  n'y 
admettra,  pour  plus  de  perfection,  que  les  mots  de  sens  pr^is,  de  pro- 
nonciation  claire,  ^l^gante,  harmonieuse.  Dou6  d'une  justesse  d'oreille 
incomparable,  11  n'a  d'autre  but  que  la  puret^  du  rhythme  dans  les/ 
rares  poesies  qu'il  compose  avec  si  grand  soin,  pour  se  prouver  a] 
'  lui-m6me  I'excellence  de  sa  m^trique.  Point  de  pensee  et  presque 
jamais  un  sentiment  personnel ;  souvent  il  prend  pour  theme  quelques 
versets  des  psaumes;  mais  quelle  richesse  d'harmoniel  quels  effets 
musicauxl  et  combien  tout  cela,  dans  notre  langue,  ^tait  peu  connu 
avant  lui  I  La  m^trique  fran^aise  arrive  enfin  k  sa  perfection ,  et  cette 
m^trique,  gr&ce  k  ses  vers  accoupl6s  deux  k  deux  et  divis^s  en  sexes 
differents,  va  devenir  la  plus  belle  du  monde. 

a  Le  vers  latin,  dit  tr^s-bien  M.  Proudhon,  je  parle  surtout  du  grand 
a  vers,  identique  au  vers  grec,  est  de  sa  nature  solitaire ;  le  vers  fran- 
«  cais,  gr&ce  k  ja  rime,  va  par  couple...  La  poesie  b^bra'fque  avail 
«  entrevu  cette  loi  qu'elle  suivait  dans  son  parall^lisme,  souvent  pu^rii 
a  ou  enchevilU,  mais  qui  parfois  produit  des  eflets  puissants. —  Lk  est 
«  aussi  le  secret  de  la  poesie  frangaise,  ce  qui  fait  sa  magnificence  et  sa 
«  force  :  des  couples  redoubles,  deux*h6mistiches  6gaux  pour  les  vers, 
«  des  vers  coupl6s  par  la  rime  pour  le  distique,  puis  encore  deux 

«  couples  de  sexe  different,  pour  former  le  quatrain Dans  la  chanson 

«  et  la  poesie  l^gere,  la  rime  redoublee,  en  petits  vers  de  six  ou  huit 
t  syllabes,  produit  un  effet  dont  aucune  combinaison  prosodiquo 
K  n'approche...  —  C'est  k  cette  m^trique  que  Comeille  a  dA  ces  vers 
«  sublimes,  tallies  d'equerre  dans  un  granit  qui  durera  plus  que  les 
a  marbres  du  Parthenon  et  les  pyramides  de  Thebes.  » 

Ces  regies  si  bien  saisies  par  M.  Proudhon  avaient  6t^  depuis  long- 
temps  pressenties,  mais  Malherbe  nous  montre  qu'elles  sont  la  loi  m^me 
de  notre  poesie ;  et  sanctionnant  celte  loi  par  la  force  et  I'exemple  deson 
g^nie,  il  la  rend  inviolable.  II  perfectionne  la  stance,  et  quelques-unes 
de  ses  rdformes  s'^tendent  k  la  prose  qui  dcvient ,  sous  ses  lois ,  plus 
rapide  etplus  claire,  plus  approprice  que  la  vieille  langue  golhique  au 


POfiSIES  DE  MALHERBE.  i4t  j 

besoin  d'ordre,  de  precision  et  de  rapiditd  qui  va  de  plus  en  plus  dominer  ! 

le  monde.  Mais  Hi  s'arr^te ,  comme  r^formateur,  la  gloire  de  Malherbe.  | 

loteodant  da  langage,  11  en  verifie  tous  les  mots,  et  tous  ceux  qui  ne 

sont  pas  orthodoxes  ou  d'origine  noble,  il  les  rejette  et  refoit  ainsi,  en  L  -  { 

le  r^tr^cissant,  le  vocabulaire  national.   Richelieu  de  la  langue,  il^'  '\ 

r^pure  par  le  fer  et  la  flamme;  mais  il  la  d^peuple  et  I'appauvrit;  H  y  ^ 

lait  quarante  ans  k  Tavance  ses  dragonnades.  Sans  les  resistances  popu- 

laires  et  celles  des  grands  ^crivains  qui  suivirent,  il  y  cr^erait  le  desert 

et  r^duirait  k  quelques  mots  choisis  le  dictionnaire  d'un  grand  peuple. 

n  en  exclut  r61^ment  p^dantesque  et  barbare,  soit;  mais  il  en  exclut 

aussi  r^lement  populaire;  poete  de  cour,  il  cree  le  style  noble,  qui  S  j 

devait  entraver  pour  deux  si^cles  le  d^veloppement  du  genie  national.  | 

De  cecot^  le  mal  qu'a  fail  Malherbe  est  incalculable.  II  laisse  apres  lui  i 

une  ^cole  d'esprits  ^trojts :  les  Yaugelas,  les  Menage ,  les  professeurs 

j^suites  qui  le  commenlent,  en  font  leur  dieu,  parce  que,  seul  de  tous 

nos  pontes  en  renom,  il  ne  d^passe  pas  leur  port^e.  II  ci^  ce  style  | 

d'academie  et  de  ruelle,  style' de  princesses,  d'oii  sont  bannis  tous  les  i 

mots  d'articulation  forte,  mots  affreux  pour  les  dames  et  dont  la  pro-  | 

Donciation  eHi  pu  d^former  tast  de  bouches  mignonnes. 

En  voilk  pour  cent  cinquante  ans  I  Les  arts  et  metiers,  leur  langue 
si  riche  d'onomatop^s  heureuses  et  de  philosophie  pratique  ne  repa- 
rattront  dansle  style  ^critqu'avec  Diderot  et  I'Encyclopedie. 

Aussi,  malgr6  le  soin  qu'il  mettait  k  composer  ses  poesies,  ( jusqu'k 
six  ans  pour  une  ode  I )  malgr6  sa  phrase  r^guli^re  et  peut-^tre  a  cause 
m6me  de  cette  regularity,  combien  de  mauvais  vers  priv^s  de  tout 
charme  et  qui  justifient  cette  boutade  de  Pascal :  a  On  a  invents  de  cer- 
tains termes  bizarres :  siMe  d*or,  merveille  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel 
astre,  etc.;  et  on  appelle  ce  jargon  beauts  poetique  I  » 

Pourtant  rendons  justice  k  Malherbe;  ne  diminuons  pas  la  gloire  de 
son  nom.  R^formateur  et  roi  de  la  langue,  son  ombre ,  pendant  trois 
cents  ans,  dirige  I'Academie  francaise  qui  impose  notre  litterature  k 
FEurope.  Si  son  vocabulaire,  r^duit  aux  mots  nobles,  a  subi,  comme 
la  soci^te  elle-m6me,  Tinvasion  pl^b^ienne,  la  grammaire  et  la  m6trique, 
depuislui,  ne  se  sont  plus  modlfi6es;  il  les  avait  portees  k  leur  perfection. 

Malherbe,  et  voilk  sa  vraie  gloire,  legue  au  monde,  en  mourant, 
rittstrument  dont  va  se  servlr  Corneille. 

Rendons  aussi  justice  k  ses  poesies;  si  quelquefois  elles  paraissent 
prosaTques,  d^pourvues  de  pens^es  et  de  simplicity,  elles  ont  quelque- 
fois aussi  une  richesse  d'harmonie  que  personne  n'a  surpass^.  II  a 
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surlout  un  genre  de  strophes  reguli^res,  qu'il  emploie  souvent,  oix  il 
excclle  pour  rabondance,  la  gr&ce,  la  fluidity  du  langage.  J'en  citerai, 
comme  exemple,  les  trois  dernieres  strophes  de  son  ode  dlaReine  mere, 
sur  les  heuTBUX  succis  de  sa  regence  : 

Les  Moses ,  les  neuf  belles  f^es, 
Dont  les  bois  saivent  les  chansons , 
Rempliront  de  nouTeanx  Orph^es 
La  troupe  de  leurs  noarrissoBS. 
Tons  leurs  vceax  seront  de  te  plairc ; 
£t  si  ta  faveur  tut^laire 
Fait  signe  de  les  avouer , 
Jamais  ne  partit  de  leurs  veilles 
Rien  qui  se  compare  aux  merveillcs 
Qu'elles  feront  pour  te  louer. 

En  cette  hautaine  entreprise , 
Commune  k  tons  les  beaux  esprlts , 
Plus  ardent  qu'un  athlete  h,  Pise ,     . 
Je  me  feral  quitter  le  prix ; 
Et  quand  j'aurai  peint  ton  image, 
Quioonque  verra  mon  ouvrag« 
Ayoiira  que  Fontainebleau , 
Le  Louvre ,  ni  les  Tuileries, 
En  leurs  superbes  galeries , 
N^ont  point  tu  si  riche  tableau* 

ApoUon ,  h.  portes  ouvertes, 
Laisse  indiff^rcmment  cueillir 
Les  belles  feuilles  toujours  vertes 
Qui  g^rdent  les  noms  de  vieillir ; 
Mais  Tart  d'en  faire  des  couronnes 
N'est  pas  su  de  tontes  personnes  ; 
Et  trois  on  quatre  seulement , 
Au  nombre  desquels  on  me  range , 
Peuvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  ^temellement. 

Dans  une  autre  ode  k  la  m6me,  et  sur  le  memo  rhythme,  on  trouvo 
une  autre  stance  fort  belle  et  qui  plairait  davantage  si  la  pensee  n'en 
^lait  pas  trop  d'un  poete  de  cour ,  plutot  amoureux  des  princesses  que 
des  simples  berg^res.  Yoici  de  quelle  mani^re  il  y  invoque  les  Muses : 

Venez  donc^  non  pas  habill6es 
Comme  on  vous  trouve  quelquefois. 
En  jupe,  dessous  les  feuill^es, 
Dansant  au  silence  des  bois. 
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Yenez  en  robes  oii  Ton  voie 
Dessus  lea  ouvrages  de  soie 
Les  rayons  d'or  ^tinceler; 
Et  ebargez  de  perles  vos  t6tea, 
Gomme  quand  toos  allez  anx  fdtes 
Od  les  dienz  tous  font  appeler, 

llalherbe  ne  r^ussit  pas  moins  bien  dans  le  grand  vers.  Plus  fort 
et  plus  nerveux  chez  Regnier,  son  contemporain,  le  grand  vers  est, 
cbez  Malherbe,  plus  coulant,  plus  harmonieux,  plus  fait  pour  le 
chant.  Les  oeuvres  de  Regnier  ont  T^loquence  parl6e;  les  poesies  de 
Malherbe  appellent  la  harpe  et  la  lyre.  La  simple  lecture  etla  declama- 
tion ne  leur  sufBsent  pas;  la  musique  semble  ici  n^essaire.  Qui  n'ai- 
merait  en  effet  k  chanter,  sur  un  motif  large  et  grave,  ces  beaux  vers 
de  Tode  au  roi  Henri  le  Grand  allant  en  Limousin,  qui  viennent  k  la  suite 
d'une  invocation  au  Dieu  des  armies  : 

La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes , 
On  nVn  g^ardera  pins  ni  les  murs ,  nl  les  portes , 
Les  veilles  cesseront  an  sommet  de  nos  tours ; 
Le  fer,  mieuz  employ^,  cultlvera  la  terre, 
Et  le  penple  qui  tremble  anx  f  rayeurs  de  la  gnerto 
Si  oe  n'est  pour  danser  n*aura  plus  de  tambours. 

Loin  des  moBurs  de  son  siicle  il  bannira  lea  vices, 
L'oisive  nonchalance  et  les  molles  d^lices 
Qui  nous  araient  portes  jnsqu*aux  derniers  hasards ; 
Les  vertus  reviendront  de  palmes  couronn^ , 
Et'les  justes  fayeura  aux  m^rites  donn^es 
Feront  ressusciter  Vexcellence  des  arts. 

La  foi  de  ses  aVeux,  ton  amour  et  ta  crainte, 
Dont  il  porte  dans  T&me  une  dterneUe  empreinte, 
D'actes  de  pi^t^  ne  pouvant  raasouvir, 
II  ^tendra  ta  gloire  autant  que  aa  puissance  | 
Kt  n*ayant  rien  si  cher  que  ton  ob^issance , 
«  Otk  tu  le  fais  r^gner  il  te  fera  server.  « 

Tu.nons  rendras  alors  nos  donees  destinies; 

Noua  ne  reverrons  plus  ces  f&cheuses  annees 

Qui  pour  les  plus  heurenx  n'out  produit  que  des  pleurs ; 

Toute  sorte  de  biens  comblera  nos  families ; 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  nos  fauciUeSj 

£t  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs.  . 

Ame  noble  et  ficre,  mais  domptde  dans  sa  pens^e  par  les  terreurs  et 
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les  n^cessit^s  du  temps,  Malherbe  pourtant,  par  des  mouvements 
soudains,  se  relive  quelquefois  k  des  hauteurs  presque  corndieanes, 
temoin  ces  quatre  vers  de  son  ode  au  due  de  Belkgarde : 

Les  Mases  hantaines  et  braves 
Tiennent  le  flatter  odieax , 
Et  comme  parentes  des  dieox 
Ne  parlent  jamais  en  esclaves. 

H^asI  que  n'a-t-il  toujours  cette  fiert6  de  langage!  Mais  ne  la  pou- 
vant  conserver  dans  les  paroles  m^mes,  il  la  garde  au  moins  dans  la 
forme,  j*ai  presque  dit  dans  I'attitude  de  son  vers.  !l  se  soumet  aux 
formules  du  temps;  mais  le  style,  qui  est  le  fond  m^me  deTliomme, 
reste  plein  de  noblesse  et  de  dignite.  Humili6  sous  des  princes,  il  con- 
serve la  fiert6  du  rhythme.  De  ce  cdt^,  11  reste  grand  et  pur,  et  s'6ldvo 
au-dessus  de  son  si^cle,  au-dessus  des  rois  qu'il  implore.  II  esf  un 
cdt^,  dans  cette  ftme,  que  rien  n'a  pu  fl^trir;  et  voilk  le  secret  de 
son  style,  la  source  de  tant  de  beaux  vers. 

Malherbe  contribue  k  donner  k  la  France  son  style  loyal  et  fennc. 
Comeille  fut  plus  grand  sans  doute ,  mais  11  lui  dut  sa  langue  et  sa 
metrique. 

Parmi  nos  pontes  nul  n'a  moins  produit  que  Malherbe  :  un  petit 
volume  de  poesies,  un  petit  volume  de  lettres  et  la  traduction  en  prose 
du  xxxiii*  livre  de  Tite-Live,  voilk  tout  son  bagage;  mais  ce  peu  a  suffi 
pour  lui  faire  un  nom  qui  ne  p^rira  pas. 

Les  lettres  de  Malherbe,  Writes  d'une  langue  plus  simple,  plus 
famili^re,  plus  varide  de  ton,  Sorites,  dit-il  lui-m^me,  comme  il  parle- 
rait  au  coin  de  son  feu,  et  tr5s-soignees  pourtant,  le  font  moins 
admirer  peut-6tre,  mais  le  font  plus  aimer  que  ses  poesies.  On  y 
trouve  c^  et  \k  des  aveux  nobles  et  touchants,  quelque  chose  de  la 
grandeur  et  de  la  simplicity  des  h^ros  de  Plutarque  ou  de  son  com- 
patriote  Comeille.  *  ^ 

«  —  J'ai,  dit-il  quelque  part,  le  courage  d'un  philosophe  pour  les 
a  choses  superflues;  pour  les  n^cessaires,  je  n'y  ai  autre  sentiment 
«  que  d'un  crocheteur.  II  est  ais6  de  se  passer  de  confitures;  mais  du 
a  pain,  11  en  faut  avoir  ou  mourir.  » 

11  est  beau  aussi  de  le  voir,  k  I'&ge  de  soixante-treize  ans,  vouloir 
se  battre  en  duel  conlre  un  jeune  homme  de  vingt-cinq,  pour  venger 
la  mort  de  son  fils.  Le  vieux  don  Diegue,  en  cette  circonstance,  n'eikt 
ni  mieux  dit,  ni  mieux  fait  que  Malherbe. 
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C'est,  dtt  reste,  k  cet  Age  qu'il  compose  ses  meilleures  ponies, 
entre  autres  les  stances  c^I^bres : 

Je  Boii  TaincQ  da  Temps ,  je  cdde  h.  ses  outra^s; 
Mon  esprit  seulement ,  exempt  de  sa  rigneor , 
A  de  quoi  t^moigner ,  en  ses  derniers  oayrages, 
Sa  pr«mi6re  yiguear. 

Les  pnissantes  fkTears  dont  Vitmaaee  m*honore 
Non  loin  de  mon  beroeaa  commencirent  lenr  coars; 
Je  les  possddai  jeune  etics  possMe  encore 
A  la  fin  de  mes  jours. 

Ceci  nous  donne  le  veritable  ton  du  g^nie  de  Malberbe  dans  ses 
joars  d'beureuse  inspiratipn ;  c'est  par  cet  accent  tout  intime  et  per- 
sonnel ,  qu'il  a  ni6rit6  d'etre  mis  au  rang  de  nos  plus  grands  lyri- 
ques. 

EuGBNfi  Noel. 

— Panni  les  nombreuses  Editions  des  oeuvres  de  Malberbe  on  pent 
citer  oelle  de  Barbin  (Paris,  4689),  avec  les  observations  de  Manage; 
celle  de  Parelle  (Paris,  fS25),  avec  les  notes  de  tons  les  commenta- 
teurs;  et  celle  de  Charpentior  (Paris,  4844],  avec  les  commentaires 
d'Andr^  Gh^nier. 

—On  consultera  utilement  sur  Malberbe :  sa  Vie,  par  Racan;  le  Dic- 
tionnaire  de  Bayle;  M.  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  po^ie  au  xvi*  si^cle, 
Causeries  du  lundi  (t.  viii)  et  Revue  Europ^nne  (4859};  M.  Poirson 
(Histoirede  Henri  lY);  M.  G^rusez  (Histoire  litteraira  de  la  France) ; 
M.  Demogeot  (Tableau  de  la  litt^rature  francaise  au  xvu*  si^le); 
M.  H.  Martin  (M^moires  de  I'Acad^mie  de  Caen,  4840];  M.  do 
Goumay  (M^moire  sur  la  vie  de  Malberbe  et  sur  ses  oeuvres, 
Caen,  4852];  H.  Hallam  (Histoire  de  la  littdrature  en  Europe,  t.  in); 
M.  Yillemain  (Bssai  sur  Pindare  et  sur  le  g6nie  lyrique);  Bouterweck 
(Histoire  de  la  po^ie  et  de  I'^loquence,  t.  v),  etc. 
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FRAGMENT 

DU  POSME  intitule  :  lES  LARMES  DE  SAINT-PIERRE  > 


Que  je  porte  d'envie  k  la  troupe  innoceote 
De  ceux  qui,  massacres  d'une  main  violente, 
Virent,  d^s  le  matin,  leur  beau  jour  accourci! 
Le  fer,  qui  les  tua,  leur  donna  cette  griice , 
Que ,  si  de  faire  bien  ils  n'eurent  pas  I'espace , 
lis  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  mal  aussi. 

De  ces  jeunes  guerriers  la  flotte  vagabonde 
AUait  courre  fortune  aux  orages  du  monde, 
£t  d^j^  pour  voguer  abandonnait  le  bord , 
Quand  Taguet  d'un  pirate  arr^ta  leur  voyage; 
Mais  leur  sort  fut  si  bon  que,  d'un  m^me  naufrage, 
Ils  se  virent  sous  I'onde  et  se  virent  au  port. 

Ce  furent  de  beaux  lis,  qui,  mieux  que  la  nature, 
M^lant  k  leur  blancheur  Tincarnate  peinture 
Que  tira  de  leur  sein  le  couteau  criminel, 
Devant  que  d'un  hiver  la  temp6te  et  Torage 
A  leur  teint  d^licat  pussent  faire  dommage, 
S'en  allferent  fleurir  au  printemps  ^ternel. 

Ces  enfants  bienheureux ,  creatures  parfaites 
Sans  rimperfection  de  Jeurs  bouches  muettes, 
Ayant  Dieu  dans  le  coeiur ,  ne  le  purent  louer ; 
Mais  leur  sang  leur  en  fut  un  t^moin  veritable : 
Et  moi,  pouvant  parler ,  j'ai  parl6,  miserable, 
Pour  lui  faire  vergogne  et  le  d^savouer ! 

Qui  voudra  se  vanter,  avec  eux  se  compare, 
D^avoir  re^u  la  mort  par  un  glaive  barbare , 

'  V.  pour  les  raisons  qui  nous  ont  fait  adopter  Torthog^phe  modeme  ft  par- 
tir  de  ces  citations,  la  note  premiere ,  &  la  fin  de  ce  Tolume. 
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Et  d'etre  all^  soi-meme  au  martyre  s'offrir; 
L'honneur  leur  appartieht  d*avoir  ouvert  la  porte 
A  quic€»ique  osera,  d'une  ftme  belle  et  forte. 
Pour  vivre  dans  le  Ciel  en  la  Terre  mourir. 

0  d^irable  fin  de  leurs  peines  pass^es ! 

Leurs  pieds,  qui  n'ont  jamais  les  ordures  press^es, 

Un  superbe  plancher  des  ^tmles  se  font. 

Leur  salaire  pay^  les  services  pr^cMe; 

Premier  que  d*avoir  mal,  ils  trouvent  le  remade, 

Et  devant  le  eombat  ont  les  palmes  au  front. 

Que  d'applaudlssements,  de  rumeur  et  de  presse, 
Que  de  feux,  que  de  jeux,  que  de  traits  de  caresse, 
Quand  lii-haut,  en  ce  point,  on  les  vit  arriverl 
Et  quel  plaisir  encore  k  leur  courage  tendre, 
Voyant  Dieu  devant  eux  en  ses  bras  les  attendre, 
Et,  pour  leur  faire  honneur,  les  anges  se  lever  I 


A  L'OMBRE   DE   DAMON 

L'Orne  comme  autrefois  nous  reverrait  encore, 
Ravis  de  ces  pensers  que  le  vulgaire  ignore, 
£garer  k  I'^cart  nos  pas  et  nos  discours; 
Et  couches  sur  les  fleurs,  comme  ^toiles  sem^es, 
Rendre  en  si  doux  £bats  les  heures  consum^es, 
Que  les  soleils  nous  seraient  courts. 

Mais,  6  loi  rigoureuse  k  la  race  des  hommesi 
C'est  un  point  arrSt^  que  tout  ce  que  nous  sommes, 
Issus  de  p^res  rois  et  de  pferes  bergers. 
La  Parque  Element  sous  la  tombe  nous  serre; 
Et  les  mieux  ^tablis  au  repos  de  la  terre 
N'y  sont  qu'hdtes  et  passagers. 
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Tout  ce  que  la  grandeur  a  de  vains  Equipages, 
D'habillements  de  pourpre,  et  de  suites  de  pages, 
Quand  le  terme  est  6chu,  n'allonge  point  nos  jours* 
II  faut  aller  tout  nus  oil  le  Destin  commande; 
Et  de  toutes  douleurs  la  douleur  la  plus  grande, 
G'est  qu'il  faut  laisser  nos  amours : 

Amours  qui ,  la  plupart  infidMes  et  feintes, 
Font  gloire  de  manquer  k  nos  cendres  ^teintes ; 
Et  qui,  plus  que  Thonneur  estimant  les  plaisirs. 
Sous  le  masque  trompeur  de  leurs  visages  blames, 
( Acte  digne  du  foudre  I )  en  nos  obs^ques  m^mes 
Gon^ivent  de  nouveaux  d^slrs. 

Elles  savent  assez  all^uer  Art^mise, 
Disputer  du  devoir  et  de  la  foi  promise; 
Mais  tout  ce  beau  langage  est  de  si  peu  d*effet, 
Qu!k  peine  en  leur  grand  nombre  une  seule  se  treuvc 
De  qui  la  foi  survive,  et  qui  fasse  la  preuve 
Que  ta  Carinice  te  fait. 

Depuis  que  tu  n'es  plus,  la  campagne  d^serte 
A  dessous  deux  hivers  perdu  sa  robe  verte, 
Et  deux  fois  le  printemps  Ta  repeinte  de  fleurs ; 
Sans  que  d'aucun  discours  sa  douleur  se  console, 
Et  que  ni  la  raison  ni  le  temps  qui  s*envole 
Puissent  faire  tarir  ses  pleurs. 

Le  silence  des  nuits,  Thorreur  des  cimeti^res, 
De  son  contentement  sont  les  seules  mati^res; 
Tout  ce  qui  plait  deplait  k  son  triste  penser ; 
Et  si  tous  ses  appas  sont  encore  en  sa  face, 
G'est  que  Famour  y  loge,  et  que  rien  qu'elle  fasse 
N*est  capable  de  Ten  chasser. 


PO£SIES  DE  MALHERBE.  349 


PARAPHRASE  DU  PSAUME  CXLV 

N'esp^roDs  plus,  men  &me,  aux  promesses  du  monde ; 
Sa  lumi^re  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  emp^che  de  calmer. 
Quittons  ces  vanity,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

Eq  vain,  pour  satisfaire  k  nos  laches  envies, 

Nous  passons  pr^s  des  Rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  souflErir  des  m^pris  et  ployer  les  genoux  : 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien ;  ils  sont,  comme  nous  sommes« 

V^ritablement  hommes» 

Et  meurent  conime  nous. 

Ont-ils  rendu  I'esprit?  ce  n'est  plus  que  poussifere 

Que  cette  majesty  si  pompeuse  et  si  fi^re, 

Dont  r^clat  orgueilleux  ^tonnait  I'univers; 

Et,  dans  ces  grands  tombeaux  oix  leurs  &mes  hautaines 

Font  encore  les  vaines, 

II  sont  manges  des  vers. 

Lk  se  perdent  ces  noms  de  Maitres  de  la  teiTe, 
D'Arbitres  de  la  paix,  de  Foudres  de  la  guerre. 
Gomme  ils  n*ont  plus  de  sceptre,  ils  n*ont  plus  de  flatteurs; 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

f'aisait  leurs  serviteurs. 
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CONSOLATION  A  M.  DU  PERKIER 

Ta  douleur,  Du  Perrier,  sera  done  ^ternelle , 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  I'esprit  I'amiti^  paternelle 

L'augmenteront  toujours? 

Le  mallieur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 

Par  un  commun  tr^pas, 
Est-ce  quelque  d^dale  oil  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas? 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  ^tait  pleioe; 

Et  n'ai  pasentrepris, 
Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 

Avecque  son  m^pris. 

Mais  elle  ^tait  du  monde ,  oil  les  plus  belles  choses 

Ont  IjB  pife  destin; 
Et,  rose,  elle  a  v6cu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin. 

Puis,  quand  ainsi  serait  que,  selon  ta  pri^re, 

Elle  aurait  obtenu 
D'avoir  en  cheveux  blancs  termini  sa  carri^re , 

Qu'en  fut-il  advenu? 

Penses-tu  que,  plus  vieille ,  en  la  maison  celeste 

Elle  etii  eu  plus  d*accueil » 
Ou  qu'elle  eut  moins  senti  la  poussi^re  funeste 

Et  les  vers  du  cercueil?  • 

Non,  non,  mou  Du  Perrier;  aussitdt  que  la  Parque 

Ote  rame  du  corps, 
U&ge  s'^vanouit  au  dec^  de  la  barque , 

Et  ne  suit  pas  les  morts. 
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La  Tno4  a  des  rifi^ueurs  k  nuUe  autre  pareilles. 

On  a  beau  la  prier; 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  lea  oreiUes, 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane ,  oh  le  chaume  le  couvro , 

Est  sujet  k  &es  lois ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barri^res  du  Louvre 

N*en  defend  point  les  rois. 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience 

II  est  mal  k  propos; 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos. 
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CHANSON 

SUR  LE  D^PARt  DB  LA  VICOMTBISB  d'AUCCT 

lis  s'en  vont  ces  rois  de  ma  vie , 
Ces  yeux,  ces  beaux  yeux , 
Dont  r^clat  fait  p&lir  d'envie 
Ceux  m6me  des  cieux. 
Dieux ,  amis  de  I'innocence , 
Qu'ai-je  fait  pour  m^riter 
Les  ennuis  oil  celte  absence 
Me  va  pr^cipiter? 

Elle  s'en  va,  cette  merveille 

Pour  qui ,  nuit  et  jour, 
Quoique  la  raison  me  conseille, 

Je  brftle  d'amour. 
Dieux ,  amis  de  I'innocence ,  etc. 
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En  quel  effroi  de  solitude 

Assez  <^cart^ , 
Mettrai-je  mon  inquietude 

En  sa  liberty? 
Dieux ,  amis  de  i*innocence ,  etc. 

Les  afflig^s  ont ,  en  leurs  peines , 

Recourse  pleurer; 
Mais  quand  mes  yeux  sentient  fontaines. 

Que  puis-je  esp^rer? 
Dieux,  amis  de  Tinnocence,  etc. 


SONNET 


Gelle  qu'avait  Hymen  k  mon  coeur  attach^e , 
Et  qui  fut  ici  bas  ce  que  j'aimais  le  mieux , 
Allant  changer  la  terre  k  de  plus  dignes  lieux, 
Au  marbre  que  tu  vois  sa  d^pouille  a  cach^e. 

Comme  tombe  une  fleur  que  la  brise  a  sdch^e , 
Ainsi  fut  abattu  ce  clief-d'oeuvre  des  cieux; 
Et,  depuis  le'tr<^pas  qui  lui  ferma  les  yeux , 
L'eau  que  versent  les  miens  n*est  jamais  ^tanch^e. 

Ni  priferes,  ni  voiux  ne  m'y  parent  servir; 
La  rigueur  de  la  mort  se  voulut  assouvir, 
Et  mon  affection  n'en  put  avoir  dispense. 

Toi ,  dont  la  piel^  vient  sa  tombe  honorer, 
Pleure  mon  infortune,  et,  pour  ta  recompense* 
Jamais  autre  douleur  ne  te  fasse  pleurer. 


DTJ  PERRON 


U5ft  —  Hia 


On  peut  dire  qu'avec  Du  Perron  commenca  la  pofeie  de  eonr,  la 
po^sie  des  nouvelles  fours.  Ce  n'^tait  plus  alors  le  temps  des  trouba- 
dours, ni  des  trouveres,  ni  des  amuseurs  royaux  comme  le  gentil 
Marot  La  royaut^  voguait  vers  les  temps  difficiies.  La  Reforme  avait 
donnd  le  branle.  La  f^odalit^  mourait;  la  noblesse  pensait,  ambitieusey 
Youlant  r^gner  ailleurs  que  chez  elle,  dans  ses  comtes,  dans  ses  ba- 
ronnies.  On  approcbait  du  jour  oi!k,  les  barri^res  tombant,  ceseraitii 
qui  profiterait  de  la  centralisation,  k  qui  saisirait  le  pouvoir,  k  qui 
serait  roi  de  France,  puisquMly  avait  enfin  une  France.  L'^tatsur^ 
gissait.  Jusqu*alors,  le  Louvre  n' avait  ^t^  qu'un  cb&teau  supreme,  conr 
et  donjon.  Ses  tours  dominaient  les  plus  bautes  et  les  plus  fibres  toure 
du  pays  de  France.  Mais  rinfluence  souveraine,  la  penste,  le  bien^ 
dire,  le  cbarme  triompbant  des  lettres  ne  s'y  6tait  pas  install^  L'esprit 
fdodal  luttait.  La  Bourgogne  avait  ses  pontes ;  la  Cbampagne  avait  ses 
contours;  le  Languedoc  bataillait  en  rimant;  la.Bretagne  avait  ses 
hommes  et  s'en  gloriGait.  Si  qaelques-uns  plaisaient  au  roi,  aux  prin- 
cesses, aux  pages  et  gardes  du  Louvre,  ce  n'etait  pas  pour  cela  des 
pbSnix,  des  maltres,  des  nee  phu  uUrA;  on  les  niait  ailleurs.  Le  mo- 
ment allait  venir  o^  on  ne  les  nierait  plus,  oik  on  les  acclamerait  du 
jour  oil  on  saurait  que  le  roi  les  avait  regus  k  son  lever,  que  le  dau- 
phin leur  avait  soun,  que  la  reine  les  avait  6coutes.  Avec  Tunit^  poli- 
tique que  rdvait  Henri  IV,  que  pr^para  Richelieu  et  que  consomma 
Louis  XIY,  devait  naltre  Tunit^  de  goilkt,  de  mode,  d'engouement.  Le 
soleil  allait  se  lever  au  Louvre,  s*y  lever  et  s'y  coucber;  un  seul  soleil 
litt^raire,  qui  luirait  pour  loute  la  France.  Plus  de  verve  locale, 
plus  d'originalit^,  moins  d' abandon,  de  libre  allure  et  de  verte  s^n- 
II.  S8 
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tan6it^.  Le  temps  de  la  ferule  approche:  Malherbe  est  bien  pi^,  et 
Boileau  n'est  pas  loin.  L'ordre  menace ;  la  rdgle  est  aux  portes  de  la 
po^sie  francaise. 

A  ^ui  la  faute?  H^las,  c'est  une  destine  aveugle  qui  mdne  les 
peuples  comme  les  hommes.  On  s'iostruit,  on  s'jSleve,  on  s'exalte;  un 
besoin  irr^istible  de  secouer  les  jougs  spirituels  se  fait  sentir.  La  R^ 
forme  souffle,  et  voilk  un  beau  sidcle.  Hais  k  quel  prix?  et  quels 
reversi  Des  troubles,  des  malbeurs,  des  guerres,  en  somme,  la  d^ 
faite.  La  royaut^  se  raffermit;  mais  elle  a  Texp^rience.  Elle  a  vu  sous 
la  Ligue  la  puissance  nouvelle  de  Fesprit,  du  sarcasme  et  de  la  raison. 
Elle  a  vu  la  bourgeoise  et  Erudite  ^pigramme  dissoudrer  et  vaincre  les 
partis.  Le  Paris  spirituel,  railleur  et  d^jk  raffin6  en  Eloquence  a  montr6 
sa  t6te  narquoise;  Tesprit  va  r^gner,  et  I'esprit,  c'est  Paris.  Aussi  feut-il 
a  toute  force  que  Tesprit  de  Paris  soit  Tesprit  de  la  cour,  et  que  Tesprit 
de  la  cour  soit  Tespnt  de  la  France.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  6v^ 
nements  litt^raires  qui  suivirent  T^poque  k  laquelle  appartient  le  poSte 
dont  nous  avons  h  nous  occuper.  Remarquons  seulement  qu^apr^s 
Textinction  des  troubles  de  la  Ligue  et  Tav^nement  d'Henri  IV,  il  y  eut 
en  France,  comme  apr&s  toute  grande  commotion  politique,  une  sorte 
de  restauration ,  de  rappel  h  Tordre  et  k  la  sagesse,  de  frein  mis  aux 
forces  trop  vivos,  aux  spontan^it6s  trop  libres.  Sans  que  le  roi  le  vou- 
lAt,  sans  que  personne  y  songe&t ,  un  commencement  de  po^sie  d'£tat, 
de  po6sie  de  bon  exemple ,  pour  ainsi  dire ,  d'inspiration  par  ordre , 
s'ouvrit.  Du  Perron,  cardinal,  ambassadeur,  bomme  d'£tat  et  de  con- 
troverse,  ^dit  pr^tentieux,  apostat,  courtisan,  pr^t  k  tout,  bon  k 
tout,  avide*d'honneurs,  passionn^  d'influences ,  aimant  k  gouvemer, 
aflame  de  toutes  sortes  de  succ^s :  succ^s  de  livres ,  de  n6gociations 
et  de  galanterie;  Du  Perron  fut  le  premier  et  reste  le  plus  complet  type 
de  ce  nouveau  genre  de  pontes;  aussi  ne  fut-il  prpsque  pas  po^te. 

n  ^tait  n^  dans  le  canton  de  Berne.  II  6tait  de  bonne  souche,  d'une 
de  ces  vieilles  families  de  basse  Normandie  qui ,  dans  ces  temps-Ik , 
firent  de  leur  ent^tement  de  Th^rofeme,  en  aimant  mieux  s'exiler  que 
changer  de  religion.  Son  p6re,  m^decin  et,  dit-on,  professeur  de 
belles-lettres  k  Geneve ,  lui  enselgna  le^  latin  et  les  math6matique9. 
Jacques  Du  Perron,  de  lui-m6me,  voulut  mordre  plus  avant  au  fruit  de 
la  science ;  il  apprit  le  grec  et  rh6breu.  Pourquoi,  jeune,  s'en  vintr-il 
k  Paris?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  point,  fitait-ce  par  instinct  d'ambitieux, 
ou  son  p^re,  etant  venu  k  mourir,  Tavaitr-il  laiss6  sans  ressources?  Le 
iait  est  qu'avec  ce  flair  qui  caracterise  tons  ceux  qu'une  sourde  rage 
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pousse  aux  dignity,  il  eut  vite  conquis  ramiti^  de  Desportes,  el  vite 
fait  valoir  ses  conoaissances,  ses  aptitudes  et  surtout  sa  souple  6chine. 
Yivre  en  donnant  aux  ^coliers  des  lecpns  de  grec  et  de  latin,  n'^tait  pas 
•  ce  qu'il  lui  fallait  «  Convertissez-vous ,  dit  Desportes,  et  je  vous  fais 
agreer  du  roi  pour  son  Jecteur. »  Se  convertir,  pour  un  ambitieux^ 
pour  un  6rudit  nourri  de  belle  et  bonne  moelle  de  paganisme,  c'est 
la  plus  simple  chose,  la  plus  insignifiante  des  actions.  Du  Perron  se 
convertit  et  regut  4,200  ecus  de  pension.  II  les  m^rita  bien  du  reste. 
n  prononca  publiquement  I'oraison  fun^bre  de  la  trop  interessante  reine 
Marie  Stuart,  et,  k  cette  occasion,  fulmina  avec  impudence  centre  les 
h^r^tiques ,  ses  coreligionnaires  d'autrefoia.  Gomme  tons  les  apostats 
et  les  courtisans ,  il  alia  quelquefois  trop  loin  et  faillit  tout  perdre  par 
trop  de  z61e.  Un  jour,  il  eut  un  acces  d'effronterie  qui  faillit  lui  colter 
cber.  II  ^tait  entr^  dans  les  ordres,  cela  n'a  point  besoin  d'etre  dit,  puis- 
que,  pour  remplir  la  charge  qu'il  occupait,  il  fallait  ^tre  d*£glise.  Un 
jour  done,  il  pr6che  devant  le  roi  etprouve  p^remptoirement  rexistence 
de  Dieu.  Le  sermon  fini ,  le  roi  Henri  III  le  complimente.  a  Que  Yotre 
Majeet^  ne  se  mette  pas  en  frais,  r^pond-il ,  je  lui  prouverai  aussi  bien, 
et  quand  elle  voudra,  que  Dieu  n'existe  pas.  »  Le  roi  fut  choqu6,  mais 
il  ne  Y^ut  pas  assez  longtemps  pour  que  la  C&cfaerie  fi!^t  bien  nuisible  k 
Du  Perron.  Henri  lU  mort,  notre  courtisan-po€te  pass^  au  service  du 
cardinal  de  Bourbon.  II  surnageait  et  se  sauvait  de  tout,  se  relevant  k  ses 
propres  yeux  en  traduisant  l'6neide  et  des  passages  d'Ovide.  Henri  lY  lui 
donna  r6v6ch6  d'£vreux :  pour  remerciements,  Du  Perron  acheva  la  con- 
version d'Henri  lY  et  pr^sida  k  la  solennit6  de  Tabjuration.  D^  lors,  il 
lilt  rhomme  de  Torthodoxie ,  orthodoxie  de  cour  et  d'occasion,  k  la- 
quelle  le  sourire  sceptique  du  roi  donnait  un  si  bizarre  et  si  peu  ^di- 
fiant  reflet.  Le  vent  soufflait  dans  toutes  ses  voiles.  Son  Eloquence  etait 
officielle.  II  *eut  an  triomphe  k  Fontainebleau.  Devant  toute  la  cour,  il 
soutint  centre  Duplessis  -  Momay  le  sacrement  de  Teucharistie,  et  de 
soadiscours,  plus  tard,  il  fit  un  traits  qui  fut  imprim6.  Duplessis  n'eut 
que  de  iaibles  arguments ;  on  seralt  tent6  de  croire  qu'il  fit  aussi  acta 
de  cdurtisan  en  se  defendant  mal.  Le  &it  est  qu'Henri  lY,  aprds  la  s^nce, 
se  promenant  dans  les  jardins,  nullement  soucieux,  ni  pr^occup^,  ni 
ddifiOf  dit  k  quelqu'un :  a  Yoilk  que  Duplessis  a  fait  un  cardinal.  »  En 
effet  le  roi  avait,  depuispeu,  Tenvie  de  faire  Du  Perron  cardinal  k* 
cause  de  certains  services  rendus  au  sujet  de  Gabriel  d'£str6es,  et  il 
trouva  dans  ce  triomphe  de  controverse,  une  bonne  occasion  de  de- 
mander  le  chapeau  pour  son  ami  I'^v^que  d'£vreux. 
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EUe  n'toit  pas  Bans  nitrites ,  cette  Eloquence  oourtisanesqiie  de 
Du  Perron.  Ses  p^riodes  sont  artistement  constniUes ;  il  paralt  mdme 
que,  dans  son  oraison  funebre  de  Marie  Stuart,  lorsqu'il  appela  la  ven- 
geance divine  sur  la  t^te  d'filisabeth ,  la  sanguinaire  rivale ,  rabomi* . 
nable  h^r^tique,  tous  les  assistants  fondirent  en  larmes.  II  fut  moins 
heureux,  une  autre  fois,  centre  d'Aubign^.  II  trouva,  sans  8*y  attendre, 
dans  son  adversaire  un  jouteur  aussi  vigoureuz  que  d6tennin^,  qui 
I'accabla  d'arguments  invincibles. 

Mais  ce  petit  ^bec  n'^tait  pas  fait  pour  le  d^concerter,  lui  que  le 
roi  envoyait  k  Rome  comme  charge  d'affaires  de  France.  Ui,  11  fit  fiords; 
il  prit  un  ascendant  tel  que  le  pape  Paul  Y  disait,  lorsque  Du  Perron 
allait  prendre  la  parole :  <r  Quel  que  oit  Tavis  de  Du  Perron,  la  ques- 
tion est  maintenant  jug^,  car  il  nous  persuadera  tout  oe  qu'il  voudra. » 
S'il  eut  ou  non  regret  k  quitter  Tltalie,  c'est  ce  qu*on  peut  rdsoudre 
en  pensant  qu'il  regardait  Virgile  comme  un  rival  importun.  II  est  done 
probable  qu'il  fit  un  adieu  m61^  de  joie  k  cette  terre  natale  d'un  con- 
frere qu'il  d^aignait  en  le  traduisant.  Tout  ce  que  I'histoire  salt  et 
rapporte,  c'est  qu'il  se  vanta  un  jour,  devant  ses  admirateurs,  de  I'em- 
porter  en  diction  sur  I'auteur  des  (Uorgiques, 

D'ailleurs,  Du  Perron  avait  quelque  chose  de  plus  press^  que  de 
8*arr6ter  k  relire  Virgile  sous  le  ciel  italien :  il  avait  k  retoumer  k 
£vreux  au  plus  vite,  pour  convertir  nombre  de  gens  rest^  fid^es  k  la 
foi  qu'il  avait  reni6e.  II  revint  done  k  son  ^vdch^ ,  et  y  fut  un  conver- 
ttsseur  acharn^.  Tant  de  zele  r^volta  ses  anciens  coreligionnaires ,  qui 
lui  en  temoigndrent  quelque  m^pris.  Henri  IV,  pour  Ten  consoler,  le 
Romma  archev^ue  de  Sens.  11  put  alors  achever  sa  BfUtorique  frtm^ 
^is9,  repolir  ses  TraU^  et  ses  CoiUroven^i,  ecrire  ses  AmbassadeSj  qui, 
plus  tard ,  furent  imprim^es.  II  avait  done  atteint  le  but  de  son  ambi- 
tion. Jugeant  sa  carridre  remplie,  il  se  retira  k  Bagnolet  dans  une  terre, 
et  devint  le  seigneur  du  village.  Aucune  renomm^  alors  n'6galait  la 
sienne,  au  point  que  le  public  s'entretenaitde  ses  infirmity  physiques  et 
en  faisait  des  mots.  Comme  il  avait  de  tr^-mauvaises  jambes,  on  disait 
que  c'6tait  la  statue  de  Nabuchodonosor :  pieds  d'argile  ei  fcfete  d'or.  Une 
maladie  incurable  survint  et  le  fit  tant  et  tant  souffrir,  qu'il  edt  change, 
s'6criait-il,  ses  benefices,  toute  sa  science  et  toute  sa  gloire  centre  la . 
sant^  du  cur6  de  Bagnolet,  qui,  lui,  n'avait  pas  de  reputation,  mais  se 
portait  bien.  On  le  ramena  k  Paris ,  oik  il  mourut  dans  Tann^e  4648. 

II  serait  incroyable  qu'avec  une  vie  aussi  enfievr^e  par  I'ambition , 
Du  Perron  eilit  ete  non  pas  un  grand  po^te,  mais  aeulement  un  vrai 
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po6te.  Les  Muses  d'ordinaire  ont  pen  de  sourires  et  de  faveurs  pour 
ceux  que  possMe  &  oe  degr^  Tamour  des  grandeurs,  des  charges  et  des 
b^n^fices.  Cette  focilit^  &  passer  du  noir  au  blanc,  k  plaider  le  vrai  et 
]e  faux ,  k  soutenir  les  theses  les  plus  contraires ,  ne  s'accorde  pas  non 
plus  avec  Fesprit  de  sinc^rit^  qui  fait  les  ^rivams  inspires.  Du  Perron 
ne  fut  po6te  que  par  occasion,  par  vanit6,  par  position.  II  est  vrai  qu'il 
commenca  dans  sa  jeunessek  traduireVirgile;  mais  pr^is^ment,  cette 
id^  de  se  faire,  au  d^but,  traducteur ,  prouve  un  eeprit  peu  cr6ateur 
et  que  ne  poursuit  pas  un  vdritabte  besoin  deproduire.  Gependant,  ilest 
juste  de  reconnattre  dans  sa  traduction  du  quatridme  livre  de  V^nMe  une 
versification  douce ,  quoique  incorrecte  et  passablement  n^glig^.  Quel- 
ques  beaux  vers  sem^,  une  certaine  ^l^vation  dans  quelques  passages, 
sent  loin  de  sufBre  \  en  foire  m^me  un  beau  fragment  d*(Bnvro.  Avec 
moinsde  bonheur  encore,  il  traduisitles  deux  premieres  odes  du  premier 
livre  d'Horace,  Tune  en  vers  heroYques,  Tautre  en  vers  de  huit  syllabes. 
L*£pUre  de  PinSlope  d  Uiysse,  imit^  d'Ovide ,  a  pass^  pour  ce  que  Ton 
avait  fait  de  mieux  k  cette  ^poque.  11  est  vrai  qu'il  y  a  dans  cette  pidce  de 
la  douceur,  quelque  noblesse  de  ton,  et  m^me  de  la  simplicity;  mais 
nous  pr^fi^rons  a  ces  imitations  froides  la  pi^ce  galante  qui  a  fait  dire  k  un 
illustre  critique  moderne  que  Du  Perron  ^tait  le  Bemis  de  son  temps : 

Je  venx  b&tir  ua  temple  k  riDconstance. 
Le  parfum  courtisanesque  y  est,  sans  prejudice  du  souvenir  antique : 

Pour  le  sacrer ,  ma  l^gdre  mattresMi 
Invoquera  let  ondes  de  la  mer. 

II  paratt  que  Du  Perron  aimait  et  llsait  assidAment  Montaigne  et  Rabe- 
lais. On  s'en  apergoit  peu  dans  ses  ^rits.  II  commence  son  ihge  funM/re 
de  Romard  par  une  page  traduite  deTacite,  et  la  seconde  est  un  emprunt 
fiiit  k  la  conjuration  de  Catilina ,  de  Salluste.  Pourtant,  malgrd  tons  ses 
d^uts,  Boileau  TeAt  dd  nommer,  ne  fikt-ce  que  par  reconnaissance. 
Da  Perron  pr6senta  Malherbe  au  roi ,  c'est-k-dire  k  la  France. 

Valert  Vernicr. 

OEuvresdeDu Perron divis^s en trois classes, Paris,  4622,  3  v.in-fol. 
Consulter  sur  Du  Perron :  Histoire abrigie  de  sa  vie,  par Pelletier,  Paris, 
4648,  in-8; saFitf,  par  Burigny,  Paris,  4768,  in-lt;  son  Oraison  funibre, 
par  Rovench^resetNeuville;  Perrmiana,  par  Christ.  Dupuy,  La  Haye, 
4666,  Cologne,  4669-1694  ;  Wieiand,  Milanges;  Hippeau,  Ue  icrivams 
mormands  au  xvii*  sUcle, 
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LE  TEMPLE   DE  L'INCONSTANCE 

Je  veux  hiitiv  un  temple  k  rinconstance, 
Tous  amoureux  y  viendront  adorer, 
£t  de  leurs  voeux,  jour  et  nuit,  Thonorer, 
Ayanfrle  coeur  touch6  de  repentance. 

De  plume  moUeen  sera  F^ifice) 
En  Pair  fond^  sur  les ailes  du  vent; 
L'autel,  de  paille,  oil  je  viendrai  sou  vent 
Ottrir  mon  coeur  par  un  saint  sacrifice. 

Tout  k  Tentour,  je  peindrai  mainte  image* 
D'erreur,  d'oubli  ct  d'infid^liti, 
De  fol  d&ir,  d'espoir,  de  vanity, 
De  fiction  et  de  penser  volage. 

Pour  le  sacrer,  ma  l^^re  maitresse 
Invoquera  les  ondes  de  la  mer, 
Les  vents ,  la  lune,  et  nous  fera  nommer, 
Moi  le  templier^  et  elle  la  prStresse. 

Elle^  s^ant  ainsi  qu*une  Sibylle^ 
Sur  un  tripled  tout  pur  de  vif  argent, 
Nous  pr^dira  ce  qu*elle  ira  songeant 
D'une  pens^e  inconstante  et  mobile* 

Elle  ^crira  sur  des  feuilles  l^g^res 
Les  vers  qu*a1ors  sa  fureur  chantera. 
Puis,  k  son  gr6,  le  vent  emportera 
De^A ,  del^ ,  ses  chansons  mensong^res. 


Fille  de  Tair,  d6esse  secourable, 
De  qui  le  corps  de  plumes  est  convert, 
Fais  que  toujours  ton  temple  soit  ouvert 
A  tout  amant,  comme  moi,  variable. 
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PARAPHRASE  DU  PSAUME  XIX 

EJLAUDIAT  TE   DOMINUS 
AU    ROI 

Puisse  le  Roi  des  rois ,  au  jour  que  la  tempete 
De  mille  flots  arm^s  menacera  ta  t£te , 

De  tes  voeux  avoir  soin ; 
Puisse  le  Tout-Puissant  t'ombrager  de  son  alio, 
Et  du  Dieu  de  Jacob  la  defense  ^temelle 

Te  couvrir  au  besoin. 

Soient  en  sa  souvenance  Merits  tes  sacrifices; 

Soient  toum^s,  jour  et  nuit^  dessus  tes  dons  propices, 

Les  rayons  de  ses  yeux; 
Et  de  ton  holocauste,  en  tout  temps,  pour  lui  plaire, 
Fumant  dessus  Tautel  la  flamme  pure  et  claire 

Vole  jusques  aux  cieux. 

Daigne  sa  Providence ,  ordinaire  tutelle 

Des  sceptres  et  des  rois,  faire  voir  que  c*est  elle 

Qui  t'a  voulu  choisir ; 
Couronnant  de  bonheur  tes  desseins  magnanimes, 
Et,  prosp^r^,  ^galant  leurs  succhs  l^times 

A  ton  juste  d^sir. 

Alors,  plus  que  jamais,  transport's  d'all'gresse. 
Nous  sentirons  cbanger  nos  longs  oris  de  d'tresse 

En  chants  victorieux. 
Au  temple  du  Seigneur  nos  voeux  nous  irons  rendre, 
Et,  d'un  bras  triomphant,  mille  palmes  appendre 

A  son  nom  glorieux. 

Cest  ores^,  dirons-nous,  que  soa  oreille  sainte 
Pour  jamais  est  ouverte  aux  accents  de  ta  plaintei 
Texaucant  de  tout  point* 
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Cest  maintenant  que  Dieu»  surmont^  ^  par  nos  larmes. 
Prend  en  sa  sure  garde,  au  milieu  des  alarmes, 
Le  salut  de  son  oint. 

De  son  palais  celeste,  k  nos  cris  accessible^ 
U  fait  descendre  en  Tair  son  arm£e  invisible, 

Prompte  k  le  secourir : 
TI  fait  luire  son  fer  aux  perils  de  la^guerre, 
£t  son  sceptre  ordonn^  pour  gouvemer  la  terre, 

Dans  ses  mains  refleurir. 

Nos  ennemis,  en&^s  d'esp^rances  bumaines, 
Vantaient  leurs  chariots,  pesants  fardeaux  des  plaines 

Qui  sous  eux  gdmissaient; 
Leurs  ^paisses  forSts  de  lances  h^rissdes, 
Et  leurs  osts'  si  nombreux,  que  leurs  ondes  pressdes 

Les  fleuves  tarissaient : 

Mais  nous,  foulant  aux  pieds  toute  mortelle  audace, 
Du  Seigneur,  pour  secours,  nous  implorions  la  grftce, 

Et  n'esp^rions  sinon 
Aux  forces  que  le  ciel  nous  avait  pr^par^es. 
Sans  connaftre,  au  besoin,  d*armes  plus  assur6es 

Que  Tombre  de  son  nom. 

Aussi  nos  yeux  contents  ont  vu  tomber  sur  Therbe 
Le  sacrilege  orgueil  de  leur  troupe  superbe, 

Des  vautours  le  repas ; 
Et  notre  faible  nombre,  avec  voeux  et  louanges, 
So  chary2:er  sur  le  champ  de  d^pouilles  ^tranges  ^, 

Bouges  de  leur  tr^pas. 

Puisse  cette  faveur,  6  Monarque  supreme » 
Sans  fin  accompagner  le  sacr^  diadfeme 

De  notre  juste  roi; 
Ditoume  de  son  chef  toutes  pointes  meurtri^res, 
Et  nous  rends  exauc^ ,  aux  jours  que  nos  pri^res 

S'adresseront  k  toi* 

-  Vaincu.  —  *  Arra^eB.  —  *  Pour  :  ^trang^re,  des  ^trane^en,  des  ennemli. 
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L'oncle  de  Mathurin  R^ier,  Desportes,  avait  ^t^  le  favori  de  deoz 
rois.  Abb^  de  Tiron,  de  Booport,  de  Josapbat,  des  Yaux  de  Cernay, 
d'Aurillac,  et  de  plus  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  son  revenu,  bien 
^tabli,  n*allait  pas  k  moins  de  dix  mille  6cu8.  Ces  Yalois  tant  d^cri6s^ 
aimaient  et  prot^geaient  la  po^ie  comme  un  luxe  de  eour,  et  un  luxe 
italien !  Gharies  DC  donnait  k  Desportes  huit  cents  ^us  d'or  pour  le 
Rodomoni;  Henri  III,  pour  quelques  pieces  de  vers,  le  gratifiait  en  une 
seule  fois  de  dix  mille  ^cus  d'argent.  U  semblait,  en  ce  temps-Ik,  que  la 
Muse  eiit  royalement  mis  le  pied  sur  la  roue  de  fortuae.  Comment  le 
jeune  Mathurin  n'e^Ml  pas  r6v6«  en  naissant,  de  battre  monnaie  avec 
des  rimes,  comme  avait  fait  son  gloneux  oncle,  Tabb^  de  Tiron,  de 
Josapbat  et  de  vingt  autres  abbayes  conquises  k  la  pointe  d'un  sonnet? 
Le  bon  Jacques  R6gnier,  ^chevin  de  la  viUe  de  Ghartres,  ^tait,  k  ce  qu'il 
paralt,  unhomme  rempli  de  sens,  II  se  disait  avec  raison  qae  les  neyeux 
n'h^ritent  pas  toi\jou'rs  de  la  fortune  de  leurs  oncles ;  il  devinait  peuW 
^tre  qu'une  cour  6conome  succ^derait  k  une  cour  prodigue,  et  que  le 
successeur  de  Henri  HI  serait  n^cessairement  un  avaricieux.  Aussi, 
meoaca-t-il  k  plusieurs  reprises  son  fils  Mathurin  de  le  passer  par  les 
verges,  si  le  drole  continuait  k  rimer.  On  devine  bien  que  le  drole  rima 
de  plus  belle,  encourage  sans  doute  par  sa  mere  Simonne,  et  d'aillours 
emport^  par  son  caprice  et  son  huroeur,  par  ce  qu'il  appelle  son  ver- 
coquin.  Comme  11  s'entdtait,  malgr6  les  verges,  dans  son  goilt  pour  la 
podsie,  sa  famille  compritenfin  la  necessity  de  le  mettre  dans  les  ordres, 
pour  qu'il  pil^t  du  moins  accrocher  quelque  benefice  ou  quelque  cano- 
nicat.  Mathurin  fut  tonsur^,  c'est-k-dire  autoris6  k  courtiser  les  Muses. 
Emineii^  k  Rome,  en  quality  de  chapelain  de  Tambassade,  il  y  resta 
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pendant  dix  ans,  attach^  au  cardinal  de  Joyeuse;  puis,  aprte  quelque 
s^jour  en  France,  il  s'en  retourna  pour  cssayer  d'un  autre  M^ne,  Phi- 
lippe deB6thune,  le  fr^re  de  Sully.  Hauvaiscourtisanpeut-^tre,  et,  corome 
iirassurelui-m&me,  rustiqueet  m^lancolique,  etn'^tantniassez  entrant^ 
ni  assez  chil,  il  se  rabattit  sur  Paris  oil ,  pour  toute  fiche  de  conso- 
lation, il  obtint  nn  canonical  k  Notre-Dame  de  Chartres,  et  une  pension 
de  deux  mille  livres  sur  Tabbaye  des  Yaux  de  Gemay  qui  avail  appar- 
tenu  k  son  oncleDesportes.  R^gnier  mbunit  des  suites  de  ses  debauches, 
&  Rouen,  dans  une  hdtellerie.  II  avait  k  peine  quarante  ans. 

Que  faut-il  penser  aujourd'hui  du  seul  ^rivain  du  \vi*  siecle  qui  ait 
trouv^  grdce  devant  le  xvn^  et  qui  ait  eu  pourtant  la  bonne  fortune  d*6tre 
revendiqu6  bautement  par  la  g^n^ration  romantique,  au  moment  oil  elle 
cherchait  des  portraits  de  famille  pour  dteorer  la  galerie  du  G^nacle? 
Personne  n'ignore  les  vers  si  souvent  cit6s  qui  ont  et6  longtemps  le 
meilleur  ^loge  et  la  meilleure  critique  de  R^gnier : 


De  ces  maltres  BayantB  disciple  ing^nievxy 
R^gnier  seul ,  parmi  nous,  form^  sur  lenrs  modules, 
Daus  son  yieux  style  encore  a  des  grAoes  nonvelles. 
Heureux  si  ses  discouTS,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  ot  friquentait  Tauteur, 
Et  si  du  son  hard!  de  ses  rimes  cyniques 
11  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiquesl 


Mais  il  y  a,  de  ces  vers  judicieux,  dans  les  oeuvres  m^mes  de  Roi- 
leau  J  un  commentaire  en  prose  qu'on  n'a  gu^re  reproduit  et  qui  vaut 
pourtant  la  peine  d'etre  cit6.  R^gnier,  dit  Roileau ,  est  le  poSte  fran- 
Cais  qui*  du  consentement  de  tout  le  monde,  a  le  mieux  connu  avant 
Molidre  les  mceurs  et  le  caractere  des  hommes.  Au  jugement  de  I'au- 
teur  du  Lutrin,  R^gnier  est  done  k  la  fois,  malgrd  son  cynisme,  un 
poSte  ing6nieux  et  nouveau,  et  de  plus  un  moraliste.  Les  romantiques 
ne  se  sont  pas  beaucoup  prdoccup^  du  moraliste ;  ils  se  sont  born^s  k 
r^lamer  le  poSte  qui ,  par  la  liberty  de  son  langage,  par  le  relief  pit- 
toresque  de  son  style  et  par  la  hardiesse  de  ses  sujets,  leur  paraissait 
un  de  leurs  aYeux  les  plus  ^datants  et  les  plus  incontestables.  D'un 
autre  c6t^,  enhaine  des  fadeurs  ^16giaques  du  romantismepleureur, 
je  ne  sais  quelle  ruction  dite  gauloise  a  voulu  s'emparer,  k  son  tour, 
de  Mathurin.  Nous  avons  eu  alors  un  R^gnier  aussi  grand  que  Rabe- 
lais. Dans  une  brillante  fantaisie  sur  la  Paresse,  Alfred  de  Musset  a 
inaugur6,  en  \  842,  la  statue  monumentale  de  ce  nouveau  R^gnier.  G'est 
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d*aprds  cette  noble  figure,  dessin^  k  grands  traits,  qne  nos  jeunes 
contemporains  appr^ient  maintenant  le  g^nie  du  neveu  de  Desportes. 
«  G6nie  mdle  et  hautain, »  Ame  d^aigneuse  et  orobrageuse,  coeur, 
«  d6bordant »  et  m^me  «  grand  tralneur  d'^p^e,  s  quoique  profond 
moraliste,  un  melange  de  gaiety  bondissante  et  de  sombre  m^lancolies 
quelque  chose  comme  un  Moliere  dantesque  :  voilk  le  R^gnler  d'Alfred 
de  Musset  I  Nous  'sommes  k  mille  lieues  du  R^gnier  de  4830,  sans  nous 
6tre  beaucoup  rapproch^s  du  R^gnier  de  Boileau. 

n  doit  y  avoir  pourtant  un'vrai  R^gnier?  Essayons  de  le  retrouver 
dans  ses  oeuvres,  de  le  peindre  tel  qu'il  se  peint,  c'est-k-dire,  en  r^sum^, 
tel  qu'il  est. 

Avons-nous  affaire  k  un  mattre  7  Je  ne  le  crois  pas.  A  une  ime  rtolle- 
ment  et  hautement  po^tique,  k  une  imagination  cr6atrice,  k  une  large 
faculty  d'observation  comique  et  satirique?  Je  le  nie  aussi  humblement 
qu'on  Youdra,  mats  je  le  nie  absolument. 

II  ne  faut  pas  6tre  un  grand  clerc  pour  savoir  que  la  satire  etistait 
en  France  avant  I'auteur  de  Maceite,  quoiqu'il  se  vanfo  ing^numentde 
Tavoir  naturalist  dans  notre  langue : 

Or,  c'est  un  grind  chemin  jadis  assez  frayd. 
Qui  des  rimeura  frap^aiB  ne  fut  one  assays. 

Les  auteurs  de  fabliaux,  de  contes,  de  sirventes ,  de  blasons,  de  coq- 
k-l'Ane,  avaient  depuis  longtemps  donn^  cours  k  la  verve  railleuse  de 
notre  g^nie.  Quoiqu'on  n'imit^t  pas  encore  les  Latins,  on  ne  se  faisait 
pas  iaute  de  lancer  des  ^pi  grammes  centre  les  mceurs  du  temps,  ni  de 
persifler,  k  la  bonne  vieille  mode  du  pays  des  Gaules ,  les  vices  et  les 
travers  de  Fhumanit^.  Le  PoHe  mirtisan  de  Du  Bellay,  qui  conseille 
*d^jk  d'imiter  Horace,  est  une  satire,  comme  Tentendait  le  siecle  d'Au- 
guste.  Un  sonnet ,  cit^  par  ^.  Yiollet  Le  Due  dans  la  preface  de  soa 
^ition  de  R^gnier,  attribue  Thonneur  que  reclame  Mathurinkl'aiileur 
des  Omonymes ,  $aiirB  des  mceurs  corrompues  de  ce  siiclej  k  Antoine  Du- 
verdier ; 

Ptnonne ,  Dnverdier,  encore  n'a  ^crii 

La  satire  roordante; 
Toi,  premier  des  Fran^ais ,  oses  par  ton  esprit , 

Nons  en  tracer  la  sente* 

Negligeons  les  Omonymes  de  Duverdier,  et  m^me  le  Courtisan  retiri  de 
Jehan  de  la  Taille.  £st-ce  que  Ronsard  n'avait  pas  donn^  lui^m^meun 
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bel  exemple  de  po6sie  satirique  dans  ses  Diseomt  mr  kt  mkirsB  dv 
temps? 


Horte  est  Tantoritd ,  chaenn  yit  4  sa  gc^ , 
An  Tioe  d^r^d  la  lieence  est  permiae  : 
Le  d^ir,  TaTarioe ,  et  rerrear  insansd 
Ont  sens  desras  deasous  ce  monde  renyen^. 

Au  ciel  est  enyol^e  et  justice  et  raison , 
£t  dans  lear  place ,  Mlast  rdgne  le  brigaadage , 
Le  harnoia,  la  rancoeur,  le  sang  et  le  carnage. 
Tout  ya  de  mal  en  pis  :  le  snjet  a  brisd 
Lb  serment  qu'il  deyait  k  sou  roi  m^pris^. 
MarSf  enfld  de  faux  z61e  et  de  yaine  apparence , 
Ainsi  qu*une  favie  agite  notre  France, 
Qui ,  fluroucha  4  sou  princa ,  opini&tre,  suit 
L*erreur  d'un  dtraog^r,  et  soi-mdme  d^truit. 

Si  Ton  ne  reconnalt  pas  dans  ces  vers  I'enjouement  d'Horace,  on  y 
sent  passer  du  moins  le  souffle  orageux  de  Juvenal.  Mais  void  bientdt 
un  autre  pogte,  un  pred^cesseur  de  R^gnier,  qui,  m^prisant  peul^tre 
injustement  la  satire  d'origine  nationale,  le  coq-<inl*dne,  s'ea  va  trans- 
porter en  francais  les  belies  fegons  de  la  satire  antique.  Vauquelin  de  La 
Fresnaye  parle  ainsi  k  son  Gls  : 


Je  anifl  plain  de  chagrin ,  je  ne  snis  plua  ceurtoia : 
Seulement,  tout  hargneux ,  je  veux  suivre  la  trace 
De  Juy^nal,  de  Perse,  et  par  sus  tous  Horace; 
Et  si  j'estends  ma  faulx  en  la  moissou  d'autruy, 
J*y  Bois  eoimne  ibrc^  par  lea  mceurs  d'aojourd'buy. 

HargneuXj  le  bon  gentilhomme  normand  ne  Test  pas  toujonrs ,  mais  il 
est  sou  vent  ^nergique,  indign6,  pittoresque,  lyrique  m^me  dans  ses 
entretiens  satiriques  oh  s'^panouit  quelquefois  une  certaine  grdce 
d'ironie,  un  certain  badinage  loyal,  spirituel  et  naff,  que  ses  succes- 
seurs  n'ont  jamais  retrouv^.  L^ami  de  Sc^vole  de  Sainte-Marthd,  quoi- 
qu'il  imite  les  anciens,  comme  on  continuera  de  le  fkire  apr^s  lui,  se 
garde  bien  de  leur  emprunter  les  sujets  de  ses  satires.  D'inspiration  et 
de  ton,  il  est  cent  fois  plus  modeme  que  le  neveu  de  Desportes  qui, 
pour  fronder  son  ^poque,  lui  lance  k  tant  de  reprises  des  invectives 
renouvelto  des  Romains  : 


POBSIES   DE'REGNIER.  365 

Scanres  du  temps  present,  hypocrites  s^T^res , 
Un  Claude  effiront^ment  parle  des  adalt^res^ 
Milon,san9tant  encor,  reprend  mi  assuan; 
Crnccht ,  ua  s^tieux ;  et  Verrte,  le  Uroitu 

A  la  fin  du  xvi*  si^de,  o^  soot  les  Scaures,  o&  sont  les  Gnicques,  et 
les  Milons,  et  les  Verrte ?  Je  d^fie  M.  YioUet  Le  Due,  on  pourrait  d^r 
B^ier  lui-m^me  de  nommer  les  pereonnages  qui  se  cachent  sous  ces 
masques  de  rh^torique.  Yauquelin  de  La  Fresnaye,  je  le  r^te,  a  plus 
de  ruOo^U  poiiiqae,  plus  d'onginaliU  modemsj  plus  de  nouveauU  franoaise 
que  R^gnier;  et  cela  tient  sans  doute,  non  pas  settlement  aux  dons  de 
nature,  mais  &  la  noblesse  de  Vkme  et  de  la  vie,  k  ia  dignitd  du  citoyen, 
k  la  puret^  du  po^te,  aux  croyances  ^lev^  du  pbilosopbe  chr^tien.  Qui 
ne  serait  fier  de  s'associer  aux  g^n6reuses  col^res  d'un  tel  homme?  Qui 
ne  rougirait  de  suivre  R^gnier  dans  les  mauvais  gites  oil  son  ivresse 
cynique  m^ne  en  tr^buchant  la  Muse  de  la  satire?  Quand  je  voisk  tra- 
vers  ses  oeuvres  sauter  on  grimacer  Timpudent  moraliste,  il  me  semble 
assisler  h  cette  fi&te  pa'ienne  d'Arcueil  oii  Ronsard,  Ba'if  et  Jodelle  pro- 
men^rent,  dit-on,  un  bouc  couronn^  de  lierre. 

Mathurin  R^gnier  n'a  point  de  conscience ;  il  n'a  point  de  foi,  point 
d'honneur,  et  s'en  vante.  Que  lui  importe  sa  patrie?  Henri  IV  est  un 
ladre  vert,  les  grands  seigneurs  ne  prot^gent  plus  les  pontes ;  il  n'a,  le 
malheureux  I  que  deux  mille  francs  de  pension,  tandis  que  son  oncle 
avait  dix  mille  teus  de  rente.  II  est  Evident  que  la  France  est  au  plus 
bas  :  louons  done  le  temps  pass^,  flagellons  sans  piti6  le  temps  pr^ni. 

Poor  moi ,  les  hiig:nenote  pourndent  faire  miracles, 
Ressusciter  les  morts,  rendre  de  vrais  oracles, 
Qoe  je  ne  pourrais  pas  croire  4  lear  v^rit6. 
En  tonte  opinion  je  fais  la  noaveaut^. 

Fuir  la  nouveaut^,  eneffet,  telle  est  la  tendance  invincible,  et  presque 
la  manie  de  R^gnier.  Yivant  sous  Henri  lY,  il  demande  asile  aux  con- 
temporains  des  Yalois,  et  s'^vade  m^me  du  xvi*  si^cle  pour  s'en  aller 
fUner  dans  la  voie  sacr^e  de  la  Home  d'Auguste.  Lk,  chaud  de  liba- 
tions, libre  d'affaires,  r^vant  de  quelque  cour tisane  faicile,  il  aborde 
Horace,  Ovide,  Gatulle,  en  ayant  grand  soin  d*6viter  le  doux  et  grave 
po€te  de  Mantoue.  De  ses  entretiens  avec  ces  Remains  delicats,  il  rap- 
.  porte  mille  richesses  litt^raires  qu'il  jette  dans  la  vieille  balance  gau- 
loise  avec  Tironique  sans  fegon  d'un  Brennus.  II  a  tM  en  latin,  il  se 
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reveille  en  franQais;  et  c'est  alors  quMI  peint  son  po6te,  son  fAcbeux, 
son  pedant,  son  fat,  sans  se  douter  qu'il  a  naivement  ronsardis^  on 
villonise  les  auteurs  latins.  Veritable  clerc  de  Tabbaye  de  Tb^ldme,  il 
pi^he  partout  et  pratique  k  ses  risques  et  perils  la  c^I^bre  maxime 
rabelaisienne  :  «  Fay  ce  que  voudras.  d  Ge  qu'il  veut,  c'est  rimer  k 
Tavenant,  c'est  aimer  au  hasard,  c'est  respirer  k  pleine  narine  la  fum^ 
des  tavemes  et  Tirritante  odeur  des  mauvais  lieux.  Savez-vous  com- 
ment il  est  devenu  po6te?  croyez-vous  qu'iF  ait  dormi  sur  I'H^icon 
avec  H^ode?  Non,  il  s'en  allait  k  Yanves  un  beau  jour, 

Et  comme  tin  conclaviste  entre  dans  le  conclaye  | 
Le  sommelier  me  prit  et  m'enfeftiie  en  la  caye 
Otky  buvant  et  mangeant,  je  fis  mon  coup  d'essai, 
£t  oji  I  si  je  sai  rien ,  j'appris  ce  que  je  sai ; 
Yoili  ce  qui  m'a  fait  poete  et  satlriqne.., 

Le  satirique  et  le  po^le  sont  exactement  cbez  R^gnier  la  cons^uence 
de  rhomme,  comme,  cbez  R6tif  de  La  Bretonne,  le  romancier  du  lende- 
main  fut  toujours  exactement  I'amoureux  et  le  vagabond  de  la  veille. 
Qu'il  se  soit  ^gar6  dans  un  mauvais  glte,  il  peindra  sans  vergogne 
rb6teUerie  enfum^e  de  sa  luxure.  Qu'il  desire  une  femme 

Ou  soit  belle ,  oa  soit  laide ,  oa  sage,  ou  mal  apprise, 

11  la  jettera,  telle  quelle,  sur  la  toile  jaunie  de  ses  tableaux.  Lui-m6me, 
il  se  represente  avec  une  naivete  qui  touche  au  cynisme  : 

Or  moi,  qui  snis  tout  flamme,  et  de  nuit  et  de  juur, 

Qui  n'haleine  que  fen ,  ne  respire  qu'amour ; 

Je  me  laisse  emporter  k  mes  flammes  communes  ^ 

Et  cours  sous  divers  vents  de  di verses  fortunes. 

Ravi  de  tons  objets,  j'aime  si  vivement 

Que  je  n*ai  pour  Tamour  ni  choix ,  ni  jugement* 

De  toute  Election  mon  4me  est  d^pourvue, 

Et  nul  objet  certain  ne  limite  ma  vue , 

Toute  femme  m'agr^ 

R^gnier  a  le  feu  sous  la  l^vre  comme  un  Faune.  Dans  ses  oeuvred 
comme  dans  sa  vie,  il  est  baletant,  6cumant,  presque  fr^n^tique,  et 
comme  il  arrive  aux  grands  libertins  d'entrevoir  des  Eclairs  d'amour, 
il  arrive  aussi  k  ce  rimeur  passionn^  de  toucber  quelquefois ,  par  la 
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v^h^mence  de  ses  peintures,  ^  la  grande ,  k  la  belle ,  k  la  pure  po^ie. 
Sa  verve ,  le  plus  souvent ,  resserable  parfaitement  k  une  rage  sen- 
Buelle.  II  dresse  son  Pamasse  &  la  butte  Saint- Roch,  et  reconnalt  son 
Apollon  dans  le  dieu  des  jardins. 

On  a  souvent  r^p^t^  qu'il  avait  la  toucfae  grasse,  le  faire  hardi  et  fa* 
milier  des  peintres  flamands.  Ses  tableaux,  en  effet,  si  largement  ^clai- 
r^s  qu'ils  soient ,  rappellent  toujours  qu'il  est  possible  de  d^ranger  le 
soleil  pour  illuminer  des  casseroles.  Ge  qui  manque  k  R^gnier  comme 
aux  Flamands ,  ve  n'est  pas  la  lumidre  ( elle  fourmilie  I  ] ;  ce'qui  lui 
manque  vraiment,  et  ce  qui  manquera  d'ailleurs  en  France  jusqu'au 
XVII*  sitele,  c'est  la  clarte,  ou,  ce  qui  est  la  m6me  chose,  Fordre  po^ 
tique,  la  sereine  harmonie.  ^  «      . 

HippoLTTfi  Babou. 


Les  ceuvres  completes  de  R^gnier  ont  ^16  publics  en  4853  dans  la 
Bibliotheque  eUevirimne  de  P.  Jannet,  avec  une  preface  de  M.  Yiollet 
Le  Due.  Gette  Edition  renferme  deux  pi^s  nouvelles,  extrailes,  pour 
la  premiere  fois,  du  Pamasse  satirique.  La  preface  de  M;  Yiollet  Le  Due 
est  une  veritable  histoire  de  la  satire  en  France. 
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SATIRES 


A  M.  RAPIN> 

RapiD,  le  favori  d'ApoUon  et  des  Muses, 

Pendant  qu'en  leur  m^ier  jour  et  ouit  tu  t'amuses, 

Et  que  d'un  vers  nombreux,  non  encore  cbaoM, 

Tu  te  &is  un  chemin  k  rimmortalit^, 

Moi,  qui  n'ai  ni  I'esprit  ni  Thaleine  assez  forte 

Pour  te  suivre  de  pvhs  et  te  servir  d'escorte, 

Je  me  contenterai,  sans  me  pr^ipHer, 

D'admirer  ton  labeur,  ne  pouvant  Timiter; 

Et,  pour  me  satisfaire  au  d^sir  qui  me  reste, 

De  rendr^  cet  hommage  k  chacun  manifeste. 

Par  ces  vers  j'en  prends  acte,  afin  que  Tavenir 

De  moi,  par  ta  vertu,  se  puisse  souvenir ; 

Et  que  cette  m^moire  k  jamais  s*entretienne, 

Que  ma  muse  imparfaite  eut  en  honneur  la  tienne : 

Et  que  si  j'eus  Tesprit  d'ignorance  abattu, 

Je  reus  au  moins  si  bon,  que  j'aimai  ta  vertu : 

Gontraire  k  ces  rSveurs  *  dont  la  muse  insolente, 

Gensurant  les  plus  vieux,  arrogamment  se  vante 

De  reformer  les  vers,  non  les  tiens  seulement, 

Mais  veulent  d^terrer  les  Grecs  du  monument  *, 

Les  Latins,  les  H<^breux,  et  toute  rantiquaille  ^, 

Et  leur  dire  k  leur  nez  qu'ils  n'ont  rien  fait  qui  vaille. 


t  On  Bait  k  quelle  OccaBion  R^gnier  composa  cette  Batire.  L'anecdote  est  trop 
connne  pour  que  nous  la  racontions.  Disons  seulement  qu*en  vengeantBon  onde 
de  rinjurieux  Barcasme  de  Malherbe,  le  poete  a  yeng^,  du  m^me  coup,  la  langne 
et  la  po^sie  de  I'^troit  p^dantisme  da  hautain  Normand.  ~*  Malherbe.  — >  Da 
tombeau;  sens  conforme  k  I'^tymologie  latine.  —  ^  Pour  :  antiquity ;  oe  mot 
qui  ne  Be  prend  pluB  aujoard*hui  qu'en  mauvaise  part,  a  ^Yideoiment  ioi  on  sens 
tout  different. 
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Ronsard  en  son  m^ier  n'etait  qu'un  apprentif , 

II  avait  le  cerveau  fantastique  et  r^tif : 

Desportes  n'est  pas  net;  Du  Bellay  trop  facile : 

Belleau  ne  parle  pas  coinme  on  parle  k  la  villei 

li  a  des  mots  hargneuxi,  lH)uffis  et  reley^. 

Qui  du  peuple  aujourd'hui  ne  sont  pas  approuvds. 

Comment!  il  nous  £»ut  donq,  pour faire  une ceuvre  gpande, 

Qui  de  la  calomnie  et  du  temps  se  d^fende, 

Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bonaauteurs, 

Parler  comme  k  Saint-Jean  ^  parlent  les  crocheteurs? 

Encore  je  le  veux,  pourvu  qu'ils  puissent  faire 
Que  ce  beau  savoir  entre  en  I'esprit  du  vulgaire, 
Et  quand  les  crocheteurs  seront  poetes  fameux, 
Alors,  sans  me  £9ic)ier,  je  parle^  comme  eux. 

Pensent-ils^  des  ^us  vieux  ofiensaqit  la  m^moire^ 
Parle  m^pris  d'autrui  s'acqu^rir  de  la  gloire; 
Et,  pour  quelque  vieux  ihot  ^trange^  ou  de  travers*  * 
Prouver  qu'ils  ont  raison  de  oensurer  leurs  vers  I 
(Alors  qu'une  oeuvre  brille  et  d'art  et  de  sctenGe^ 
La  verve  quelquefois  s*^ye  en  la  Uoence.) 

II  semble,  en  leurs  discours  bautains  et  g^n^reux^ 
Que  le  cheval  volant  n'ait  piss^  que  popr  eux; 
Que  Phoebus  k  leur  ton  accorde  sa  vielle ;      ... 
Que  la  mouche  du  Grec  leurs  I^vres  emmielle  * ; 
Qu'ils  ont,  seuls,  ici-bas,  trouv^  la  pie  au  nid, 
Et  que  des  hauts  esprits  le  leur  est  le  zenith ; 
Que,  seuls,  des  grands  secrets  ils  ont  la  connaissanee ; 
Et  disent  librement  que  leur  experience 
A  raffing  les  vers,  fantastiques  d'humeur  ', 
*        Ainsi  que  les  Gascons  ont  fait  le  point  d^honneur; 
I 

^  C'cat-&-dire :  cooime  parlent  les  porie^fiuz  dn  marchd  SaialnTeftii  qui  se  tenii^ 
tout  pr^s  de  U  place  de  Grdve,  k  Paris.  <•  Quand  on  demandaitiMalberbe  son 
Avis  sur  quelqiie  mot  fran^is ,  il  reuToyait  ordinairement  aux  orooheteurs  da 
port  an  Foin  (^Kftlement  aitud  dans  le  voisinage  de  la  place  de  G  rive) ,  et  disait  que 
c*^taaent  les  maitres  pour  le  langage.  n  (Vis^de  MiUherbt.)-^  *  Allusion  k  la  tradi- 
tion calibre  suivant  laquelle  des  abeilles  d^posirent  leur  miol  sur  les  levros  de 
Pindare.  —  >  C'est  &-dire  :  entdt^s  qu'ils  sont  de  leurs  chimires  capricieoses. 

».  24 
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Qu'eux  tous  seuls  du  bien-dire  ont  trouv6  la  m^ode, 
Et  que  rien  n*e$t  parfait  s'il  n'est  fait  k  leur  mode. 

Cependant  leur  savoir  ne  s'6tend  seulement 
Qu'k  regratter  un  mot  doute\ix  au  jugement, 
Prendre  garde  qu'un  qui  ne  beurte  une  diphthongue  ^ ; 
£pier  si  des  vers  la  rime  est  hthve  ou  longue , 
I        Ou  bien  si  It  voyelle,  k  Vdutr^  s'unissant, 

Ne  rend  point  k  i'oreille  un  vers  trop  languissant; 
Et  laissent  sur  le  vert  ie  noble  de  i^ouvrage  *. 
Nui  aiguilion  divin  n^^^ve  leur  courage ; 
lis  rampent  bassement,  faibles  d'iriventions, 
Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  les  fictions, 
Froids  k  Timaginer*  :  car  s*ils  font  quelque  chose, 
C'est  proser  de  ia  rime,  et  rimer  de  la  prose, 
Que  Tart  lime  et  relime,  et  polit  de  facon 
Qu'etie  rend  k  ToreiHe  un  agr^able  son; 
Et  voyant  qu'un  beau  feu  leur  cervelle  n'embraso, 
Hs  attifent  leurs  mots,  enjoKvent  leur  phrase, 
Affectent  leur  discours  tout  si  relev^  d'art*, 
Et  peignent  leurs  d^fauts  de  couleur  et  de  fard. 
Aussi  je  les  compare  &*ces  femmes  jolies 
Qui  par  les  affiquets  *  se  rendent  embellies, 
Qui,  gentes  en  habits,  et  sades  en  facons  *, 
Parmy  leur  point  coup6^  tendent  leurs  hamecons; 
Dont  Toeil  rit  moUemenl  avec  afflSterie, 
Et  de  qui  Ie  parier  n'est  rien  que  flatterie ; 
De  rubans  piol6s  *  s'agencent  proprement, 
Et  toute  leur  beauts  ne  git  qu*en  Tomement; 


■  On  une  simple  yoyelle,  d*oa  r^tulte  IHiiatus,  d^faat  qui  se  renooBtre, 
comme  on  a  pa  voir,  dans  lUgnier  et  les  poetes  de  son  ^to\e ,  et  qu'il  d^ 
fend  coutre  les  anathimes  de  Malherbe.  —  '  Ejcpression  proverbiale  :  n^ 
gligent,  abandonneni,  oomme  ceox  qai  laissent  k  terre,  tur  Vktrbe,  oe  qa*ila 
devraieut  ramasser.  —  >  0'est-&-dire  :  froids  d'ioia^ination.  —  ^  itdition 
de  1642  et  snivantes  :  Affectmkt  dta  di^court  qu'(U  retiotnt  jtar  art,  -^  *  Atonrs 
TschercMs.  ^  •  Synonymes  de  gentes  t  graeieuses ,  gentilles.  —  ^  Esp^  de 
deutdle  k  la  mode  sous  Henri  IV.  —  •  Mi- partis  de  deux  coulenrs,  comme 
U  pie. 
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Leur  visage  reluit  de  ceruse  et  de  peautre  ^ ; 
Propres  en  leur  coiffure,  un  poil  ne  passe  Tautre. 

Oil  *  ces  divins  esprits,  hautains  et  relev^. 
Qui  des  eaux  d'H^licon  ont  les  sens  abreuv^s ; 
D§  verve  et  de  fureur  leur  ouvrage  6tincelle, 
De  leurs  vers  tout  divins  la  gr&ce  est  naturelle, 
Et*  sont,  comroe  Ton  voit  la  parfaite  beauts, 
Qui,  cQntente  de  soi,  laisse  Ja  nouveaut^ 
Que  Tart  trouve  au  Palais  ^,  ou  dans  le  blan'c  d'Espagne. 
Rien  que  le  naturel  sa  grace  n'accompagne : 
Son  front,  lav6  d'eau  claire,  delate  d'uti  beau  teint; 
De  roses  et  de  lis  la  nature  la  peint; 
Et,  laissant  1^  Mercure '  et  toute  ses  malices^ 
Les  nonchalances  sont  ses  plus  grands  artifices. 

Or,  Rapin,  quant  k  moi,  je  n'ai  point  tant  d*esprit. 
Je  vais  le  grand  chemin  que  mon  oncle  m*apprit, 
Laissant  ]k  ces  docteurs,  que  les  Muses  instruisent 
En  des  arts^  tout  nouveaux :  et  s'ils  font,  comme  ils  disent, 
De  ses  fautes  un  livre  aussi  gros  que  le  sieh, 
Telles  je  les  croirai,  quand  ils  auront  du  bien, 
Et  que  leur  belie  Miise,  k  mordre  si  cuisante, 
Leur  don'ra,  comme  k  lui,  dix  mille  ^cus  de  rente, 
De  Thonneur,  de  Testime;  et  quand,  par  Tunivers, 
Sur  le  luth  de  David  ^  on  chuntera  leurs  vers; 
Qu'ils  auront  joint  Tutile  avec  le  delectable, 
Et  qu'ils  sauront  rimer  une  aussi  bonne  table. 

On  fait  en  Italic  un  conte  assez  plaisant, 
Qui  vient  k  mon  propos  :  Qu'une  fois  un  paysan, 
Homme  fort  entendu,  et  sufiisant  de  tSte 
{Comme  on  peut  ais^ment  juger  par  sa  requite), 


<  Plfttre.  ->  *  G'eat-4-dire  i  toot  an  rebours  so  comportent  ces  divins  esprits... 
—  s  Sons-eatendu  :  leurs  vers.  —  ^  Le  Palais  de  Justice,  a  Paris;  c*^tait,  du 
temps  de  R^gnier,  le  quartier  special  des  marchandes  k  la  toilette.  —  *  Le  dieii 
des  mensooges  et  de  la  fraude.  ^  *  Editiou  de  1642  et  suivantes  :  En  des  air«. 
— ^  AIlns>ioa  auz  paraphrases  des  psaomes  qn'avait  composdes  Desportes,  Tonvle 
de  R^gnier. 
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S'en  vint  trouver  le  pape,  et  le  voulut  prier 
Que  les  prStres  du  temps  se  pussent  marier; 
Afin,  ce  disait-il,  que  nous  puissions,  nous  autres, 
Leurs  femmes  caresser,  ainsi  qu*ils  font  les  ndtres. 

Ainsi  suis-JQ  d*avis  comme  ^  ce  bon  lourdaud  : 
S'ils  orit  Tesprit  si  bon,  et  l*intellcct  si  haut, 
Le  jugement  si  clair,  qu'ils  fassent  un  ouvrage 
Riche  d'inventions,  de  sens  et  de  langage, 
Que  nous  puissions  draper  comme  ils  font  nos  Merits, 
Et  voir,  comme  Ton  dit,  s*ils  sont  si  bien  appris : 
Qu'ils  montrent  de  leur  eau,  qu'ils  entrent  en  carri^re. 
Leur  dge  d^faudra '  plus  t6t  que  la  mati^re. 
Nous  sommes  en  un  si^cle  oil  le  prince  est  si  grand. 
Que  tout  le  monde  entier  k  peine  le  comprend  ^. 
Qu'ils  fassent,  par  leurs  vers,  rougir  chacun  de  hontc : 
Et  comme  de  valeur  notre  prince  surmonte 
Hercule,  iEn6e,  Achil',  qu'ils  dtent  les  lauriers 
Aux  vieux  * ,  comme  le  roi  I'a  fait  aux  vieux  guerrlers. 
Qu'ils  composent  une  oeuvre;  on  verra  si  leur  livre,' 
Apr^  miJle  et  mille  ans ,  sera  digne  de  vivre, 
Surmontant  par  vertu  Tenvie  et  le  destin, 
Comme  celui  d'Hom^re  et  du  chantre  latin. 

Mais,  Rapin,  mon  ami ,  c'est  la  vieille  querelle  : 
L'homme  le  plus  parfait  a  manque  ^  de  cervelle ; 
Et  de  ce  grand  d6faut  vient  Timb^cillit^ 
Qui  rend  l'homme  hautain,  insolent,  effront^; 
Et,  selon  le  sujet  qu'^  I'ceil  il  se  propose, 
Suivant  son  appdtit,  il  juge  toute  chose. 

Aussi,  selon  nos  yeux,  le  soleil  est  luisant. 
Moi-m6noe,  en  ce  discours  qui  fais  le  suffisant  ^ 
Je  me  connais  frapp^,  sans  le  pouvoir  comprendre, 
Et  de  mon  ver-coquin  ^  je  ne  me  puis  d^fendre. 

t  C'est-ii^dire  :  du  m^me  avis  que.  —  ^  Cest-k-dire  :  la  vie  leur  fera  d^ikut 
avant  qu'iU  manquent  de  sv^ets  de  poeme^.  —  >  Dans  le  sens  de  :  contient.  — 
*  SouH-eDtendu  :  poelea.  —  *  C'est-^-dire':  mauque.  —  ^  Le  fat^  le  glorieux. 
—  f  Cliiuere ,  maule. 
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Sans  juger^  nous  jugeons;  4tant  notre  raison 
lihhaut  dedans  la  tSte,  o(i,  selon  la  saison 
Qui  r^e  en  notre  humeur,  les  brouiUards  nous  embrouilient 
Et  de  lifevres  cornus  ^  le  cerveau  nous  barbouiUent. 

Philosofihes  r^eurs,  discourez  hautement; 
Sans  bouger  de  la  terre,  allez  au  firmament: 
Faites  que  tout  le  ciel  branle  k  vojtre  cadence ; 
Et  pesez  vos  discours  m^e  dans  sa  balance; 
Gonnaissez  les  humeurs  qu'il  verse  des$us  nous^ 
Ce  qui  se  fait  dessus,  ce  qui  se  fait  dessous; 
Portez  une  lanteme  aux  cachets  de  nature; 
Sachez  qui  donne  aux  Beurs  cette  aimable  peinture  : 
Quelle  main  sur  la  terre  en  broie  la  coulepf , 
Leurs  secretes  vertus,  le.urs  degr^s  de  chaleur; 
Voyez  gerroer  k  Toeil  les  semences  du  monde; 
Allez  mettre  couver  les  poissons  dedans  Fonde; 
D^chiffrez  les  secrets  de  nature  et  des  cieiix  : 
Votre  raison  vous  trompe,  aus^i  bien  que  vos  yeux« 

Or,  ignorant  de  tout,,  de  tout  je  me  veux  rire; 
Faire  de  mon  humcur  mo,i-ro£me  une  satire : 
N'estimer  rien  de  vrai,  qu'au  goilt  il  ne  soit  tel; 
Vivre;  et,  comme  cbr^tien,  adorer  Tlmmortel 
Ob  g^t  le  seul  repos,  qui  chasse  Tignorance : 
Ce  qu'on  voit  hors  de  lui  h'est  que  sotte  apparence, 
Piperie,  artifice  :  encore,  6  cruaut^ 
Des  hommes  et  du  temps!  notre  m^chancetd 
S*en  sert  aux  paissions;  et  dessous  une  aumusse  * 
L'ambition,  Tamour,  I'avarice,  se  musse ', 
L'on  se  couvre  d'un  froc  pour  tromper  les  jaloux; 
Les  temples  aujourd*hui  servent  aux  rendez-vous; 
Derri^re  les  piliers  on  oit  ^  mainte  somette; 
Et,  comme  dans  un  bal,  tout  le  monde  y  caquette. 
On  dq^t  rendre,  suivant  et  le  temps  et  le  lieu, 
Ce  qu*Qn  doit  k  C^sar^  et  ce  qu'on  doit  k  Dieu. 

I  VwQDS,  fkataisles  bizarres,  toaisonnablM.  —  *  Yemeni  da  pr^tra.^- 
Se  cache ,  se  lege.  -*  .  Entead. 
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Et  quant  aux  appetite  de  la  sottise  humaine, 
G>mine  un  homme  sans  goAt  ^,  je  les  aime  sans  peine : 
Aussi  bien ,  rien  n'est  i>on  que  par  aflfection ; 
Nous  jugeons,  nous  voyons,  selon  la  passion, 

Le  soldat  aujourd'hui  ne  reve  que  la  guerre; 
En  paix  le  laboureur  veut  cuHhrer  sa  terre; 
L^avare  n'a  plaisir  qu'en  ses  doubles  ducats. 
L'amant  juge  sa  dame  un  chef-d^Buvre  ici-bas, 
Encore  qu*elle  n^it  sur  soi  rien  qui  soit  d*elle, 
'      Que  le  rouge  et  le  blanc,  par  att/  la  fassent  belle, 
Qu'elle  ente  en  son  palais  ses  dents  tous  les  matins, 
Qu*elle  doive  sa  taille  au  bois  de  ses  patins '; 
Que  son  poll,  d^s  le  soif  fris^  dans  ia  boutique, 
Comme  un  casque,  au  matin,  sursa  t^te  s^applfque; 
Qu'elle  ait,  comme  un  piqaier ',  le  corselet  au  dos; 
Qu'k  grand'peine  sa  peau  puisse  couvrir  ses  os; 
Et  tout  ce  qui,<  de  jour,  la  fait  voir  si  doucette, 
La  nuit,  comme  en  d^p6t,  soit  dessus  la  toilette; 
Son  esprit  ulc^r6  juge,  en  sa  passion. 
Que  son  teint  fait  la  nique  k  la  perfection. 

Le  soldat,  tout  ainsi,  pour  la  guerre  soupire; 
Jour  et  nuit  il  y  pense,  et  toujours  la  desire ; 
U  ne  r^ve  la  nuit  que  carnage  et  que  sang : 
La  pique  dans  le  poing,  et  I'estoc  sur  le  flanc, 
II  pense  mettre  ^  chef  ^  quelque  belle  entreprise; 
Que  *  for(»nt  un  chateau,  tout  est  de  bonne  prise ; 
II  se  platt  aux  tr^sors  qu'il  cuide  •  ravager, 
Et  que  rhonneur  lui  rie  au  milieu  du  danger. 

L'avare,  d*aulre  part,  n*aime  que  la  richesse; 
G'est  son  roi,  sa  faveur,  sa  cour,  et  sa  maitresse ; 
Nul  objet  ne  lui  plait,  sinon  Tor  et  Targent; 
Et  tant  plus  il  en  a,  plus  il  est  indigent. 

*  Cest-lb-dire  :  Mns  passion.  —  *  Cbaussures  que  les  femmes  portaient 
alors  par  coquetterie,  pour  se  grandir.  —  >  Soldat  qui  avail  pour  arme  une 
pique.  •*  *  Mener  k  bonne  fin.  —  >  Sous-enteadu  :  il  pense.  —  *  Il  fl'imii- 
gine. 
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Le  paysan  d'autre  soin  se  sent  Tame  embras^e* 
Ainsi  rhumanit^  S  sottement  abus^ 
Ck)urt  k  ses  app^tits  qui  Faveuglent  si  bien, 
Qu'encor  *  qu'elle  ait  de?  yeux,  si '  ne  voit-elle  rien. 
Nid  choix  hors  de  son  goilt  ne  r^gle  son  ehvie, 
Biais  s*aheurte  ^ ,  od,  sans  plus,  quelque  appas  la  convie. 
Selon  son  app^tit  le  monde  se  repait. 
Qui  fait^  qu'on  trouve  bon  seulement  ce  qui  plait. 

0  ddbile  raison  I  oil  est  ores  *  ta  bride? 
Oil  ce  flambeau  qui  sert  aux.  personnes  de  guide? 
Contre  la  passion  trop  faible  est  ton  secours, 
Et  souvent,  courtisane,  apr^  elle  tu  cours; 
Et,  savourant  Tappas  qui  ton  ame  ensorcelle, 
Tu  ne  vis  qu'&  son  goilt ,  et  ne  vois  que  par  elle. 
De  1^  vient  qu'un  chacun,  niSmes  en  son  d6faut, 
Pense  avoir  de  i'esprit  autant  qu'il  lui  en  faut. 
Aussi  rien  n*est  parti  ^  si  bien  par  la  nature 
Que  le  sens;  car  chacun  en  a  sa  foumiture. 
Mais  pour  nous,  moins  hardis  k  croire  k  nos  raisons, 
Qui  regions  nos  esprits  par  les  comparaisons 
D*une  chose  avec  Tautre,  ^pluchons  de  la  vie 
L'action  qui  doit  ^tre  ou  bllim^e  ou  suivie; 
Qui  criblons  le  ^iscours,  au  choix  se  variant, 
D'avec  la  faussetd  la  v^rit6  triant 
(Tant  que  rhomme  le  pent) ;  qui  formons  nos  ouvrages 
Aux  monies  si  parfaits  de  ces  grands  personnages 
Qui,  depuis  deux-mille  ans,  ont  acquis  le  credit 
Qu*en  vers  rien  n*est  pai^fait  que  ce  qu'ite  en  ont  dit; 
Devons-nous  aujourd'hui,  pour  une  erreur  nouvelle 
Que  ces  cleros  d^voy^s  forment  en  leur  ^^rvelle, 
Laisser  l^g^rement  la  vieille  opinibn, 
Et,  suivant  leur  avis,  croire  k  leur  passion? 


i  Cett-4-dire  :  Vhomme,  les  hommea.  *-  '  Poor  :  quoiqne.  —  '  Poar« 
tant.  —  *  Pour  :  ya  se  heurter  ^  se  butte,  a'obftUne,  U  o&.  —  *  Ce  qui.  — 
*  Mainienant.  —  f  D^partl ,  distribu^. 
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Pour  moi,  les  huguenots  pourraient  faire  miracles, 
Ressusciter  les  morts,  rendre  de  vrais  oracles, 
Que  je  ne  pourrais  pas  croire  k  leur  v6rit6. 
En  toute  opinion  je  fuis  la  nouveaut^^ 
Aussi  doit-on  pluUjt  imiler  nos  vieux  p^res, 
Que  suivre  des  nouveaux  les  nouvelles  chim^res. 
De  m6me,  en  Tart  divin  de  la  Muse,  doitr-on 
Moins  croire  k  leur  esprit  qu*^  Tesprit  de  Platon. 

Mais,  Rapin,  k  leur  godt  si  les  vieux  sont  profanes, 
Si  Vii^ile,  le  Tasse  et  Ronsard  sont  des  ftnes. 
Sans  perdre  en  ces  discours  le  temps  que  nous  perdons, 
Allons,  comme  eux,  aux  champs,  et  mangeons  des  chardons. 


MACETTE 

La  fameuse  Macette,  k  la  cour  si  connue, 
Qui  s*est  aux  Iteux  d^honneur  en  crMit  maintenue, 
Et  qui,  depuis  dix  ans  ^  jusqu*en  ses  demiers  jours, 
A  soutenu  le  prix  en  escrime  d'amour; 
Lasse  enfin  de  servir  au-peuple  de  quintaine, 
N*^tant  passe-volant,  soldat,  ni  capitaine,* 
Depuis  les  plus  ch^tifs  jusques  aux  plus  fendants, 
Qu'elle  n*ait  d^confit  et  mis  dessus  les  dents ; 
Lasse,  dis-je,  et  non  soAle,  enfin  s*est  retiree,    ' 
Et  n*a  plus  d'autre  objet  que  la  voAte  ^th^rte, 
Elle  qui  n'eut,  avant  que  plorer '  son  d^lit. 
Autre  ciel  pour  objet  que  le  ciel  de  son  lit, 
A  change  de  courage,  et,  confite  en  d^tresse, 
Imite  avec  ses  pleurs  lasainte  p^cheresse '. 
Donnant  des  saintes  lois  k  son  affection, 
LUe  a  mis  son  amour  k  la  devotion. 

'  C*e8t-&-dire :  depuii  TAge  de  diz  ans.  —  *  pour :  avant  de  pleurer.—  *  Saiat* 
Madeleine. 


/ 
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Sans  art  elle  s'habille^  et,  simple  en  contenance, 
Son  teint  mortifi^  pr^cfae  la  continence. 
Clergesse  \  eUe  fait  jk  la  lecon  aux  prScheurs  i 
Elle  lit  saint  Bernard,  la  Guide  des  P^cheurs, 
Les  M^itations  de  la  m^re  Th^i^se ; 
Sait  que  c'est  quTiypostase  avecque  synd^r^e  « ; 
Jour  et  nuit,  elle  va  de  convent  en  convent '; 
Visite  les  saints  lieux,  se  confesse  souvent; 
A  des  cas  r^serv^s  grandes  intelligeilces; 
Sait  du  nom  de  J^sus  toutes  les  indulgences; 
Que  valent  *  chapclets,  grains  Wnits  enfil^s, 
Et  Tordre  du  cordon  des  pferes  R6coll& '. 
Loin  du  monde ,  elle  fait  sa  demeure  et  son  g!tc : 
Son  oeil  tout  penitent  ne  pleure  qu'eau  b^nite. 
Enfin,  e'est  un  exemple,  en  ce  si^Ie  tortu, 
D*amour,  de  charity,  d'honneur,  et  de  vertu. 
Pour  hiote  partout  le  peuple  la  renomme ; 
Et  la  gazette  m£me  a  Mjk  dit,  k  Rome, 
La  voyant  aimer  Wen ,  et  la  chair  maitriser, 
Qu*on  n'attend  que  sa  mort  pour  la  canoniser. 
Moi-m6me,  qui  ne  crois  de  Wger  •  aux  merveilles^ 
Qui  reproche  ^  souvent  mes  yeux  et  mes  oreilles, 
La  voyant  si  chang^e  en  un  temps  si  subit, 
Je  cms  qu'elie  T^tait ,  d'ftme  comme  d'habit; 
Que  Dieu  la  retirait  d'une  faute  si  grande ; 
Et  disais  k  part  moi :  Mai  vit  qui  ne  s'amende. 
Jk  A6}k  tout  d^vot,  contrit  et  penitent, 
r^tais,  k  son  exemple,  Amu  *  d'en  faire  autant; 
Quand,  par  arr^t  du  ciel,  qui  bait  Thypocrisie, 
Au  logis  d'une  fiUe,  oin  j'ai  ma  fantaisie, 
Cette  vieille  chouette,  k  pas  lents  et  posAs, 
La  parole  modeste,  et  les  yeux  composes, 

"»  Fioiimii  do  cierc,  savante.  —  •  Terme  de  th^ologrie  :  synddrftse  lignifle 
nmords,  et  hypostase ,  persoiine  (de  la  Trinity.)— •  Poor  :  ooOTent^ancienna 
orUio^raphe  ^loa  conforme  que  rorthographe  moderne  k  r^ymoloftia  latlne : 
tOfMfentus,  —  *  Pour  :  ce  que  valent.  —  »  Pour :  K^collets,  ordre  religieuz  du 
U-mpa.  —  •  Pour  2  l^gdrtment.  —  t  R^cuie.  —  •  Tent*. 
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Entra  par  r^v^rence ;  et,  resserrant  la  bouche» 
Timide  en  son  respect,  sembiait  sainte  Nitouche ; 
D*un  Ave  Maru  lui  donnant  le  bon  jour, 
Et  de  propos  communs,  bi^  ^loignds  d'amour 
Entretenait  la  beUe,  en  qui  j*ai  la  pensde 
D'un  doux  imaginer  3!  doucement  bless^, 
Qu*aimans,  et  bien  aim^,  en  nos  doux  pa$se-temps. 
Nous  rendons,  en  amour,  jaloux  les  plus  contents* 
Enfin,  comma  en  caquets  ce  vieux  sexe  fourmille, 
De  propos  en  propos,  et  de-fil  en  aiguiUe»< 
Se  laissant  emporter  au  flux  de  se$  discours, 
Je  p^nse  qu^ii  fallait  que  le  mal  edit  son  cours. 
Feignant  de  m'en  aller,  d*aguet  ^  je  me  recule 
Pour  \oir  k  quelle  fin  tendait  son  pr^mbule; 
Moi  qui,  voyant  son  port  si  plein  de  saintet^. 
Pour  mourir ',  d*aucun  mal  ne  me  fusse  dout6. 
Enfin,  me  tapissant  au  recoin  d*une  porte, 
J'entendis  son  propos,  qui  fut  de  cette  sorte : 

(( Ma  fiUe,  Dieu  vous  garde,  et  vous  veuille  bdnirl 
Si  je  vous  veux  du  mal,  qu*il  me  puisse  advenirl 
Qu*eussiez-vous  tout  le  bien  dont  le  ciel  vous  est  chidie, 
L'ayant;  je  n'en  serai  plus  pauvre  ni  plus  ricbe  : 
Car^  n'^tant  plus  du  monde^  au  bien  je  ne  pretends; 
Ou  bien,  si  j'en  d^ire,  en  Tautre  je  Tattends; 
D'autre  chose,  ici-bas,  le  bon  Dieu  je  ne  prie. 
A  propos,  savez-vous?  on  ditqu'on  vous  marie* 
Je  sais  bien  votre  cas :  un  homme  grand ,  adroit, 
Riche,  et  Dieu  sait  s*il  a  tout  ce  qu'il  vous  faudroit* 
II  vous  aime  si  fort!  Aussi,  pourquoi,  ma fiUe, 
Ne  vous  aimerait-il?  Vous  ^tes  si  gentille^ 
Si  mignonne  et  si  belle,  et  d'un  regard  si  douXt 
Que  la  beauts  plus  grande  est  laide  aupr^s  de  vous. 
Mais  tout  ne  r^pond  pas  au  trait  de  ce  visage 
Plus  vermeil  qu'une  rose,  et  plus  beau  qu*un  rivage. 

*  Doucement,  poor  me  mettre  aux  agueto.  —  '  Senueat  familier,  s^rnooyoM 
de  cet  autre  :  que  Je  meure  si... 
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Vous  devriez,  £tant  belle,  avoir  de  beaux  habits, 

£clater  de  satin,  de  perles,  de  rtibis. 

Le  grand  regret  que  j'ai!  non  pas,  k  Dieu  ne  plaise. 

Que  j'en  ai  ^  de  vous  voir  belle  et  bien  k  votre  aise  : 

Mais,  pour  moi ,  je  voudrais  que  vous  eussiez  au  moins 

Ge  qui  peut  en  amour  satisfaire  k  vos  soins; 

Que  ceci  fAt  de  soie  el  non  pas  d'^tamine. 

Ma  foi,  les  beaux  habits  servent  bien  k  la  mine. 

On  a  beau  s*agencer,  et  faire  les  doux  yeux, 

Quand  oti  est  bien  par^e,  on  en  est  toujours  mieux  : 

Mais,  sans  avoir  du  bien,  que  sert  la  renomra^e? 

C*est  une  vanity  confus^ment  sem^e 

Dans  Tesprit  des  humains,  un  mal  d'opinion, 

Un  faux  germe  avort^  dans  notre  affection. 

Ces  vieux  contes  d*honneur,  dont  on  repait  les  dames, 

Ne  sont  que  des  appas  pour  les  ddbiles  &mes, 

Qui,  sans  choix  de  raison,  ont  le  cerveau  percTus. 

L*honneur  est  un  vieux  saint  que  Ton  ne  chome  plus. 

II  ne  sert  plus  de  rien„  sinon  d'un  peu  d'excuse, 

Et  de  sot  entretien  pour  ceux-1^  qu*on  amuse, 

Ou  d'honn^te  refus,  quand  on  ne  veut  aimer. 

11  est  bon,  en  discours,  pour  se  faire  estimer : 

Mais,  au  fond,  e'est  abus,  sans  excepter  personne. 

La  sage  se  sait  vendre,  oil  la  sotte  se  donne. 

«  Ma  fille,  c'est  par  1^  qu'il  vous  en  faut  avoir. 
Nos  biens,  comme  nos  maux,  sont  en  notre  pouvoir. 
Fille  qui  sait  son  monde^  a  saison  opportune. 
Cbacun  est  artisan  de  sa  bonne  fortune. 
Le  malheur,  par  conduite,  au  bonheur  c6dera. 
Aidez-vous  seulement,  et  Dieu  vous  aidera. 
Combien,  pour  avoir  mis  leur  honneur  en  s^questrc  * , 
Ont-eltes  en  velours  6chang^  leur  limestre  ®, 
Et  dans  les  plus  hauts  rangs  ^lev^  leurs  maris! 
Ma  fille,  G*est  ainsi  que  Ton  vit  k  Paris; . 

>  Poar  :  aie.  —  «  De  c6U ,  k  part.  —  *  Serge  drap^  on  croinSe ,  ^toffe  aasei 
ffrosaiire. 
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Et  la  veuve>  aussi  bien  comme  la  marine  : 
Oelle  est  chaste,  sans  plus,  qui  n'en  est  point  pri^e. 
Toutes,  au  fait  d'amour,  se  chaussent  en  un  point  ^  : 
Jeanne  que  vous  voyez»  dont  on  ne  parle  point, 
Qui  fait  si  doucement  la  simple  et  la  discrete, 
Eile  n'est  pas  plus  sage,  ains*  elle  est  plus  secrete; 
Elle  a  plus  de  respect,  non  moins  de  passion, 
Et  cache  ses  amours  sous  sa  discretion. 
Moinm^me,  croiriez-vous,  pour  Hve  plus  ftgte. 
Que  ma  part,  comme  on  dit,  en  ftit  d^j^  mang^ 

Mais  chaque  kge  a  son  temps.  Selon  le  drap,  la  robe. 

Ce  qu'un  temps '  on  a  trop,  en  Tautre,  on  le  d^robe. 

£tant  jeune,  j'ai  su  bien  user  des  plaisirs : 

Ores  *  j*ai  d'autres  soins  en  semblables  d^sirs. 

Je  veux  passer  mon  temps  et  couvrir  le  myst^re. 

On  trouve  bien  la  cour  dedans  un  monast^re;^ 

Et,  apr^s  maint  essai,  enfin  j'ai  reconnu 

Qu'un  homme,  comme  un  autre,  est  un  moine  tout  nu^ 

Puis,  outre  le  saint  voeu  qui  sert  de  couverture, 

lis  sont  trop  obliges  au  secret  de  nature, 

Et  savent,  plus  discrets,  apporter  en  aimant, 

Avecque  moins  d'^clats,  plus  de  contentement. 

C'est  pourquoi,  d^guisant  les  bouillons®  de  mon  &me, 

D'un  long  habit  de  cendre  enveloppant  ma  flamme, 

Je  cache  mon  dessein  aux  plaisirs  adonn^. 

Le  p^chd  que  Ton  cache  est  demi-pardonn^.        , 

La  faute  seulement  ne  gtt  qu*en  la  defense. 

Le  scandale,  Topprobre,  est  cause  de  Toffense  ^ 

Pourvu  qu'on  ne  le  sache,  il  n'importe  comment. 

Qui  pent  dire  que  non^  ne  p^he  nullement. 


<  Cest-i-dire  :  de  U  m^me  mani^re*.  —  *  Mais.  —  >  C'est-i-dire :  ce  qxi*k  ivi 
moment  on  a  en  trop,  dans  un  autre  moment...  -^  *  Maintenant.  —  *  C'est-4- 
dire :  qa*an  moine  toot  nu  eat  un  bomme  eomme  un  autre.  — *  BouiHonnementH, 
irdenra.  —  ^  C*e8t-&-dire  :  la  faute  ne  conslAte  pas  uniquement  dans  la  viola* 
tion  de  la  defense,  dans  le  p4chd ;  le  plus  i^rand  tort,  e'est  la  honte,  le  scandale. 


PO£SIES  DE    R&GNIER.  381 

Puis,  la  bont^  du  ciel  nos  offenses  surpasse. 
Pourvu  qu*on  se  confesse,  on  a  toujours  sa  gr^ce. 
II  donne  quelque  chose  k  notre  passion ; 
Et  qui,  jeune,  n'a  pas  grande  devotion, 
II  faut  que,  pour  le  monde,  k  la  feindre  il  s*exerce. 
Cest  entre  les  divots  un  Strange  commerce, 
Un  trafic  par  lequel,  au  joli  temps  qui  court, 
Toute  affaire  f&cheuse  est  facile  k  la  Coun 
Je  sais  bien  que  votre  ftge,  encore  jeune  et  tendre, 
Ne  peut,  ainsi  que  moi,  ces  myst^res  comprendre : 
Mais  vous  devriez,  ma  fille,  en  Tftge  ob  je  vous  voi, 
£tre  riche,  contente«  avoir  fort  bien  de  quoi  ^; 
Et,  pompeuse  en  habits,  fine,  accorte  et  rus^e, 
Reluire  de  joyaux,  ainsi  qu'une  ^pous^e. 
II  faul  faire  vertu  de  la  n^ssitA. 
Qui  salt  vivre ,  ici-bas  n'a  jamais  pauvret^. 
Puisqu'elle  vous  defend  des  dorures  Tusage, 
II  faut  que  les  brillants  soient  en  votre  visage; 
Que  votre  bonne  grftce  en  acqui^re  pour  vous. 
Se  voir  du  bien,  ma  fille,  il  n'est  riea  de  si  doux. 
S'enrichir  de  bonne  heure  est  une  grand'sagesse. 
Tout  chemin  d'acqu^rir  se  ferme  k  la  vieillesse, 
A  qui  ne  reste  rien,  avec  la  pauvret^, 
Qu'un  regret  ^pineux  d*avoir  jadis  ^t^; 
Oix\  lorsqu'on  a  du  bien,  il  n'ost  si  d^cr^pite. 
Qui  ne  trouve  (en  donnant)  couvercle  k  sa  marmite. 
Non,  non,  faites  l*amour,  et  vendez  aux  amans 
Yos  accueils,  vos  baisers,  et  vos  embrassemens. 
Cest  gloire,  et  non  pas  bonte,  en  cette  douce  peine, 
Des  acquiSts  de  son  lit  accroitre  son  domaine. 
Vendez  ces  doux  regards,  ces  attraits,  ces  appas : 
Yous-mSme  vendez-vous,  mais  ne  vous  livrez  pas. 
Gonservez-vous  Tesprit;  gurdez  votre  franchise; 
Prenez  tout,  sMI  se  peut;  ne  soyez  jamais  prise. 

^  LoeatioD  familiere  pour  :  avoir  de  Targeat^  du  bicu-etre.  —  *  Aa  contra!  re. 
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Celle  qui,  par  amour,  s*engage  en  ces  malheurs. 
Pour  un  petit  plaisir  a  cent  mille  douleurs. 

Surtout  soyez  de  vous  la  maitresse  et  la  dame. 
Faites,  s'il  est  possible,  un  miroir  de  voire  &me. 
Qui  re^it  tous  objets,  et,  tout  content  ^  les  perd; 
Fuyez  ce  qui  vous  nuit,  aimez  ce  qui  vous  sert. 
Faites  profit  de  tout,  et  m^me  de  vos  pertes. 
A  prendre  sagement  ayez  les  mains  ouvertes; 
Ne  faites,  s'il  se  peut,  jamais  present  ni  don, 
Si  ce  n'est  d'un  chabot  •  pour  avoir  un  gardon. 
ParPois,  on  peut  donner  pour  les  galans  attraire : 
A  ces  petits  presents  je  ne  suis  pas  conlraire, 
Pourvu  que  ce  ne  soit  que  pour  les  amorcen 
Les  fines »,  en  donnant,  se  doivent  efforcer 
A  faire  que  Tesprit,  et  que  la  gentillesse 
Fasse  estimer  les  dons,  et  non  pas  la  richesse. 
Pour  vous,  estimez  plus  qui  plus  vous  donnera. 
Vous  gouvemanl  ainsi,  Dieu  vous  assistera. 
Au  reste,  n'^pargnez  ni  Gaultier  ni  Garguille  * : 
Qui  se  trouvera  pris,  je  vous  prie  qu*ori  T^trille. 
U  n*est  que  d*en  avoir  :  le  bien  est  toujours  bien, 
Et  ne  vous  doit  chaloir  '  ni  de  qui,  ni  combien  : 
Prenez  k  toutes  mains,  ma  fille,  et  vous  souvienne 
Que  le  gain  a  bon  goAt,  de  quelque  endroit  qu'il  vienne. 
Estimez  vos  amants  selon  le  revenu : 
Qui  donnera  le  plus,  qu'il  soit  le  mieux  venu. 
Laissez  la  mine  ^  part ;  prenez  garde  ^  h  la  somme. 
Riche  vilain  vaut  mieux  que  pauvre  gentiihomme. 
Je  ne  juge,  pour  moi,  les  gens  sur  ce  qu'ils  sont, 
Mais  selon  le  profit  et  le  bien  qu*ils  me  font. 
Quand  Fargent  est  m6l6,  Ton  ne  peut  reconnaltre 
Gelui  du  serviteur  d'avec  celui  du  maitre. 

1  Sans  plus  a*en  soucier.  —  *  Petit  poisson  de  riviere  peu  eBtim^.  Le  gardon 
est,  au  ooDtraire,  fort  recherchd  des  gouraieU.  —  >  Le6  tiller  adroitea ,  habile^. 
—  ^  Expression  proverbiale  du  tempd ,  qui  veut  dire  :  persuuuo ,  ui  les  uus,  ui 
Its  autres.  —  >  Importer ,  soucier.  <—  *  Faites  atteutiou. 
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L*argent  d'un  cordon-blea  n'est  pas  d'autre  fa^OD 

Que  celui  d*un  firipier,  ou  d'un  aide  k  ma^on. 

Que  le  plus  et  le  moins  y  mette  diifi^rence, 

£t  tienne  seulement  la  partie  en  souffrance  ^, 

Que  vous  r^tabltrez  du  jour  au  lendemain ; 

£t  toujours  retenez  le  bon  bout  k  la  main, 

De  crainte  que  le  temps  ne  ddtruise  Taffaire. 

U  feut  suivre  de  prfes  le  bien  que  Ton  ditffere, 

Et  ne  le  difKrer  qu*en  tant  que  I'on  le  pent, 

bu  se  puisse  als^ment  r6tablir  quand  ori  v^ut  K 

Tout  ces  beaux  suffisants  dont  la  cour  est  sem^e 

Ne  sont  que  triacleurs'  et  vendeurs  de  fum6e. 

lis  sont  beaux,  bien  peign^s,  belle  barbe  au  menton  : 

Mais  quand  il  faut  payer,  au  diantre  ^  le  teston  ^; 

Et  faisant  des  mourants  ®,  et  de  T^me  saisie, 

Us  croient  ^  qu*on  leur  doit  pour  rien  la  courtoisie. 

Mais  c'est  pour  leur  beau  nez.  Le  pults  n'est  pus  commun  : 

Si  j'en  avals  an  cent^  Us  n*en  auraient  pas  un. ' 

a  Et  ce  poete  crott6  avec  sa  mine  austl're, 
Vous  dirie2  k  le  voir  que  c'est  un  secretaire  K 
n  va  m^lancoiique,  et  les  yeux  abaiss6s, 
Ck)nune  un  sire  qui  plaint  ses  parents  tr6pass6s, 
Mais  Dieu  salt,  c'est  un  homme  aussi  bien  que  les  autrcs». 
Jamais  on  ne  lui  volt  aux  mains  des  patcn6tres« 
II  hante  en  mauvais  lieux ::  gardez-vous  de  cela; 
Non,  si  j'^tais  de  vous,  je  le  planterais  1^. 
Eh  bien!  il  parte  livre  *;  il  a  le  mot  pour  rire : 
Mais  au  reste,  apr^s  tout,  c'est  un  homme  k  satire. 

1  Terme  de  fliuuioe.  On  tient  eu  soufiVance,  c*esi-i-dire^  Von  n*all<rae  pointy  ou 
Ton  ne  puae  point  en  compte  une  partie  de  depenae  dont  Temploi  n'est  pad  jtisti- 
fl6  par  des  ordres  et  dee  qnittauceti  eu  r^gle. —  *  Coii»troctiou  de  phrase  p^nible, 
remplae^,  dans  ane  Edition  post^ienre,  par  eeUe-ci,  qui  rend  le  sens  plus  clair : 

Et  a«  le  diflirer  qu'en  taot  qae  Ton  l«  |>«ut , 
Ais4m«fit  nAUblir  Mmit^t  qu'un  !•  T«n^ 

—  >  Trompenrs,  faiseurs  de  fausses  promesees.  —  ^  Au  diable.  —  *  L*argent. 

—  *  Pour  lea  moaranto  (d'Honnemeut).  —  t  Ce  mot  est  iui  de  deux  syUabes.-- 
*  C*eet4-dtre  :  un  secretaire  d*£tat.  —  •  Cedt-4-dire :  sataunicut. 
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Vous  croiriez  k  le  voir  qu'il  vous  dut  adorer. 
Gardez,  il  ne  faut  rien  pour  vous  dishonorer  ^. 
Ces  hommes  m6disants  ont  le  feu  sojis  la  Ihvte; 
Us  sont  matelineurs ',  prompts  k  prendre  la  ch^vre, 
Et  toument  leurs  humeurs  en  bizarres  fa^^ns ; 
Puis,  lis  ne  donnent  rien,  si  ce  n'est  des  chansons. 
Mais  non,  ma  fille,  non  :  qui  veut  vivre  k  son  aise« 
II  ne  faut  simplement  un  ami  qui  vous  plaise, 
Mais  qui  puisse  au  plaisir  joindre  Tutilit^. 
En  amour,  autrement,  c*est  imb^illit^.. 
Qui  le  fait  k  credit  ^  n'a  pas  grande  ressource  : 
On  y  fait  des  amis^  mais  peu  d'argent  en  bourse., 
Prenez-moi  ces  abbds,  ces  fils  de  financiers, 
Dont,  depuis  cinquante  ans,  les  p^res  usuriers. 
Volant  k  toutes  mains,  ont  mis  en  leur  famille 
Plus  d'argent  que  le  roi  n'en  a  dans  la  Bastille. 
C*est  I'^  que  votre  main  pent  faire  de  beaux  coups. 
Je  sais  de  ces  gens-1^  qui  lapguissent  pour  vous : 
Car,  ^tant  ainsi  jeune,  en  vos  beauts  parfaites, 
Vous  ne  pouvez  savoir  tous  les  coups  que  vous  faites : 
Et  les  traits  de  vos  yeux,  haut  et  has  ^lanc^s. 
Belle,  ne  voient  pas  tous  ceux  que  vous  blessez. 
Tel  s*eq  vient  plaindre  k  moi,  qui  n*ose  vous  le  dire : 
Et  tel  vous  rit,  de  jour,  qui,  toute  nuit,  soupire» 
Et  se  plaint  de  son  mal,  d*autant  plus  v^h^ment. 
Que  vos  yeux,  sans  dessein,  le  font  innocemment. 
En  amour,  Tiunocence  est  un  savant  myst^re, 
Pourvu  que  ce  ne  soit  une  innocence  austere, 
Mais  qui  sache,  par  art,  donnant  vie  et  tr^pas, 
Feindre  avecque  douceur  qu'elle  ne  le  sait  pas. 
11  faut  aider  ainsi  la  beaute  naturelle; 
L'innocence,  auirement,  est  vertu  criminelle  : 
Avec  elle,  il  nous  faut  et  blesser  et  garir ', 

1  Cest-JL-dire  :  prenez  garde ,  il  suffit  d'un  rien  poor  vous  dtehonorer.  — 
*  Fantasques,  fous.  Mot  dont  T^tymologie  ett  matelin,  forme  oorronipue  de 
Mathurin.  /to/ien,  uiatto,  fou.  —  >  Pour  :  guerir. 
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Et  parnv  les  plaisirs  faire  vivre  et  mourir. 
Formez-vous  des  desseins  dignes  de  vos  nitrites  : 
Toutes  basses  amours  sont  pour  vous  trop  petites; 
Ayez  dessein  aux  dieux  :  pour  de  nioindres  beaut^s, 
Us  ont  laiss^  jadis  les  cieux  d6shabit6s.  » 

Durant  tous  ces  discours,  Dieu  sait  rimpatiencc ! 
Mais  comme  elle  a  toujours  Tocil  k  la  defiance, 
Tournant  de  Qk  de  1^  vers  la  porte  ou  j'^tais, 
Elle  vit  en  sursaut  comme  je  T^coutais. 
Elle  trousse  bagage;  et,  faisant  la  gentille : 
«  Je  vous  verrai  demain ;  adieu,  bon  soir,  ma  fille.  » 

Ha!  vieille,  dis-je  lors,  qu*en  mon  coeur  je  maudis, 
Est-ce  1^  le  chemin  pour  gagner  paradis? 
Dieu  te  doint  pour  guerdon  *  de  tes  oeuvres  si  sainles, 
Que  soient  avant  la  mort  tes  prunelles  eteintes; 
Ta  maison  d^couverte,  et  sans  feu  tout  I'hiver, 
Avecques  tes  voisins  jour  et  nuict  estriver  * ; 
Et  trainer,  sans  confort ',  triste  et  d^sesp^r^e, 
Une  pauvre  vieillesse,  et  toujours  alt^r^e  *I 


STANCES 

Quand  sur  moi  je  jette  les  yeux^ 
A  trente  ans  me  voyant  tout  vieux, 
Mon  coeur  de  frayeur  diminufp  : 
£tant  vieilli  dans  un  moment, 
Je  ne  puis  dire  seulement 
Que  *  ma  jeunesse  est  devenue. 

Du  berceau  courant  au  cercueil , 
.  Le  jour  se  d6robe  k  mon  oeil, 

1  Te  donne  pour  recompense.  —  *  Te  quereller,  tc  battre.  Soua-entenda : 
Paisses-tu.  —  '  Sans  soutieu ,  sans  ressources.  —  ^  Allusion  k  un  vice  qui ,  do 
tout  temps  a  dte  impute  aux  vieillcs  fcmmes  dissolues.  (Y.  Ovide,  Rabelais.)  ^- 
»  Pour :  ce  que. 

11.  25 
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Mes  sens  troubles  s'^vanouissent. 
Les  hommes  sont  comme  des  fleurs. 
Qui  naissent  et  vivent  en  pleurs, 
Et  d'heure  en  heure  se  fanissent  K 

Leur  &ge ,  k  I'instant  £coul£, 
Comme  un  trait  qui  s'est  envois, 
Ne  laisse  apr^s  soi  nulie  marque; 
Et  leur  nom ,  si  fameux  ici , 
Sit6t  qu*ils  sont  morts ,  meurt  aussi, 
Du  pauvre  autant  que  du  monarque. 

Nagu^res ,  verd,  sain  et  puissant, 
Comme  un  aub^pin  florissant, 
Mon  printemps  6tait  delectable. 
Les  plaisirs  logeaient  en  mon  sein  : 
Et  lors  etait  tout  mon  dessein 
Du  jeu  d'amour  et  de  la  table. 

Mais,  las  I  mon  sort  est  bien  toum6*, 
Mon  &ge  en  un  rien  s'est  born6; 
Faible  languit  mon  esp^rance. 
En  une  nuit,  h  mon  malheur, 
De  la  joie  et  de  la  douleur 
J'ai  bien  appris  la  difference. 

La  douleur  aux  traits  v^neneux,  - 
Comme  d'un  habit  6pineux, 
Me  ceint  d'une  horrible  torture. 
Mes  beaux  jours  sont  changes  en  nuits 
Et  mon  coBur ,  tout  fldtri  d'ennuis, 
N'attend  plus  que  la  sepulture. 

Enivrd  de  cent  maux  divers, 
Je  chancelle ,  et  vais  de  travers. 
Tant  mon  3ime  en  regorge  pleine  : 
J'en  ai  I'esprit  tout  heb^t^, 

*  Aujourd*hai  on  dit  :  se  faiient.  —  *  Changd. 
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Et  si  peu  qui  m'en  est  rest^  * , 
Encor  me  fait-il  de  la  peine. 

La  m^moire  du  temps  pass^. 
Que  j*ai  follement  d6pens6, 
£pand  du  fiel  en  mes  ulc^res  : 
Si  peu  que  j'ai  de  jugement 
Semble  animer  mon  sentiment 
Me  rendant  plus  vif  aux  mis^res. 

Ha!  pitoyable  souvenir  I 
Enfin,  que  dois-je  devenir? 
Oh  se  r^duira  ma  Constance? 
£tant  }k  d^failli  d$  coeur, 
Qui  me  don'ra  de  la  vigueur 
Pour  durer  *  en  la  penitence? 

Qu'est^ce  de  moi?  faible  est  ma  main; 
Mon  courage ,  h^las !  est  humain ; 
^Je  ne  suis  de  fer  ni  de  pierre. 
En  mes  maux  montre-toi  plus  doux, 
Seigneur;  aux  traits  de  ton  courroux, 
Je  suis  plus  fragile  que  verre. 

Je  ne  suis  h  tes  yeux,  sinon 
Qu'un  fetu  sans  force  et  sans  nom , 
Qu'un  hibou  qui  n'ose  paraitre, 
Qu'un  fantAme  ici-bas  errant, 
Qu'une  orde  *  teume  de  torrent, 
Qui  semble  fondre  avant  que  naitre : 

Oil  *  toi ,  tu  peux  faire  trembler 
L'univers,  et  disassembler. 
Du  firmament  le  riche  ouvrage  : 
Tarir  les  flotsaudacieux, 
Ou ,  les  ^levant  jusqu'aux  cieux , 
Faire  de  la  terre  un  naufrage. 

*  C'est-i-dire  :  et  si  pen  qu'il  me  soil  rest^  d'esprit,  c^est  assez  poar  que  je 
iouffre.  — -  *  Persister.  —  >  Sale,  faogeuse.  —  *  An  contraire. 
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Le  soleil  fl^chit  devant  toi: 
De  toi  les  astres  prennent  loi; 
Tout  fait  joug  dessous  ta  parole  : 
Et  cependant  tu  vas  dardant 
Dessus  moi  ton  courroux  ardent. 
Qui  ne  suis  qu'un  bourrier  *  qui  vole. 

Mais  quoi  I  si  je  suis  imparfait , 
Pour  me  d^faire  m'as-tu  fait? 
Ne  sois  aux  p^cheurs  si  s^v^re. 
Je  suis  homme,  et  toi  Dieu  clement  I 
Sois  done  plus  doux  au  ch&timent, 
Et  punis  les  tiens  coname  p^re. 

J*ai  Toeil  scelW  d'un  sceau  de  fer; 

Et  d^']k  les  portes  d'enfer 

Sembleilt  s'entr*ouvrir  pour  me  prendre ; 

Mais  encore ,  par  ta  bont6. 

Si  tu  m*as  dt6  la  sant^ ,  ^ 

0  Seigneur!  tu  me  la  peux  rendre. 

Le  tronc  de  branches  d^vetu , 
Par  une  secrfete  vertu 
Se  rendant  fertile  en  sa  perte, 
De  rejetons  esp^re  un  jour 
Ombrager  les  lieux  d'alentour, 
Reprenant  sa  perruque*  verte. 

Ou '  Phomme  en  la  fosse  couche, 

Aprfes  que  la  mort  Pa  touch6 , 

Le  coeur  est  mort  comme  P^corce ; 

Encor  Peau  reverdit  le  bois; 

Mais  Phomme  ^tant  mort  une  fois , 

Les  pleurs,  pour  iui,  n'ont  plus  de  force. 

1  Esp^ce  de  chardon  qui  a  la  tSte  couvcrte  d'une  houppe  de  duvet  qae  le  v«nt 
emporte. —  *  Ce  mot  itait,  du  temps  de  Regnier,  synonyme  de  chevelure.— •  Au 
coutiaire ,  qoand  Thommo  est  ci)ache  ,daus  sa  fosse. 
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Un  po6te  qui  fait  penser  au  Racine  des  choeurs  d'Esther  et  d'Athallo 
en  m6me  temps  qu'au  Jean-Baptiste  Rousseau  dcs  odes,  un  po^te  dont 
I'unique  preoccupation  semble  avoir  6i6  I'ld^e  do  la  mort,  qui  6crit  k 
seize  ans  un  volume  entier  sur  le  Mipris  de  la  vie^  qui,  sans  se  m^Ier  k 
aucun  des  ^v^nements  de  son  siecle,  passe  ses  jours  dans  sa  ville  na- 
tale,  et  y  meurt  jeune,  un  pogte  enfin  exclusivement  religieux  et  m6- 
lancolique,  est  presque  un  phenomfene  dans  ce  xvi*  si6cle  si  remnant,  si 
agite,  si  divers,  si  fecond  en  fortunes  subites  et  incroyables,  cexvi*  si^cle 
si  vivaMj  od  les  plus  belles  inspirations  poetiques  nous  paraissent  puisnes 
directement  aux  sources  d'une  existence  abondante ,  joyeuse,  remplie, 
et,  par-dessus  tout,  ^phem^re  et  mondaine. 

Si  d'autres  pontes  du  xvi*  siecle  ont  My  k  do  certains  moments,  des 
poeies  religieux,  ils  Tout  et^  autrement  que  Chassignet.  Que  Ton  ne 
confonde  pas  Tesprit  religieux  avec  I'esprit  de  parti.  Ce  n'est  que  trop 
souvent  ce  dernier  qui  anime  les  ^crivains  pendant  les  temps  de  luttes 
religieuses.  L* esprit  de  parti  pent  produire  de  belles  oeuvrcs,  mais  des 
CBuvres  indign^es,  satiriques,  violentos,  sarcastiques.  Autrps  et  non 
moins  belles  seront  les  oeuvres  sorties  du  coeur  d*un  homme  inspire 
par  le  veritable,  6ternel  et  profond  sentiment  religieux.  Dans  ces  der- 
ni^res  oeuvres,  ni  indignation,  ni  violence,  ni  satire;  un  soufllo  egal, 
harmonieux,  un  rhythme  lent,  une  cadence  r6gl6e, pour ainsi dire,  sur 
le  mouvement  d'un  coeur  apais^,  soumis  et  pieux. 

De  Ik,  il  faut  Tavouer,  une  monotonie  qui  est  presque  toujours  le 
d^faut  des  pontes,  m6me  les  plus  grands,  qui  ont  6crit  sous  cette  inspi- 
ration. Cette  monotonie,  que  Ton  remarque  chez  les  pontes  v6ritable- 
ment  religieux ,  a  une  double  cause.  Elle  no  provient  pas  seulemcnt 
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de  cette  ^galit^  de  souffle,  de  cette  majestueuse  lenteur  du  rhythme, 
mais  encore  de  ce  que  le  nombre  des  idees  composant  Tid^e  de  reli- 
gion est  si  restreint  qu'il  peut  en  quelque  sorte'se  r6duire  k  trois  :  la 
vanity  de  la  vie,  la  mort,  I'^terniti  ou  Dieu.  Comme  c'est  dans  les 
psaumes  de  David  que  ces  id^es  i^ternelles  se  trouvent  exprim^es  avec 
le  plus  de  force  et  de  grandeur,  il  n'est  pas  ^tonnant  de  voir  nos  pontes 
religieux  imiter  ou  traduire  ces  chants  sacr6s.  Ainsi  fit  Chassignet, 
ainsi  feront  apr^  lui  J.-B.  Rousseau,  Racine  et  Lamartine.  Des  pontes 
mondains  et  courtisans,  plus  m61^s  k  la  vie  et  aux  6v6nement8  du  jour, 
se  sont  pass6  aussi  cette  fantaisie  de  traduire  les  psaumes;  mais  le 
contraste  de  leur  vie  agit^e  avec  Taust^re  grandeur  du  module  appa- 
ratt  dans  leur  travail,  et  si  parfois  on  y  remarque  une  sorte  d'inspira- 
tion,  c'est  une  inspiration  fausse  et  impie.  Plusieurs  de  ces  pontes 
appartiennent  au  xvi*  siecle,  et  nous  laiseons  a  d'autres  ^crivains  de 
ce  recueil  k  leur  faire  leur  proems.  II  est  vrai  que  ceux  que  nous  avons 
cites  plus  haut  comme  ayant,  avec  Chassignet,  exprim^  dans  leu rs  vers 
le  veritable  et  etemel  sentiment  religieux,  n'ont  pas  toujours  v6cu  en 
dehors  des  agitations  de  la  vie,  mais  on  peut  r^pondre  que,  quand  ils 
essay^rent  de  traduire  ou  d'imiter  les  psaumes,  ils  n'^taient  pas  encore 
du  monde,  ou  bien  n'en  ^taient  plus.  Et  nous  entendons  ici  par  U 
monde,  dans  le  sens  des  predicateurs  du  xvii«  sidcle,  soit  la  vie  de 
plaisirs  et  d'intrigues,  soit  la  vie  politique. 

Ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  deux  sortes  d'existence  ne  fut  connue  de 
Chassignet.  11  naquit,  v^ut  et  mourut  dans  BesanQon,  toigours  triste, 
m^Iancolique,  malade  et  pauvre.  II  eut  done,  surses  confreres  en  po^ie 
fran^ise  qui  6crivirent  des  pieces  religieuses,  cet  avantage  d'etre,  du- 
rant  tous  sets  jours,  dans  la  condition  la  plus  propre  a  entretenir  son 
inspiration.  S'il  ne  les  6gale  pas,  c'est  qu'il  eut  moins  de  g^nie  ou  d'ba- 
bilete,  c*est  qu  il  eut  k  1  utter  centre  les  ressources  d*une  langue  non 
encore  faite  pour  le  s^rieux  et  le  lyrisme.  Si  le  d^faut  de  monotonie  lui 
peut  6tre  plus  justement  reproch6  qu'aux  autres,  c'est  qu'ii  fut,  h61asl 
trop  p^netr6  de  son  sujet ,  et  que  les  seules  id^es  qui  occuperent  son 
&me,  toute  sa  vie,  furent  pr6cisement  les  trois  dternelles  id^s  dont 
nous  parlions  en  commencant,  et  qui  sont  le  fond  unique  et  invariable 
de  toute  poesie  religieuse.  Pour  ce  qui  est  de  son  manque  de  renomm^, 
nous  I'expUquerons  par  I'obscurite  et  la  bri^vet^  de  sa  vie,  et  ensuite 
nous  le  deplorerons,  car  il  y  a  tel  de  ses  psaumes,  qui,  eu  6gard  au 
temps,  est  vraiment  admirable  d'un  bout  k  I'autre. 

Chassignet,  en  publiant  son  premier  recueil,  intitule  :  le  Mipris  de  la 
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vie  etla  Consolation  contre  la  mort,  crut  devoir  expliquer  au  public  un 
titre  aussi  m^lancolique;  et  voici  comme  il  le  fit  :  —  «  II  n'y  a  rion 
a  doDt  je  me  sois  plus  entretenu  que  des  imaginations  de  la  mort,  voire 
«  en  la  saison  plys  licencieuse  de  mon  Age,  parmi  les  danses  et  les 
« jeux,  oii  tel  me  pensoit  emp^b6  k  dig6rer,  k  part  moi,  que^que  trait 
«  de  jalousie,  cependant  que  je  me  guindois  en  la  contemplation  des 
«  mauz  et  inconv^nients  qui  nous  choquent  de  tout  cot^...  »  Ce  recueil 
se  composait  d'environ  cinq  pents  sonnets,  de  plusieurs  discours,  odes, 
pridres.  Et  Fauteur  avait  seize  ans. 

Les  documents  taiographiques  qui  ont  ^t6  recueillis  sur  Ghassignet 
ne  sent  pas  tr^s-sOrs.  On  peut  donner  toutefois  comme  certaine  la  date 
de  sa  naissance,  en  4  578,  et  comme  encore  mpins  indiscutable  celle  de 
la  publication  de  son  premier  recueil  qui  porte  :  Besangon,  4594.  Ce 
sont  done  des  ponies  de  jeunesse  et  de  premiere  jeunesse,  ces  sonnets, 
ces  odes  et  ces  pri^res  oh  la  vie  est  m6pris^,  ou  la  mort  est  glorifiee, 
attendue,  aim^  comme  une  d^Iivrance,  une  consolation,  un  espoir 
supreme.  Et  si  Ton  vient  k  penser ,  en  les  lisant,  que  Tauteur,  dans  le 
temps  m^me  oh  11  les  ^rivait,  press^  par  la  necessity  de  se  £aire  une 
position,  ^tudiait  le  droit  avec  ardeur ,  quelle  idee  ne  doit-on  pas  se 
&ire  de  sa  vocation  po^tique,  de  la  sinc^rit^  de  son  inspiration  prime- 
sautidre?  Gar  Ghassignet,  ses  6tudes  acbev^es  au  college  de  Besangon, 
dont  le  G^ldbre  Antoine  Huet  ^lait  principal,  ma1gr6  les  exhortations  et 
les  encouragements  de  ce  mattre  illustre,  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit  et  obtint  la  charge  d'avocat  fiscal  au  baiiliage  de  Gray.  Gelte 
charge,  d'un  rapport  modique,  fut  pour  lui  le  vivre  assur6,  le  vivre 
deulement,  et  ce  fut  assez.  Sans  ambition,  il  ne  r^va  plus  qu'k  expri- 
mer  en  vers  nobles  et  touchants  les  id^es  empreintes  d'une  tristesse 
pieuse  qui  assi^geaient  son  cerveau  depuis  Tenfance.  Les  livres  sacr^s 
Tattiraient  de  plus  en  plus.  En  4604,  il  publia,  k  Besangon,  les  Pani- 
fhrases  en  vers  franoais  sur  Us  douze  petits  prophites  du  vieil  Testament, 
et  en  4643  parut  k  Lyon  le  volume  contenant  les  paraphrases  sur  les 
cent  cinquante  psaumes  de  David.  Au  milieu  de  cette  tristesse  et  de 
ce  m61ancolique  travail,  sa  sant6  s'alt^rait.  II  annonga  une  paraphrase 
des  Uwes  de  Job;  mais  la  mort  Tarr^ta,  et -cette  demi^re  ceuvre  ne 
parut  point.  La  date  exacte  de  cette  mort  n'est  pas  connue.  Un  M.  Grap- 
pin^  qui  a  ^rit  une  histoire  abr^g^e  du  comt^  de  Bourgogne,  place  la 
mort  de  Ghassignet  k  Tann^  4635.  II  est  Evident  pour  nous  que 
M.  Grappin  se  trompe.  Ghassignet,  qui  avait  achev6  ses  paraphrases 
des  psaumes  de  David  en  cinq  ans,  et  qui  avait  pour  habitude  de  pu- 
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blier  ses  ouvrages  aussitdt  finis ,  n'aurait  vraisemblablement  pas  attendu 
de  4613  &  4635,  pour  terminer  et  publier  scs  paraphrases  des  Uvres  de 
Job,  qu'il  avait  annonc^es  et  promises  au  public.  D'un  autre  c6t6,  H  est 
impossible  de  placer  cette  mort  avant  1619  ou  169!0^car  il  nous  reste 
de  Chassignet  un  manuscrit,  une  traduction  dn  latin  en  francais,  de 
VHistoire  de  Besarifon,  par  J.- J.  Chifflet,  et  ce  manuscrit  est  dat^  de 
4620.  Tout  bien  consid6r6,  c*est  cette  demi6re  date  que  nous  adoptons; 
qu'elle  soit  fausse  ou  exacte,  elie  n'en  est  pas  moins  fatale.  S'il  est  une 
CBuvre  a  regretter,  c'est  certes  une  interpretation  des  Livres  de  Job, 
donn^e  par  un  homme  qui  disait,  k  seize  ans,  que  nulie  id6e  ne  lui 
i^tait  plus  famili^re  que  Tid^e  de  la  mort,  nulie  contemplation  plus  ha* 
bituelle  que  la  contemplation  des  maux  de  la  vie. 

M^iancolie,  tristesse,  d^goi^t  de  la  vie,  cspoir  en  Dieu,  de  qnelque 
nom  qu*on  nomme  ce  sentiment  qui  ne  so  pent  mieux  rendre  que  par 
le  mot  latin  relligio  (qui  relie  la  terre  au  ciel) ,  on  est  forc6  de  convenir 
que  c'est  ce  sentiment  qui,  de  tout  temps,  inspira  les  plus  beaux  vers. 
N*est-ce  pas  aussi  la  plus  belle  attitude  que  puisse  offrir  I'^tre  hnmain, 
lorsque,  le  front  leve,  il  tient  son  regard  attachtS  k  la  voAte  des  cieux? 
Go  sentiment  est  naturel,  toutes  les  6poques  de  Thistoire  litt^raireen 
font  foi.  n  est  etranger  aux  cultes  variables.  C'est  un  6tat  de  I'Ame  dont 
.  les  manifestations  ont  pu  ^tre  rares  sans  jamais  disparaltre  entidrement. . 
En  dehors  des  pratiques  religieuses,  il  subsiste,  il  vit  dans  Time  des 
poStes,  et  Ton  a  pu  dire  sans  impi^te  que  les  plus  religieux  ne  sont 
pas  aux  ^glises. 

Si  nous  r^tudions  dans  Jea'n-Baptiste  Chassignet,  ce  sentiment,  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  nous  en  trouverons  le  d^veloppement  com- 
plet.  Suivons-le,  ce  po6te  presque  ignor6,  dans  son  oeuvre  de  tristesse. 
Avant  de  m^priser  la  vie,  il  la  regarde  et  n'y  voit  qu'ctemel  change- 
ment.  Cest  un  courantaux  ondes  incessamment  renouvel^s. 

Assieds-toi  sur  le  bord  d'ane  ondante  rividre , 
Tu  la  Terras  flaer  d'an  perp^tael  coars, 
Et  flots  8ur  flots  roolanten  mille  et  mille  tours, 
D^harger  par  les  pr^s  son  humide  carriire. 

Cette  rividre,  c'est  la  vie,  toujours  changeante  et  pourtant  tonjours 
la  mftme.  Ces  vers,  dont  le  d6but  est  brusque  et  imp^rieux ,  ont  une 
harmonic  qui  frappe.  Qui  ne  remarquera  Teffet  puissant  de  cette  inter- 
pellation directe  sur  I'esprit  du  lecteur?  Ainsi  de  ces  deux  vers  d*un 
autre  sonnet : 


PO£SIBS  DE  GHASSIGNET.  393 

Saia-tu  qae  c*est  de  Tivre?  autant  comme  passer 
Un  chemin  tortueux... 

Aprds  avoir  Gontempl6  la  vie,  le  po^te  regarde  fixement  la  mort  en 
fiice,  et  sa  resignation  s'exprime  par  une  ironique  Eloquence. 

Enfln  nous  cooYenons  en  nne  mdme  chose » 
C*est  que  noos  courons  toos  dedans  la  tombe  close , 
Cest  que  nous  mourons  tous ,  ei  tombons  tons  au  seuil 
Du  logis  de  Pluton ,  prisonniers  dn  cercueil. 

On  sent,  il  n'est  besoin  d*y  appuyer,  Teffet  de  cetle  repetition  du 
mot  tous,  renergique  et  impitoyable  cadence  des  vers,  la  force  do 
I'image :  prisonniers  du  cercwiL  Citons  encore,  de  ces  vers  du  Mepris  de 
la  vie,  et  voyons  comment  ce  jeune  homme  de  seize  ans  se  console  de  la 
mort. 

Mais,  las  I  quand  une  fois  la  mort  a  fait  rdsond^ 

La  masse  de  nos  corps  en  une  vile  poudre , 

Ce  n'est  plus  rien  de  nous ;  et  les  gprands  empereurs 

Ne  sont  point  reconnus  parmi  les  labonrenrs ; 

II9  gissent  p£le-m61e,  et  sous  la  tombe  noire 

Bs  n*ont  point  davantage  ou  d'honneur  on  de  gloire. 

Concision,  simplicity,  sobriety  d'images!  On  nous  nous  trompons, 
ou  ces  vers  sont  fort  beaux,  d'un  ton  fort  juste  et  tout  k  fait  convenable 
au  sujet.  En  voici  de  plus  concis  encore,  et  qui  sont  d'une  originality 
frappante.  Le  po^te  prend  son  parti  de  la  morl. 

Nona  ne  inyons  ponrtant  le  tr^pas  qui  nous  suit. 
Allons-y  k  regret?  L*£temel  nous  y  tratne; 
AUons-y  de  bon  coBur  ?  Son  Tonloir  nous  y  mtoe ; 
PlutM  qn*6tre  tratnd^  mieuz  Taut  6tre  conduit. 

Quel  dommage  que  ce  tour  :  Allons^  d  regret,  pour  Y  alUms'-nous  d 
regret? mb  soit  plus  franQaisI  Peut-^tre  ne  Ta-t-il  jamais  ete.  Mais  cet 
bemisUche,  V6temel  nous  y  trainsj  et  le  dernier  vers  feraient  tout  par- 
donner.  Peut-etre  le  plaisir  de  decouvrir  en  Ghassignet  un  po^te  in- 
connu  nous  entralne-fr-il  trop  loin  dans  Tadmiration.  Nous  ne  croyons 
pourtant  6tre  dupe  d'aucune  surprise.  Nous  allons  signaler  des  beautes 
plus  grandes  encore^  k  notre  avis,  dans  les  psaumes,  et  le  lecteur  sera 
juge. 

L'esprit  du  poSte  religieux  a  suivi  une  route  logique.  Par  une  de- 
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duction  involontaire  et  fatale,  aprte  avoir  m^prisd  la  vie  et  s'^tre  hn- 
mainement  con5ol6  de  la  mort,  11  a  rencontr^  I'idde  de  T^ternit^,  il  s'est 
trouv^  &ce  k  face  avec  Dieu,  et  dans  sa  pieuse  modestie,  n'osant  pas 
fonnuler  lui-m^me  son  adoration,  11  a  pris  les  psaumes  de  David.  Dds 
les  premiere  vers  11  est  dans  le  ton  et  lutte  sinon  vlctorleusement,^  au 
moins  honorablement  avec  la  grandeur  inimitable  du  texte.  Nous  ne 
discutons  pas  Texactitude;  nous  Studious  le  po^te  francais,  et  T^l^va- 
ti<m  du  style  nous  sufBt. 

Grand  Diea,  qal  de  toat  tsmps,  assis  en  sentinello 
Snr  les  deux  cMrubins  qui  oouvrent  de  leur  aile , 

L'arche  da  testament, 
Montres  de  ta  grandear  la  Inmi^re  nonvelle, 
Illuminant  les  yeox  de  notre  entendeinent. 


D^ploie  en  £phraim ,  manifeste  en  Manaase , 
D^couTre  en  Benjamin  ton  pouvoir  et  ta  grftce, 

Kons  sanvant  des  malhenrs; 
Seignenr,  convertis-nons ;  si  nous  Toyons  ta  face, 
Nous  serons  d^livr^  de  toates  nos  donleurs. 

Pouvai^-on  mieux  rendre  la  grandeur  familidre  de  la  priSre  b^braY- 
qite?  N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  chose  de  la  douceur  racinienne  et  ne 
croit-on  pas  entendre  un  fragment  d'Esther?  Gitons  encore  ce  passage 
sur  les  ennemls  de  Dieu  et  de  son  peuple. 

Bs  se  r^Jonissaient  de  nons  voir  en  tristesse : 

Nos  plenrs  ^taient  lenrs  ris^  nos  pertes  leur  riehesse; 

Kos  peines  leur  repos,  nos  hiyers  leur  printemps. 

Tons  nos  Jours  d6  tempdte  ^talent  leufs  jours  de  calmes; 

Nos  plaUirs  leurs  douleurs,  nos  d^faites  leurs  palmes, 

Et  nos  jours  plu?ieuz  le  plus  beau  de  leur  temps. 

4 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s*6tonner  &  I'id^  que  ces  vers  si  simples,  si 
harmonieux,  si  corrects  sent  d'un  po^te  du  xvi*  si^cle?  Geiui-ci  sur- 
tout,  que  nous  signalons  aux  amateurs  de  beaux  vers  pour  la  simplicitd 
magistrale  de  sa  facture  : 

Tons  nos  jours  de  temp6te  ^talent  tears  jours  de  calmes. 

Gitons  encore,  puisque  nous  n'y  pouvons  rdsister,  ce  fragment  du 
psaume  lxxzi. 
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Jnsqnes  4  quand,  corrompns  par  presents, 
A  priz  d'argf  nt  rendres-voos  vos  seutenoes , 

Ployant  an  fcri  des  courtisans 

La  drotttire  de  vos  balances  ? 


Mais  le  tranchant  d*une  vengeante  mort 
Terrassera  Vorgueil  de  voire  audace, 

Enfermant,  sous  an  m6me  sort , 

Le  prince  avec  la  populace. 


II  faut  finir,  de  peur  d'etre  tax6  d'exag^ration  dans  renthousiasme, 
et  nous  arrdter,  apr^s  avoir  cit^  toutefois  ces  deux  belles  strophes  du 
psaume  XLvm: 

Yola-tn  bien  ces  richards ,  superbement  vdtos 

De  ponrpre  et  d'toirlate , 
Qui  donnent  mille  ^bate  4  leur  chair  delicate, 
Mettant  en  lears  tr^sors  lenrs  plus  belles  vertus? 

Lenrs  Jardins  si  bien  faits,  leurs  parterres  si  beaux, 

Leurs  palais  et  leur  grange 
£chappent  de  leur  main^et,  par  un  triste  ^change , 
Au  lieu  de  leurs  maisons,  ils  peuplent  des  tombeaux. 

Au  surplus,  quoi  d'etonnant  qull  ait  fiait  de  beaux  vers,  celui  qui 
expliquait  si  bien  la  puissance  de  la  versification  I 

c  Ni  plus  ni  moins  que  la  voix  contrainle  dans  T^troit  canal  d'une 
trompette  sort  plus  aigu6  et  delate  plus  fort ,  ainsi  me  semble-t-il  que 
la  sentence  press^  aux  pieds  nombreux  de  la  po^ie,  s  elance  plus 
brusquement,  et  nous  frappe  d'une  plus  vive  secousse...  » 

Ainsi  parte,  avec  une  justesse  admirable,  le  poSte  Ghassignet  dans  la 
preface  de  son  second  recueil. 

YaLERT  YERNlEft. 
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PARAPHRASE  DU    PSAUME  LXXXVII 

DOifliVE  DBVS  S4LVT1S  MSM 

Grand  Dieu  de  mon  salut,  soit  au  soleil  mussant  ^^ 
Soil  au  commencement  du  beau  jour  renaissant^ 

Je  t'invoque  sans  cesse ; 
Recois  mon  oraison ,  mets-la  devant  tes  yeux, 
Pour-m'exaucer  plus  tot  du  haut  sommet  des  cieux> 
A  mes  g^missements  les  oreilles  abaisse. 

Mon  coeur  va  regorgeant  de  douleurs  et  d'ennui, 
Et,  libre  entre  les  morts,  approche  j^  la  nuit 

Des  ^^pulcres  funfebres; 
La  force  et  la  vigueur  abandonnent  mon  corps, 
Le  remords,  en  dedans,  et  la  mort,  en  dehors, 
Vont  menaQant  mes  yeux  de  morlelles  t^n^bres. 

Las !  je  ressemble  k  ceux  que  le  p&Ie  tombeau 
Retient  ense veils,  s6questr^s^  du  flambeau 

Qui  donne  la  lumi^re 
A  ceux  qui  sont  frapp^s  d'un  violent  tr^pas^ 
Et  desquels  toutefois  tu  ne  te  souviens  pas, 
Les  ayant  rejet^s  de  ta  main  justici^re. 

Et  comme  si  j'6tais  prisonnier  d^sastreux, 
Cach6  dans  le  manoir  de  quelque  abime  affreux, 

Oil  le  soleil  n*6ciaire ; 
Me  criblant,  d'heure  k  autre,  en  ces  gouflfres  profonds, 
A  grands  flots  6cumeux ,  sur  ma  tSte  tu  fonds ' 
De  ta  chaude  fureur  le  torrent  sanguinaire. 

Mes  amis  *  plus  certains  (Strange  effet  du  sort), 
Que  je  pensais,  h^las !  devoir  6tre  le  port 
De  ma  nef  agit^e, 

*  Be  cachant  (deiri^re  rhorizon) ,  se  couchant.  —  «  Mis  ^r^cart.— *  Venes. 
•—  *  Pour  :  les  plus  certains^  les  pins  Btts, 
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D^testent  ma  rencontre ,  ainsi  que  les  nochers 
Redoutent  sur  la  mer  les.p^rilleux  rochers 
Qui  mettent  en  morceaux  leur  nave  tenipet^  ^ 

C0II6  dessus  mon  lit  comme  si  j'^tais  clos 
D'une  ^troite  prison,  je  n*ai  que  mes  sanglots 

Pour  toute  compagnie; 
Je  no  sors  plus  dehors ,  et  mes  deux  yeux  taris 
A  force  de  pleurer ,  se  consument  marris* 
Que  de  leurs  moites  pleurs  la  source  soit  finie. 

Cependant,  6  bon  Dieu  I  levant  les  mains  en  haut, 
Durant  T&pre  conflit  de  ce  cuisant  assaut, 

Je  fais  ma  doleance; 
Je  t'offre  mes  soupirs,  je  te  dis  mes  tourments, 
R^clamant  ton  secours  en  mes  g6missements, 
Soit  que  le  jour  finisse «  ou  que  le  jour  commence. 

Quoil  veux-tu  d^bender  •  les  efFets  merveilleux 
De  ton  bras  tout-puissant  sur  les  hdtes  frileux 

De  la  tombe  muette? 
Quoil  veux-tu  de  nouveau  vivifier  leurs  corps, 
Afin  que  d&ormais  ils  sacrent  *  les  accords 
De  leurs  bymnes  divins  k  ta  grandeur  parfaite? 

Attends-tu  que  les  morts,  en  la  perdition 
Du  cercueil  destine  k  leur  corruption^ 

Racontent  ta  clemence? 
Que  les  sepulcres  cois  "  en  la  profondit6 
De  leur  ventre  glouton ,  prSchant  ta  v^rit^, 
Exaltent  la  grandeur  de  ta  toute-puissance? 


Mais  moi  qui  suis  vivant,  d*dme  et  de  volenti, 
Je  pr^herai  ton  los  •,  je  dirai  ta  bont^, 
Vrai  chantre  de  ta  gr^ce, 


*  Kavire  battu  de  la  tempdte.  —  *  Affliges  que.  —  8  Deployer.  —  *  Tour  : 
Consacreiit.^8  Muets.  ^  <  Ta  gloire. 


398  dix-septi£:he  si£clb. 

Et  n'y  aura  moment,  ni  minutes  au  jour, 
Ni  lieux  en  Israel,  oh  mon  &me,  k  son  tour, 
A  ta  divinity  sa  pri^re  ne  fasse. 

Pourquoi  done,  6  bon  Dieu!  me  vas-tu  rejetant? 
Pourquoi  done  k  mes  oris  Toreille  ne  me  tend 

Ta  Majesty  divine? 
Je  suis  pauvre  indigent,  et,  d^s  le  jour  premier 
De  mon  adolescence,  au  travail  coutumier, 
J'ai  revoftld  le  dos,  et  recourW  T^chine ; 

Comme  un  pesant  fardeau,  sur  le  dos  j'ai  port6 
La  peur  de  t'offenser;  et  le  flot  d^bord^ 

De  ton  ire  *  cruelle 
M'a  pass^  sur  le  cbef  comme  un  torrent  d'6t^, 
Qui,  roide  et  furieux ,  hors  de  rive  jet6, 
Sur  les  vertes  moissons  ses  fanges  amoncelle. 

Ton  courroux,  de  vengeance  ardemment  anim^, 
Ton  ire  et  ta  fureur  me  retient  opprimd 

De  frayeur  et  de  crainte ; 
M'entourant  de  la  sorte  *,  et  de  nuit  et  de  jour. 
Que  le  vague.  Oc<ian  s*6tend  tout  k  Tentour 
De  la  terre  ar^rieuse  •  en  ses  homes  restreinte. 

Me  voil^  seul,  Seigneur,  pauvre  et  ddc(Hifort6  ^, 
L'hiver  de  mes  malheurs  ailleurs  a  emport6 

Mes  amis  plus  fidMes  * ; 
lis  se  cachent  de  moi ,  et  si,  dans  peu  de  temps, 
Ta  gr&ce  k  mes  ennuis  ne  ram^ne  un  printemps, 
Je  ne  reverrai  plus  ces  vagues  arondelles  *, 


*  Ta  colore.  —  *  De  la  m6me  feQon...  qae...  —  *  SabloDoeose.  —  *  Priv4  de 
tuut  appui.  —  s  Pour  :  les  plas  fiddles.  —  *  Ces  errantes  hlroodcUes. 
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SONNETS 

Assieds-toi  sur  le  bord  d*une  ondante  ^  rivifere, 
Tu  la  verras  fluer  d'un  perpetual  cours , 
Et,  flots  surflots,  roulant  en  mille  et  mille  tours , 
D^charger  par  les  pr^s  son  humide  carrifere. 

Mais  tu  ne  verras  rien  de  cette  onde  premiere 
Qui  nagu^re  coulait;  I'eau  change  tous  les  jours, 
Tous  les  jours  elle  passe,  et  la  nommons  toujours 
MSme  fleuve ,  et  m^me  eau ,  d'une  mSme  mani^re. 

Ainsi  rhomme  varie,  et  ne  sera  demain. 
Telle,  comme  aujourd'hui,  du  pauvre  corps  humain 
La  force  que  le  temps  abbr^vie  et  consomme. 

Le  nom,  sans  varier,  nous  suit  jusqu*au  tr^pas, 
Et,  combien  '  qu'aujourd'hui  ceiui  ne  sois-je  pas 
Qui  vivait  bier  pass^ ,  toujours  m6me  on  me  nomme. 


Sais-tu  que  c'est  de  vivre?  Autant  comme '  passer 
Un  chemin  tortueux  :  ore  ^  le  pied  te  casse, 
Le  genou  s'affaiblit ,  le  mouvement  se  lasse , 
Et  la  soif  vient  le  teint  de  ta  l^vre  effacer. 

Tantdt  il  t'y  convient '  un  tien  ami  laisser , 
Tant6t  enterrer  Tautre;  ore  il  faut  que  tu  passe 
Un  torrent  de  douleur,  et  franchisses  I'audace 
D'un  rocber  de  soupirs,  f&cheux  k  ti*averser. 

Parmi  tant  de  detours,  il  faut  prendre  carri^re 
Jusqu'au  fort  de  la  mort,  et ,  fuyant  en  arri^re. 
Nous  ne  fuyons  pourtant  le  tr^pas  qui  nous  suit; 

.     Allons-y  k  regret,  rfiternel  nous  y  traine ; 
Allons-y  de  bon  coeur,  son  vouloir  nous  y  mfenc; 
Plutdt  qu'^tre  trains,  mieux  vaut  ^tre  conduit. 

*  Pour  :  ondoyante,  qui  coole.  —  *  Qaoiqne. —  »  C*est-4-dire  :  sais-ia  ce  que 
c'est  que  viyre?  La  m^me  choM  que...  —  *  ParfoU.  —  >  Pour  :  il  t'y  faut. 


JEAN  OaiER  DE  GOMBAUD 


4876  —  1060 


Tallemant  des  Bdaux  a  laiss^  un  portrait  de  Gombaud,  pouss^  au 
grotesque  et  k  la  caricature,  comme  tous  ceux  de  sa  galerie/Cette  fois 
cependant,  malgr6  les  grimaces  et  la  charge  du  crayon,  la  figure  reste 
grande  et  Y6n6rable.  L'httmeur  bouifonne  du  caricaturiste  a  ^t^  vain- 
cue  par  la  beauts  du  module  qui  posait  devant  lui ;  et  Yon  peut  dire 
que  parmi  les  deux  ou  trois  cents  origioaux  qu'il  a  crayonnes  dans  son 
livre,  Gombaud  est  avec  roadame  de  Rambouillet  k  peu  pres  le  seul  que 
Tallemant  ait  traits  avec  respect.  II  a  m^me  plus  que  du  respect  pour 
Gombaud :  son  coeur  s'6meut  et  s'dchauife  pour  ce  vieillard  pUin  d'hon- 
neur,  qui  ne  feroit  pas,  dit-il,  une  lasd^ete  pour  sa  vie  et  qui,  pauvre  jus- 
qu'k  la  d^tresse,  ne  voulait  rien  recevoir  que  du  Roi,  appelant  tout  autre 
bienfait  une  servitude  indigne  de  lui  I  Tallemant  se  rabat  sur  le  poSte  en 
disant  qu'il  etait  trop  infalue  du  Pamasse,  II  raconte  qu'en  recevant  I'abb^ 
Tallemant,  son  frere,  a  I'Acad^mie,  Gombaud  lui  dit  «  qu'il  pourroit  d6- 
a  sormais  regarderlesautres  bommes  comme  les  yeux  du  ciel  regardent 
la  terre.  »  Autre  tort :  il  disait  que  ses  vers  ^taient  immortels  et  pr6- 
tendait  avoir  immortalis6  Servien  dans  un  sonnet.  J'avoue  que  je  n'ose- 
rais  pas  dire  aujourd'hui  que  c'est  Servien  qui  a  immortalise  Gombaud. 
Les  jeunes  gens  de  la  cour  d'Anne  d'Autriche  se  moquaient  du  vieux 
poete  parce  qu'il  6tait,  suivant  eux,  trop  sur  I'^tiquette  et  a  qu'il  cban- 
«  toit  toujours  de  sa  vieille  cour. »  A  quoi  Gombaud  r^pondait  que  ce 
n'^tait  pas  lui  qui  etait  trop  c^remonieux,  mais  eux  qui  ne  I'^taiedt  pas 
assez.  Ces  quelques  traits  suffisent  pour  faire  deviner  une  fime  fiere,  un 
esprit  hautain ,  un  Monsieur  de  VEmpirie  s6rieux  ou  un  don  Quixote  de 
po6sie  et  d'honneur,  qui  ne  pnHait  au  ridicule  que  par  ses  plus  nobles 
vertus,  dans  une  socidte  sceptique,  comme  toutes  celles  qui  servirent 
aux  grandes  commotions  sociales.  Le  portrait  physi(fue  que  Tallemant 
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trace  de  Gombaud  s'accorde  parfaitement  k  cet  id^l  chevaleresque.  11 
nous  le  reprdsente  comme  un  grand  vieillard,  droit  et  de  bonne  mine, 
ayant  conserve  ses  cheveuz  malgr^  l*dge>  ^  '^  tous  l$s  aiU9ur8  quasy  le 
mieux  vestu,  U  avail  tons  les  talents  qu'on  peut  souhaiter  k  un  h6ros  de 
roman  :  il  6tait  habile  auz  armes,  d^nsait,  chantait  et  jouait  admira- 
blement  de  la  mandore.  Tallemant  ajoute  qu*il  ^tait  propre  jusqu'k 
cboisir  les  pav6s  en  march^nt  et  k  vouloir  aller  seul  par  les  rues  de 
peur  d'etre  ^clabouss^.  La  reine  Marie  de  M^icis  le  remarqua  dans 
une  c^r^monie  et  s'int^ressa  k  lui,  k  cause,  dit-on,  de  sa  ressemblance 
avec  un  gentilhomme  qu'elle  avail  aim^  k  Florence.  Cet  int^r^t  qua 
Gombaud  prit  au  grandiose,  comme  il  prenait  tout,  retentil  dans  son 
oeuvre  en  allegories  el  en  allusions  m6tapboriqnes.  On  trouve  dans 
Tallemant  quelques  particularil6s  sur  cette  avenlure  que  nous  ne  vou- 
Ions  point  raconler  ici,  mats  qu'il  fallait  pourtant  indiquer  pour  aider 
k  la  complete  intelligence  de  quelques-unes  des, pieces  que  nous 
citons.  Le  xviii*  siecle  m^nnut  Gombaud ;  ou,  du  moins,  il  ne  Tap- 
prteia  que  dans  ses  oeuvres  les  moins  importantes  :  je  veux  parler  de 
ses  ^pigrammes ;  non  point  qu'il  n'y  en  ail  de  fort  bien  tournto  et  do 
tr^-spirituelles;  mais  c*csl  le  cas  de  r^p^ter  avec  Stendahl,  qu*il  faut 
un  peu  d'indulgence  pour  Vesprit  de  ce  temps^ld. 

Gombaud  est  de  ces  pontes  r^solus  qui  visent  toujours  au  plus  haut, 
et  que  la  peur  du  ridicule  n'arr6te  pas  dans  leur  vol 

II  y  a  en  lui  de  I'Ossian  et  du  Pindare  :  sentiment,  style,  images,  tout 
est  sublime;  aussi  le  causlique  Tallemant  le  trouve-t-il  parfois  un  peu 
obscur.Sans  nier  tout  ce  qu'il  y  a  de  gr^ce  et  d'esprit  dans  ses  ^pi- 
grammes  nous  avons  pr^fer^  montrer  Gombaud  dans  les  oeuvres  ou 
il  s'est  le  plus  ^leve  et  le  plus  deploy^ ,  dans  ses  sonnets,  qui  ne  me 
semblent  pas  tant  inf^ricurs  k  ceux  de  Desportes,  de  Du  Bellay,  de 
Voiture,  c*esl-k-dire  de  nos  meilleurs  Sonneurs, 

J'ai  souvenl  admire,  en  lisant  nos  vieux  poStes,  tout  ce  qu'en  France 
Toubli  et  les  revolutions  du  goi^t  laissent  perdre  de  talent  et  de  gloire. 
Nos  citations  le  prouvent  pour  Gombaud  :  ce  livre  le  prouvera  pour 
bien  d'autres  encore. 

Gombaud  avail  M  membre  de  rAcad^mie  fran^ise  dhs  sa  fondalion. 

CHAftLBS  ASSELINBAU. 

La  premiere  Edition  des  poesies  de  Gombaud  est  de  4646.  -*  Outre 
Tallemant,  on  peut  consulter  sur  lui :  Pellisson  ( Histoire  de  TAcade- 
mie};  M.  Demogeot  (Tableau  de  la  liltdrature  francaise  au  xvir  sieclej; 
et  un  excellent  article  de  M.  de  Haag  (France  protestantej. 

II.  «G 
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SONNETS 

Durant  la  belle  nujt,  dont  mon  ime  ravie 
Pr^Krait  les  claries  ^  celles  d'un  beau  jour, 
J*^ooutais  murmurer,  au  milieu  de  la  Cour, 
Mille  voix  de  louange ,  et  mille  autres  d^envic. 

Je  ne  sais  quelles  morts  plus  deuces  que  la  vie 
Faisaient  sentir  aux  coeurs  les  charmes  de  Tamour, 
Et  de  mille  beaut^s  qui  brillaient  k  Tentour, 
L'un  tepait  pour  Galiste,  et  Tautre  pour  Sylvie. 

Quand  Philis  vint  montrer  ses  yeux  arm&  de  dards, 
De  tous  les  assistants  attira  les  regards, 
Et  des  autres  objets  efia^  la  m^moire. 

Sa  presence  k  Tinstant  fit  sentir  sa  vertu , 
Et  mon  cceur  fut  saisi  d'une  secrete  gloire 
De  la  voir  triompher  sans  avoir  combattu. 


Allons  parmi  les  fleurs  cueillir  une  guirlande» 
Afin  d'en  couronner  la  reine  des  beaut^s, 
Soit  V^nus,  soit  Philis,  k  qui  les  royaut^s 
Vont  indiff6remment  presenter  leur  offrande. 

Les  Gr&ces  et  F Amour  seront  de  notre  bande; 
Les  jeux  et  les  plaisirs  suivront  de  tous  cdt^s. 
La  saison  bous  appelle  k  mille  nouveaut^ , 
Et  la  ros^e  est  chute,  et  la  moisson  est  grande. 

Mais  j'apercois  TAmour  qui  nous  a  prcivenus, 
Et  qui  cherche  Philis  qu'il  pr^ffere  k  Vdnus. 
Amour,  cruel  amour,  d'oii  vient  que  tu  nous  laisses? 
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J'ois  dans  la  bouche  un  nom  qui  fait  que  je  pftlis. 
Prends  ta  route  oil  les  fleurs  seront  les  plus  ^paisses; 
C'est  par  \k  que  sans  doute  aura  pass£  Philis. 


De  soin,  ni  de  m^moire,  il  n'en  faut  pas  attendre 
D'un  sujet,  en  amour,  si  facile  k  changer. 
La  nouveaut^  lui  plait,  et  son  esprit  I^er 
D'un  seui  de  se3  amants  ne  saurait  se  d^fcndre. 

Montrez-vous  seulement;  elle  est  pr^te  k  se  rendre, 
Et  pour  elle  un  absent  est  comme  un  etranger. 
La  foi  ni  les  serments  ne  peuvent  Tobliger ; 
Nul  ne  la  peut  garder,  et  tons  la  peuvent  prendre. 

Mais  son  humeur  s'accorde  au  commun  jugement, 
Que  le  monde  n'est  beau  que  par  son  changement ; 
Que  le  destin  I'oblige  &  ces  lois  dtemelles; 

Que  les  d^sirs  d'enfance  accompagnent  Tamour; 
Que,  pour  ^tre  volage,  on  lui  donne  des  ailcs; 
Et  qu'il  vieillirait  trop,  s'il  durait  plus  d'un  jour. 


Le  p^ch6  me  surmonie,  et  ma  peine  est  si  grande^ 
Lorsque,  malgr^  moi-m^me,  il  triomphe  de  moi, 
Que,  pour  me  retirer  du  goufifre  ou  je  me  voi, 
Je  ne  sais  quel  hommage  il  faut  que  je  te  rende. 

Je  voudrais  bien  t'offrir  ce  que  ta  loi  commande, 
Des  pri^res,  des  voeux  et  des  fruits  de  ma  foi, 
Mais  voyant  que  mon  coeur  n'est  pas  digne  de  toi. 
Je  fais  de  mon  Sauveur  mon  ^ternclle  ofirande. 
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Re^is  ton  fils,  6  P^re  I  et  reganfe  h  croix 
Oil,  pr^t  de  satisfaire  ^  tout  ce  que  je  dois, 
II  te  fait  de  lui-mSme  un  sangiant  sacrifice ; 

Et  puisqu'ii  a  pour  moi  oet  exc^s  d'amiti^, 
Que  d^^tre  incessamment  Tobjet  de  ta  justice, 
Je  serai,  s'il  te  pldt,  I'objet  de  ta  piti6. 


C'est  ici ,  croyons-nous ,  le  lieu  de  citer  le  fameux  sonnet  attribu6  k 
Desbarreaux,  sonnet  qui,  par  le  tour  et  Tid^e  premiere,  a  plus  d'un 
rapport  avec  celui~ci ,  et  dont  la  place  6tait  inarqu6e  dans  ce  recuelL 

Grand  Dieu,  tes  jugcments  sont  remplis  d*^quit^ , 
Toujours  tu  prends  plaisir  k  nous  Stre  propice; 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bont^ 
Ne  peut  me  pardonner  sans  choquer  ta  justice. 

Oui ,  mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  impi^td 
Ne  laisse  k  ton  pouvoir  que  le  choix  du  supplice  : 
Ton  int^rSt  s'oppose  k  ma  f^licit^ , 
Et  ta  cl6mence  m^me  attend  que  je  p^risse. 

Contente  ton  d^sir  puisqu'il  t'est  glorieux, 
Offense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux; 
Tonne,  frappe,  il  est  temps;  rends-moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore  en  p6rissant  la  raison  qui  t'aigrit, 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonneire, 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  }6sus-Christ? 


FRANCOIS   MATNARD 
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'  Malherbe  parlant  do  ses  el^ves,  ou  selon  le  mot  du  temps,  do  ses 
^colters,  disait  que  Maynard  toit  celui  de  tous  qui  'fmmit  U  tmeua>  iet 
vers :  il  ajoutait  seolement  quil  ffMrn^uatl  de  force,  et  qvCil  aviit  eu  tort 
de  s'adonnerkr^pigramme,  n*ayant  pat  asms  de  pouUe  d*eaprU  pottrcekL 
Co  jttgement  consign^  par  Racan  dans  sa  vie  de  Malherbe  et  r6p^^  de- 
puis  par  tous  les  biographes  a  besoin  aujourd'hui,  pour  6tre  bien  con- 
pris  r  d'un  pen  d'^laircissement.  Nul  doute  que  les  vers  do  Maynand 
no  soient  meilleurs  ou  mieux  faits  que  ceux  de  Colomby,  d'Yvraodo 
et  de  Touvant  que  Malherbe  avouait  pour  ses  61dvos :  il  est  m^me  cer- 
tain que  s'il  n'a  pas  la  grice  du  vers  de  Racan,  son  vers  a  une  ten- 
met^,  une  pulsion  qui  sentent  mieux  T^crivain  et  qui  fixent  rinage 
on  la  pens^  dans  la  mtooire.  Pellisson  attribue  oetle  neltele  du  style 
de  Maynard  au  soin  qu'il  prenait  de  d^tadier  ses  vert  les  uns  des 
autres  en  renfermant  dans  chacun  un  sens  d^termin^.  Celte  observa- 
tion est  confirm^  par  Maynard  lai-mdme  dans  une  de  ses  iettres^,  oik 
il  avoue  que  ce  syst^me,  qu'il  s'est  toujours  efforo6  d'appliquer,  kii 
panlt  non-seulement  le  meilleur,  mais  le  seul  bon  et  le  seul  raisonnablo. 
Go  systdme  Strange  que  Maynard,  quoi  qu'il  en  dise,  n'a  pas  toujours 
suivi,  par  la  raison  qu'un  bon  pb()te  ne  s'y  saurait  astreindre,  a,  du 

1  C'est  la  17«  da  recneil  des  lettres  deMayimrd;  elle  est  adreas^e  4  ion 
ami  M.  de  Flotte :  «  Poor  ce  que  tous  m^escrivez  da  diUtchewient  de  mes  vers , 
¥OU8  avez  le  nee  trop  bon  poar  nc  pas  reconnaitre  qne  c'est  ane  fa^on  que  j'af- 
feete  et  oantve  laqaelle  il  y  aorait  hien  da  la  pciae  k  me  fafare  r^volter.  I>ewnt 
Coute  la  terra  je  aoaiiendray  quo  c*«8i  la  bonne  fa^on  d'escrire...  J«  ferois  on 
livre  entier  U-dessas ,  ct  saches  que  jo  ne  pais  m'empeschor  de  rire  lorsqua  je 
lb  des  Tors  qni  sont  faits  d'autre  fa^ou.  •» 
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moins,  compfie  je  le  disais  plus  haut,  I'avantage  de  mettre  en  relief  la 
pens^  ou  rimage  et  d'aider  k  la  m^moire.  Oq  en  peut  juger  par  la 
piece  que  nous  citons  et  oh  les  beaux  vers  abondent : 

Cast  de  tea  jennes  yenz  que  mon  ardeur  est  n^e... 
Mon  amour  se  cacha  pour  plaire  4  ta  Tertu... 
Fait  de  si  belles  nnits  en  ddpit  do  soleil,  etc... 

Lors  done  que  Malherbe  reproche  k  Maynard  de  manquer  de  force, 
ce  n'est  pas  de  la  force  des  pens^es  qu'il  faut  Tentendre,  ni  de  la  force 
du  style,  mais  pout-^tre  d*un  certain  manque  de  soufiQe  ou  de  tenue. 

Maynard  est  un  po6te  in6gal ;  comme  tous  ceux  qui  s'^l^vent  tres- 
haut,  la  fatigue  du  vol  le  retient  parfois  sur  le  sol.  Les  beaux  vers  ou 
les  belles  strophes  sent  souvent  relics  ou  pr^par^s  par  de  longs  terre-k- 
terre.  D'ailleurs,  et  ce  devait  ^tre  un  grave  tortaux  yeux  de  Malherbe, 
Maynard  ne  garde  pas  toujours  le  ton  du  genre  qu^il  entreprend :  ses 
chansons  k  boire,  qui  sont  admirables,  ont  quelquefois  une  toumure 
d'ode;  de  mdme  que  ses  odes  tombent  lacilement  dans  le  familier. 
Dans  ses  ^pigrammes,  la  pointe  se  fait  trop  attendre;  la  preparation  e^t 
trop  lente,  la  gradation  parfois  embarrassee.  Mais  il  n*est  pas  moins 
vrai  que  si  Maynard  sommeille  quelquefois,  comme  on  Ta  dit  d'Hom^, 
il  a  des  r6veils  6clatants,  surprenants.  11  a  eu  le  bonheur  r^serv^  aux 
seuls  grands  pontes  d'atleindre  aux  extremes  sommets  de  I'art  et  de 
contempler  sans  baisser  Toeil  la  vive  et  franche  splendour  du  beau.  Si 
la  lumi^re  n'est  pas  ^gale  dans  ses  oeuvres ,  c'est  qu'il  proc^de  par 
flairs.  Aussi  m6rite-t-il  de  garder  dans  Tavenir  auprfes  de  Malherbe, 
la  place  que  Malherbe  lui-mtoe  lui  accordait  et  qu'il  a  oonserv6e  jus- 
qu'k  nous.  Maynard  est  d'ailleurs  un  po^te  de  race  bien  fran^aise  :  il  a 
la  pr^ision  vigoureuse  et  fi^re  de  Comeille.  11  est  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  su  donner  k  notre  po^sie  le  ton  sublime  et  hautain  des 
Pindare  et  Lucain.  £t ,  en  somme,  on  peut  d^jk  conslater  8*il  n*avait 
pas  trop  presume  de  I'avenir  en  disant : 

Tant  qu*on  fera  des  vers ,  les  miens  seront  vivants; 
Et  la  race  future,  Suitable  aux  savants , 
Dira  que  j'ai  connu  I'art  qui  fait  bien  terire. 

La  vie  de  Maynard  a  M  souvent  ^rite,  notamment  par  Tabbd  Gouget 
dans  sa  Biblioth^e ,  par  Titon  du  Tillet  dans  son  Pamasse  franfois  et 
par  Pellisson  dans  sa  Relation  de  VAcademit  franQoise.  Elle  est,  au  reste. 
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des  moins  accideni^es.  N^  k  Toulouse  en  4582,  d'une  &mille  de  robe, 
Francois  Maynard  fut,  dans  sa  jeunesse,  secretaire  de  la  reine  Mar- 
guerite, premiere  femme  de  Henri  lY.  A  la  cour,  11  se  lia  d'amiti6  avec 
Desportes  et  Regnier,  11  composa  une  po6sie  en  stances,  intitul6  PhiUM- 
dre,  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  ^td  public  de  son  vivant.  H  avail 
fait  le  yoyage  de  Rome  k  la  suite  du  due  de  Noailles,  ambassadeur  de 
France.  Nomm6pliis  tard  president  au  pr6sidial  d'Aurillac,  il  dut  roster 
pendant  quelques  ann^es  ^loign^  de  Paris.  11  y  revint  sous  le  minist^re 
du  cardinal  de  Richelieu ;  mais  le  goi^t  public  avail  lournd ;  11  troiiva 
do  nouveaux  pontes  en  possession  dela  vogue,  eU'accueil  qu'il  regut  ne 
lui  parut  pas  k  la  mesure  de  son  m6rile.  Celte  injustice  ou  ce  m^compte 
fut  vivemenl  sent!  par  Haynard,  qui  j  revient  plusieurs  fois  dans  ses 
demi^res  CBuvres : 

II  est  vrai ,  Je  le  aais ,  meg  Ters  sont  m^pris^a ; 
Lenr  cadence  a  choqu^  les  galants  et  lee  belles, 
Grftces  k la  bont^  des  orateora  fHste, 
Dont  le  hxa  sentiment  rigne  dans  les  raelles,  etc.. 

11  flerait  possible  que  cet  onuwr  fns4  (di  Yoiture.  Ailleurs,  il  dit : 

En  cheveux  blancs  il  me  faut  done  aller , 
Comme  nn  enfant,  tons  les  Jours  4  T^ole  ? 

G'est  lors  de  ce  voyage  k  Paris  qu*il  adressa  au  cardinal  les  stances 
qui  commencent  par  ce  vers : 

Annand ,  VAge  a£Eaiblit  mes  yeuz. 

et  oil,  feignant  de  rencontrer  dans  les  Cbamp9-£lys6es  le  roi  Louis  Xin, 
fl  tennine  en  disant : 

Je  contenterai  son  d^sir 
par  le  beau  rddt  de  ta  vie, 
Et  charmerai  le  d^plaisir 
Qui  lui  fait  maudire  sa  Tie. 

Mais  s*il  demande  k  quel  emplol 
Tu  m*as  occupy  dans  le  monde , 
£t  quels  biens  j'ai  re^us  de  toi$ 
Que  Teux-tu  que  Je  lui  r^ponde? 

Le  cardinal  r^pondit  en  marge  :  rim  I  Maynard  indigni  s'enfuit  dana 
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sa  province,  et  iascrivit  aa-d^ssos  de  la  porte  de  sa  itaaison  oe  qutlmlii 
d'une  Odre  tourniire : 

Rebnt^  des  grands  et  du  sort, 
Las  d'esp^rer  et  de  me  plaindre , 
(7est  icy  que  j'ffttends  U  mort, 
Sans  Ut  d^sirer  ni  la  eraindre. 

II  xnourut  en  4646,  dg6  de  soixante-quatre  ans.  Ses  oeuvres  paru- 
rent  la  m^me  ann6o  en  beau  format  in-quarto  avec  son  portrait  en  t^to 
et  pr^d^  de  son  apologie  par  Harin  de  Gombcrville.  Maynard  avait 
^t6  Tun  des  premiers  membres  TAcad^mie  francaise.  Outre  ses  XBuvres 
imprim^es,  il  avait  compos6  des  vers  licencieux  intitules  priapies  qui 
sont  rest6s  in^its  et  qui  probablement  sent  perdus. 

Charles  Asselineau. 

Les  ouvrages  de  Maynard  sont : 

Le  Pkikmdre.  Paris,  Mathurin  Hesnault,  4623.  In-4  8.  Pieces  nouvelles  de 
Maynard.  Paris,  4639.  Iii-4  J.  LesceuvTesdeMaynafd.  Paris,  Aug.Courb^, 
1646.  In-4».  Portrait.  Lettres  de  Maynard.  Paris,  4653.  In-4%  4653. 

Outre*  les  biographies  d6jk  cities  on  peut  interroger  sur  Maynard : 
Baillet  (Jugements  des  savants),  Rapin  (Reflexions  sur  la  poetique), 
M.  Sai'nte-Beuve  (Gauseries  du  lundi,  tome  VIII]  et  plus  spdcialement, 
Lettres  biographiques  sur  Francois  Maynard  par  M.  de  LabouYsse- 
Rochefort  (Toulouw,  4  846J . 


LA-  BELLE  VIEILLE 


Chloris,  que  dans  mon  coenr  j*ai  si  longtemps  servie, 
Et  que  ma  passion  montre  k  tout  Tunivers, 
Ne  veux-tu  pas  changer  le  destin  de  ma  vie, 
Et  donner  de  beaux  jours  k  mes  derniers  hivers? 

N'oppose  plus  ton  deuil  au  bonheur  oil  j 'aspire. 
Ton  visage  est41  fait  pour  demeurer  voil^? 
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Sors  de  ta  nuit  fun^bre,  et  permets  que  j^admire 
Les  divines  clarC^s  des  yeux  qui  m'ont  bruM.. 

Oil  s'enfiiit  ta  prudence  acquise  et  naturelle? 
Qu'est-ce  que  ton  esprit  a  fait  de  sa  vigueur? 
La  folle  Tanit^  de  paraitre  fiddle 
Aux  cendres  d'un  jaioux  na'texpoee  k  to  rigneur. 

Eusses-lu  fait  le  voeu  d*ttn  ^temel  veuvage 
Pour  Thonneur  du  mari  que  ton  lit  a  perdu , 
Et  trouv^  des  G^sars  dans  ion  haut  parentage : 
Ton  amour  est  un  hi^  qui  m'est  jusfdement  dA. 

Qu'on  a  vu  revenir  4e  malheurs  et  de  joies« 
Qu'on  a  vu  tr^bucher  de  peuples  et  de  rois, 
Qu'on  a  pleiftr^  d'Hector,  qu'on  a  brui^  de  Tnpyes, 
Depuis  que  mon  oowrage  a  fl6chi  sous  (es  lois! 

Ge  n'est  pas  d'liujoardliui  que  je  suis  ta  Gonqu6ta, 
Huit  lustres  ont  suivi  le  jour  que  tu  me  pris, 
Et  ]*ai  fidMeindiit  ainiiS  U  teile  Me 
Sous  des  chev^OKK  ehitains  et  Sons  lies  oiwveilx  gris. 

C'est  de  tes  jenties  yeux  que  mon  «)rdeur  fdst  n6c  \ 
C*est  de  leurs  premiers  traits  que  je  fus  abattu : 
Mais  taM  que  t^  bin\las  du  flambean  d'Hym^n^c^ 
Mon  amour  se  oaeha  po^r  plaire  &  ia  vertu. 

Je  sals  de  quel  respect  il  faat  que  je  t'honore  ^ 
Et  mes  ressentiments  ne  I'ont  pas  viol^. 
Si'quelquerfois  j'ai  dit  le  win  qui  nre  dfivore, 
C'est  k  des  confidents  qui  n'ont  jannais  pari4. 

Pour  adoudr  Tatgreur  des  peinesque  j'enduro, 
Je  me  plains  aux  rochers  et  demande  conseil 
A  cea  vIeHies  twits  dont  T^isse  verdure 
Fbit  de  si  belles  nuils  en  dipit  du  soleiK 
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L'^me  pleine  d'amour  et  de  m^kneolie, 
Et  coucM  sur  des  fleurs  et  sous  des  orangers, 
J'ai'  montr^  ma  blessure  aux  deux  noers  d'ltalie 
Et  fait  dire  ton  nom  aux  4chos  Strangers. 

Ge  fleuve  impirieux  k  qui  tout  fit  bommage , 
Et  dont  Neptune  mime  endura  le  m^pris, 
A  su  qu'en  mon  esprit  j'adorais  ton  image , 
Au  lieu  de  chercher  Rome  en  ses  vastes  debris. 

Gbloris,  la  passion  que  mon  ooeur  t'a  jur^e 
Ne  trouve  point  d'exemple  aux  siteles  les  plus  vieux. 
Amour  et  la  Nature  admirent  la  dur^e 
Du  feu  de  mes  disirs,  et  du  feu  de  tes  yeux. 

La  beauts  qui  te  suit  depuis  ton  premier  Age 
Au  d^clin  de  tes  jours  ne  te  veut  pas  laisser; 
Et  le  temps,  orgueilleux  d'avoir  fait  ton  visage, 
En  conserve  I'felat  et  craint  de  re&cen 

Regarde  sans  frayeur  la  fin  de  toutes  cboses; 
Consulte  le  miroir  avec  des  yeux  contents ; 
On  ne  voit  point  tomber  ni  tes  lis  ni  tes  roses, 
Et  rhiver  de  ta  vie  est  ton  second  printemps. 

Pour  moi,  je  c^de  aux  ans^  et  ma  tdte  chenue 
M'apprend  qu'il  faut  quitter  les  hommes  et  le  jour. 
Mon  sang  se  refroidit,  ma  force  diminue ; 
Et  je  serais  sans  feu ,  si  j'^tais  sans  amour. 

C'est  dans  peu  de  matins  que  je  crottrai  le  nombre 
De  ceux  k  qui  la  Parque  a  ravi  la  clart^. 
OhI  qu'on  oira  sou  vent  les  plaintes  de  mon  ombre 
Accuser  tes  m^pris  de  m'avoir  maltrait^  I 

Que  feras-tu,  Chloris,  pour  honorer  ma  cendref 
Pourras-tu  sans  regret  ouir  parler  de  moi , 
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Et  le  mort  que  tu  plains  te  pourna-t-il  d^fendre 
De  bUimer  ta  rigueur  et  de  loaer  ma  foi  ? 

Si  je  voyais  la  fin  de  r&ge  qui  te  reste , 
Ma  raison  tomberait  sous  Vexchs  de  mon  deuil ; 
Je  pleurerais  sans  cesse  un  malheur  si  funeste, 
Et  ferais,  jour  et  nuit,  Tamourk  ton  cercueil. 


A  ALCIPPE 

ODI 

Alcippe ,  reviens  dans  nos  bois* 

Tu  n'as que  trop  suivinos rois 
Et  rinfid^Ie  espoir  dont  tu  fais  ton  idole, 

Quelque  bonheur  qui  seconde  tes  voeux, 
II  n'arrdteront  pas  le  temps  qui  toujours  vole, 
Et  qui  d'un  triste  blanc  va  peindre  tes  cheveux. 

La  cour  m^prise  ton  encens, 

Ton  rival  monte  et  tu  descends, 
Et  dans  le  cabinet  le  favori  te  joue. 

Que  t*a  servi  de  fl^chir  les  genoux 
Devant  un  Dieu  fragile  et  fait  d'un  peu  de  boue. 
Qui  souffre  et  qui  vieillit  pour  mourir  eomme  nous? 

Romps  tes  fers  bien  qu*ils  soient  dor^s. 

Puis  les  injustes  adores ; 
Et  descends  dans  toi-mdme  it  Texemple  du  sage. 

Tu  vols  de  pr^s  ta  derni^re  saison  : 
Tout  le  monde  connait  ton  nom  et  ton  visage; 
El  tu  O'es  pas  connu  de  ta  propre  raison. 
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Ne  forme  que  des  saints  d^sirs, 

Et  te  s^pare  des  plaisirs 
Dont  la  moUe  douceur  te  fait  aimer  la  vie. 

II  faut  quitter  le  s6jour  des  mortels,  ^ 
II  faut  quitter  Philis,  Amarante  et  Silvio, 
A  qui  ta  folle  amour  6\hve  des  autels. 

II  faut  quitter  Tameublement 
Qui  nous  cache  pompeusement 
.  Sous  de  la  toile  d'or  le  pifttre  de  ta  chambre. 
II  faut  quitter  ces  jardins  toujours  verts. 
Que  rtialeine  des  fleurs  parfume  de  son  ombre, 
Et  qui  font  des  printemps  au  tnilieu  des  hivers. 

C'est.en  vain  que  loin  des  hasards 
Oh  courent  les  enfants  de  Mars 
Nous  laissons  reposer  nos  mains  et  nos  courages; 

Et  c*est  en  vain  que  la  fureur  des  eaux, 
Et  rinsolent  Bor^e,  artisan  des  naufrages, 
Font  k  Tabri  du  port  retirer  nos  vaisseaax. 

Nous  avons  beau  nous  manager, 
Et  beau  pr(ivenir  le  danger, 
La  mort  n'est  pas  un  mal  que  le  prudent  ^vitc; 

II  n'est  raison,  adresse,  ni  conseil, 
Qui  nous  puisse  exerapter  d'aller  od  le  Oocjie 
Arrose  des  pays  inconnas  au  soleil. 

Le  cours  de  nos  ans  est  bomS; 

Et  quand  notre  heure  aura  sonn^, 
Cloton  ne  voudra  plus  grossir  notre  fus^e. 

G'est  une  loi,  non  pas  un  ch&timent« 
Que  la  n^cessit^  qui  nous  est  impos^e 
De  servir  de  p&ture  aux  vers  du  monument* 

R^sous-toi  d'aller  chez  les  morts, 
Ni  la  race,  ni  les  tr^sors 
Ne  sauraient  t'empCcher  d'en  atrgmenter  !e  ftomhre. 
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Le  poteDtat  le  plus  grand  de  nos  jours 
Ne  sera  rien  qu*un  nom,  ne  sera  rien  qu*une  ombrei 
Avant  qu'un  demi-si^le  ait  achev^  son  cours. 

On  n'est  gufere  loin  du  matin 
Qui  doit  terminer  le  destin 
Des  superbes  tyrans  du  Danube  et  du  Tage. 

lis  font  lea  dieux  dans  le  monde  chr<3tien  :  . 
Mais  il  n*auront  sur  toi  que  le  triste  avantage 
D'infecter  un  tombeau  plus  riche  que  le  tien. 

Et  comment  pourrions-nous  durer? 

Le  temps,  qui  doit  tout  devorer, 
Sur  le  fer  et  la  pierre  exerce  son  empire. 

II  abattra  ces  fermes  b&timents 
Qui  n'offrent  k  nos  yeux  que  marbre  et  que  porphyre, 
Et  qui  jusqu'aux  enfers  portent  leurs  fondements. 

On  cherche  en  vain  les  belles  tours 

Oil  P&ris  cactia  ses  amours, 
Et  d'oii  ce  faineant  vit  tant  de  fun^railles. 

Rome  n'a  rien  de  son  antique  orguei], 
Et  le  vide  enferm^  de  ses  vieilles  murailles 
M'est  qu'un  aJBTreux  objet  et  qu*un  vaste  cercueil. 

^  Mais  tu  dois  avecque  m6pris 
Regarder  ce^  petits  d6bris. 
Le  temps  am^nera  la  fin  de  toutes  choses; 

Et  ce  beau  ciel,  ce  lambris  azur<^, 
Ce  theatre,  oil  I'aurore  6panche  tant  de  roses, 
Sera  brills  des  feux  dont  il  est  dclair^. 

Le  grand  astre  qui  TembcUit 

Fera  sa  tombe  de  son  lit. 
L'air  ne  formera  plus  ni  greles,  ni  tonnerres; 

Et  Tunivers  qui,  dans  son  lar^e  tour, 
Voit  courir  tant  de  mers  et  fleurir  tant  de  teiTcs, 
Sans  savoir  oCi  tomber  tombera  quelque  jour. 
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ODE 


flel^oe,  Oriane,  Angel  iquc, 
Je  ne  suis  plus  de  tos  amaots. 
Loin  de  moi  Tedat  magniSqoe 
Des  ooms  pais^  dans  ks  romans. 

Ma  passion ,  qooi  qu'amoar  £ttse, 
Ne  fera  plus  son  paradis 
Des  beautes  qui  mettent  lenr  race 
Plus  haut  que  oelle  dWmadis. 

Pour  baiser  la  robe  oa  la  jupe 
Des  fenunes  de  bonne  maison , 
B  &ut  qu'une  amoureuse  dupe 
Ferde  son  bieo  et  sa  raison. 

n  faut  que  toujours  il  se  courrc 
De  superbes  habillements, 
EL  qu'il  aille  cbercber  au  Louvre 
De  la  grdce  et  des  compliments. 

Mvent  Barbe,  Alix  et  Nicollc, 
Dont  les  simples  Daivetes 
Ne  furent  jamais  k  Tecole 
Des  ruses  et  des  vanites! 

Une  sante  fraicbe  et  robuste 
Fait  que  toujours  leur  teinl  est  not; 
El  lorsque  leur  beaute  s  ajusti^ 
La  carapagne  est  leur  cabinet. 

Sans  donner  ni  bal ,  ni  musique. 
Sins  emprunter  chez  les  marchands, 
£t  sans  d^biter  rfae(ori(]ue , 
Jc  piais  aux  Caiistes  des  champs. 
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Leur  &me  n*est  pas  inhumaine 
Pour  tirer  mes  voeux  en  longueur; 
Jamais  je  n'ai  perdu  Thaleioe 
En  courant  aprfes  leur  rigueur. 

Adieu ,  pompeuses  damoiselles 
Que  le  fard  cache  aux  yeux  de  tous , 
Et  qui  ne  filtes  jamais  belles 
Que  d'un  beau  qui  n*est  pas  k  vous ! 

J*en  veux  aux  femmes  de  village, 
Je  n'aime  plus  en  autre  part; 
La  nature ,  en  leur  beau  visage , 
Fait  la  figue  aux  secrets  de  Fart. 


CHANSON 


Q3i,  qu'on  me  donne  une  bouteille 
Pleine  de  ce  vin  qui  reveille 
Les  esprits  les  *plus  languissants. 
Le  nectar  lui  c6de  la  gloire, 
Et  les  dieux  pour  en  venir  boire 
Se  travestissent  en  passants. 

Je  demande  sur  toutes  choses, 
Gargon ,  que  les  portes  soient  closes 
A  qui  voudra  parler  h  moi. 
Loin  d*ici  factions  et  brigues ; 
Si  la  couronne  a  des  intrigues » 
Laissons-les  au  conseil  du  roi. 

Mon  ambitieuse  esp^rance 

D'un  des  premiers  honneurs  de  France 

Ne  demande  pas  le  brevet. 
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Ma  barque  aura  le  vent  en  poupe 
Tant  que  le  flacon  et  la  coupe 
Seront  mes  amies  de  chevet. 

Quand  un  curieux  nie  d^couvre 
Les  importanls  secrets  du  Louvre, 
Je  condamne  son  entretien. 
De  quelque  fa^on  qu'on  gouverne, 
Pourvu  que  j'aille  k  la  taverne, 
II  me  semble  que  tout  va  bien. 

Mon  coeur  est  un  coeur  de  femelle; 
Mais  d^s  que  le  fils  de  S^m^le 
M*a  suffisamment  abreuv6 , 
Je  crois  qu'^  mes  faits  hdroiques 
Le  plus  hardi  preux  des  chroniques 
Doit  c^der  le  haut  du  pavi. 

Mon  orgueil  bruit  com  me  un  tonnerrc ; 
II  n'est  point  de  roi ,  sur  la  terre, 
A  qui  je  ne  fasse  un  d^fi. 
A  la  fiert^  de  mon  langage , 
II  semble  que  j*ai  mis  en  cage 
Le  prdtre  Jean  et  le  Sophi. 

Devant  les  gens  dont  la  censure 
Veut  qu'on  boive  avecque  mesurc, 
Je  disparais  comme  un  lutin. 
J*aime  &  trinquer,  la  tasse  pleinc, 
Et  voudrais  pouvoir,  d'une  haleinc, 
Humer  Octobre  et  Saint-Martin. 

D^s  que  la  mort  impitoyable 
Aura  de  sa  main  cffroyable        « 
Saisi  ma  vicillesse  au  collet, 
Je  veux  qu*une  vive  peinture 
Embellisse  ma  6^pulture 
De  I'image  d'un  gobelct. 
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fiPITAPHES 


Lc  temps ,  par  qui  tout  se  consum^f 
Sous  cette  pierre  a  mis  le  corps 
De  TAr^tin  de  qui  la  plume 
Blessa  les  vivans  et  les  morts ; 
Son  encre  noircit  la  m^moire 
Des  monarques  de  qui  la  gloire 
£tait  indigne  du  tr^pas; 
Que  s'il  n*a  pas  contre  Dieu  m^me 
Vomi  quelque  horrible  blaspheme , 
C'cst  qu*il  ne  le  connaissait  pas. 


Ci  git  Paul  qui  baissait  les  yeux 
A  la  rencontre  des  gens  sobres , 
Et  qui  priait  toujours  les  cieux 
Que  Fannee  eut  plusieure  Octobres. 
Ce  grand  pilier  de  cabaret 
Avecque  un  hareng  soret 
Humait  des  bouteilles  sans  nombre ; 
Passant  qui  t*es  ici  port6 , 
Sache  qu'il  voudrait  que  son  ombre 
Eilt  de  quoi  boire  k  ta  santd. 


^PIGKAMMES 

Un  rare  ^crivain  comme  toi 
Devrait  enrichir  sa  famille 
D'autant  d'argent  que  le  feu  roi 
Fn  avait  mis  dans  la  Bastille  : 
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Mais  les  vers  ont  perdu  leur  prix* 
Et  pour  les  excellents  esprits 
La  faveur  des  princes  est  morte ; 
Malherbe ,  en  cet  ^ge  brutal , 
P^gase  est  un  cheval  qui  porta 
Les  grands  hommes  k  rhdpital. 


Muses,  j'adore  vos  chansons. 
La  douceur  en  est  sans  pareille ; 
Mais  vous  avez  des  nourrissons  * 
Qui  sont  4nes  h  courte  oreille. 
Je  donnerais  pour  un  f6tu 
Tous  les  rimeurs  k  la  douzainc ; 
Us  ont  difiam^  la  verlu 
De  P^gase  et  de  sa  fonfaine. 
Ces  gens  mal  faits  et  mal  appris 
Restent  parmi  les  grands  esprits, 
Froids  et  muets  comme  des  marbres , 
Et  Texc^s  de  leur  pauvret6 
Les  tient,  h  la  facon  des  arbres , 
Nus  Thiver  et  v^tus  V6t6. 


SONNETS 

Rome,  qui  sous  tes  pieds  as  vu  toute  la  terrc, 
Ces  deux  fameux  b^ros ,  ces  deux  grands  conqu^rans 
Qui  dans  la  Tbessalie  achev^rent  leur  guerre  t 
Doivent  ^tre  noircis  du  titre  de  tyrans. 

Tu  croyals  que  Pompde  armait  pour  le  di^fendre , 
Et  qu*il  ^tait  Tappui  de  ta  f^licit^. 
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Un  mdme  esprit  poussait  le  beau-p^re  et  le  gendre ; 
Tous  deux  avaient  arm^  centre  ta  liberty. 

Si  Jules  fftt  tomb^,  I'autre,  apr^s  sa  victoire, 
Par  un  nouveau  triomphe  edi  abaiss6  ta  gloire ; 
£t  forc6  tes  consuls  d'accompagner  son  char. 

Je  les  bl&me  tous  deux  d'ayoir  tir^  I'^p^e , 
Bien  que  le  Ciel  ait  pris  le  parti  de  C^sar, 
Et  que  Gaton  soit  mort  dans  celui  de  Pompde. 


II  est  vraiy  je  le  sais ,  mes  vers  sont  m^pris^. 
Leur  cadence  a  touch^  les  galants  et  les  belles, 
Graces  k  la  bon(6  des  orateurs  frisks 
Dont  le  faux  sentiment  r^gne  dans  les  ruelles. 

lis  s'efforcent  en  vain  de  ravaler  mon  prix ; 
Et,  malgr^  leur  malice  aussi  faible  que  noire, 
Hon  livre  sera  lu  par  tous  les'beaux  esprits; 
Et  plus  il  vieillira,  plus  il  aura  de  gloire. 

Tant  qu'on  fera  des  vers,  les  miens  seront  vivants; 
Et  la  race  futui'e,  Equitable  aux  savants, 
Dlra  que  j'ai  connu  Tart  qui  fait  bien  ^crire. 

Elle  n'aimera  pas  Timpertinent  caquet 
Des  ^loquents  fard^s  que  notre  si^Ie  admire 
Et  qui  lui  font  porter  le  titre  de  coquet. 


Mon  &me,  il  faut  partir.  Ma  yigueur  est  pass<Sc, 
Hon  dernier  jour  est  dessus  Fhorizon. 
Tu  crains  ta  liberty.  Quoi  I  n'es-tu  pas  lassie 
D'avoir  souffert  soixante  ans  de  prison? 
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Tes  d^sordres  sont  grands ;  tes  vertus  sont  p^ites « 
Parmi  tes  maux  on  trouve  peu  de  bien; 
Mais  si  le  bon  J^sus  te  donne  ses  m^rites, 
Espfere  tout  et  n'apprthende  rien. 

Mon  &me,  repens-toi  d'avoir  aim^  le  monde , 
Et  de  mes  yeux  fais  la  source  d*une  onde 
Qui  touche  de  piti6  le  monarque  des  rois. 

Que  tu  serais  courageuse  et  ravie 
Si  j'avais  soupird,  durant  toute  ma  vie, 

Dans  le  d6sert^  sous  Fombre  de  la  croix  1 


Deserts  oh  j*ai  v^cu  dans  un  calme  si  doux. 
Pins  qui  d*un  si  beau  vert  couvrez  mon  hermitage , 
La  cour,  depuis  un  an ,  me  s^pare  de  vous, 
Mais  elle  ne  saurait  m*arreter  davantage. 

La  vertu  la  plus  nette  y  fait  des  ennemis. 
Les  palais  y  sont  pleins  d'orgueil  et  d'ignorance. 
Je  suis  las  d*y  souffrir,  et  honteux  d'avoir  mis 
Dans  ma  t5te  chenue  une  vaine  esp^rance. 

Ridicule  abus^,  je  cherche  du  soutien 
Au  pays  de  la  fraude ,  oil  Ton  ne  trouve  rien 
Que  des  pi^.ges  dor^s  et  des  malheurs  c^lebres. 

Je  me  veux  d^rober  aux  injures  du  sort, 
Et,  sous  Taimable  horreur  de  vos  belles  tdnfchres , 
Donner  toute  mon  &me  aux  pensers  de  la  mort. 


JEAN  BE  SCHELANDKE 


4S85  —  1635 


Jean  de  Schelandre,  seigneur  de  Saumaz^nes  en  Verdunois,  est  de  la 
race  des  pontes  d'^pee,  race  illustre  et  vaillante,  qui  compte  en  France 
Thibaut  de  Champagne  et  Thibaut  de  Marly,  Eustache  Deschamps,  Du 
Bartas,  d'Aubign6,  Saint-Amand,  Scudery,  Racan,  Boufllers,  Berlin,  et 
que  repr^entent  de  nos  jours  M.  de  Vigny,  M.  de  Molenes,  etquelques 
autres  sans  do\ite.  Son  p^re,  gouverneur  de  Jaroetz  en  4688,  est  cit6 
dans  VHistoire  universelle  de  d'Aubign^.  Sa  famille,  alli^e  k  plusieurs 
maisons  illustres,  et  eptre  autres  h  la  maison  de  La  Mark,  6tait  calvi- 
niste.  Militaire  et  huguenot,  Schelandre  se  trouve  avoir  une  double 
affinity  avec  Tauteur  des  Tragiques,  dont  il  fut,  bien  que  nd  quelque 
trente  ans  plus  tard,  le  conlemporain.  On  pent  lui  en  trouver  une 
encore,  autrement  glorieuse,  Taffinit^  du  talent,  qui  permet  de  le  consi- 
derer  comme  le  second  poete  de  g6nie  que  la  Reformation  ait  donn^  a 
la  France.  N6  sur  le  seuil  du  xvii*  si^cle.  Schelandre  appartient  comme 
po6te  au  xvi«.  Colletet,  son  unique  biographe,  nous  apprend  qu'il  n'ai- 
mait  pas  Malherbe,  dont  la  po^sie  lui  semblait  trop  molle  et  trop  cffe- 
min6e;  etqu'il  lui  pr^fi^rait  Ronsard  et  Du  Bartas,  qui,  dit-il,  aprds  les 
plus  eaxellents  poHes  grecs  et  kUins  itoiertt  ses  auteurs  favoris.  —  Ses  vers,, 
dit  encore  Colletet,  n'ont  pas  viritablement  toute  la  delicatesse  de  son  sikUy 
mats  ils  otU  en  recompense  toute  la  force  du  sikh  precedent;  et  comme  il 
n*aimoU  que  les  choses  mdles  et  vigoureuses ,  ses  pensies  Nloient  aussi. 
Cette  identity  de  goi^ts  et  de  doctrine  qui  ach^ve  la  ressemblance  entre 
Schelandre  et  d*Aubign6  s*explique  par  la  similitude  de  leur  vie :  sol- 
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dats  Tun  et  Tautre,  vivant  loin  do  la  cour  et  souvent  loin  de  Paris,  ils  ne 
furent  pontes  qu!k  leurs  heures  et  ne  se  m616reDt  qu'k  distance  au 
mouvement  litt^raire  de  T^poque.  Les  (Buvres  po^tiques  de  Schelandre 
^taient  rarissimes  avant  que  I'^iteur  de  la  BibliotlUque  el%Svirmne  eOt 
r^imprime,  dans  le  tome  YIIP  de  son  Ancien  Th^^tre  frangais,  la  tragi- 
com^ie  de  2V^  ft  Stdon,  <m  les  Amourt  de  Bekar  et  de  Melianey  son  plus 
important  ouvrage,  un  drame  audacious  et  poetique  s'il  en  fut,  oCk 
deux  actions  concomitantes  s'enroulent  de  sc^ne  en  sc^ne  comme  une 
double  spirale ,  ou  comme  les  deux  serpents  du  caduc^.  Le  lecteur 
passe  d'une  sc^ne  k  I'autre ,  de  Tyr  k  Sidon ,  et  de  Sidon  k  Tyr,  pour 
suivre  les  ayentures  des  fils  des  deux  rois,  celui  du  roi  de  Sidon,  pri- 
sonnier  k  Tyr  etamoureux  de  la  fille  de  Phamabaze,  Tennemi  de  son 
p^re;  celui  du  roi  de  Tyr,  prisonnier  k  Sidon  et  courtisant  une  bour- 
geoise  galante,  dont  le  mari,  vieillard  jaloux,  le  foit  assassiner  par  deux 
spadassins.  L'amour  et  la  guerre,  la  politique  et  la  fantaisie,  le  path6- 
tique  et  le  burlesque  sent  m^lds  k  hautes  doses  dans  cette  tragi-com^ 
die  vraiment  digne  de  son  nom,  coup^  par  petites  scenes  h  la  fa^n  du 
GcBt%  de  BerlicMngen  de  GoBthe  et  ^ite  dans  le  style  ferme  et  savant  des 
^Idves  de  Ronsard.  II  est  m^me  telle  sc^ne  oix  la  com^die  empidte  sur  la 
parade  ou  sur  la  farce,  celle  par  exemple  oii  le  vieux  Zarate,  ^poux  side- 
nien ,  courtise  un  page  babill6  en  femme,  charg6  de  Tentralner  loin  de 
cbez  lui  pour  faire  le  champ  libre  au  prince  de  Tyr.  La  vari^t6  des  ta- 
bleaux, oCi  la  pleine  mer  ^uccede  aux  rochers ,  les  paTais  aux  champs 
de  bataille,  domierait  une  haute  id6e  de  Thabilet^  des  machinistes  du 
XVI*  si^cle,  si  quelque  renseignement  pouvait  nous  faire  croire  que  la 
piece  ait  M  repr^sent^ :  malheureusement  rien  n'est  moins  certain.  La 
tragi-com6die  de  Tyr  et  Sidon,  imprim^e  pour  la  premiere  fois  en  4608, 
reparut  vingt  ans  apres,  pr^ced^  d'une  preface  de  Francois  Ogier, 
predicateur  du  Roi,  qui  est  un  manifesto  des  plus  surprenants  en  favour 
de  la  liberty  de  I'art  dramatique.  La  preface  de  Cromwell,  celle  des 
£tudee  franoams  et  itrang^res  d'£mile  Deschamps  n'en  demand^rent  pas 
tant.  II  est  curieux  de  retrouver  k  deux  cents  ans  de  date  les  m^mes 
idees  et  les  m^mes  tendances.  Cette  coincidence  permettrait  peut-^tre 
de  penser  que  la  doctrine  des  unit^  au  th^tre  n*est  point,  autant  qu'on 
I'a  dit,  essentielle  au  g^nie  fran^ais.  Nous  avons  donn6  nous-m^me  au- 
trefois dans  un  journal  disparu,  VAthenceum,  une  analyse  assez  ^tendue 
du  drame  de  Schelandre  et  de  la  preface  de  son  ^iteur;  nous  n'y  re- 
viendrons  done  point,  d'autant  mieux  que  le  texte  de  Tun  et  de  Tautre 
peut  6lre  aujourd'hui  plus  facilement  rencontr6  qu'k  la  date  de  cet  ar- 
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tiele  (mai  4854).  Nous  croyons  ntonmoins  pouvoir  citer  comme  ^han- 
tilloQ  dtt  style  dramatique  de  Schelandre,  et  aussi  comme  pi5ce  k 
Tappui  de  nos  ^loges,  quelques  vers  d*une  des  principales  scenes  de 
roavrage,  celle  oil  Abdolonyme,  roi  de  Sidon,  deplore  les  malheurs  de 
la  dignity  rople  et  la  preference  d'H^ptaestion  qui  I'a  fait  roi  contra 
son  d^Ir. 

Depuis  qa*im  Tieil  ami  dn  Tain<|ii6tir  MaoMou 
Mit  en  met  aimples  mains  le  sceptre  de  Sidon , 
Combien  ai<je  t&ch^  d^ombrager  nos  contr^ 
Sons  Taile  de  la  Paix ,  si  longtemps  d^sasti^eal 
ftih.  I  la  fille  *da  Ciel ,  la  mire  des  V ertos , 
Le  Juste  caveraon  des  matins  abattns , 
Noarriee  des  bona  arts ,  saint  ncsud  de  concprdaBoe « 
Trisor  de  toot  bonhenr  et  come  d'abondance; 
Pais ,  qui  penplant  la  terre  en  dipit  de  la  mort, 
Bends  honteoz  et  dtert  le  Charontide  port ; 
0  VBix  I  mon  cher  d^ir,  qa*ai-je  fait  pour  Vaiieindre, 
Et  pour  ce  grand  brasier  dans  mon  tenroir  ^teindre? 
Qa'ai-je  fkit  pour  changer  nos  douleurs  en  soulas, 
Koa  corseleta  en  socs ,  en  faux  nos  coutelas? 


Mais  le  plus  raiu  d^sir  dont  s'abnsent  tant  d'hommes, 
Cest  dana  Tambition  des  grandeurs  o^  nous  sommea, 
Bois  gin^s  de  soucis,  qui ,  parmi  nos  honneurs, 
Sommes  tonjonrs  en  butte  aux  chagrins,  anx  frayeurs  I 
Oh  I  cent  fois  plus  heureux  ceux  qui  passent  leurs  ftges 
A  guider  un  troupeau  sur  I'^mail  des  herbages! 
Si  leur  sceptre  n*est  d'or,  mais  de  frine  ibranchi , 
Si  leur  corps  n^est  de  pourpre ,  ains  de  tolle  cach6 , 
SI  pour  mets  plus  exquis  iU  ont  leur  panetiire , 
Leur  Jmite  poor  palais ,  la  paille  pour  litlire , 
Pour  leur  Suisse  un  m4tin;  si  leur  nom  n*est  conna 
Qu*en  un  chitif  hameau  dont  leur  tige  est  renu; 
Aussi  sont-ils  exempts  de  la  mordante  envie , 
I^ur  Ame  en  bas  ^tat  est  d*bonneurs  asaouYie, 
lis  dorment  en  repos  sans  crainte  et  sans  soupgons ; 
On  n'espionne  pas  leurs  humenrs  et  fa^ons  ; 
lis  n'ont  4  contenter  tant  d'avides  sangsoes 
Qui  brignent  dana  les  cours  des  penaions  indues  | 
lis  aont  pleiges  d*euxseuls,  et  ne  sont  oblig^^s 
De  ripondre  en  antrui  du  droit  des  mal  Jugte; 
lis  n*ont  soin  de  m^faita  dont  lis  ne  sont  pas  cause; 
lie  fardeau  d*un  £tat  sur  leur  dos  ne  fait  pause, 
Ila  ne  sont  appelte  par  blimes  dilTiSreDS , 
SI  paisiblesi  couards )  ai  josticiers « tyransl 
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Citons  encore,  dans  une  gamme  plus  tendre,  ce  cri  de  la  plaintm 
M^liane ,  au  moment  oii  elle  se  croit  abandonn^  par  son  amant. 

Ta  d^lalsMS,  ingrat!  ceUe  qui,  p<mr  t«  soirre, 
•    D^IaiflSftit  librement  sa  natale  maison , 

Sea  grandeurs ,  ses  amis ,  et  son  p^re  g^ison ! 

Omerl 

Fail  blanchir  haatement  les  b^liers  de  tes  flots , 
D*aii  nanfrage  apparent  fais  pear  anx  matclots. 
-*  Je  n'ose  dire  k  lai ,  tear  il  o^est  pas  croyable  I 

De  telles  beautds  po^tiques,  de  teU  accents  nous  excuseront  peat* 
Stre  d'avoir  restaure  avec  quelque  soin,  pour  une  galerie  de  la  po^sie 
francaise,  cette  vieille  toilo  d'un  maltre  inoonnu. 

Charles  Asselineau. 


Les  dutres  ouvrages  da  Schelandre  sent :  la  Stuariide,  pollme  6Mi6  k 
Jacques  I",  roi  d'Angleterre.  Paris,  1644;  les  Sept  exc»U0iUs  ua}U(nucd$ 
la  Penitence  de  saint  Pierre  publics  h  Sedan  en  1636;  enfin  les  MiUxnge$ 
poetiques  imprimes  kla  suite  de  la  premiere  Edition  do  TyretSidon  (1608). 
Tout  un  livre  de  ces  melanges,  les  Gayetds,  a6t6  r6imprim6  k  la  suite 
d*une  Notice  sur  Sckekuidre,  Paris,  4856.  Pouletr-Malas.-is  et  de  Broise. 


ADIEUX  A  LA  VILLE  D'AVIGNON 


Adieu,  beau  roc  oil  deux  palais  dress& 
Levant  en  I'air  une  face  tant  fi^re ; 
Adieu,  beau  pont ;  adieu ,  belle  rivifere; 
Adieu ,  beaux  murs ,  belles  tours ,  beaux  foss&i. 

Adieu ,  cit6 ,  dont  je  ne  puis  assez 
Chanter  la  gloire  et  rexcellence  enti^re; 
Adieu,  noblesse;  adieu,  troupe  guerrifero. 
Amis ,  t^moins  des  mes  travaux  passte. 
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Adieu,  ballets,  danses  et  mascarades, 
Adieti ,  beaut^s  dont  lea  vives  oeillades 
Ont  de  ces  lieux  banni  Fobscurtt^. 

Adieu  snrtout,  belle  rebelle  fille, 
Dont  les  rigueurs  me  chassent  d'une  ville 
Oh  vos  douceurs  m*avaient  tant  arr6t^. 


SONNETS  AUX  POfiTES  DE  CE  TEMPS 

Beaux  esprits  de  ce  temps,  qui  ravissez  les  coeurs 
Par  des  pointes  en  Fair,  dcs  subtiles  pens^, 
Vos  paroles  de  prose ,  en  bon  ordre  agencies, 
Me  font  rendre  k  vos  pieds :  vous  6tes  mes  vainqueurs. 

Car  moi ,  je  ne  suis  plus  courtisan  des  Neuf  Sceurs ; 
Des  foyeurs  que  j'en  ai  les  modes  sunt  passes : 
Peut-^tre  toutefois  qu'aux  &mes  bien  sens6es 
Ma  rudesse  vaut  bien  vos  modemes  douceurs. 

J'ai quelques  mots grossiers,  quelques  rimes  peu  riches; 
Mais  jamais  grand  terroir  ne  se  trouva  sans  friches : 
le  yois  clocher  Virgile,  Hom^re  sommeiller. 

Chacun  &it  ce  qu*il  peut,  en  vers  comme  k  la  danse ; 
Mais,  le  bal  ^tant  long,  il  faut  tant  travailler 
Que  les  meilleurs  danseurs  y  sortent  de  cadence. 


J'aime  Du  Bartas  et  Ronsard; 
Toute  censure  m*est  suspecte , 
Quelque  raison  que  Ton  m'objecte, 
De  celui  qui  Gut  bande  k  part. 


4tf>  DIX-SEPTI&HE  SIfiCLE. 

C'est  fort  bien  d*enrichir  son  art, 
Pourvu  que  trop  on  ne  Taffecte ; 
Mais  d*en  dresser  nouveUe  secte, 
Notre  si^cle  est  venu  trop  tard. 

0  censeurs  des  mots  et  des  rimes, 
Souvent  vos  ponces  et  vos  limes 
Otent  le  beau  pour  le  joli  I 

En  soldat  j'en  parle  et  j*en  use. 
Le  bon  ressort ,  non  le  poll , 
Fait  le  bon  rouet  d*arquebuse! 


CHANSON 


Belle ,  si  pour  tirer  les  dames 
Au  r^ciproque  de  nos  flammes, 
Ce  n'est  rien  de  la  loyaut^ 
Sans  les  hamecons  d*^loquence,  ^ 

Que  n*ai-je  aulant  de  bien-disance 
Comme  vous  avez  de  beauts  I 

Ou  si  votre  &me  plus  subtile, 
Jugeant  la  parole  inutile , 
Veut  voir  un  amour  arr^ti 
Fiddle  en  sa  pers6v6rance , 
Que  n'ai-je  autant  de  recompense 
Comme  j*ai  de  fid^lit^I 

Ou  si  votre  oeil  inexorable 
Se  plait  k  voir  le  miserable 
£temellement  tourment^ , 
Pour  vous  complaire  en  ma  souffinmce, 
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Que  n*ai-je  autant  de  patience 
Que  vous  avez  de  cruaut^  I 

Ou  si  la  rumeur  du  vulgairc 
Vous  retient  de  me  satisfaire 
En  Tamoureuse  volupt^ ; 
Pour  trahir  toute  m^disance , 
Ah  I  que  n'ai-je  autant  de  licence 
Comme  vous  d*oi^ortunitdI 


LES  PIEDS  < 

C'est  k  ces  pieds  poupinement  petits 
Que  je  consacre,  en  d^pit  de  renvie« 
Ma  voix,  mon  luth,  mon  service  et  ma  viei 
Pieds  bien  formes  comme  ceux  de  T^thisI 

Pieds  dessous  qui  les  coeurs  assujettis 
Ne  plaignent  pas  leur  franchise  asservic  I 
Bien  qu'k  mon  ceil  la  vue  en  soit  ravie, 
Je  les  adore  en  leurs  ^luis  gentils. 

J'ai  vu  cent  fois  leurs  voltes  arrondics « 
Leurs  branles  gais ,  leurs  justes  canaries  * 
Rendre  en  un  bal  tout  le  monde  ^tonn^. 

J*ai  vu  la  fleur,  en  la  plaine  ^maill^e, 
Revivre  mieux  pour  en  6tre  foul^e  : 
Seul ,  dessous  eux  mon  espoir  est  fani  I 


•    I  Schelandre ,  dans  nne  siiitc  de  sonnets  amourenz ,  a  cdl^bri  toutes  les  beaa* 
t^  de  sa  maftresse^  les  yeux,  le  front,  les  mains,  etc. 
*  Nom  d*iine  dante  aodenne. 
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LE  TEINT 

On  me  Fa  dit  ainsi ,  (Faurais-je  moi  jug^? 
Tout  plait  ^galement  au  sujet  que  I'on  aime!) 
Que  sa  perfection  plus  rare  et  plus  extreme , 
C*est  un  teint  de  vermeil  sur  le  blanc  arrange. 

Vermeil!  non  qui  puisse  6tre  au  masque  d^charg^, 
Lorsqu*un  trait  de  pinceau  Ta  pos6  sur  le  bl6me; 
Blanc «  non  pas  de  ceruse  ou  d'un  artiste  chrome, 
Mais  un  teint  naturel ,  sagement  m^nag^. 

0  si^s  de  pudeurl  pleines  douillettes  joues, 
Et  toi ,  menton  mignard ,  exempt  de  toutes  moues, 
Voire  air  et  votre  teint  rend  mes  maux  adoucis. 

Et  quand  le  ris  se  15ve  entre  vos  trois  pommettes, 
Lors,  d'aise  tout  ravi,  dans  les  trois  fosselettes 
J'enlerre  pour  un  temps  mes  flus  &pres  soucis. 


hacan 


1589  -  I67» 


La  mine  d'nn  fermier,  les  fo^ons  d*un  gentilldtre  balourd,  Tentrain 
d'un  b^gue  qui  grasseyait  sit6t  qa'il  ne  b6gayait  plus,  tels  sont  les 
traits  principaux  dont  Tallemant  a  marqii6  dans  nos  souvenirs  la  figure 
originale  d'Honorat  de  Beuil,  chevalier  et  plus  tard  marquis  de  Racan. 
En  France  oik,  sur  toutes  choses,  nous  n*h^itotts  gu6re  qu'entre  les 
diverses  formes  du  convenu,  11  n'y  a  pour  r^ussir  et  pour  durer  que  les 
images  hdro'fques  ou  les  caricatures  :  il  nous  laut  des  demi-dieux  ou 
des  magots.  Cette  fois,  la  caricature  a  prdvalu,  ot  si  d'aventure  le  nom 
de  Racan  se  prononce  encore,  pour  le  gros  du  monde  il  rappelle  sui^ 
tout  quelques  grotesques  anecdotes ;  il  fait  songer  par  exemple  h  la 
mystification  que  subirent  k  la  fois  la  tr^s-docte,  tr^s-excellente,  tr^ 
vieille  mademoiselle  de  Goumay,  la  fille  adoptive  de  Montaigne,  et  lo 
chantre  des  Btrgmes,  le  jour  od  la  bonne  dem6iselle  qui  esperait  la 
visite  de  Bacan  vit  d'heure  en  heure  son  logis  envahi  par  trois  cava- 
liers d'allures  diff&rentes,  chacun  8*intitulant  marquis  de  Racan,  cbacun 
phrasant  etp6riphrasant  k  ravir,  si  bien  que,  malgr^  les  doutes  qui  lui 
^taient  venus  d^s  la  seconde  visite,  la  mattresse  du  lieu  se  laissait  doci- 
lement  surprendre  au  miracle  de  cette  triade  de  Racans ;  mais  quand 
enfin  survint  le  Racan  veritable,  gauche,  mal  en  point,  et  torturant  sa 
langue  pour  d^cliner  son  nom,  elle  n*y  tint  plus,  die  se  r6pandit  en 
ii^ures,  et  de  ses  propres  mains  poussa  dans  Tescalier  le  bouffon  gros- 
sier  qui  la  voulait  jouer...  Oil  vais-je  pourtant,  et  pourquoi  reprendre  k 
mon  compte  les  anas  du  sottisier  d'il  y  a  deux  sidcles?  Ce  n'est  pas 
Tallemant  qu*il  faut  interroger  sur  Racan;  c'est  La  Fontaine,  c'est 
Despr^ux,  c'est  Malhcrbe,  ou  plutdt  c'est  Racan  luL-m6me. 

Les  illustres  avocats  de  Racan,  et  je  suis  loin  de  les  avoir  nomin6s 
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ious,  tont  quelquefois  tort  k  la  cause  de  leur  client,  en  le  prenant  sur  un 
ton  trop  baut,  en  ^rasant  de  leur  pompe  artificielle  le  plus  doux  et  le 
plus  natural  des  r6veurs.  Boileau  qui,  lui  aussi ,  eut ,  en  depit  de  sa 
prudence,  ses  heures  d'byperbole  et  d'empbase,  nous  ddfigure  Racan, 
autant  que  Tallemant  lui-m^me,  quand  il  s'^crie : 

Toat  chantre  ne  peat  pas ,  sur  le  ton  d*an  OrpMo , 
Entonner  en  grands  Ters  la  discorde  ^tonffte ; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts, 
Et  le  Beige  efflray^  fuyant  sur  ses  remparts. 
Sur  un  ton  si  hardi ,  sans  dire  t6m6ralre , 
Racan  pourrait  chanter  k  ddfsut  d'un  Homire !... 

Racan  et  Hom^rel  ravez-vous  entendu?  Ges  appels  de  dairon  pour 
ce  joueur  de  Mte?  Si  Racan  fut  page  et  soldat  pendant  ses  annees  de 
jeunesse,  est-ce  une  raison,  6  Boileau,  pour  le  condamner  k  nous  re- 
commencer  Tlliade?  Autant  vaudrait  vous  comparer  k  Polybe  et  k 
Y^g^ce,  parce  que  vous  ne  vous  ^tes  pas  battu  sous  Namur.  Lea  poemes 
guerriers  de  Racan  ne  foisonnent  pas  dans  le  recueil  de  sea  oeuvres,  et 
je  ne  ie  prendrais  pas  pour  arbitre  entre  Argofli  et  Dion,  quand  il  e^t 
^rit  plus  aouvent  des  strophes  pareilles  k  celles  qui  suivent.  (II  s'agit 
de  Henri  lY  qui  revient  au  monde  pour  assister  k  la  conqu^te  de 
rOrient  par  Louis  XIII;  ces  pontes  pastoraux  oat,  quand  iJs  s'^maoci* 
pent,  de  bien  bizarres  fantaisies  1) 

II  voit  dans  les  choses  futures 
Qui  sont  prteentes  k  ses  yeux 
Les  glorieuses  STentures 
0e  vos  exploits  laborieuz. 
Il  voit  d^j4  les  citadelles 
De  cent  peuplades  infid^les 
Cachet  sons  Therbe  leur  sommet; 
Et,  dans  Byzanoe  reeonquise, 
Les  fleurs  de  lis  venger  r£glise 
Des  blasphemes  de  Mahomet. 

Oh  !  que  lors^  dans  oes  deux  rifagcs^ 
Le  Nil  oira  nos  combattants 
Faire  jour  et  nuit  des  ravages 
Dans  les  provinces  des  Saltans; 
Que  Biserto  dans  ses  murailles 
Verra  iaire  de  fun^railles , 
£t  que  de  peuples  d^confits 
Pleureront  leurs  malsons  superbes , 
Quand  I'on  moissonnera  les  gerbes 
Sur  let  mines  de  Memphis  I 
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Yoitii  Racan  dans  son  plus  beau  feu ;  et  oe  n'est  pas  la  peine  de  citer 
cette  tFaductioQ  du  psaume  dix-neuvidme  qu'il  avait  «  accommod^ 
entierement  k  la  personne  du  roi  et  de  son  r^gne,  Jusqu'k  y  avoir  d^ 
crit  rartillerie,  au  lieu  des  chariots  arm^s  de  faux  dont  David  semble 
vonloir  parler  au  yerset  qui  commenoe :  Bi  m  eurribus.  »  On  voit  de 
reste  que  rimmortalit^  du  fils  de  Ghrys^is  n'a  rien  k  redouter  de  notre 
iaiseur  d'tdylles,  et  que  les  plus  fameux  exploits  de  Racan  pourraient  bi  en 
dater  de  ces  jours  ot^  lieutenant  de  Malherbe,  au  campement  classique 
de  I'hdtel  de  Bellegarde,  il  traitait  avec  ses  fr^res  d'armes  c  la  grande 
affaire  des  g^rondifs  et  des  participes,  comme  si  c'^tait  celle  de  deux 
peuples  voisins,  jaloux  de  leurs  fronti^res.  »  Encore  fauMl  le  confessor, 
aprte  les  plus  brillantes  escrimes ,  Racan  n'a  pas  toujours  Theur  de  con-* 
tenter  son  capitaine :  «  II  a  de  la  force,  »  dit  le  juge  exact  et  dur, «  mais 
il  no  travaille  pas  assez  ses  vers.  Le  plus  souvent,  pour  s'aider  d'une 
bonne  pens^,  il  prend  de  trop  grandes  licences.  C'est  un  h^r^tique 
en  po^ie.  »  —Bagatelle  que  cola,  mais  si  vous  Taviez  vu  k  la  guerre, 
aurait  sans  doute  r^pondu  k  Malherbe  le  chef  sous  qui  Racan  fit  sa  pre- 
miere et  je  crois  son  unique  campagnel 

La  Fontaine  ne  s'est  pas  tromp^  sur  Racan  beaucoup  moins  quo 
Boileau. 

Autrefois  k  Racan  Malherbe  Ta  cont4 , 

Cea  deux  rivaux  <VBorac9 ,  h^ritien  de  sa  lyre  , 

Disciples  d'ApoUon,  zios  maltres,  pour  mieox  dire... 

Ainsi  ditnil,  au  d6but  d'une  de  ses  fables  les  plus  parfaites.  Ailleurs, 
dans  cette  brillante  ^pltre  oil  il  raconte  k  Huet  ses  Etudes  et  ses  prefe- 
rences, il  revient  k  son  parallele : 

•  •  •  L'ode  qui  baisse  an  pen 
Yeul  de  la  patience;  et  nos  gene  ont  do  fen. 
Malherbe  avec  Racan  parmi  les  chceurs  des  aiiges  i 
Urhant  de  r£temel  c^i^brant  les  louanges, 
Ont  emporte  lenr  lyre ;  et  j*esp6re  qu'uu  jour 
J'entendrai  lenr  concert  an  celeste  s^joor ! 

Non,  Racan  n'^tatt  pas  le  rival  d'Horaoe!  non!  il  ne  font  pas  ainsi  lo 
mftler  k  tons  moments  et  le  confondre  avec  Blalherbe!  non!  ni  Tun  ni 
I'autre  n'a  rien  k  voir  avec  les  choeurs  des  angesi  Un  critique  excel- 
lent, M.  Fauriel,  Ta  remarqu6  ing^nieusement,  «  il  est  plus  facile  encore 
de  devenir  T^gal  d'Horace  que  d'etre  son  semblable,  »  et  jamais  poiSte 
lyrique  ne  ressembla  moins  que  Racan  k  I'ami  de  Mec^ne.  Horace  ^lait 
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un  ^dit,  un  desservant  pieux  deTantiquit^,  un  Bomain  jalonx  de 
transporter  k  Tibur  les  richeases  du  chant  qu*il  avait  curieusement  gla- 
nto  dans  Ath^nes  et  dans  Syracuse.  Lord  Macaulay  a  pu  requ^rircontre 
Glyc^re,  centre  Lydie,  contre  la  bonne  Cinara  et  centre  la  tendre  Ghlo^, 
leur  dMer  la  vie,  et  renvoyer  ces  ombres  mal  d^guis^  par  leur  v^te- 
ment  laiin  aux  po'riiques  dlonie  sous  lesquels,  en  d'autres  temps  elles 
eurent  de  vrais  corps  et  des  amants  moins  philologues.  Je  n'eritre  pas 
dans  la  quereHe;  maisque  nous  sommesloin  de  Racan,  cet  ignorant 
qui  DO  sut  pas  assez  de  latin  pour  retenir  son  confUsor,  ce  profone  qui, 
le  jour  oik  il  prit  s6ance  k  TAcad^mie,  se  hasarda  jusqu'k  profi^rer  ee 
blaspheme :  a  lis  ne  craignent  point  d'appeler  divin  et  incomparable  le 
plus  fin  galimatias  de  Pindare  et  de  Perse,  et  se  contentent  d'appeler 
agr^bles  et  jolis  les  vers  miraculeux  de  Bertaut  et  de  Malherbe ! »  Ho- 
race est  le  plus  artiste  des  pontes;  Bacan  n*est  que  le  plus  inspire  des 
amateurs,  et  La  Fontaine  edi  dti  mieux  en  juger,  lui  qui  s'autorisait  du 
nom  de  Racan  pour  interdire  aux  Muses  cette  science  dont  Horace  n'a 
jamais  fini  d'user : 

No8  aienx,  bonnes  gens,  lui  laissaient  tout  passer 
£t  d'drudition  ne  se  pouvoient  lasser. 
C'est  an  vice  at^oard'hui :  Ton  oserait  k  peine 
En  user  seulemeut  une  fois  la  semaine... 
Qoand  il  plait  au  hasard  de  voos  en  envoyer , 
*     n  fant  les  bien  choisir,  puis,  les  bien  employer; 
Tr^s-stirs  qu'avec  ce  soin  Ton  n*est  par  siir  de  plairc; 
Cet  auteur  a ,  dit-on ,  besoin  d*an  commentaire  : 
On  voit  bien  qu'il  a  lu ;  mais  ce  n*est  pas  Taffaire, 
QuMl  cache  son  savoir  et  montre  son  esprit ; 
Kacan  ne  savaitrien,  comment  a-t-41  teiit? 

Les  differences  de  Malherbe  k  Kacan  ne  sont  pas  molns  sensibles,  et 
Boileau ,  plus  avis6,  dans  sa  prose  que  dans  ses  vers,  les  signalait  un 
des  premiers :  «  La  nature  n'avait  pas  fait  Malherbe  grand  poete... 
Racan  avait  plus  de  g6nie  que  lui ;  mals  il  est  plus  ndglige  et  songe 
trop  k  le  copier.  II  excclle  surtout,  a  men  avis,  a  dire  les  petites  cboses; 
et  c*est  en  quo!  il  ressemble  mieux  aux  anciens  que  j'admire  surtout 
par  cet  endroit.  »  Mais  Roileau  oubliait  de  noter  la  veine  heureuse  de 
sentiment  qui  met  Bacan  tout  a  fait  k  part,  sans  toutefois  I'^ever  vers 
ce&chceun  des  anges  oil  Tintronise  assez  indiiment  La  Fontaine!  Pour 
stophiser,  Malherbe  etait  trop  sec,  Racan  Irop  cpris  de  la  bonne  loi 
naturelle. 

Ni  Hom^re,  ni  Horace,  ni  Malherbe !  —  Racan  sciait-il  plulot  de  la 
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lignee  de  th^ocrke  et  de  Yirgile,  me  demande  un  eurieax  qai  des 
Bergeries  connaU  au  moins  le  titre?  H61as,  poiat  davantagel  Malgr^  le 
succds  incomparable  qtii  accueilHt  la  com^die  idyllique  da  Bon  Racan, 
malgr^  toutes  les  Iris,  les.Glimdne,  les  Amarante  et  les  Silvie  qui  vin^ 
rent  aprte  son  Art^ice  sans  la  diminuer,  je  ne  saurais  pas  aisement 
applaudir  k  cette  fausse  conception^  k  cette  po^sie  sans  nottveautd,  k  ce 
drame  sans  mouvement.  Ne  troublons  pas  pour  si  peu  de  cbose  les 
f^tes  de  la  Sicile  et  du  Latium;  n'invoquons  pas  mdme  le  Tasse  qui 
chante  I'Aminta,  Milton  qui  travestit  sans  sourire  son  ami  M.  King  en 
Lycidas,  ou  Allan  Ramsay  qui  raconte  k  I'fcosse  enchant^  les  amours 
de  Taimable  bergefl  Racan  ne  s'est  pas  dout^  qu'il  fallait  pour  son 
monde  impossible  ^tablir  au  ^oins  une  loi  id^ale,  et  y  rester  fidele. 
D'Urf^  Tavait  mieux  compris  dans  TAstr^,  et  aussi  oe  g^nt  que  j'ai 
bonte  d'introduire  en  pareille  compagnie,  celui  qui  fit  Teglogue  de  la 
for6t  des  Ardeniles  aussi  vraie  que  les  trag^ies  d'EIseneur  et  de 
y^rone  I  c  Musa  ilia  paslordlis  non  forum  modo,  verwn  eUam  urbem  refor- 
miiai, »  G'est  Quintilien  qui  parle  ainsi.  Qu'eiit-  il  dit  de  ces  bergers 
qu'un  modeme  Quintilien  a  finimentappr^ci^,  «  personnages  abstraits, 
g^n^raux  et  convenus  qui  ont  un  chien,  une  boulette  et  des  moutons, 
mats  qui  ne  sont  d*aucun  pays,  d'aucun  temps,  Qt  qui  auraient  besoin 
d'torire  sur  leur  chapeau  : 

«  C'est  moi  qui  snis  GoQlot,  pastenr  de  ce  troupean  ?  » 

Laissons  Racan  si  nous  voulons  croire  encore  aux  bergers;  relisons 
Tb^rite  ou  Crabbe;  saisissons  au  vol  ces  fragments  d'hymnes  que 
Linnde  m(^le,  sans  y  pr6lendre,  aux  plus  nobles  effusions  de  la  science ; 
retoumons  aux  bords  de  la  Mare-au-Diable,  ou  m^me  dans  cette  Tou- 
raine  qu'babitait  Racan;  allons  y  ^couter  le  pamphl^taire  Paul-Louis 
qui  se  deiasse  de  ses  luttes  et  de  ses  coleres,  en  jetant  dans  sa  gazette 
de  village  ce  joyeux  salut  au  printemps :  «  Les  rossignols  cbantent  et 
rbirondelle  arrive ! »  Nous  ne  penserons  plus  guere  alors  aux  bergeries, 
ce  chef-d'cBuvre  surann^  d'une  ^poque  que  M.  de  Chateaubriand  nom- 
mait  gaiement  c  le  si^le  de  Louis  XIV  encore  au  p&turage.  » 

Uoriginalit^  de  Racan  n*est  pas  plus  Ik  qu'elle  n'est  dans  ses  psaumes 
dont  M.  Patin  a  rassemble  avec  un  soin  d^licat  les  beauts  trop  clair- 
sem6es.  Mais  Racan  vivra.  II  a^aim^  les  champs,  le  loisir,  la  retralte. 
Par  trois  fois,  en  racontant  ses  amours,  il  a  rencontr6  la  note  profonde. 
U  ne  ressemble  pas  h  Horace,  ai-je  dit :  mais  autant  qu*Horace,  autant 
que  Cbaulieu ,  plus  que  Voltaire,  il  a  su  donner  du  charme  et  presque 

II,  M 
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de  r^l^yatioa  aux  francbes  confessions  de  r^picur^isme,  d'autant  moins 
offensant  chez  lai ,  qu'il  fut  d6gag^  de  touts  pretention  phHosophique, 
et  qu'il  s'allia,  sans  trop  de  discordance,  avec  les  pratiques  d'une  foi 
sincdre. 

Bacan,  n6  en  4589,  ne  mourut  qu'en  4670  dans  son  cMteau  de  la 
Roche-Racan.  Yenu  trop  tard  pour  jouer  un  role  dans  les  sanglantes 
comedies  qui  afflig^rent  la  France  du  xvi*  si^cle,  il  dispanit  avant  ies 
sombres  cr^puscules  du  grand^r6gne.  Le  patriarche  de  la  pastorale  eut 
le  droit  de  se  croire  heureux :  sa  vie  s'est  ^ul^  dans  Tintervalle  de 
deux  temp^tes. 

Philox^ne  Boyer. 

On  consultera  utilement  sur  Racan  :  Pellisson  (Histoire  de  TAcadi- 
mie) ;  Baiilet  (Jugements  des  savants) ;  M.  Sainte-Beuve  (Causeries  du 
iundi ,  tomes  YlII  et  XIII ;  M.  Antoine  de  Latour  ( Revue  des  Deux 
Mondes,  4*'  mars  4835) ;  M.  G^rusez  (Histoire  de  la  litt^rature  fran- 
Caise) ;  M.  Demogeot  (Tableau  de  la  litt^rature  francaise  du  xvii*  si^e 
ayant  Gorneille  et  DescaAes) ;  M.  H.  Martin  (M6moires  de  TAcad^mie 
deCaen,  4840,  etc.) 

Les  oduvres  de  Racan ,  souvent  r^imprimdes,  ont  6t6  r^unies  en  4855 
dans  la  collection  Janet  par  les  soins  do  M.  Tenant  de  Latour. 


STANCES 


Tircis ,  Q  faut  penser  k  faire  la  retraite.  . 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'^  demi  faitc , 
L'dge  insensiblement  nous  conduit  k  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Error  au  grS  des  Acts  notre  nef  vagabonde; 
Q  est  temps  de  jouir  des  d^lic^s  du  pott. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  p^rissable ; 
Quand  on  bfttit  sur  elle,  on  b&tit  sur  le  sable : 
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Plus  on  est  ^lev^ ,  plus  on  court  de  dangers ; 

Les  grands  pins  sent  en  butta  aux  coups  de  la  tempete , 

Et  la  rage  des  venls  brise  plutdt  le  faite 

Des  maisons  de  nos  rois  que  des  toits  des  bergers* 

Oh  1  bienheureux  celui  qui  pent  de  sa  m^moire    - 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire 
Dont  rinutile  soin  traverse  nos  plaisirs , 
Et  qui ,  loin  retir6  de  la  foule  importune , 
Vivant  dans  sa  maison ,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesur6  ses  d&irs  1 

II  laboure  le  champ  que  labourait  son  p^re , 
II  ne  s'informe  pas  de  ce  qu'on  d^Iib^re 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accabl^s ; 
II  voit  sans  int^ret  la  mer  grosse  d'orages , 
Et  n'observe  des  vents  Ics  sinistres  presages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  bids. 

s 

Roi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  desire. 
Son  fertile  domaine  est  3on  petit  empire , 
Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau ; 
Ses  champs  et  ^s  jardins  sont  autant  de  provinces, 
Et  sans  porter  envie  &  la  pompe  des  princes , 
Se  contente  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

II  voit  de  toutes  part  combler  d*heur  sa  famille ; 
La  javelle  &  plein  poing  tomber  sous  la  faucille« 
Le  vendangeuf  ployer  sous  le  faix  des  paniers, 
Et  semble  qu'k  Tenvi  les  fertiles  montagnes , 
Les  humides  vallons  et  les  grasses  campagnes 
S'efforcent  k  remplir  sa  cuve  et  ses  greniers. 

II  suit,  aucune  fois,  le  cepf  par  les  fouldes^ 
Dans  ces  vieilles  fordts  du  peuple  recultes, 
Et  qui  mSme  du  jour  ignorent  le  flambeau ; 
Aucune  fois  des  chiens  il  suit  les  voix  confuses , 
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£t  voit  enfin  le  li^vre ,  aprfes  toutes  ses  ruses, 
Da  lieu  de  sa  naissance  en  faire  le  tombeau. 

Tant6t  11  se  promfene  au  long  de  ces  fontaines 
De  qui  ies  petits  flots  font  luire  dans  les  plaines 
L'argent  de  leurs  ruisseaux  parmi  Tor  des  moissons; 
TantAt  il  se  repose  avecque  les  berg^res 
Sur  des  lits  naturels  de  mousse  et  de  fougferes 
Qui  n'ont  d*autres  rideaux  que  I'ombre  des  buissons. 

II  soupire  en  repos  I'ennui  de  sa  vleillesse 
Dans  ce  m£me  foyer  oti  sa  tendre  jeunesse 
A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillott^ ; 
II  tient  par  les  moissons  registre  des  ann^es, 
Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchatnfes 
VieiUir  avecque  lui  les  bois  qu'il  a  plant^s. 

II  pe  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues , 
Ce  que  nature  avare  a  cacbA  de  tr6sors; 
Et  ne  recherche  point,  pour  honorer  sa  vio, 
De  plus  iliustre  mort  ni  plus  digne  d'envie 
Que  de  mourir  au  lit  oil  ses  pbres  sont  morts. 

II  contemple,  du  port,  les  insolentes  rages 
Des  vents  de  la  faveur,  auteurs  de  nos  orages, 
Allumer  des  niutins  les  desseins  factieux ; 
Et  voit  en  un  din  d'oeil,  par  un  contraire  Change, 
L*un  d6chir6  du  peuple  au  milieu  de  la  fange 
.  Et  I'autre  Sl  mSme  temps  ^lev^  dans  les  cieux. 

S'il  ne  poss^de  point  ces  maisons  magnifiques, 
Ces  tours,  ces  chapiteaux,  ces  superbes  portiqucs 
Oil  la  magnificence  ^tale  ses  attraits, 
II  jouit  des  beaut^s  qu'ont  les  saisons  nouvelles, 
II  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles 
Qu'en  ces  riches  lambris  Ton  ne  voit  qu'en  portraits. 
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Crois-moi,  retirons-nous  hors  de  la  multitude, 
Et  vivons  d^sormais  loin  de  la  sen'itude 
De  oes  palais  dor6s  oil  tout  le  monde  aceourt. 
Sous  un  chSne  ttev6  les  arbrisseaux  s'ennulent; 
Et  devant  le  soleil  tous  les  astres  s'enfuient, 
De  peur  d'etre  obliges  de  lui  faire  la  cour. 

Apr^s  qu'on  a  suivi  sans  aucune  assurance 
Cette  vaine  faveujr  qui  nous  pait  d'esp^rance^ 
L*envie,  en  un  moment,  tous  nos  desseins  d^truit ; 
Ce  n*est  qu'une  fum^e ;  il  n'est  rien  de  si  fr^le. 
La  plus  belle  molsson  est  sujette  k  la  gr6Ie, 
Et  souvent  elle  n'a  que  des  fleurs  pour  du  fruit. 

Agr^ables  deserts,  s^jour  de  Tinnocence, 
Oil,  loin  des  vanity,  de  la  magnificence, 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment, 
Vallons,  fieuves,  rochers,  plaisante  solitude, 
Si  vous  fAtes  t^moins  de  mon  inquietude, 
Soyez4e  d^rmais  de  mon  contentement. 


A   MONSIEUR 
LE  COMTE  DE  BUSSY  DE  BOURGOGNE 

^  ODK 

Bussy ,  notre  printemps  s'en  va  presque  expir6 ; 
II  est  temps  de  jouir  du  repos  assur6 

Oil  Tftge  nous  convie. 
Fuyons  done  ces  grandeurs  qu*insens6s  nous  suivon?, 
Et ,  sans  penser  plus  loin ,  jouissons  de  la  vie , 

Tardis  que  nous  Tavons. 
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Donnons  quelque  rel^che  k  nos  travaux  passes ; 
Ta  valeur  et  mes  vers  ont  eu  de  nom  assez 

Dans  le  si^cle  oil  nous  sommes. 
II  faut  aimer  noire  ^ise  et  pour  vivre  contents 
Acqu^rir  par  raison  ce  qu'^nfin  tous  les  hommes 

Acqui^rent  par  le  temps. 

Que  te  sert  de  chercher  les  temp6tes  de  Mars, 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hasards 

Oil  la  gloire  te  m^ne? 
Cette  mort  qui  promet  un  si  digne  loyer 
N'est  toujours  que  la  mort  qu'avecque  moins  de  peine 

L'on  trouve  en  son  foyer.  ^ 

Que  sert  k  ces  galants  ce  pompeux  appareil 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  6bIouir  le  soleil 

Des  tr^sors  du  Paetole  ? 
La  gloire  qui  les  suit  apr^s  tant  de  travaux 
Se  passe  en  moindre  temps  que  la  poudre  qui  vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

A  quoi  sert  d'61ever  ces  murs  audacieux 
Qui  de  nos  vanit^s  font  voir  jusques  aux  cieux 

Les  folles  eotreprises? 
Maints  ch&teaux  accabl^s  dessous  leur  propre  faix 
Enterrent  avec  eux  les  noms  et  les  devises 

De  ceux  qui  les  ont  fails. 

Employons  mieux  le  temps  qui  nous  est  limits ; 
Quittons  ce  fol  espoir  par  qui  la  vanity 

Nous  en  fait  tant  accroire. 
Qu'amour  soit  d^sormais  la  fin  de  nos  d^sirs, 
Gar  pour  eux  seulement  les  dienx  ont  fait  la  gloire, 

Et  pour  nous  les  plaisirs. 

Heureux  qui,  d^pouill^  de  toutes  passions, 
Aux  lois  de  son  pays  r^gle  ses  actions 
Exemptes  d*artifice ; 
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El  qui ,  iibre  du  soin  qui  t'est  trop  familier, 
Aimerait  mieux  mourir  dans  les  bras  d*Art£nico 
Que  devant  Montpellier. 


POUR   UN   MAlilNIER 


TBRS   DB   BALLET 


Dessus  k  mer  de  Chypre  oil  souvent  il  arrive 
Que  les  meiileurs  nochers  se  perdent  d^s  la  rive, 
J'ai  navigu^  la  nuit  plus  de  fois  que  le  jour : 
La  beaut^  d'Uranie  est  mon  pdle  et  mon  phare, 
£t,  dans  quelque  tourmeDte  oil  ma  barque  s'^re, 
Je  n'invoque  jamais  d'autre  dieu  que  Tamoui^. 

Souvent,  k  la  merci  des  funestes  pldiades, 
Ce  pilote  sans  peur  m'a  conduit  en  des  rades 
Oil  jamais  les  vaisseaux  ne  s^^taient  hasard^; 
Et ,  sans  faire  le  vain,  eeux  qui  m'entendront  dire 
De  guel  art  cet  enfant  a  guid6  mon  navire* 
Ne  Taccuseront  plus  d'avoir  les  yeux  band^s. 

11  n'est  point  de  brouillards  que  ses  yeux  n*&^Iaircissent, 
Par  ses  cnchantements  les  vagues  s'adoucissent, 
La  mer  se  fait  d*azur  et  le  ciel  de  saphirs; 
Et  devant  la  beauts  dont  j*adore  Timage, 
En  faveur  du  printemps  qui  luit  en  son  visage , 
Les  plus  fiers  aquilons  se  changent  en  z^phirs. 

Maisbien  que  dans  ses  yeux  I'amour  prenne  ses  charmes, 
Qu'il  y  mette  ses  feux,  qu'il  y  forge  ses  armes, 
Et  qu'il  ait  6tabli  son  empire  en  ce  lieu , 
Toutefois  sa  grandeur  lui  rend  ob^issance; 
Sur  cette  &me  de  glace  il  n'a  pas  de  puissance, 
Et  seulement  contre  elle  il  cesse  d'etre  Dieu. 
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Je  sais  bien  que  ma  nef  y  dqit  faire  naufrage, 
Ma  science  ro'apprend  k  pr6dire  Torage ; 
le  connais  le  rocher  qu'elle  cache  en  son  sein : 
Mais  plusj'y  vois  de  morts  et  moins  je  m'^pouvante; 
Je  me  trahis  moi-m£me ,  et  Tart  dont  je  me  vante , 
Pour  I'honneur  de  p^rir  en  un  si  beau  dessein. 


POUR  UN  CAPITAN 


VEBS    DE   BALLET 


Enfin ,  hs  d'employer  ia  force  de  mes  mains 
A  punir  ici-bas  Taudace  des  humains , 
Contre  le  firmament  j'ai  plants  I'escalade 
Pour  tirer  la  raison  de  la  mort  d'Encelade. 
Les  astres  efTray^s  tremblferent  sous  mes  pas  : 
Et,  n'^tait  que  les  dieux  sont  exempts  du  tr6pas, 
Leur  Olympe  aujourd'hui  serait  un  cimetifere  : 
Mais,  combien  que  je  sois  en  tous  lieux  triomphant, 
Les  yeux  d'une  d^esse  aussi  belle  que  fi^re 
Font  que  je  suis  vaincu  par  la  main  d'un  enfant. 


A  MONSIEUR  DARMILLY 

GlIITlLHOlflfl   Dl  TOURIINB    SOUS    LB    KOX    DB    DAMBI 

SONNET 

Ne  t'^tonne,  Damer,  de  voir  la  conscience, 
L'honneur  qu*on  doit  aux  lois,  la  foi  ni  la  raison, 
Non  plus  que  des  habits  qui  sont  hors  de  saison, 
N*6tre  point  approuv^s  parmi  la  biens^ance; 
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Ne  t'Stonne  de  voir  m^priser  la  science, 
L'impi^t^  partout  r^pabdre  son  poison; 
Et  r£tat «  d^t6  Gontre  sa  gu^rison , 
Courir  k  sa  ruine  avec  impatience ; 

Ne  f^tonne  de  voir  le  vice  revAtu 
Des  memos  omements  qui  parent  la  vertu, 
La  richesse  sans  cboix  injustement  Sparse : 

Si  le  monde  fut  pris  des  plus  judicieux 
Pour  une  com^die ,  au  temps  de  nos  aieux , 
Peut-^tre  qu'i  present  Ton  veut  jouer  la  farce. 


CONSOLATION 

A  ■•*  Dl  BELLEGAROB  SUR  LA  MORT  DE  M.  DE  TERUES 
SON    FR&RB 


L'on  pardonne  les  pleurs  aux  personnes  communes, 
Mais  non  pas  aux  esprits  qui,  dans  les  infortunes 
Ont  si  visiblement  leur  courage  ^prouv6 ; 
Mod^re  done  I'ennui  dont  ton  kme  est  touch^e, 
Et  ne  regrette  point  que  ton  fr^re  ait  trouv6 
La  mort  que  sa  valeur  a  tant  de  fois  cherch^e. 

Sa  gloire  6tait  le  but  de  son  ambition, 
L'amour  de  la  vertu,  la  seule  passion 
.Dont  il  6tait  ^pris,  soit  en  paix,  soit  en  guerre ; 
Ety  sortant  comme  toi  de  la  tige  des  dieux, 
dependant  que  le  sort  Tarrdtait  sur  la  terre. 
Tons  ses  voeux  ne  tendaient  qn'k  retouraer  aux  cieux. 

D^sormais  ce  guerrier  est,  selon  son  envie. 
Parvenu y  par  sa  mort,  k  la  celeste  vie, 
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Aprfes  s'fitre  assouvi  des  appas  de  Thonneur. 
Les  dieux  Tont  retir6  des  mortelles  alarmes, 
Et  si  lien  k  present  peut  troubler  son  bonheur, 
C'est  de  te  voir  pour  lui  r^pandre  tant  de  larmes. 

II  voit  ce  que  I'OIympe  a  de  plus  merveilleux, 
II  y  voit,  k  ses  pieds,  ces  flambeaux  orgueilleux, 
Qui  tournent  k  leur  gr^  la  fortune  et  sa  roue ; 
Et  voit,  comme  fourmis,  marcher  nos  legions 
Dans  ce  petit  amas  de  poussi^re  et  de  boue, 
Dont  notre  vanity  fait  tant  de  regions. 


Mais  puisque  ses  travaux  ont  trouv^  leur  asile, 
Oublie  en  sa  faveur  cette  plainte  inutile, 
Dont  rinjuste  longueur  traverse  tes  plaisirs : 
Grois-tu  que^  jouissant  d'une  paix  si  profonde, 
II  voulut  k  present  que,  selon  tes  d^sirs, 
Le  ciel  le  renvoy&t  aux  mis^res  du  monde? 

Le  bonheur  d*ici-bas  se  passe  en  un  moment, 
Le  sort,  roi  de  nos  ans,  y  r^ne  absolument: 
Par  lui,  ce  grand  Cesar  n'est  plus  rien  que  fumee. 
Puisqu'en  ce  changement  tu  cesses  de  le  voir, 
Au  lieu  de  sa  d^pouille  aime  sa  renomm^e ; 
C'est  sur  quoi  le  destin  n'aura  point  de  pouvoir. 


THEGPHILE  LE  VIAU 

1590   -    I62C 

TUopbile  de  Viau  est  plus  connu  sous  son  pr^nom  de  Th6ophile. 

A  Malherb«,  k  Racaa,  pref^rer  Tlx^ophik , 

dit  Boileau ,  —  ce  vers  et  rb^mistiche  :  a  II  en  rougit  le  trattre  I  »  tir^ 
de  la  trag^die  de  Pyrame  et  Thisbi  que  citent  tons  les  trait^s  de  rh^ 
torique  comme  exemple  de  faux  goi^t ,  composent  a  peu  pr^  les  no- 
tions du  Tulgaire  sur  le  poSte  dont  nous  aliens  essayer  de  peindre  la 
physionomie  caract^ristique.  Th6ophHe ,  si  oublie  aujourd*hui,  fit  grand 
bruit  en  son  temps,  comme  ^crivain  et  comme  libre  penseur.  II  subit 
en  cette  quality  des  persecutions  dont  le  pr^texle  semble  obscur,  quand 
on  compulse  les  pieces  du  proces;  traque,  exil6,  emprisonn6,  con- 
damn^  k  mort  et  m^me  execute  en  effigie,  il  out  beaucoup  de  peine  k 
se  tirer  sa'in  et  sauf  des  engrenages  de  la  machination  dirig^  centre 
lui  par  un  parti  puissant,  et  il  mourut  jeune  dans  la  retraite  que  lui 
avait  offerte  le  due  de  Montmorency  son  protecteur. 

Avant  de  nous  occuper  du  libertinj  comme  on  disait  alors  avec  un 
sens  que  ce  mot  n'a  plus,  parlous  du  poSte.  Theophile  de  Yiau  naquit 
k  Bousseres  Sainte-Radegonde,  en  4590,  d'une  honn^te  famille,  quoique 
ses  detracteurs  I'aient  pr^tendu  fils  d'un  cabaretier.  Le  manoir  patcrnel, 
que  sa  tour  signalait  d'assez  loin  aux  yeux,  n'avait  rien  d'une  auberge, 
et  rhospitalite  qu*on  y  recevait,  bien  que  frugale,  ^tait  a  coup  siir  gra- 
tuite;  un  des  anc^tres  du  poete  avait  6i6  secretaire  de  la  reine  de 
Navarre ;  son  oncle,  nomm6  par  Henri  IV,  gouverneur  de  la  ville  de 
*  Toumon.  Tout  cela  est  honorable  et  decent. 

Tbtephile  vint  k  Paris  en  4640 ;  il  avait  vingt  ans ,  et  son  esprit  le 
poussa  bien  vite  parmi  les  jeunes  seigneurs.  II  se  lia  avec  Balzac  dont 
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il  n'eut  pas  k  so  louer,  voyagea  avec  lui  en  Hollande,  et,  k  son  retour, 
composa  des  vers  et  des  entries  pour  les  baUets  et  mascarades  de  la 
cour,  qui  lui  .firent  beaucoup  d'bonneur  par  ]eur  tour  ing^nieux  et 
leurs  allusions  adroitement  amen^es.  Le  po^te  avail  la  r6parjtie  alorte, 
ii  ne  restait  jamais  k  court,  et  rimpromptuluijailli^isait  avec  une  spon- 
taneity surprenante.  Sa  conversation  ^tait  pleine  de  charme  et  d'im- 
pr6vu,  les  id^es  bardies  et  neuves  s'y  jouaient  avec  trap  d*eclat  et  do 
liberty  peut-^tre.  Les  doctrines  litteraires  qu'ii  professe  dans  se^  vers 
et  dans  sa  prose  sont  origmales  et  tranchent  sur  les  opinions  du  temps. 
Rien  de  plus  moderne,  et  les  novateurs  de  4  830  n'ont  pas  mieux  dit. 
Th6ophile,  en  cela  trop  rigoureux  sans  doute,  n'admet  pas,  chez  des 
Chretiens,  et  dans  des  sujets  qui  ne  sont  pas  grecs  ou  remains,  I'em- 
ploi  des  dieux  de  la  fable;  le  fatras  mythologique  lui  paratt  p^dan* 
tesque,  8urann6  et  bors  de  propos;  il  ne  veut  invoquer  ni  Phoobtts  ni 
les  nympbes  du  Permesse;  il  plume  les  ailes  du  vieil  Amour  et,  so  mo- 
quant  des  Iris  en  I'air,  il  proclame  le  nom  de  Ifarie  comme  le  plus 
beau  du  monde. 

Gependant  n*allez  pas  croire  que  Tb^opbile  bannisse  les  images,  les 
m^taphores  et  veuille  r^duire  la  po^sie  k  n'6tre  que  de  la  prose  rim6e ; ' 
il  a  le  sens  trop  net  et  trop  droit  pour  cela.  Seulement  il  veut  que  la 
pensee  naisse  de  la  cervelle  ou  du  coeur  du  po&te,  et  que  les  couleurs 
dont  il  la  rev^t  solent  prises  sur  la  palette  de  la  nature.  Le  centon  per- 
p^tuel  de  Tantiquit^  Tennuie  et  le  d^goute  avec  raison ;  il  afiBrme  que 
ce  n'est  pas  la  peine  de  ressasser  ce  qui  a  6t^  dit  beaucoup  mieux,  il  y 
a  quelque  deux  mille  ans,  et  de  sa  part  ce  n'est  point  le  d6dain  d'un 
ignorant  qui  trouve  la  science  trop  verte.  L'^ducation  de  Th^opliile 
etait  excellente ,  il  savait  du  grec  et  du  latin  autant  qu'un  ^rudit  de 
cabinet;  il  a  traduitle  Ph6don,  6crit  des  lettres  d'une  latinite  irr^pro- 
chable,  et  son  histoire  de  Larissa  semble  un  fragment  retrouv^  d*Apulde 
ou  de  P^trone.  Nourri  de  la  moelle  de  I'antiquit^,  il  Tavait  dig^r^e,  et  il 
ne  la  rendait  pas  toute  crue,  comme  font  les  plants.  Chez  lui,  la  po^sie 
n'emp^chait  pas  le  sens  critique  :  ses  jugements  litteraires  sont  d'une 
lucidity  remarquable. 

Tout  en  rendant  k  Malherbe  la  stricte  justice  qu'il  merite,  Th^philo 
60  moque  des  imitateurs  de  ce  sec  poete,en  vers  pleins  d'ironie  et  de 
verve,  dont  Boileau  s'est  peut-^tre  un  peu  trop  souvenu,  et  raille  cos  grat- 
teurs  de  syllabes,  ces  poseurs  de  diphlhongues  qui  cherchenttin  mois 

Comment  k  fito 

Foam  s'appamr  la  rime  de  Memphic 
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ct6*imaginent  avoir  fiaiit  un  monument  parce  qu'ilsont  pas9^  delongues 
heures  k  un  travail  8t6rile,  et  barbouitle  une  tame  de  papier  pour 
arrondir  une  strophe. 

La  trag6die  de  PyratM  at  ThisbS,  quoiqu*elle  ait  Obtenu  du  succda 
et  tenu  honorablement  sa  place  h  la  scene,  dans  un  temps  od  Corneille 
et  Moli^re  n'avaient  pas  encore  r^gen6r6  le  th^tre,  n'est  pas  une  oeuvre 
qui  porte  le  cachet  distinctif  de  Tauteur.  Le  mdtier  de  po^te  drama- 
tique  n*allait  pas  k  Thdophile,  11  Tavoue  lui-m^me  avec  une  mi\e  fran- 
chise; ce  travail  Ta  longtemps  martyr^,  dit-il,  son  esprit  fantasque  et 
vagabond  aime  mieux  la  liberty  de  I'ode  et  de  I'^pltre;  il  lui  faut  tout 
son  loisir  pour  se  promener  dans  les  bois,  r^ver  au  murmure  des  ruis* 
seaux,  surprendre  au  vol  le  double  papillon  de  la  rime ,  et  chercher  la 
chute  d'une  stance  sans^voir  k  se  pr^occuper  des  entr^  ou  des  sor- 
ties, et  de  tous  les  details  mat^riels  du  th^tre. 

En  effet,  Thtophile  est  )i  la  fois  lyrique  et  descriptif.  C'est  Ik  oh  il 
r6ussit  le  mieux;  dans  Tode,  11  a  le  souffle,  la  p^riode  nombreuse,  la 
belle  conduite  de  la  strophe,  une  noblesse  sans  emphase,  des  trou* 
▼aiiles  de  mots  plelnes  de  bonheur.  Dans  la  description,  11  a  souvent  des 
details  rares,  des  couleurs  vives,  un  sentiment  vrai  de  la  nature,  des 
toucbes  bien  pos^  k  leur  place,  de  F^l^gance  et  de  la  fralcheur.  II 
regarde  les  objets  qu'll  point  et  ne  les  copie  pas  dans  les  vers  de  quel- 
que  ancien  auteur;  k  ses  peintures  ad  v'wum  il  m^le  sa  propre  indivi- 
duality, et  il  en  fait  un  fond  pour  ses  personnages  et  ses  pens^. 

Uode  intitule  U  Matin  renferme  des  stances  pleines  de  grdce,  des 
images  neuves,  des  details  observe,  et  la  chute  anacr^ntique ,  qui  la 
termine,  est  bien  amende,  quoique  rappelant  un  peu  Todelette  de  Ron- 
sard,  MtgwrniM,  aXUms  voir  si  la  rose. 

La  Solitude  est  peut-6tre  la  pi^e  la  plus  achev^e  du^poSte,  dont  le 
d^faut  ^tait  de  se  laisser  trop  aller  k  sa  facility.  —  G'cst  une  solitude  a 
deux ,  oA  les  ^panchements  d'amour  se  mdlent  aux  effusions  lyriqucs 
et  aux  descriptions  des  beautes  naturelles. 

l>9x^  00  val  Bolitftiro  ot  lombro, 
Le  oerf  qui  brame  au  bruit  de  Tean , 
Penchant  ^  yeuz  dans  un  ruiseeau, 
S*amnse  4  regarder  son  ombre. 

Com  me  ce  brusque  debut  voue  transporte  loin  du  monde  au  milieu 
du  calme,  du  silence,  de  la  fralcheur  et  de  la  solitude,  etquil  fait  bon 
aimer  au  sein  de  cette  pittoresque  retraite !  Les  concetti  a  ritalienne, 
les  agudezzas  k  Tespagnole  sont  ici  plus  rares  que  dans  aucune  autre 
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pi^ce  de  Th^ophile.  La  passion  vraie  y  rei^plaoe  la  galapteirie,  et 
Tamour  de  rftme  y  releve  la  te;ndresso  voluptueuse.  Pour  trouver  des 
accents  analogues,  il  laut  descendre  jusqu'au  renoufirellement  po^tiquo 
de  ces  derni^res  ann^s. 

Les  stances  sur  Une  tempeste  pnt  du  mouv^ment  et  de  la  couleur,  et 
Tode  sur  la  paix  contient  des  strophes  dont  visiblement  Malherbe  a  imit6 
Tallure  et  le  trait'  avec  sup^rlorite,  il.faut  le  dire,  car  le  principal  de- 
iaut  de  Theophile  est  de  ne  pas  profiter  jusqu'aubout  des  rencontres 
heureuses  qu'il  fait;  il  se  lasse  vite  et  n'a  pas  le  courage  de  suppleer 
par  le  travail  les  interoiittences  de  Tinspiration.  Par  mallieuir  pour  lui, 
il  ne  possdde  pas  Tautre  moitid  du  g^nie ,  —  la  patience. 

Biei;i  qu'on  trouve  chez  lui  beaucoup  de  morceaux  remarquables, 
Theophile  n'est  pas  un  pur  temperament  poetique.  C'est  un  pfailo&ophe, 
un  libre  penseur :  il  a  une  doctrine,  il  aime  a  raisonner  encore  plus 
qu'^  peindre,  et  dans  ses  ouvrages  I'id^e  ne  s'babille  pas  toujours  avec 
le  vStement  de  Timage.  II  se  contente  souvent  de  Texgrimer  avec  une 
nettete  qui  devient  prosa'ique ;  —  cela  ne  suffit  pas  en  vers.  Ses  odes, 
plus  tendueset  d'un  essor  plus  ^lev^,  n*ont  pas  ce  d^faut;  mais  11  est 
sensible  en  beaucoup  do  pi^s,  ^l^gies,  discours,  dont  la  forme  se 
rapproche  de  T^pttre.  La  phrase  estbienconduito,  la  pdriodese  deroule 
sans  embarras,  le  raisonnement  se  suit,  avec  logique,  I'esprit  ^tinceiie 
par  places  mais  les  touches  colore,  qui  ravivent  les  nuances  un  pen 
grises  du  fond,  sent  donn^es  trop  sobrement,  —  on  d^sirerait  gk  et  ia 
quelque  coup  d'aile  qui  enlevdt  de  terre  co  sermon  pddestre.  La  chose 
s'explique  natureilement par  ceci :  —chez  Theophile,  le  po^te  contenait 
un  excellent  prosaleur  qui,  si  sa  vie  eikt  6t6  plus  longue,  edt  peut-^tro 
fini  par  pr^dominer.  «  Les  fragments  d'une  histolre  comique  »  en  sont 
une  preuve  irrecusable.  On  n'^crivait  gu^re  alors,  en  prose,  de  cette  faQon 
ferme,  ais6e  et  franche.  Chose  bizarre,  le  mauvais  goiit  reproche  aux  vers 
de  Theophile  ne  se  retrouve  pas  dans  sa  prose,  et  s'y  raille  au  contraire 
des  affectations  qu'il  ne  se  refuse  pas  toujours  lorsqu'il  ^crit  en  langage 
metrique.  La  figure  du  p6dant  Sidias  est  trac^eavecune  amusante  verve 
bouffonne,  et  il  est  permis  de  croire  que  de  cette  caricature  charbonn^e 
sur  la  muraille  d'un  cabaret,  Bloliere  a  tir^  son  Pancrace  et  son  Mar- 
phurius.  —  La  question  a  si  odor  in  pomo%t  accidens  »  vaut  bien  cello 
des  chapeaux. 

Maintenant,  arrivons  aux  persecutions  qu'eut  h.  subir  Theophile.  — 
Dans  son  ApoIogie>  illes  attribue  k  la  rancune  des  jesuites,  qu'il  avait 
irrites  en  decouvrant  chez  I'un  d'eux  le  vice  qu'on  lui  reprochait  a  lui- 
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xnAme,  et  cettrraison  paialt  vralsemblable;  —  ce  j^suite  6tait  le  P^re 
Yoisin;  — un  autre  de  la  confr^rie,  le  P^fa  Garasse ,  une  de  ces  fortes 
gueules  qui  aboieat  d'aprte  le  mot  d'ordre  de  leur  parti,  parla  contre 
Tb^phild  en  chaire,  et  composa  un  in-quarto  d'injures  k  son  adresse, 
intitule  la  DodrtM  ourieute ,  un  vrei  cat^chisme  poiasard  d^nvectives 
^Mogiques  et  pontes.  —  Thi6ophiIe  est  traits  d'ivrogne ,  de  sodo- 
mite ,  d'ath^,  de  veau  (allusion  delicate  k  son  nom  de  famiUe],  et  des 
Mndres  remu^  du  b6eher  de  Lucilio  Vanini,  le  bon  P6re.tdche  de 
&ire  jaiUir  une  ^tincelle  pour  allumer  les  fagots  sous  le  poSta  du  Par- 
nasse  satyrique. 

Les  doctrines  de  Th^phile  aon^Ues  si  damnables  que  le  pr^ten- 
daient  ses  adversaires?  —  Nous  ne  le  pensons  pas ;  du  moins,  les  pas- 
sages cit^  comme  impies  et  blasph^matoires  ont  besoin  d'6tre  singu- 
lidrement  foFc^  <et  d^tounu§s  de  leur  sens  nalurel  peur  prater  k  des 
acdUsations  semblables  :  ce  sont,  la  plupart  du  temps,  des  impi^t^ 
galantes,  des  Iris  oomparto  k  des  anges,  les  tourments  da  Tamour 
juges  plus  eniels  que  ceux  de  Tenfer,  des  plaisirs  pr6fer^  aux  joies  du 
Paradis,  des  imprecations  contre  le  destin  et  autres  gentlUesses  de  ce 
genre.  On  en  pourrait  relever  autant  dans  tous'  les  pontes  de  T^poque. 
Le  go^t  y  est  plus  oifens^,  ce  me  semble,  que  ia  tb^logie.—  Quant  aux 
pitees  i\r6ea  du  ^masse  des  pottos  satyriquess  qu'on  lui  attribuait, 
nous  y  viendrons  tout  k  Tbeure. 

Mais  Th^pbile  avait  6t6  huguenot,  et  oomme  tel,  malgr^  sa  conver- 
sion, malgr^  la  r^gularitS  pent-^tre  affect^e  avec  laquelle  il  se  conformait 
aux  commandements  de  Tfiglise,  il  6tait  suspect  d'heresie.  Le  libra 
examen,  qui  est  lefond  da  protestantisme,  pousse  k  la  philosophie  et  au 
Itbertinage,  Cela,  joint  au  motif  particulier  que  Garasse  avoue  lui-m6me 
et  awiuel  nous  avons  &it  allusion,  suffisait,  et  au  delh,  a  la  perte  du 
poete. 

Gr^ce  aux  efforts  de  cette  cabale,  Th6ophile  fut  d'abord  baani, 
et,  apr^  un  retour  de  favour,  condamnd  par  le  parlement  k  £tre  brul^, 
sentence  qui  ne  s'ex^uta  qu'en  effigie,  car  le  po^te  avait  pris  la  fuite. 
Repris,  il  fut  incarc^r^  k  la  tour  de  Montgommery,  dans  fe  propro 
cachot  de  Ravaillac  oili  il  subit  toutes  les  rigueurs  de  la  prison  dure. 
II  n'en  sortit  qu'au  bout  ae  deux  ans,  et  son  arr6t  fut  commu6  en  exil. 
Ce  fut  k  Ghantilly,  chez  le  due  de  Montmorency,  son  protecteur,  qu'il 
se  retire  et  qu'il  mourut  k  Ykge  de  trenU^-six  ans. 

Les  ^pigremmes  licencieuses  du  Parnasse  des  ponies satyriques,  un  des 
plus  grands  griefs  contre  Th^ophilc  et  qu'il  ronia  toujours  quoiqu  eiles 
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portasscnt  san  nom,  ne  nous  semblent  pa&  Mre  de  loi.  On  n'en  retrouta 
pas  le  manuscrit;  maiscen'est  pascette  raison  qui  nous  guide.  La&o- 
ture  de  ces  boutades  obscenes,  de  ces  priap^es  bouffbniies  dont  aucun 
po6te  de  ce  temps  ne  se  faisait  faute  et  qu'on  appelait  des  gtuffeUi^  n'a 
aucun  rapport  avec  celle  de  Tb^phile.  — Sa  maniere  nette,  s^he  et  ner- 
veuse  n'a  pas  rembonpoint  de  ces  pieces  grasses:  — ^  Elles  oontienneiit 
d'ailleurs  des  hiatus,  des  grossi^ret^s  de  style  et  des  archalbmes  dout  il 
n'^tait  pas  capable.  —  Cette  difDSrence  est  sensible  comme  celle  d'une 
^riture  fine,  serr6e  et  propre  k  une  ^riture  poehto,  lonrde  et  n^li- 
gente. — II  aurait  pu  faire  des  vers  licencieux  comme  Maynard,  comme 
tfotin,  comme  Frenicle,  comme  Ogier,  comme  Golielet,  comme  Racan, 
mais  il  n'a  pas  fait  oeux-la,  et  nous  le  croyons  parfaitonent  sino^ 
iorsqu'il  dit  dans  sa  pr^ace :  c  Ona  suborn^  des  imprimeurs  pour 
mettre  au  jour,*  en  mon  nom,  dee  vers  sales  et  profanes  qui  n*ottt  rien 
de  mon  style  ni  de  mon  humdur.  J*ai  voulu  que  la  justice  en  sti  ran- 
teur  pour  le  punir,  mais  les  libraires  n'en  connaissent,  k  ce  qu'ils 
disent,  ni  le  nom  ni  le  visage,  et  ae  trouvent  eux-m6mes  en  la  peine 
d*Mre  cMiti^  pour  cet  imposteur.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  la  nkanie  de  rebabilitation  jusqu'k  pr^tendre 
que  Thdophile  fut  un  saint;  ii  ne  valait  ni  plus  ni  moins,  mora(ement| 
que  la  jeunesse  de  son  temps;  seulement  ii  avail  jjlus  d'esprit,  plus  de 
bravoure,  plus  de  franchise,  que  bien  d'autres  qu'on  D'inqui^ta  pas.  — > 
Bon  malheur  fut  «  d'etre  trop  connu.  » 

TUEOPHILB  GAUTIBE. 
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ODES 


AU  ROI 

8U1    son    BXIL 

Celui  qui  lance  le  tonneire, 
Qui  gouveme  les  ^l^ments, 
Et  meut  avec  des  tremblements 
La  grande  masse  de  la  terre; 
Dieu,  qui  vous  mit  le  sceptre  eamain, 
Qui  vous  le  peut  6ter  deniaia; 
Lui  qui  vous  pr^te  sa  lumi^re, 
Et  qui,  malgr^  les  fieurs  de  lis, 
Un  jojLU*^  fera  de  la  poussi^re 
De  vos  membres  ensevelis; 

Ce  grand  Dieu,  qukfit  les  abimes 
Dans  le  centre  de  Tuuivers, 
Et  qui  les  tient  touj6urs  ouverts 
A  la  punition  des  crimes, 
Veut  aussi  que  les  innocents 
A  I'ombre  de  ses  bras  puissants 
Trouvent  un  assure  refuge, 
Et  ne  sera  point  irrit6 
Que  vous  tarissiez  le  deluge 
Des  maux  oil  vous  m*avez  jet^. 

£loign{  des  bords  de  la  Seine 
Et  du  doux  climat  de  la  Gour,  . 
U  me  serhble  que  Toeil  du  jour 
Ne  me  luit  plus  qu'avecque  peine. 
Sur  le  faite  affreux  d*un  rocher 
D*oti  les  ours  n'osent  approcher, 
Je  consulte  avec  des  furies , 
Qui  ne  font  que  soliiciter 
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Mes  importunes  reveries 
A  me  faire  pr^cipiter. 


lustes  cieux  qui  voyez  I'outrage 
Que  je  souffre  peu  justement, 
Donnez  k  mon  ressentiment 
Moins  de  mal  ou  plus  de  courage  I 
Dedans  ce  lamentable  lieu, 
Fors  que  ^  de  soupirer  k  Dieu, 
Je  n'ai  rien  qui  me  divertisse. 
Job /qui  fut  tant  homme  de  bien, 
Accusa  le  ciel  dinjustice. 
Pour  un  moiadre  mal  que  le  mien. 

Je  n*ai  point  failli,  que  je  sache, 
Et  si  j'ai  p6ch^  contre  vons« 
Le  plus  dur  exil  est  trop  doux 
Pour  punir  un  crime  si  lAche  : 
Aussi  quels  lieux  oht  ce  credit, 
Ou,  pour  un  acte  si  maudit, 
'Chacun  n*ait  droit  de  me  poursuivre? 
Quel  monarque  est  si  loin  d*jci. 
Qui  me  veuille  souftrlr  de  vivre , 
Si  mon  roi  ne  le  veut  aussi? 

Quoi  que  mon  discours  execute. 
Que  ferai-je  k  mon  mauvais  sort? 
Qu'appliquerai-je  ()ue  la  mort 
Au  malheur  qui  me  persecute? 
Dieu ,  qui  se  plait  k  la  piti6 
Et  qui ,  d'un  saint  voeu  d'amiti^, 
Joint  vos  volont^s  k  la  sienne, 
Puis  qu'il  vous  a  voulu  combler 
D*une  quality  si  chr^tienne^ 
Vous  oblige  k  lui  ressembler. 


1  Sinon  de... 
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Gomnie  il  fait  k  I'humaine  race 
Qui  se  prosterne^  ses  autels, 
Vous  ferez  paraitre  aux  mortels 
Moins  de  justice  que  de  gr^ce. 
Moi ,  dans  le  mal  qui  me  poursuit^ 
Je  fais  des  voeux  pour  qui  me  nuit : 
Que  jamais  une  telle  foudre 
N'^branle  V^tablissement 
De  ceux  qui  vous  out  fait  r^soudre 
A  signer  mon  bannissementl 

Un  jour,  leurs  haines  apais^es 
Feront  caresse  k  ma  douleur, 
Et  mon  sort ,  loin  de  mon  malheur, 
Trouvera  des  routes  aisles. 
Si  la  clart^  me  dure  assez 
Pour  *  voir,  aprfes  ces  maux  passes, 
Un  ciel  plus  donx  k  ma  fortune, 
Mon  ^me  ne  rencontrera 
Aucun  souci  qui  Fimportune, 
Dans  les  vers  qu'elle  vous  fera. 


lAf  suivant  une  longue  trace 
De  rhistoire  de  tons  nos  rois. 
La  Navarre  et  les  monts  de  Foix 
S'^tonneront  de  votre  race; 
lA ,  ces  vieux  portraits  effaces , 
Dans  mes  poenies  retraces, 
Sortiront  de  vieilles  chroniques^ 
Et,  ressuscit^  dans  mes  vers, 
lis  reviendront  plus  magnifiqucs 
En  I'estime  de  Tunivers. 


^  Cest-4-dire  :  si  je  vis  uses  pour... 
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LA  SOLITUDE. 

Dans  ce  val  solitaire  et  sombre, 
Le  cerf  qui  brame  au  bruit  de  Teaa* 
Penchant  ses  yeux  dans  un  ruisaeau, 
S'amuse  k  regarder  son  ombre. 

De  cette  source  une  Nuade^ 
Tous  les  soirs,  ouvre  le  portal  ^ 
De  sa  demeure  de  cristal , 
Et  nous  chante  une  s^r^nade. 

Les  Nymphes,  que  la  chasse  attire 
A  Tombrage  de  ces  for£ts« 
Cherchent  les  cabinets  secrets « 
Loin  de  Tembuche  du  satyre. 


Un  froid  et  t^n^breux  silence 
Dort  k  Tombre  de  ces  ormeaux, 
Et  les  vents  battent  les  rameaux 
D*une  amoureuse  violence. 

Ici,  TAmour  fait  ses  Etudes; 
V^nus  y  dresse  des  autels; 
Et  les  visites  des  mortels 
Ne  troublent  point  ces  solitudes. 

Corinne ,  je  te  prie ,  approche; 
Couchons-nous  sur  ce  tapis  vert. 
Et ,  pour  6tre  mieux  k  convert, 
Entrons  au  creux  de  cette  roche. 

Mon  Dieul  que  tes  cheveux  me  plaisentl 
lis  s'^battent  dessus  ton  front. 


A  Pour :  portaU, 
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Et,  les  voyant  beaux  comme  ils  sont, 
Je  suis  jaloux ,  quand  ils  te  baisent. 


Si  tu  mouilles  tes  doigts  d'ivoire 
Dans  le  cristal  de  ce  ruisseau, 
Le  Dieu ,.qui  loge  dans  cette  eau, 
Aimera«  s*il  en  ose  boire. 

Vois-tu  ce  tronc  et  cette  pierre? 
Je  crois  qu'ils  prennent  garde  k  nous ; 
Et  mon  amour  devient  jaloux 
Gt  de  ce  myrte  et  de  ce  lierre. 

Sus,  ma  Corinel  que  je  cueille 
Tes  baisers,  du  matin  au  soir! 
Vols  comment,  pour  nous  faire  asseoirv 
Ce  myrte  a  iaiss^  choir  sa  feuiUel 

Approche ,  approche,  ma  Dryade! 
Icit  murmureront  les  eaux; 
Ici ,'  les  amoureux  oiseaux 
Chanteront  une  s6r^nade. 

Pr6te-moi  ton  sein  pour  y  boire 
Des  odeurs  qui  m'embaumeront; 
Ainsi ,  mes  sens  se  p^meront 
Dans  les  lacs  de  tes  bras  d'ivoire. 

Je  baignerai  mes  mains  fol&tres 
Dans  les  ondes  de  tes  cheveux, 
Et  ta  beauts  prendra  les  voeux 
De  mes  oeillades  idol&tres. 

Ne  crains  rien,  Gupidon  nous  garde. 
Mon  petit  ange,  es-tu  pas  mien? 
Ha!  je  vois  que  tu  m'aimes  bien : 
Tu  rougis  quand  je  te  regarde. 

Dieuxl  que  cette  facon  timide 
Est  puissante  sur  les  esprits! 
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Renauld  ne  fut  pas  mieux  £prjs 
Par  les  charnies  de  son  Armide. 

Ma  Gorinne,  que  je  t*embras^I 
Personne  ne  nous  voit  qu* Amour; 
Vois  que  mtoie  les  yeux  du  jour 
Ne  trouvent  poiut  ici  da  plac^. 

Les  vents,  qui  ne  se  peuvent  taire, 
Ne  peuvent  ^couter  aussi ; 
Et  ce  que  nous  ferons  ici 
Leur  est  un  inconnn  myst^re. 


LES  NAUTONIERS 

VBIS    DB    BALLBT 

Les  Amours  plus  mignards,  k  nos  rames  se  lient, 
Les  Tritons  k  Tenvi  nous  viennent  caresser , 
Les  vents  sont  mod^r^s ,  les  vagues  s'humilient 
Par  tous  les  lieux  de  i'onde  oti  nous  voulons  passer. 

Avec  notre  dessein  va  le  cours  des  ^toiles. 
L'orage  ne  fait  point  blSmir  nos  matelots , 
Et  jamais  alcyon ,  sans  regarder  nos  voiles, 
Ne  commit  sa  nich^e  k  la  merci  des  flots. 

Notre  Oc^n  est  doux  comme  les  eaux  d*Euphrate ; 
Le  Pactole,  le  Tage ,  est  moins  riche  que  lui; 
Ici,  jamais  nocher  ne  craignit  le  pirate, 
Ni  d*un  calme  trop  long  ne  rcssentit  Tennui. 

Sous  un  climat  heureux,  loin  du  bruit  du  tonnerre, 
Nous  passons  k  loisir  nos  jours  delicieux, 
Et  Ik,  jamais  notre  ocil  ne  d^sira  la  terre , 
Ni  sans  quelque  d^dain  ne  regarda  les  cieux. 

Agr^ables  beaut^s ,  pour  qui  Tamour  soupire , 
^prouvez  avec  nous  un  si  joyeux  destin, 
Et  nous  dirons  partout  qu^un  si  rare  navire 
Ne  fut  jamais  charge  d'un  si  rare  bulin. 
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STANCES 


Quand  tu  me  vois  baiser  tes  bras 
Que  tu  poses  sur  tes  drops. 
Plus  blancs  que  le  linge  ni6me; 
Quand  tu  sens  ma  bhklante  main 
Se  promener  dessus  ton  sein, 
Tu  sens  bien,  Ghloris,  que  je  Taime. 

Comme  un  d^vot  devers  les  cieux , 
Mes  yeux  tourn^s  devers  tes  yeux, 
A  genoux  aupr^s  de  ta  couche, 
Press^  de  mille  ardens  d^sirs, 
Je  laisse,  sans  ouvrir  ma  bouche , 
Avec  toi  dormir  mes  plaisirs. 

Le  Sommeil,  aise  de  t'avoir, 
EmpSche  tes  yeux  de  me  voiff 
Et  te  retient  dans  son  empire « 
Avec  si  peu  de  liberty, 
Que  ton  esprit ,  tout  arrSt^ , 
Ne  murmure ,  ni  ne  respire. 

La  rose,  en  rendant  son  odeur, 
Le  soleil  donnant  son  ardeur, 
Diane  et  le  char  qui  la  traine^ 
Une  Naiade  dedans  Teau , 
Et  les  Gr&ces  dans  un  tableau, 
Font  plus  de  bruit  que  ton  haleine. 

lA ,  je  soupire  auprte  de  toi , 
Et,  consid^raut  comme  quoi 
Ton  oeil  si  doucement  repose , 
Je  m'dcrie  i  0  ciel  I  peux-tu  bien 
Tirer  d'une  si  belle  chose 
Un  si  cruel  mal  que  le  mien? 
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SUR  UNE  TEMPfiTE 

Farmi  ces  promenoirs  sauvages, 
rois  bnure  les  vents  et  les  flots. 
Attendant  que  les  matelots 
M'emportent  hors  de  ces  rivages. 
Ici « les  rochers  blanchissants^ 
Du  choc  des  vagues  g^missants, 
Hirissent  leurs  masses  cornues 

Contre  la  colore  des  airs, 
Et  pr^ntent  leurs  tetes  nues 
A  la  menace  des  flairs. 

fois  sans  peur  Forage  qui  gronde^ 
Et,  fat-ce  rheure  de  ma  mort, 
Je  suis  pr£t  k  quitter  le  port 
En  d^pit  du  ciel  et  de  Tonde. 
Je  meurs  d'ennui  dans  ce  loisir; 
Car  un  impatient  d^sir 
De  revoir  les  pompes  du  Louvre 
X^vaille  tant  mon  souvenir 
Que  je  brule  d'aller  k  Douvre, 
Tant  j*ai  h&te  d'en  revenir 

Dieu  de  Tonde,  un  peu  de  silence  I 
Un  dieu  fait  mal  de  s*^mouvoir. 
Fais-moi  paraitre  ton  pouvoir 
A  corriger  ta  violence. 
Mais  k  quoi  sert  de  te  parler, 
Esclave  du  vent  et  de  Tair, 
Monstre  confus  qui,  de  nature. 
Vide  de  rage  et  de  piti^, 
Ne  montre  que  par  aventure 
Ta  haine,  ni  ton  amiti^? 

Nochers  qui,  par  un  long  usage, 
Voyez  les  vagues  sans  effroi, 
Et  qui  connaissez  mieux  que  moi 
Leur  bon  et  leur  mauvals  visage. 
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Dites-moi  :  ce  ciel  foadroyant , 
Ce  flot  de  temp^te  aboyant, 
Les  fiancs  de  ces  montagnes  grosses, 
Sonlrtls  mortels  k  nos  vaisseaux, 
Ety  saps  aplanir  tant  de  bosses, 
Pourrai-je  bien  courir  les  eaux? 

AUons,  pilote ,  oil  la  fortune 
Pousse  mon  gto^ux  dessein ; 
Je  porte  un  dieu  dedans  le  sein, 
Mille  fois  plus  grand  que  Neptune: 
Amour  me  force  de  partir, 
£t  dAt  T^ys,  pour  m'engloutir,      . 
Ouvrir  mieux  ses  mortes  entrailles , 
Chloris  m-a  au  trop  enflammer 
Pour  craindrtf  que  mes  fun^railles 
Se  puissent  faire  dans  la  mer. 

0  mon  ange  t  6  ma  destine  I 
Qu*ai-je  fait  k  cet  Aliment, 
Qu'il  tienne  si  cruellement 
Ck)ntre  moi  sa  rage  obstin^e? 


Di]k  ces  montagnes  s'abaissent, 
Tous  les  senders  sont  aplanis, 
Et  sur  ces  flots  si  bien  unis, 
Je  vois  des  alcyons  qui  paissent. 

L'ancre  est  lev^e ,  et  le  Z^phire, 
Avec  un  mouvement  l^er, 
Enfle  la  voile  et  fait  nager 
Le  lourd  fardeau  de  la  navire; 
Mais  quoil  le  temps  n'est  plus  si  beau, 
La  tourmente  revient  dans  Peaul    * 
Dieu  I  que  la  mer  est  infid^lel 
Chfere  Ghlorts,  si  ton  amour 
M'avait  plus  de  Constance  qu*elle , 
le  mourrais  avant  mon  retoun 


BOISROBERT 


Dans  un  petit  ouvrage  de  circonstance,  imprim6  en  4660,  k  Flmage 
Saint-Louis ,  diez  Jean  Ribou ,  sous  le  titre  de  Is  Pompe  funibre  de 
M,  Scarron ,  on  suppose  que  I'auteur  du  Uoman  comiqw ,  tout  pros  de 
mourir,  est  invito  comme  un  conqu^rant  k  d^igner  son  successeur. 
Auprte  de  son  lit,  un  d^t^  de  la  nobletee  spiritueUe  et  galante,  un 
d^put^  des  libraires,  un  d^put^  des  oomMiens,  asostte  d'un  tabellion 
silencieux,  attendent  respectueusement  les  demieres  volenti  du  mo- 
ribond.  Qui  va-t-il  choisir  parmi  t^nt  de  ooncurrents  affam6s  d'argent 
etdegloire? 

Les  trois  d^put^  sent  admis  k  proposer  des  candidats.  Le  d6put6  des 
com^diens  parle  le  premier  :  a  Puisque  vous  d^sirez,  monsieur,  de 
faire  un  testament,  veuillez  de  gr&ce  6lire  un  successeur  qui  nous 
puisse  faire  autant  gagner  par  ses  pieces  de  thd^tre  que  vous  avez  Tait 
par  les  v6tres.  »  Le  libraire  ajoute  qu'il  le  conjure,  par  les  mtoes  rai- 
sons,  d'accorder  un  successeur  k  ses  voeux  et  k  ceux  de  ses  confreres. 
Le  jeune  seigneur  dit  ensuite  qu*il  est  urgent  pour  Scarron  de  prendre 
un  parti ,  car  les  plus  galants  de  la  ville  ne  sauraient  plus  sans  cela  oii 
alter  se  divertir  les  jours  qu'ils  auraient  ^t^  maltrait^  de  leurs  mat- 
tresses, ou  qu'ils  se  sentiraient  plus  chagrins  qu'k  I'ordinaire. 

—  Prenez  Fauteur  des  RwaUs,  prenez  monsieur  Quinaiilt,  dit  le  d^ 
put^  des  com^diens. 

—  y^ritablement,  r^pond  le  tibraire,  monsieur  Quinault  a  de  Tesprit, 
et  it  a  trouv^  Tarf  de  r^ussir  au  tb^^yire ;  mais  il  ii'a  pas  encore  trouy6 
oelui  de  r^ussir  au  Palais. 

Et  il  propose  Tauteur  de  Dom  Berkxutd,  de  V Amour  4  ^  mode,  de 
Jodelet  fMrince,  monsieur  Gomeiile  le  jeune. 

—  Point  du  tout,  r^plique  le  premier»  ses  pid<^  Go(^(ent  trop  cher 
aux  oom^ens. 
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^  Je:gagQe  plus,  dit  le  Ubiairo,  It  des  ouviages  qui  me  coi^tent  ch^r 
etqueje  vends  JMen,  qu'k  d's^m  qjui  ^e  coilitefttpea,  et  qui  tiennrat 
sibleD  dans  ma  boutiq«e,  qu'ligo'eo  peuvent  jfimaig  sortir. 

UHiasgusY  dispute  des  deux  d6put6s,  et  proposition  de  Desmarets, 
I'anteur  des  Vitumnairm,  p^  le  repr^ntaoit  de  la  noblesse. 

—  Mails  y  y  a  longtemps^  dit  Scarrop,  que  monsieur  Desmarets  ne 
travaiUe  pliisi)0ur  le  th6&tre. 

—  Man,  prenez  Moli&re. 

.—  Oh  I  oh  i  s'^crie  le  mourant,  celui-Ik  est  un  bouffion  trap  s^eux. 

—  A  la  fin,  dit  le  jeui^e  seigneur,  j'ai  trOuv^  Tillustre  qui  vous  doit 
succMer.  C'est  un  homme  qui  saittou^  les  toucs  et  les  detours  du 
Parnasse,  qui  parte  aussi  bien  qu'il  6crit,  qui  sait  agr^lement  entre- 
tenir  une  compagnie,  et  qui,  apr^s  vous,  peut  se  vanter  d'Mre  Tincom- 
parable  en  mati^re  de  satire  galante :  enfin,  c'est  le  fameux  monsieur 
deBoisrobert 

Ge  nom,  jet^  dans  le  d^bat,  conquieii  aussitdt  toucf  (es  suffrage^ : 
monsieur  de  Boisrobert  est  proclam6  le  successeur  et  Tb^ritier  do 
Scarron. 

S'il  eAt  accept^  ThMtage,  le  fameux  Boisrobert  n'aurait  eu  que  deux 
ans  k  en  jouir,  car  il  ne  surv6cut  k  Scarron  que  de  4G60i  k  466S.  M^ri- 
tait^il  en  effet  de  recueillir  par  un  vote  unanime  le  sceptre^marotte  de 
Fauteur  du  Vi/rgile  tra/oesH?  Si  Ton  decide  la  question  par  les  Merits, 
assur^ment  non.  Mais  ne  s'agit-il  pas  aussi  de  remplacer  Scarron  dans 
Tart  de  divertir  les  belles  compagnies?  Oh!  dans  cet  art-Ik,  Boisrobert 
est  pass6  mattre :  11  s'est  sumommj§  lui-m6me  un  grand  dupeur  d'oreiUes, 
et  les  oreilles  qu'il  a  dup^es  ou  charm^  ne  laissaient  pas  que'd'^tre 
fort  ombrageuses.  G*est  au  pape  Urbain  YIII,  c'est  au  cardinal  de  Riche- 
lieu 7  c'est  k  la  rdgente  Anne  d'Autriche  qu'il  lui  fallut  plaire  d*abord, 
Qt  le  ^nd  charmeur  r^ussit.  Il  obtint  d*Urbain  YIII  k  Rome,un  petit 
prieui^^  en  Bretagne,  ^t  d'Anne  d'Autriche  tout  ce  que  le  cardinal  de 
Richelieu  voulut  donner.  Or,  le  tout-puissant  cardinal  n'eut  qu'k  ex^ 
cuter  le^  ordonnances  de  son  m^decin  Citois  pour  faire  de  «  Tardent  sol- 
liciteur  des  Muses  incommod^es  »  un  abbd  de  Ch&tillon-sur-Seine,  un 
conseiller  d'fitat  ordinaire,  et,  qui  plus  est,  un  favori.  L'esprit  de  Bois- 
robert ^tait  pour  le  premier  ministre  le  i^m^e  souverain,  dans  tous  les 
cas  de  maladie.  Le  docteur  Citois  prescrivait  toujours  avec  ses  drogues, 
une  ou  deux  dr^chmes  de  Boisrobert,  et  si  Tadroit  courtisan  tombait  par 
hasard  en  disgrkce,  il  lui  suffisait  pour  se  remettre  en  bon  pied  k  la 
cour/de  rapporter  une  ordonnance  du  docteur  avec  oes  mots  dteisifs : 
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c  A«ctp«  BoUrdbwi.  »  Comment  Richelieu  e6t-il  r^siM^  U  y  aHait  vrai- 
ment  de  sa  sant^ ,  de^  aa  gaiet6 ,  de  aa  vie.  fioisrobert  reparaisaatt  daoc 
au  Palaia-Cardibal,  k  la  r^idence  princi^re  de  Limonrs,  et  dans  lea 
cabinets  des  reines,  aui  belles  heures  da  cercle,  odi,  par  de  bons  oontes, 
par  ses  plaisanted  grimaces  de  mime  habile  k  singer  tons  les  ridicules, 
par  son  abondante  provision  de  nouvelles  curieuaes,  et  surtout  par  ses 
airs  de  na*fvet6  jou^  de  b^tise  endormie,  le  matois  normand  d^ridait 
en  un  clin  d'oeil  les  plus  augustes  et  les  plus  s^v^res  visages.  D  triom- 
phait  dans  ce  r61e  et  s'y  complaisait,  quoi  qu'il  en  ait  pu  dird.  Je  me 
garde  bien  de  prendre  au  s^rieux  cette  ode  champ^tre  adreSB^e  k  Balzac, 
oi!i  11  pr^nd  avoir  gott6  plus  de  bonheur 

Entre  la  Chareate  et  la  Toavre 
Que  le  roi  n*en  a  dans  son  Lonyre. 

On  pent  croire  qu'il  s'est  diverti  un  instant  loin  de  Paris  k  boire  k 
longs  traits  chez  son  illustre  confrere 

De  ce  Tin  d^licat  et  fraia 
Sor  le  bord  de  oette  fontaine. 

Mais  quand  3  s'^crie  tout  \  coup,  dans  un  bel  enthousiasme  de  cour- 
tisanlass^: 

Adiea ,  jardins  de  miuc  et  d*ambre , 
Je  m'en  Tais  encore  k  la  Coor 
Faire  le  badin  tout  le  jour 
Sor  le  coffre  d*mie  antichambre, 

je  n'ajoute  pas  plus  de  foi  k  ses  regrets  qu'aux  di^larations  d'amour 
qu'il  envoie  par  son  petit  laquais  aux  Florice,  aux  Chrysanthe,  aux 
Crim^ne,  aux  Lisim^ne,  aux  Parth^nice:  «Ne  me  refusez  pasThon* 
neur,  en  cette  extr^mitd,  de  mourir  par  vos  propres  mains,  »  ou  bien 
encore :  «  Je  perds  le  courage  et  la  parole,  et  si  vous  ne  me  rendez 
Tun  et  Tautre  par  un  prompt  commandement  de  vous  voir,  je  perds  la 
vie.  »  Tout  cela,  galanterie  en  Tair,  devoir  de  courtisan,  et  pur  badi- 
nage de  bel  esprit  t  Aimerait-il  un  peu  cette  petite  reine  de  village, 
cette  mignonne  aux  blonds  cheveux,  le  n  petit  bavolet,  dont  le  visage 
n'est  pas  laid  »?  Ohl  que  non  pas  I  Frangois  M^tel  de  Boisrobert,  le 
conseiller  d'£tat,  rabb6  de  Chdtillon,  Tun  des  cinq  auteurs  des  pieces 
du  cardinal,  Th^ritier  d6sign^  du  comique  Scarron,  n'aime  r6ellement 
que  le  jeu,  la  table  et  les  spectacles.  Sa  passion  pour  la  com^die  Favait 
foit  sumommer  rabb6  Mondori,  du  nom  d'un  fameux  com^ien  de 
ce  temps,  a  Yoilk,  disait-on,  en  le  montrant  du  doigt  dans  une 
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^glise,  yoilk  Vabb6  Mondori  qui  doit  prober  ce  soir  k  l*h6tel  de 
Bourgogne.  » 

L'abb^  de  Boisrobert,  malgr^  ses  deux  disgraces,  fut  peuMtre  le 
plus  heureux  des  litterateurs  de  son  temps.  U  6tait  d^  coiff^,  comme  le 
dit  ^igrammatiquement  Claude  de  Maleville,  dans  son  fameux  ron- 
deau. Des  nouTelles,  des  6pttres,  des  comedies,  des  lettres  galantes, 
des  odes  pan^gyriques,  nous  n'avons  absolument  rien  h  citer :  mais  dans 
le  recueil  de  Toussaint  Du  Bray,  ou  son  nom  figure  k  c6t6  de  ceux  de 
Malherbe,  de  RacaU)  de  Maynard,  nous  trouvons  une  tr^s-jolie  piece, 
remplie  de  gaiety,  d'observation,  d*ironie  adroite  et  de  (lancbes  pein- 
tures  comiques,  THwer  A  Pwria,  Pour  donner  au  lecteur  une  id^  des 
belles  conversations  de  Boisrobert,  nous  citons  ici  tout  enti^re  cette 
brillante  pi^ce  adress^  au  comte  d'Avaux.  Boisrobert  p'^tait  presque 
pas  un  ^rivain  :  c'^tait,  comme  le  disait  Ricbelieu,  un  solliciteur  des 
Muses,  c'^tait  surtout  un  oauseur. 

HippoLTTE  Babou. 


L'HIVEE  A  PARIS  , 

A  MONSIEUR   S^ATAUX,    MAItII   DBS  IBQUJ^TBS 

D'Avaux,  qui  me  vois  tout  transi, 
Trouves-tu  pas  ce  firoid  ici 
Plus  grand  que  celui  de  d^embre, 
Et  qu*il  fait  meilleur  dans  ta  chaaibre , 
Le  dos  tourn6  devers  le  feu , 
P&sser  le  temps  k  quelque  jeu, 
Rire ,  et  se  provoquer  k boire. 
Que ,  pour  aller  cbercher  la  foire. 
Passer,  comme  jb  fois  souvent, 
Sur  le  Pont-Neuf,  le  nez  au  vent? 
L'air  qu*on  y  respire  est  de  glace , 
On  n'y  pent  marcher  sans  grimace, 
Le  manteau  tout  autour  du  cou, 
Le  nez  cachd  comme  un  filou. 
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Qui  guette ,  qnand  les  jdixts  sont  troubles , 
La  laine  au  bout  du  Pont-aux-Doubles, 
Les  doigts  dans  l6s  ongles  g&h^ , 
Et  la  roupie  au  bout  du  nez. 
Gette  froidure  est  bien  Strange , 
Qui  fait  des  rochers  de  la  fange, 
Qui  fond  les  massifs  fondements 
Des  plus  assure  b&timents, 
Et  se  roidit  centre  la  Seine 
Qui  ne  va  plus  qu*avecque  peifoe. 
Tout  se  ressent  de  son  effort. 
Les  bateaux  sont  clouds  au  port; 
La  Samaritaine  enrhutn^e 
N'a  plus  sa  voix  accoutum^e, 
Sa  cruche  s^che  jusqu'au  fond 
Ne  verse  plus  d'eau  sur  le  pont; 
Les  moulins,  sans  changer  de  place , 
Demeurent  oisifs  sur  la  glace , 
Les  crocheteurs  demi-troubl^s 
Rappellent,  k  coups  redoubles , 
Toutes  leurs  chaleurs  naturelles , 
Frappant  des  bras  sous  les  aisselles; 
Les  mis^rables  porteurs  d'eau , 
Tremblants  en  Tattente  du  seau 
Qui  se  remplit  dans  la  fontaine, 
GhaufTent  leurs  mains  k  leur  haleine ; 
Les  plus  p^nibles  artisans, 
I  Partout  chagrins  et  d^plaisants, 

■  Demeurent  avec  leurs  pratiques, 

Les  bras  crois^s  dans  les  boutiques. 
I  Les  pauvres ,  gel^s  et  transis , 

Gontre  la  terre  mal  assis, 
I  Aux  lieux  publics,  d*une  voix  lente , 

{  Et  d'une  main  s^che  et  tremUante , 

Demandedt  Taum^ne  aux  passans ; 
:  Mais  le  froid  tear  glace  les  senk. 
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Les  dames  ne  font  plus  la  presse, 
Comine  eUes  soulaient,  k  la  messe ; 
Cellos  qui  s'dcartent  du  feu , 
La  Ifevre  p&le  et  le  nez  bleu , 
Paraissent  toutes  morfondues , 
En  carrosse ,  au  milieu  des  rues : 
Celles  qui  restent  aux  maisons , 
Troussent  leurs  jupes  aux  ti&onS  t 
Et,  devant  le  cbien  et  la  chatte« 
Montrent  leur  cuiaae  d^lieate. 
Le  courtisan,  tout  taillad6, 
GMe  dans  son  satin  brod6. 
Geux  que  la  pauvret^  dispense 
De  se  porter  k  la  d^pense^ 
De  bonne  heure  se  vont  coucher, 
Parce  que  le  bois  est  trop  cher^ 
On  voit  la  bouiigeoise  proprette, 
Avec  sa  petite  soubrotte, 
Qui  trottent  comme  des  souris, 
Dessus  le  pavi  de  Paris ; 
Les  carrefours  sont  sans  tripi^res, 
Les  sergens  quittent  leurs  bannferes, 
Les  femmes  qui  vendent  du  fruit , 
Au  marchd  ne  font  plus  de  bruit. 
Tout  divertissement  nous  manque ; 
Tabffirin  ne  va  plus  en  banque; 
L'bdtel  de  Bourgogne  est  desert: 
Chacun  se  tient  dos  et  convert , 
Et  moi ,  d*Avaux ,  j'en  fiiis  de  mdme, 
Car  j'ai  le  visage  si  bidme 
Du  froid  que  je  viens  d'endurer, 
Que  je  suis  contraint  d'en  pleurer  ; 
Et,  bien  que  je  sois  k  mon  aise 
Aupr^s  de  toi ,  devant  la  braise. 
Pour  te  center  ces  accidents , 
]*ai  peine  k  desserrer  les  dents. 


JEAN  CHAPELAIN 


ItfB  --1674 


Jean  Chapelain,  de  rAcad^mie  franQaise,  est  un  esemple  m£noiable 
des  vicissitudes  de  la  renomm^  liU^raire.  Gonsid6r6  pendant  sa  vie 
comme  le  parangon  du  g^nie  et  du  savoir,  oracle  des  eerdes  les  plus 
vant^  et  les  moins  accessibles,  de  Thotel  de  RambouUlet  comme  de 
rh6tel  de  Longueville,  consults  pair  Colbert,  honors  par  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  de  Mazarin,  accueilli  par  les  grands,  recherche  et  Iou6 
par  ses  confreres,  il  s'est  vu  en  quelques  annto  d^pouille  de  tout 
jH^stige  et  m^me  de  toute  gloire,  et  raval^au  rang  des  ^rivains  mddio- 
cres  et  ridicules.  II  ne  faut  pas  faire  aux  seules  ^pigrammes  de  Boileau 
tout  rhonneur  de  cette  decadence  :  Boileau,  dans  tout  ce  qu'il  a  6crit 
sur  les  pontes  de  la  fin  du  xvi«  sidcle  et  du  commencement  du  xvii*, 
n'a  M  que  I'interpr^te  d'une  revolution  de  Topinion  publique,  revolu- 
tion pour  ainsi  dire  fatale,  et  causae  precis^ment  par  Timportanoe 
subite  acquise  aux  jugements  du  public  sur  les  ouvrages  de  podsie  et 
de  litt^rature.  La  d^couverte  de  Timprimerie,  en  multipliant  progressi- 
vement  le  nombreideslecteurs,  rendittributairesdu  public  les  ^crivains 
et  les  pontes  qui  auparavant  n'avaient  relev^  que  de  leurs  pairs,  c'est- 
k-dire  des  experts  et  des  savants.  Les  experts  n'exigeaient  d'eux  que 
d'exceller  en  prose  ou  en  vers  :  le  public  leur  imposa,  peur  premiere 
loi,  d'etre  clairs  et  agr^ables ;  tel  est,  en  deux  mots ,  le  sens  de  cette  re- 
volution dont  Boileau  fut  non  le  promoteur,  mais  Tinterprete,  cequi 
suffit encore  k  sa  gloire.  La  pedanterie  fut  mise  en  d^roule,  mais  non  sans 
quelques  pertes  pour  I'art :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer 
les  pontes  d'avant  Boileau,  les  contemporains  de  R^gnier  et  de  Malherbe, 
aux  pontes  de  la  fin  du  siecle  et  du  si6cle  suivaiit,  aux  Senece,  aux 
La  Fare,  aux  Gbaulieu,  aux  Dorat,  etc.  A.ussi  est-il  arrive  quOfSiles 
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arrto  de  Desprtoux  ont  6{/k  en  g^n^ral  accepts  par  Topinion  publique, 
quelque^-UDS  ont  ^t^,  et  de  son  temps  et  du  notre,  r^voqu^s  au  tri* 
bunal  de  Tart  et  de  la  science.  Cbapelain  m6ritait*il  le  blAme  et  le 
d^dain  que  lai  a  inflig^  Boileau?  Le  bitoe,  peut-6tre;  les  d^dains, 
nullement.  —  Sa  rehabilitation  comme  po3te  serait,  il  est  vrai,  d'aotant 
phis  difficile  aujourd'hui>  que  le  phis  grand  obstacle  qu'on  y  trouverait 
viendrait  de  Cbapelain  Iui-m6me.  Le  po6me  de  la  PuceUe  ou  la  France  d^ 
Uofiey  ce  colosse  poetique,  cette  oBuvre  d'un  po^te  trop  savant  qui  atten- 
dait  tout  du  trav^iil  et  de  la  patience ,  et  qui  croyait  avoir  fait  un  boa 
po6me  pour  avoir  fait  un  bon  plan ,  pesora  6temellement  de  toute  sa 
masse  sur  la  gloire  de  Cbapelain.  Sans  la  Pucelk,  et  en  r^duisant  soa 
bagage  poetique  k  ses  odes,  Cbapelain  se  fdt  soutenu  m^me  k  cdt^  de 
Maynard  et  de  Malherbe.  Appuf^  sur  sa  reputation  de  critique  et  d'^ru* 
dit,  il  edt  transmis  k  la  posterity  une  renommee  imposante  et  ineon-* 
testae,  oelle  d'un  Guez  de  Balzac,  d'un  Manage,  de  ceux  qui  par  teur 
influence  ont  M  les  instituteurs  du  grand  siecle  et  les  peres  du  monde 
modeme.  «  Quand  on  aura  dit  qu'il  versifioit  durement,  s'ecrie  Tabb^ 
d-Oliret  dans  sa  continuation  de  VHisloire  de  l*AcadSmie  francaiae  de 
Pellisson,  tout  sera  dit.  Mais  ne  connolt-on  rien  d'oxcellent.  Hen  d'admi- 
rable,  que  Tart  de  iaire  des  vers  coulants  et  barmonieux  ?  Pour  bien  juger 
de  son  m^rite  ne  confondons  point  sa  personne  avec  ses  ouvrages. 
Autrefois,  on  jugeoit  de  ses  ouvrages  sur  fid^e  qu'on  avoit  de  sa  per- 
sonne; ei  de  la  vient  que  la  plupart  de  ses  amis,  gens  d'ailleurs  senses 
et  de  boo  goikt,  estimoient  de  bonne  foi  sa  PucelU.  Aujoord'hui,  si  I'on 
vouioit  aa  contraire,  sur  rid^e  qu'on  a  de  ses  ouvrages,  juger  de  sa 
personne,  ce  seroit  une  autre  injustice,  et  d'autant  plus  criante,  qu'elle 
tomberoit  sur  un  homme  d*un  savoir  peu  conunun  et  d'une  vertu  encore 
plus  rare.  » 

Yeut-on  savoir  cependant  comment,  du  vivant  m^me  de  Boileau,  la 
Puoefle  de  Cbapelain  etait  d^fendue;  par  quels  argumenU,  et  par  qui? 
Yoici  ce  qu'^crivait,  vers  4674,  un  homme  renomme  pour  son  savoir  et 
pour  son  esprit,  un  pr^lat  quelque  peu  mondain,  poete  et  romancier,  un 
membre  de  rAcad^mie  francaise: «  Ces  po^tereaux  et  ccs  bouifons  qui  se 
soni  achames  sur  le  po^me  de  Cbapelain  n'^toient  pas  plus  capabies  de 
comprendre  soa  m^rite  que  d'^galersf^  gloire.  Us  ont  bien  prouv^leur 
ineptie  et  leur  vanity  en  s'atlaquant  k  une  csuvre  qu'on  peut  dire  qu'ils 
ne  connaissoient  point,  puisquela  premiere  partie  seule  en  a  ete  publi^e. 
D'oi^  il  est  constant  qu'ils  n'ont  pu  en  appr^cier  ni  la  fable,  ni  la  con- 
duite,  ni  Tordonnance,  ni  la  proportion,  en  quoi  consiste  |)rincipale* 
H.  80 


466  DIX-SEPTlfeME  SifeCLE. 

ment  la  heaMt^  d'un  po^me  ^pique.  II  faut  n^nmoins  avouer  que 
Chapelain  n'a  point  assez  consult^  Tesprit  do  ce  si^cle  et  lo  caractdre  do 
la  nation  francoise,  cette  mollesse,  cette  frivolity  qui  rend  les  Francois 
de  nos  jours  incapables  de  toute  attention  suivie  etqui,  par  consequent, 
les  61oigne  de  la  majesty  et  de  la  sublimit^  du  poi^me  ^pique.  A  peine 
peuvent-ils  sans  distraction,  sinon  sans  ennui,  allerjusqu*kla  fin  d'une 
ode  :  ils  sont  tout  aux  chansonnettes,  au^  jeux  de  mots  et  aux  ^pi- 
grammes.  C'est  aux  femmes  toutes-puissantes  chez  nous  qu'il  faut  impu- 
ter  cette  mollesse  qui  degrade  les  esprits  virils  et  avilit  la  nation  entidre. 
Quant  k  moi  qui  ai  lu  attcntivement  I'ouvrage  de  Chapelain  et  qui  Tai 
lu  tout  entier,  je  puis  affirmer  qu'il  eiit  eu  tout  Thonneur  qu'il  m^ri- 
toit  s'il  etit  paru  dans  des  temps  meilleurs  et  s'il  e\ii  eu  pour  juges  des 
esprits  plus  miles  et  plus  justes.  »  Ainsi  parle  dans  ses  Memoirs 
Huet,  ^Y^que  d'Avranches,  I'auteur  de  la  traduction  d'Orig^ne  et  de 
rOde  sur  le  TW,  Fami  de  La  Fontaine  et  de  madame  de  La  Fayettes 
N*estr-ce  point  \k  la  preuve  de  ce  que  nous  disions  tout  k  Theure:  que 
Chapelain  a  sombr^  sous  une  reaction  de  Topinion  publique?  Segrais, 
quoique  ennemi  personnel  de  Chapelain,  avait  d^jk  dit  dans  ses  Anas : 
c  La  Pucelle  n'est  pas  un  beau  po^me  hdro'ique,  il  est  vrai ;  mais  en 
avons  nous  de  meilleurs?  Lit-on  le  CUwis,  le  Saint  Louis  et  les  autres? 
II  y  a  des  endroits  inimitables  dans  ce  poSme.  »  Mais  que  pouvait  le 
plaidoyer  esth^tique  de  I'^v^ue  d'Avranches  centre  le  sentiment  de  la 
duchesse  de  Longueville  qui  osait  declarer  tout  haut  que  le  poSme  de 
la  PfdceUe  ^tait  ennuyeux?  Passons  done  condamnation  sur  le  Chapelain 
de  la  Pttcelle;  mais  honorons,  et,  sMl  se  pent,  restaurons  le  Chapelain  de 
Fabb^  d'Olivet,  c'est-Ji-dire  le  critique,  I'^rudit,  I'acad^micien;  le 
Chapelain  des  Lettres,  le  Chapelain  de  la  Critique  du  Cid,  et  m^me  le 
Chapelain  des  Odes. 

Chapelain  a  eu  dans  sa  vie  le  mSme  malheur  qu'il  a  eu  dans  son 
oeuvre.  II  ^tait  de  ceux  qui,  n^  pour  la  science,  n'ont  pour  ainsi  dire 
point  de  jeunesse.  Les  demiers  venus  de  ses  contemporains,  offusqu6s 
sans  doute  de  sa  longue  dictature,  lui  ont  fait  la  Deputation  d'un  pedant 
et  surtout  d'un  avare  sordide.  Cependant  les  actes  de  g^n^rosit^  ne 
manquent  point  dans  la  vie  de  Chapelain,  ni  m^me  les  actes  de  cou- 
rage. Honors,  comme  je  Tai  dit,  de  la  cohQance  de  Colbert,  il  fut 
charge  en  4663  de  dresser  la  liste  des  ^crivains  et  des  savants  frangais 
et^  Strangers  d^ign^s  aux  gratifications  de  Louis  XIY.  Cette  liste  que 
rhistoire  a  conserve  prouve  qu'il  s'acquitta  de  sa  commission  conscien- 
cieusement  et  avec  une  rare  sagacite.  Sa  correspondance,  que  Ton 
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commence  k  connaUre,montre  qu'il  ^tait  secourable  ^  Tinfortune  et 
qu'il  avail  k  coeur  les  succ^s  de  ses  confreres.  Ceux  qui  Font  taxe  d*a- 
varice  ont  trop  ouhM  qu'en  mourant  Chapelain  laissa  une  belle  et 
nombreuse  biblioth^que  et  que  le  goCit  dispendieux  des  livres  pourrait 
peut-^tre  suffire  k  expliquer  la  mesqainerie  de  sa  vie. 

Ghables  Asselineau. 

Gbapelain  6tait  Parisien;  il  mounit  en  4674,  3g6  de  soixante-dix- 
huit  ans  et  trois  mois.  Son  (^loge  prononcd  par  rabb6  d'Olivet  so  trouve 
dans  la  seconde  partie  de  VHistoire  de  VAcademie,  On  peut  consulter 
encore  Fabbe  Goujet  dans  sa  Bibliothdque  frangoise  et  Titon  du  Tillet, 
Paimasse  franQois.  La  critique  moderne  s'est  souvenue  de  Chapelain.  On 
peut  voir  commo  elle  en  parle  dans  les  livres  de  M.  Saint-Marc  Girar- 
din  (Essai  de  Htt^rature  etde  morale) ;  de  M.  Cousin  (£tudes  sur  la 
soci^t^  franQaise,  passim)]  de  M.  Th^ophile  Gautier  (les  Grotes- 
ques], etc.  Mais  sur  Chapelain,  il  faudra  toujours  en  revenir,  apr^s 
tant  de  jugement  divers,  k  Tallemant,  et  aux  M^moircs  tirds  de  ses 
propres  lettres. 


ODE 

AU  CARDINAL   DE    RICHELIEU 

Grand  Richelieu,  de  qui  la  gloire, 
Par  tant  de  rayons  ^clatants , 
De  la  nuit  de  ces  derniers  temps 
£claircit  rombre  la  plus  noire ; 
Puissant  esprit,  dont  les  travaux  * 
Ont  bom^  le  cours  de  nos  maux, 
Accompli  nos  souhaits,  passe  notre  esp^rance, 
Tes  celestes  vertus ,  tes  faits  prodi{?ieux , 
Font  revoir  en  nos  jours,  pour  le  bien  de  la  France, 
La  force  des  h^ros  et  la  bont^  des  dieux. 

Le  long  des  rives  du  Permesse, 
La  troupe  de  ses  nourrissons 
M^dite  pour  toi  des  chansons 
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Dignes  de  I'ardeur  qui  les  presse ; 
lis  sentent  raniiner  leurs  voix 
A  I'aspect  de  tes  grands  exploits, 

Et  font.de  ta  louange  un  concert  magnifique. 

La  gravity  s*y  m^Ie  avecque  les  douceurs; 

Apollon  y  preside,  et,  d'un  ton  h^roique. 

Fait  soutenir  leur  chant  par  celui  des  Neuf  Soeurs. 

lis  chantent  quel  fut  ton  m^rite^ 
Quand,  au  gr^  de  nos  matelots, 
Tu  vainquis  les  vents  et  les  flots 
Et  domptas  Torgueil  d'Amphitrite ; 
Quand  notre  commerce  afPa^bli , 
Par  toi  puissamment  r^abli , 
Dans  nosMvres  deserts  ramena  Tabondance; 
Et  que,  sur  cent  vaisseaux  maitrisant  les  dangers, 
Ton  nom  seul  cux  Francais  redonna  Tassurance 
Et  fit  naitre  la  crainte  au  coeur  des  Strangers. 

lis  chantent  Teffroyable  foudre 
Qui,  d'un  mouvement  si  soudain, 
Partit  de  ta  puissante  main 
Pour  mettre  Pignerol  en  poudre; 
lis  disent  que  tes  bataillons ,. 
Gomme  autant  d'^pais  tourbiUons, 
£branl^rent  ce  roc  jusque  dans  ses  raciues. 
Que  meme  le  vaincu  t'eut  pour  lib6rateur« 
Et  que  tu  lui  batis,  sur  ses  propres  mines , 
Un  rempart  ^temel  contre  Tusurpateur. 

lis  chantent  nos  courses  guerriferes, 
Qui,  plus  rapidcs  que  le  vent, 
Nous  ont  acquis,  en  te  suivanl, 
La  Meuse  et  le  Rhin  pour  frontiferes : 
lis  disent  qu'au  bruit  de  tes  faits, 
Le  Danube  crut  ddsormais 
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N'itre  pas,  en  son  antre,  assure  de  nos  armes , 
Qu*il  redouta  le  joug^  fMmrt  dans  ses  roseaux , 
Pleura  de  nos  succ^s ,  et,  gross!  de  ^s  larmes , 
Plus  vite  vers  TEuxin  pr^cipita  ses  eaux. 

lis  chantent  tes  eonseils  utiles , 

Par  qui,  malgr^  Tart  des  m^chants. 

La  paix  refleurit  dans  nos  champs , 

Et  la  justice  dans  nos  villes  : 

Us  disent  que  les  Immortek 

De  leur  culte  et  de  leurs  autels 
Ne  doivent  qu'^  tes  soins  la  pompe  renaissantc; 
Et  que  ta  pr^voyance  et  ton  autorit^ 
Sont  les  deux  forts  appuis  dont  FEurope  tremblante 
Soutient  et  raffermit  sa  faible  liberte. 

Je  pourrais  parier  de  ta  race 

Et  de  ce  long  ordre  d'aieux 

De  qui  les  beaux  noms,  dans  les  cieux, 

Tiennent  une  si  belle  place ; 

Dire  les  rares  qualit^s 

Par  qui  ces  guerriers  indompt^s 
Ajoutent  tant  de  lustre  k  nos  vieilles  histoires, 
Et  monlrer  aux  mortels ,  de  leur  gloire  6tonn*s, 
Quel  nombre  de  combats ,  d'assauts  et  de  victoircs 
.  Les  rend  dignes  des  rois  qui  nous  les  ont  donnas. 

De  quelque  insupportable  injure 

Que  ton  renom  soit  altaqu^ , 

II  ne  saurait  ^tre  oifusqu^  : 
'   La  lumi^re  en  est  toQJours  pure. 

Dans  un  paisible  mouvement^ 

Tu  t'^lfeves  au  firmament, 
Et  laisses  contre  toi  murmurer  sur  la  terre. 
Ainsi,lehaut  01ympe,^son  pied  sablonneux 
Laisse  fumer  la  foudre  et  gronder  le  tonnerre, 
Et  garde  son  sommet  tranquille  et  lumineux. 
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Tu  vois  dessous  toi  Tinjustice 

Wcher  en  vain  de  t*off(Miser; 

D*un  regard  tu  peux  renverser . 

Et  rinsolence  et  rartifice. 

Ton  courage,  au  monstre  fatal « 

Est  toujours  plus  fort  que  ie  mal ; 
Sur  le  solide  honneur  sa  base  est  ^tablie: 
Le  droit  et  la  raison  Taccompagnent  toujours; 
Et,  sans  que  sa  vigueur  soit  jamais  affaiblie, 
Qu*on  c^de  ou  qu*on  r^iste ,  il  va  d*un  niSme  cours. 

Tu  n'es  point  charm6  des  richesses; 

Les  dons  ne  te  peuvent  tenter, 

Et  tu  n*en  saurais  accepter 

Que  pour  en  faire  des  largesses. 

Si  ton  prince,  outre  ton  souhait, 

T'honore  de  quelque  bienfait, 
Soudain  tu  le  r^pands  en  des  graces  diverses ; 
Tu  n'en  as  que  la  fleur,  nous  en  avons  le  fruit : 
Recevant  Jes  faveurs ,  aussitdt  tu  les  verses ; 
Et  le  bien,qui  te  cherche, en  m£me  temps  te  fuit. 

Durant  la  plus  fi^re  tempSte , 

II  abandonne  son  salut, 

Et  n*a  pour  veritable  but 

Que  d*en  garantir  notre  tdte. 

Avec  quelque  noire  fureur 

Que ,  plein  de  colore  et  d'horreur, 
Le  ciel  tonne  sur  nous,  et  le  sort  nous  poursuive, 
A  leurs  traits  inhumains  il  s'expose  pour  nous; 
Et,  parmi  les  transports  d*une  amour  excessive, 
II  n*est  point  de  tourment  qui  ne  lui  semble  doux« 

£bloui  de  claries  si  grandes , 
Incomparable  Richelieu , 
Ainsi  qii'k  notre  demi-dieu ; 
le  te  viens  faire  mes  ofiraudes. 
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L*^quitable  sitele  h  venir 

Adorera  ton  souvenir, 
Et  du  si^cle  present  te  nommera  I'Alcide; 
Tu  serviras  un  jour  d*objet  k  Tunivers , 
Aux  ministres  d'exemple ,  aux  monarques  de  guide , 
De  mati^e  k  rbistoire ,  et  de  sujet  aux  vers. 


FRAGMENT  DE  LA  PUCELLE 

Loin  des  rours  flamboyants  qui  renferment  le  monde, 
Dans  le  centre  cach6  d*une  clartd  profonde , 
Dieu  repose  en  lui-m£m.e,  et,  v£tu  de  splendeur. 
Sans  bomes  est  rempli  de  sa  propre  grandeur. 
Une  triple  personne  en  une  seule  essence, 
Le  supreme  pouvoir,  la  supreme  science , 
Et  le  supreme  amour,  unis  en  trinity , 
Dans  son  r^gne  ^temel  forment  sa  majesty. 
Un  volant  bataillon  de  ministres  fidMes, 
Devant  V£tre  infini,  soutenu  sur  ses  ailes , 
Dans  un  juste  concert  de  trois  fois  trois  degr^s, 
Lui  chante  incessamment  des  cantiques  sacr6s. 
Sous  son  tr6ne  ^toiM,  patriarcbes,  propb^tes, 
Apdtres,  confesseurs,  vierges,  anacborMes, 
Et  ceux  qui  par  leur  sang  ont  ciment6  la  foi , 
L'adorent  k  genoux,  saint  peuple  du  saijfit  roi. 
A  sa.gaucbe  et  debout,  la  Vierge  immaculde. 
Qui  de  gr^ce  remplie  et  de  vertu  combine , 
Gon^ut  le  R^dempteur  dans  son  pudique  flanc, 
Entre  tous  les  ^liis  obtient  le  premier  rang. 
Au  meme  tribunal, ou,  tout  bon,  il  reside. 
La  sage  Providence  k  Tunivers  preside; 
Et  plus  bas,  k  ses  pieds,  Tinflexible  destin 
Recueille  les  d^crets  du  jugement  divin. 
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De  son  etre  incr^^  tout  est  la  creature; 
II  voit  rouler  sous  lui  Tordre  de  la  nature , 
Des  ^I6ments  divers  est  Tunique  lien, 
Le  p^re  de  la  vie  et  la  source  du  bien. 
Tranquille  possesseur  de  sa  b^titude, 
II  n*a  le  sein  trouble  d'aucune  inquietude « 
Et  voyant  tout  sujet  aux  lois  du  changenient , 
Seul,  par  lui-m^me ,  en  soi,  dure  ^temellement. 
Ce  qu*il  veut  une  fois,estune  loi  fatale, 
Qui  toujours,  malgr6  tout,  k  soi-m6me est  ^galc. 
Sans  que  rien  soit  si  fort  qu'il  le  puisse  obliger 
A  se  laisser  jamais  ni  fl^chir  ni  changer. 
Du  p^cheur  repenti  la  plainte  lamentable , 
Seule,peat6branler  son  vouloir  immuable^ 
Et,  for(»nt  sa  justice  et  sa  s^vdrit^, 
Arracher  le  tonnerre  k  son  bras  irritd. 


CLAUDE  DE  MALEYILLE 

4597  >•  le^lT 


Maleyille  est  encore  on  de  ces  poStes  courtisanis  qui  firent  lear  ehemin 
li  travers  les  belles  compagnies  da  commencement  du  xvii*  si^cle.  Secr^ 
taire  du  mar^chal  de  Bassompierre,  puisdu  cardinal  de  B^rulle,  et  enfin 
socr^taire  du  roi ,  il  mourut  k  cinquante  ans^  k  Paris,  oh  il  ^tait  n6, 
apr^  avoir  6t^  Tun  des  premiers  membres  de  TAcad^mie  franoaise. 

Maleville  avait  de  i' imagination,  du  brillant,  une  facilite  heureuse- 
meiit  r^gl6e  par  la  belle  facture  des  pontes  de  son  temps.  II  y  a  telle 
pi^ce  de  lui  qui  rappelle  ces  peintures  abondantes  et  compliqu^s  des 
peintres  de  la  Renaissance  ou  toutes  les  formes  de  rall^gorie  sont 
rassembl^es  pour  exprimer  un  sentiment  ou  une  id^.  A  cette  ^po- 
que  de  splendeur  pour  le  sonnet,  Maleville  eut  Tbonneur  d'etre  repute 
Tun  des  plus  irr^prochables  sonneurs  :  il  eut  m6me  la  gloire  d*effacer 
Toiture  dans  I'dclatant  tournoi  des  sonnets  de  la  Belle  malineuse,  dont 
Manage  a  racont^  les  p^rip^ties  et  nombr6  les  combattants  dans  uno 
lettre  fameuse,adress^e  k  Y.  Gonrart.  (V.  OEuvres  diverses  de  Manage.) 
Maleville  avait  6t^  Tun  des  bdtes  les  mieux  accueillis  de  Fh^tel  do 
Rambouillet ;  il  con tnbua  pour  neuf  fleurs  k  la  c^l^bre  guiriande  de  Julie. 
Sesceuvres  se  composent  de  sonnets,  de  stances,  de  rondeaux^  de  para- 
phrases des  psaumes ,  etc.  Nous  donnons  ici  un  ^hantillon  de  la  plu- 
part  de  ces  divisions. 

Charles  AsstuNEAU* 

Les  ponies  de  Maleville  ont  M  publics  en  4  vol.  in-4.  Paris,  4649. 

Sur  Maleville,  il  faut  surtout  consulter  les  papiers  de  Conrart,  que 
possdde  la  biblioth^ue  de  TArsenal,  et  les  bistoriens  modemes  do 
I'hdtel  de  Rambouillet,  MM.  Y.  Cousin,  Livet,  etc. 
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PARAPHRASE  DU  PSAUME  XXX 

ElALTABO  TB,  DOMIKE 

Puisque  tu  m'as  ilrA  du  milieu  de  la  fange, 
Et,pourle  bien  du  monde,aumonde  conserve, 
Je  veux  t&cher,  Seigneur,  de  porter  ta  louange 
Aussi  haul  que  la  gloire  oil  tu  m'as  61ev6. 

J'ai  tromp^  Ids  m^chants  dont  la  rage  couverte 
Ne  trouvait  de  plaisir  qu'eu  ma  seule  douleur, 
Et  lorsqu'ils  6taient  pr^s  de  rire  de  ma  parte , 
lis  se  trouvent  r^duits  k  soupirer  la  leur. 

Le  soin  de  ton  amour,  qui  jamais  ne  sommeille, 
A  calm^  tout  les  maux  dont  j'^tais  agit6, 
Et  sit6t  que  mes  cris  ont  touch^  ton  oreille, 
]e  sens  que  mes  douleurs  ont  touch6  ta  bonti. 

Ta  main,  dont  les  faveurs  ont  mon  ftme  assouvie, 
Ne  verse  plus  pour  moi  que  des  fleuves  de  miel , 
Des  ombres  de  la  mort  me  conduit  h  la  vie, 
Et  du  sein  des  enfers  m'616ve  dans  le  ciel. 

Favoris  du  Seigneur,  grands  saints ,  faites  paraitre 
Que  ses  rares  bienfaits  ne  peuvent  s*oublier, 
Que  c'est  les  m^riter  que  de  les  reconnaitre, 
Et  payer  son  amour  que  de  le  publier. 

Je  ne  sens  pas  plut6t  les  traits  de  sa  colore, 
Que  sa  mis^ricorde  arrive  k  mon  secours : 
L'espace  d'un  moment  limite  ma  mis^re , 
Et  ma  prosp^rit^  dure  plus  que  mes  jours. 

Si,  le  soir^  j'ai  re^u  quelque  plaie  inhumainOi 
Le  matin  j'en  gudris  par  un  doux  appareil ; 
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Un  inSme  temps  emporte  et  la  nuit  et  ma  peine  ^ 
Et  ma  saiit^  renait  avecque  le  soleil. 

]e  vois  de  mon  esprit  la  tourmenle  apais^ 
Aussitdt  que  le  jour  tolaire  dans  les  cieux; 
Et  les  m£mes  rayons  qui  s^chent  la  ros^e, 
S^hent  visiblement  les  larmes  de  mes  yeux. 

Avant  que  ce  grand  Dieu  m*eAt  d^clar^  la  guerre, 
Toutes  sortes  de  biens  me  comblaient  k  la  fois; 
Je  ne  redoutais  rien«  et  croyais  que  la  terre 
FAt  moins  ferme  que  moi,dessus  son  propre  poids. 

Et  certes,  6  Seigneur,  en  ce  point  d&irable, 
Si  j'eusse  appr6hend6  quelque  injure  du  sort, 
J'offensais  ton  amour,  dont  le  soin  favorable 
£tait  de  mon  bonheur  Tinfaillible  support. 

L'ange  k  qui  tu  commets  la  garde  des  couronnes , 
Faisait dans  Tunivers  reluire  ma  splendour; 
Et  les  monts  orgueilleux  n'^taient  que  les  colonnes 
Qui  semblaient  soutenir  le  faix  de  ma  grandeur. 

Mais  quand  de  ton  courroux  la  mortelle  tempSte 
H'eut  cach^  les  rayons  dont  ta  face  reluit, 
le  vis  tomber  les  fleurs  qui  couronnaient  ma  tSte, 
Et  c^der  ma  lumi^re  aux  ombres  de  la  nuit. 

Je  senti^  en  frayeur  changer  ma  hardiesse , 
En  fontaine  mes  yeux ,  en  trouble  mon  repos , 
Ma  pompe  en  d^shonneur,  mon  plaisir  en  tristesse , 
Et  mes  chants  de  triomphe  en  ces  tristes  propos : 

Grand  Dieu,  si  je  descends  dessous  la  tombe  noire, 
Qu*ajoutera  ma  cendre  k  ta  f^licit^? 
Espferes-tu  qu'un  mort  fasse  vivre  ta  gloire? 
Et  qu'une  ombre  muette  annonce  ta  clart67 
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Rends  plQt6t  k  nos  cris  ton  oreille  propice , 
Accorde  un  doux  regard  k  nos  manx  inhunciaioc ; 
Et  fais  que  ta  piti6  d^toume  ta  justice 
D'abandonner  aux  vers  rouvroge  da  tes  mains. 

Je  n'eus  pas  reclame  tes  bont^s  souverainej , 
Que  ta  grftce  ordinaire  accomplil  mes  d^irs; 
Et  qu'aux  lieux  oil  r^gnaient  et  les  maux  et  les  peinea , 
Elle  fit  succMer  les  biens  et  les  plaisirs* 

Pour  toutes  ces  faveurs  qui  n'ont  point  de  pareiBeo, 
Je  te  veux,  0  Seigneur,  &  tonte  heure  b^nir, 
Ressentir  ton  amour,  admirer  tes  merveillcG, 
Et  consacrer  ta  gloire  aux  si^cles  k  venir. 


RONDEAU 

sun    L'ABBi    DS    BOISftOBCnr 

CoifSi  d*an  froc  bien  rafiin^ , 
Et  rev^tu  d'un  doyenn^ 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frirc , 
Frfere  Ren6  devient  messirc , 
Et  vit  comme  un  d^termin6. 

Un  pr^Iat  riche  et  fortun<^ , 
Sous  un  bonnet  enluminc , 
En  est,  s*il  le  faut  ainsi  dirc^ 
CoiflB. 

Ce  n'est  pas  que  frfere  Ren6 
D'aucun  m^rite  soit  om6 , 
Qu'il  soit  docte,  ou  qu*il  sache  dorirct 
Ni  qu'il  dise  le  mot  pour  rire ; 
Mais  c'est  seulement  qu'il  est  n6 
Qoiffi. 
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SONNETS 


Gombaud,  Thonneur  du  Pinde,  et  le  digne  hMticr 
De  ces  iHastres  morts  dont  le  savoir  nous  guide, 
Tu  sais  que  je  connais  notre  divin  metier, 
Et  que  j*en  vois  d'abord  le  iaible  et  le  solhfe* 

Ma  plume  est  agr^able  h  nos  meilleurs  esprits* 
Et  tu  m'as  souvent  dit  qu*elle  n'est  pas  commune ; 
Mais  je  veux  mal  au  dieu  qui  m'en  a  tant  appris, 
Et  pleure,  tous  les  jours,  de  ma  bonne  fortune. 

Je  voudrais  qu*Apollon  ne  m'eut  jamais  fait  part 
Des  secrets  merveilleux  qu'il  cache  dans  son  art ; 
On  m'aurait  vu  paraitre  avec  plus  d'assurance. 

Sans  craindre  de  faillir  et  d'etre  diffam^ , 
J'aurais  mal  fait  parler  le  th^&tre  de  France, 
Et  le  peuple  et  la  cour  m'en  auraient  estimdl 


Lo  il£/. 


^     ^^  r  <    t     ;     . 


Le  silence  r^gnait  sur  la  terre  et  sur  Tonde; 
L'air  devenait  serein  et  TOlympe  vermeil, 
Et  Tamoureux  Z^hir,  affranchi  du  sommeil, 
Ressusdtait  les  fleurs  d'une  haleine  f^conde; 
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L*Aurore  ddployait  Tor  de  sa  tre^se  blonde, 
£t  semait  de  rubis  le  chemin  du  soleil ; 
Enfin  ce  dieu  venait,  au  plus  grand  appareil 
Qu*il  soit  jamais  venu  pour  6clairer  le  mondc ; 

Quand  la  jeune  Philis,  au  visage  riant, 
Sorfant  de  son  palais  plus  clair  que  FOrient, 
Fit  voir  une  lumifere  et  plus  vive  et  plus  belle. 

SacrS  flambeau  du  jour,  n'en  soyez  pas  jaloux : 
Vous  pariites  alors  aussi  peu  devant  elle , 
Que  les  (eux  de  la  nuit  avaient  fait  devant  vous. 


YOITURE 
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Peut-on  oser  le  dire  en  ce  temps,  oh  une  doctrine  barbaro,  6prise  du 
fait  et  de  la  lettre,  confond  le  r6el  avec  la  y6nl6  m6me?  11  y  a  non-seu- 
lement  des  actions,  mais  des  existences  d'homme  tout  entieres  qui  ne 
sont  pas  vraiesy  car  les  ^venements  n'y  r^pondent  pas  k  la  quality  de 
r^e  qui  les  a  engendr^s.  Si  je  demande  k  Tallemant  des  Reaux  quel 
fut  cet  amant  passionn^  et  content  de  mourir  qui  voulut  finir  ses  jours 
en  Tamour  d'Uranie,  il  me  montre  un  po^te  de  cour  fin,  d^licat, 
dameret,  spirituel  jusqu'au  galimatias,  flatteur  jusqu'k  la  courtisanerie, 
se  donnant  lui-mSme  comme  innocent  et  niais  pour  avoir  le  droit  do 
yivre  comme  un  cbat  favori  au  coin  du  feu  de  Thdtel  de  Rambouillet, 
poussant  la  familiarity  jusqu'k  dter  ses  galoches  en  presence  de  madame 
la  Princesse,  et  contant  fleurette  k  mademoiselle  de  Kerveno,  dg^  de 
douze  ans.  Je  retrouve  bien  dans  cette  agrdable  historiette  le  Yoiture 
fils  de  marchand  de  vin ,  r6engendr6  par  M.  de  Cbaudebonne,  Tamant 
de  la  d^sol^e  et  folle  madame  Saint6t,  le  poursuivant  de  madame  Des- 
loges,  le  plaisant  de  cour  qui  trouve  joli  de  faire  grimper  des  ours  sur 
le  paravent  de  son  illustre  protectrice;  j'y  yois  Tami  jaloux  et  taquin 
de  la  Lyoime^  Tadversaire  h^roi-K^mique  du  president  des  Hameaux  et 
de  Ghavarocbe ,  et  enfin  le  ridicule  Vittuf ius  lou^  avec  une  emphase 
grotesque  dans  la  Pomps  furUbre  de  Sarrasin.  Les  t^moignages  con- 
temporains,  les  lettres  m6me  oii  I'ami  de  M.  d'Avaux  a  6miett^  son 
esprit  de  chaque  jour,  attestent  la  v^racit^  de  Tallemant  des  R&iux  et  la 
ressemblance  du  portrait ;  et  cependant,  en  d^pit  de  toute  prevention 
contraire,  d^  que  j'ouvre  le  livre  des  poesies,  j'y  trouve,  le  dirai-je? 
en  d^pit  des  ponies  elles-m^mes,  un  autre  Yoiture  plus  s6rieux,  plus 
convaincu,  plus  grand,  plus  po^te,  plus  vrai  en  un  mot,  que  le  Yoiture 
de  la  r&ditd  et  de  ranecdote. 
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Certes,  j'irais  trop  loin  en  pr^tendant  que  ce  rimeur  deruelles,  sans 
cesse  occup6  de  chansonnettes,  de  balivernes  et  de  jeux  de  society,  ait 
jou6  le  role  d*un  Brutus  et  d'un  Lorenzaccio  de  la  po^ie,  et  cependant, 
en  d6pit  de  la  chanson  des  Landriry  et  de  la  chanson  des  Lanturlu,  quoi- 
qu'il  y  ait  d'un  peu  triste  k  relire  aujourd'hui  les  Strennes  de  quatre 
animattx  envoydes  par  une  dame  k  monsieur  Esprit,  ou  la  Plainte  de$ 
consormes  qui  n*ont  pas  I'honneur  d'^ntrer  au  nom  de  Neuf-Germam, 
ne  sentez-vous  pas  courir  k  travers  ces  billeves^s  le  vent  lointain  de 
latetopMe  lyrique? 

Sans  invoquer  ici  le  tour  excellemment  franQais  des  lettres,  modules 
d'atticisme  et  de  gnice  mondaine  oti  s'est  r6v^l^,  une  fois  au  moins, 
apr^s  la  reprise  de  Corbie,  T^me  d'un  historien  el  d*un  politique,  je  n'ai 
besoin  que  de  relire  les  vers  en]ou6s  et  galants  de  Yoiture  pour  6tre 
certain  qu'il  y  eut  en  lui  un  philosophe  qui  80  cachait  ou  qui  s'ignora 
lui-m^me. 

A-t-il  r6ellement  cru  n'^tre  en  eCTet  que  ce  railleur  k  Teau  de  rose, 
n6  pour  6crire  les  stances  a  la  louange  du  Soulier  d'une  dame,  ou  celles 
sur  une  dame  dont  la  jupe  futretroussee  en  versant  dans  un  carrosse,  d  la 
campagne?  Ou  bien,  a-t-il  k  desseinfard^  son  esprit,  gnind^  sa  muse 
et  abrite  derriere  un  personnage  bouffon  le  poete  qui  chantait  en  lui? 
Pour  moi,  j'incline  a  admettre  ce  deguisemenC  auquel  de  plus  grands 
que  Yoiture  se  sont  tant  de  fois  r^sign^s,  afin  qu'on  leur  pardonn&t 
rinspiration  et  le  g^nie.  Apollon  est  toujoiirs  ici-bas  exil6  chez  Adm^te; 
et  s'il  trahit  sa  noble  origine,  c'est  seulement  lorsqu'un  rayon  de  soleil 
vient  s'embraser  k  Tor  de  sa  chevelure.  Or,  cet  eclair  de  jour  et  de 
llamme  qui  signale  le  dieu,  vingt  fois,  je  Tapercois  chez  Yoiture  au 
moment  m6me  l>ii  il  semble  le  plus  d^cidement  courb6  vers  la  terre. 
Lorsqu'il  s'^crie  en  commengant  quelque  sonnet  d'amour: 

Des  portM  da  matiii  ranumte  die  Cephole » 
ou  bien : 

Sons  un  habit  de  neura,  la  Nymphe  que  j*adore, 

Bien  qu'au  mouvement,  k  Failure  h^ro'ique  de  ce. grand  vers,  je  re- 
connaia  le  po^te  lyrique ,  n^duit  k  se  d^rober  sous  le  travestissement 
d'uninventeur  de  madrigaux  et  d'un  diseur  de  riens.  Chose  Strange  I  a 
force  de  rafEneret  d'outrer  Telegance,  il  arrive  k  la  pompe,  tandis  que 
tant  d'autres,  en  employant  les  m^mes  moyens,  tomberaient,  dans  ua 
iiattras  ininlelligible  et  ridicule.  11  n'a  peut-^tre  rSve  qu'un  Olympe  de 
commie  et  de  ballet,  et  parfois  ses  vers  laissent  entrevoir  un  radieux 
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Olympe  de  po^ie  et  4e  peinture  oil  v^ritabtemeot  apfoiiaiBsent,  comme 
des  nymphes  celestes,  vdtues  d'^charped  envois,  de  aati^s  a  la  Coypel 
oodoyaotet  bouOant  daasTazur,  les.Aiibry,  les  Clermoat,  lee  d'Aigre* 
moot,  les  Maugis,  la  divine  Montmorency,  et  celle  dont  il  a  pu  dire  en 
mariant  dans  un  pahbU  accord  la  musette  et  to  lutb  d*^ voire  * 

L'on  jug^erah  par  la  btanchear 
De  Bourbon ,  et  par  sa  fratchenr, 

Londriretto ; 
Qa*ell^  a  pris  naissance  d^  lyB, 

Landrirj. 

Un  artiste  de  notre  temps,  connu  par  son  excessif  aaunir-prDpre, 
aussi  bien  que  par  un  talent  rempK  de  jeunesse  et  de  grAoe,  dtsait  un 
jour  k  un  critique  de  ses  amis :  «  Si  J4  vis  famili^rement  avec  voos,  oe 
n*est  pas  que  je  tienne  k  vos  conseils;  les  conseils  n'ont  jamais  servi  k 
rien  ni  k  personne,  mais  vous  6tes  Thomme  de  ce  temps  qui  sait  le 
mieux  manibr  T^loge,  et  rien  n*est  plusagr^able  quede  s*entendre  louer 
hal>ilem6nt. )» A  ce  comptc,  comment  nous  6tonner  que  Tamitie  de  Voi- 
ture  alt  6t/&  mise  a  si  haut  prix  dans  le  plus  d^cat  des  nM>ndes?  N'6tait- 
il  pas  parent  de  cette  hdroYne  des  contes  de  fees  qui  n'ouvre  pas  la 
bouche  saas  repandre  autour  d'elle  les  rubis  Qt  les  perles,?  «  £t  si  los 
Pbry glens  diseot  vrai  lorsqu'ils  assurent  que  tout  ce  que  Midas  tou- 
chait  devenait  or,  il  est  encore  plus  vrai  de  dire  que  tput  ce.  qui  j)as^it 
dans  I'esprit  de  Callicrate  devenait  diamant,  ^tant  certain  que  du  sujet 
le  plus  sterile,  le  plus  bas  et  le  moins  galant,  il  ^  tirait  quelque  chose 
de  brillant  et  d'agr^able.  »  Ainsi  parle  mademoiselle  de  Scudery  dans 
son  Grand  Cyrta ,  et  ces  quelques  lignes  caract^risent  admirablemenl  le 
cot^  le  plus  visible  du  talent  de  Voiture.  11  semble  que  ce  beau  mot 
hwmg€9,  i*un  des  plus  riches  et  des  plus  nobles  de  la  langue  frangaise, 
ait  6t^  invQat^  expres  pour  lui ;  il  est,  par  excolleoce,  le  po^te  des  louan- 
gesy  soit  qu'il  s'^^ve  au  badinage  h^roiquje^  comme  dans  Tadmirable 
£pftrf  d  MonsUur  U  Prinqe  sur  son  retour  d'AHemagn$ ,  soit  qu'il  mur* 
mure  avec  une  empbase  mytbologlque  tres-si^ante  en  un  parpil  sijyot : 

Jamais  VccH  du  Boleil 
Ke  vit  rien  de  pareil , 
^itiptem  dediU«»« 
Rien  ai  digue  d'amour 
Si  ce  ne  fut  le  jour 
Que  naquit  Arthenice. 

Nul  D*a  6a,si  bisn  que  Voiture,  amai gamer  1  or,  la  pourpre,  I'azur,  les 

M.  81 
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pierreiies,,ces  lieux  commans  do  la  comparaison  po^tiqae,  et  en  hm 
un  rago{it  qui  D*a  rien  do  vulgaire?  Nul  ne  reusdit,  comme  hii,  a 
humilier  les  astres  et  les  soleils  devant  les  divinity  de  £on  empire 
po^tique,  et  il  a  sa  place  parmi  ces  immortels  qui  lui  doivetit  une 
partie  de  leur  immortality.  En  ne  songeant  qvHk  vivre  dans  le  pre- 
sent, M.  Sainte-Beuve  Fa  not6  avec  Eloquence,  a  il  a  su  encMsser 
I  son  nom  dans  an  moment  brillant  de  la  soci^t^  frangaise  et  dans 

cette  guirlande  des  noms  de  madame  de  Longueville ,  de  madame  de 
Bambouillet  et  de  madame  de  Sabl6,  et,  par  cette  lettre  sur  Corbie, 
il  a  scell6  une  de  ses  pages  dans  le  marbre  m^me  de  la  statue  du 
grand  Annand.  » 

Yoitttre  appartient  de  ccenr^  la  tradition  de  Marot;  il  le  prouve  par 
plus  d'un  trait  spirituel  et  naif,  comme  ce  charmant  d^but  de  chanson : 

Let  demoiselles  de  ce  temps 

'Ont  depuis  peubeaucoup  d'amants... 

H  a  pris  au  grand  sidcle,  c'est.le  xri«  que  je  veux  dire,  I'ode,  le 
sonnet,  la  ballade,  ces  formes  excellentes  si  souvent  condamn^  k 
mourir,  et  si  vivantes  encore,  Dieu  merci.  Mais  surtout  il  a  ^  le  roi  et 
le  mattre  du  rondeau.  En  ce  petit  po^me  si  vif,  si  Mger,  si  rapide  et 
semillant  d'allure,  si  net  en  m6me  temps,  et  si  incisif,  personne  n'a 
surpass^  ni  ^gaI4  Toiture.  lA  est  son  triompfae  absolu ;  il  a  su  amener 
et  rattacberle  triple  refrain  avec  un  art  indicible.  Un  huveur  d'eauj  Ma 
foi,  Le  soleil,  Pour  vos  beausp  yeux,  Un  petit,  Dans  la  prison,  En  bon  fran^is, 
sent  des  modeles  qu'il  faut  relire  et  ^tudier  encore  si  Ton  veut  ressus- 
citer  le  rondeau,  ce  joli  po^me  ni  gaulois  qui  vaudra  peut-^tre  le  son- 
net, le  jour  o(i  il  aura  trouv6  son  P6trarque  ? 

On  sait  quelle  fut  la  gloire  du  sonnet  d'Uranie,  et  comment,  avec  ce- 
lui  de  Job,  il  passlonna  ^  partagea  les  t)eaux  esprits  du  temps.  Dans 
rint^rdt  m^me  de  la  renomm^  de  nos  poStes,  il  ne  faut  pastrop  insisMr 
sur  ces  bonnes  fortunes  d'un  jour  qui  volontiers  repousseraient  dans 
Tombre  le  reste  de  leur  oeuvre.  Je  ne  yeux  pas  voir  dans  Yoiture  Tau* 
teur  du  sonnet  d'Uranie;  pas  plu^  que  je  ne  veux  voir  dans  Ronsard, 
toule  proportion  gard^e,  le  po^te  de  I'odelette  Mignonne,  alUmsvoirsi  Id 
rose,  Une  telle  complaisance  laisse  trop  diminuto  les  gloires  ^latantes , 
elle  ne  laisserait  rien  ou  presque  rien  aux  c6idbrit^s  plus  modestes. 

Yoiture  fut-il  un  bon  versificateur?  Oui,  et  pourtant  ses  meilleures 
pieces  sont  d^r^s  par  des  irregularity,  des  negligences  et  des  foi- 
blesses  de  rime  impardonnables.  Mais  il  a  i'ampleur,  cette  quaiite  qui 
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grandit  toutes  les  autres  et  sans  laquelle  toutes  les  autres  ne  soht  rien ; 
il  a  le  don  naturel  et  innd  du  vers,  cette  faculty  rhythmique  et  harmo- 
nieuse  que  rien  ne  pent  nous  donner  si  elle  n'est  pas  en  nous;  et  c*est 
pourquoi  je  iaa*explique  mal  comment  son  nom  a  pu  6tre  rapprochd  de 
celui  de  Yoltaire. 

J'aurais  beaucoup  k  ajouter  sur  Yoiture ;  mais  j'aime  mieux,  en  finis- 
sant,  recopier  pour  le  lecteurun  sonnet  exquia  de  H,  UlricGuttinguer, 
qui  lui  en  dira  plus  long  que  mes  paroles.  Ges  vers,  d^s  longtemps  c^l^ 
bres,  ne  pouvaient  pas  manquer  h  cette  anthologiQ;  maia  leur  auteur 
nous  pardonnera  de  les  placer  ici,  car  lis  sent  devenus  inseparables  du 
livre  qui  les  a  inspire. 

A  UNE  DAME 

BV   BBkTOTANT   Z.E8    <BDVBB8    SB    TOTTUBE 

Yoici  Totre  Yoiture  et  ton  galant  Pennesee; 
Qooiqne  guind^  parfois ,  il  est  noble  toajours ; 
On  Toit  tant  de  mauTais  natnrel  de  nos  jonra , 
Qae  ce  briUant  mont^  m'a  plu ,  Je  le  confease. 

On  Toit  (c'est  nn  bean  tort)  que  le  commun  le  blestf), 
Et  qn'il  Tent  une  langne  h.  part  ponr  see  amours  $ 
Qn'il  oroit  les  honorer  par  d'etranges  discouti : 
C'est  Ik  de  ce»  difauts  oA  le  coeur  sMnt^reese. 

C'itait  le  vral  po^r  lui  qne  ce  faux  tant  blAm^ ; 
Je  sens  que  yolontiers,  femme,  je  Vensse  aim6. 
IX  a  d'aiUeurs  des  vers  pleins  d'nn  tendre  g^nle. 

Tel  celui-ci ,  cbarmant ,  qui  jaillit  de  son  coeur  : 
m  II  faut  finir  ses  Jonrs  en  Tamour  d'Uranie.  n 
SiAirer-Tons,  comme  moi^  oomprendre  sa  douceur? 

Theodore  s>e  Banvillb. 

Pinchesne,  le  neveu  de  Yoiture  r^unit  ses  ceuvres  en  3  volumes 
in-42,  4649-1658.  Elles  ont^td  plusieurs  fois  r6imprimto.  M.  Ubicini 
a  donn6  une  demi^re  Edition  plus  complete  en  1855.  (Collection  Janet.} 

On  lira  utilement  sur  Yoiture  le  Menagiana  ( passim ) ;  Baillet  (Juge- 
ments  des  savants] ;  Sainte-Beuve  (Causeries  du  lundi,  XU*  volume) ; 
Yictor  Cousin  (£tudes  sur  la  soci^t^  du  xvn*  si^cle] ;  Demogeot  (Ta- 
bleau de  la  litt^rature  francaise  au  xvii*  si^cle,  avant  Corneille) ; 
Hallam  (Histoire  de  la  litt^rature  de  TEurope,  tome  III);  Charles  Labitte 
(RmmedePari^,  483S.) 
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£P1TR£  A  MONSIEOR  L£  P&INCE 
sun  SON  BETOUR  d'allehagnb^  l'an  1645 

Soyez ,  Seigneur,  bien  reveiia 
Dc  tous  vos  combats  d'Allemagne, 
Et  du  mal  qui  vous  a  tenu 
Sur  la  fin  de  cette  campagne , 
Et  qui  fit  penser  k  I'Espag'ne 
Qu'enfin,  le  ciel,  pour  son  secours, 
fitait  pret  de  bomer  vos  jours 
Et  cette  valeur  accomplie 
Dont  eile  redoute  le  conrs. 
Mais,  dites-nous,  je  vous  supplie: 

La  mort,  qui,  dans  le  champ  de  Mars, 
Parmi  los  cris  et  les  alarmes , 
Les  feux,  les  glaives,  et  les  dards, 
Le  bruit  et  la  fureur  des  armes, 
Vous  parut  avoir  quelques  charmes« 
Et  vous  sembla  belle  autrefois , 
A  cheval,  et  S9US  le  hamois ; 
N'a-t^Ue  pas  une  autre  mine, 
Lorsqu'^  pas  lents  elle  ohemine 
Vers  un  malade  qui  languit? 
Et  semble-t-elle  pas  bien  loide, 
Quand  elle  vient,  tremblante  et  froide, 
Prendre  un  liomme  dedans  son  lit? 

Lorsque  Ton  se  voit  assaillir 
Par  un  secret  venin  qui  tue, 
Et  que  Ton  se  sent  d^faillir 
Les  forces,  I'esprit,  et  la  vue; 
Quand  on  voit  que  les  m^decins 
Se  trompent  dans  tous  leurs  desseins. 
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Et  qu'avec  un  visage  blftne. 
On  oit  quelqu'un  qui  dit  tout  bas : 
Mourra-t-il?  ne  mourra-t-il  pas? 
Ira-t-il  jusqu'au  quatorzi^me? 
Monseigneur,  eri  ce  triste  6tat , 
Confessez  que  le  coeur  vous  bat , 
Gomme  il  fait  k  tant  que  nous  sommes; 
Et  que  vous  autres,  demi-dieux, 
Quaud  la  mort  ferme  ainsi  vos  yeux , 
Avez  peur  comme  d'aulres  hommes. 

Tout  cet  appareil  des  mourants , 
Un  confesseur  qui  nous  exhorte , 
Un  ami  qui  se  d^con  forte , 
Des  valets  tristes  et  pleuranls, 
Nous  font  voir  la  mort  plus  horrible, 
Et  crois  qu'elle  6tait  moins  terrible 
Et  marchaitavec  moins  d*efiroi^ 
Quand  vous  la  vites  aux  montagnes 
De  Fribourg,  etdans  les  campagnes 
Ou  de  Nordlingue,  ou  de  Rocroi* 

Vous  semMaitril  pas  bien  injuste. 
Que,  sous  I'ombrage  des  lauriers 
Qui  niettent  votre  front  auguste 
Sur  celui  de  tant  de  guerriers, 
Sous  cette  feuille  verdoyante 
Que  Tire  du  ciel  foudroyante 
Respecte  et  n'oserait  toucher, 
La  fi^vre  chagrine  et  peureuso , 
Triste,  d^faite  et  langoureuse^ 
Eilt  le  coeur  de  vous  approcher, 
Qu'elle  arret^t  votre  courage, 
Qu'elle  change^t  votre  visage , 
Qu'elle  fit  trembler  vos  genoux? 
Ce  que  Bellone  d^tmisante , 
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Dans  le  fer,  les  feux  et  les  coups , 
Ni  Mars  au  fort  de  son  counx>ux , 
Ni  la  mort  tant  de  fois  pr^sente, 
N'avaient  jamais  pu  dessus  vous. 

Voyant  qu'un  tr^pas  ennuyeux 
Vous  allait  mener  en  ces  lieux 
Que  nous  appellons  Tonde  noire, 
Autrement  manoir  Stygieui , 
Vous  consoliez-vous  sur  la  gloire 
De  vlvre  longtemps  dans  Phistoire? 
Ou  sur  cette  immortality, 
'    Que  nous  avons ,  malgr^  les  &ges , 
La  Sucie  et  moi,  projete 
De  vous  donner  dans  nos  ouvrages  ? 

De  vos  faits  il  ett  fait  un  li\Te 
Bien  plus  durable  que  le  cuivre; 
Et  moi ,  si  j'ose  m'en  vanter, 
Je  m^rite  assez  de  le  suivre; 
Mais  nous  eussions  eu  beau  chanter, 
Avant  que  vous  faire  revivre. 
Les  neuf  filles  de  Jupiter, 
Qui  savent  tant  d*autres  merveilles, 
Avecque  leurs  voix  nonpareilles 
N'ont  pas  Tart  de  ressusciter. 
La  mort  ne  les  pent  ^couter. 
Car  la  cruelie  est  sans  oreiiles. 
D^s  le  vieux  temps  qu'0rph6e  harpa 
Si  doucement  quMl  Tattrapa, 
Et  qu'il  lui  fit  rendre  Eurj'dice, 
Le  noir  Pluton  les  lui  coupa^ 
Et  les  conduits  en  dtoupa. 

«  Ce  fut  une  grande  injustice.  » 
Depuis  on  a  beau  la  prior, 
Beau  se  plaindre ,  liurler,  et  crier, 
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Bl^mer  la.rigueur  de  ses  annes, 
Tout  ce  bruit  n'est  point  entendu. 
Pour  nos  plaintes  et  pour  nos  larmes, 
Pour  nos  oris  et  pour  nos  vacaroies , 
On  ne  voit  rien  qu'elle  ait  rendu. 

Nous  autres  faiseurs  de  chansons, 
De  Ph^bus  sacr^  nourrissons, 
«  Peu  prists  au  si^cle  oil  nous  sommes,  »   ^ 
Saurions  bien  mieux  vendre  nos  sons, 
S'ils  faisaient  revivre  les  hommes 
Comme  ils  font  revivre  les  nonas. 
Nous  eussions  appris  votre  gloire 
A  toutela  post^rit^, 
Et  consacr^  votre  m^moire 
Au  temple  de  Tdternit^. 
Mais  de  nos  ceuvres  magnifiques , 
De  nos  airs  et  de  nos  cantiqaes. 
Seigneur,  vous  n*eussiez  rien  oui, 
L*air  et  le  del ,  la  terre  et  Tonde, 
Et  tout  ce  qui  se  fait  au  monde 
£tait  pour  vous  ^vanoui. 

Gommencez  doncques  k  songer 
Qu*il  importe  d'etre  et  de  vivre , 
Pensez  mieux  k  vous  manager; 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger, 
Que  vous  aimiez  .tant  k  le  suivre? 
Si  vous  aviez  dans  les  combats 
D'Amadis  Tarmure  enchant^e, 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vant6e ; 
De  votre  ardeur  precipil^e , 
Seigneur,  je  ne  me  plaindrais  pas. 
Mais  en  nos  si^cles  ot  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes. 
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Qu'on  voit  que  le  plas  noMo  sang, . 
Fiit-il  d'Hector  ou  d' Alexandre, 
Est  aussi  facile  k  r^pandre 
Que  Test  celui  du  plus  bas  rang; 
Que ,  d'une  force  sans  seconde , 
La  mort  salt  ses  traits  ^lancer, 
Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  casscr 
La  plus  belie  t^te  du  mondc ; 
Qui  I'a  bonne  y  doit  regarder, 
Mais  une  telle  que  la  v6tre 
Ne  se  doit  jamais  hasarder : 
Pour  votre  bien  et  pour  le  ndtrc , 
Seigneur,  il  vous  la  faut  gafder. 

C'est  injustement  que  la  vie 
Fait  le  plus  petit  de  vos  soins; 
Des  qu'elle  vous  sera  ravie , 
Vous  en  vaudrez  de  nnoiti6  moins. 
Soit  roi,  soit  prince,  ou  conqu6rant, 
On  dfehet  bien  fort  en  mourant; 
Ce  respect,  cette  d<5fdrence, 
Cette  foule  qui  suit  vos  pas , 
Toute  cette  vaine  apparence 
Au  tombeau  ne  vous  suivront  pas. 
Quoi  que  voire  esprit  se  propose , 
Quand  votre  course  sera  close , 
On  vous  abandonnera  fort, 
Et,  seigneur,  c*est  fort  peu  de  chose 
Qu'un  demi-dieu^  quand  il  est  mort. 

Du  moment  que  la  fi^re  Parque 
Nous  a  fait  entrer  dans  la  barque 
Oil  Ton  ne  re^oit  point  les  corps, 
Et  la  gloire  et  la  renomm^e 
Ne  sont  que  songes  et  fum^e, 
Et  ne  vont  point  jusques  aux  morts. 
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Au  del&  des  bords  du  Gocyte 
II  n*est  plus  parld  do  m^rite , 
Ni  de  vail  lance,  ni  de  sang : 
L'ombrc  d*AchilIe  ou  de  Therslto, 
La  plus  grande  et  la  plus  petite , 
Vont  toutes  en  un  m^me  rang. 


L'ftge,quitoute  chose  efface, 
Confond  les  titres  et  les  nom$ , 
Et  ne  laisse  que^quelque  trace 
De  tous  ces  inutiles  sons 
Pour  qui  si  fort  nous  nous  pressons ; 
Les  Achilles  et  les  Th^sdes, 
Li-bas^  sous  les  tristes  lauriers 
Qui  parent  les  Champs  filys^es, 
Ne  spnl  ni  plus  grands  ni  plus  fiers, 
Ni  leurs  ombres  plus  courtis^es, 
Par  toutes.  ces  odes  pris^es. 
Oil  Ton  chante  leurs  faits  guerriers. 

Mais  JQ  sens  que  Phebus  m'emporto 
Plus  loin  que  je  n'avais  pens6 , 
Et  me  pr^te  une  voix  plus  forte 
Que  celle  dont  j'ai  commence ; 
Mon  chant  s'cstbien  fort  avancd. 
Prince,  que  TUnivers  admire , 
II  est  temps  que  je  me  retire ; 
Des  sons  si  hauts  et  si  hardis 
Sont  mal  accordants  k  la  lyre. 
Je  m'an^ete  done ,  et  vous  d!s : 

Mmet,  Seigneur^  aimez  k  vivre , 
Et  faites  que  de  vos  b^aux  jours 
Le  long  et  le  fortune  cours 
De  toutes  craint^'s  nous  d61ivre : 
Conservez-vous  pour  FUnivers. 
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Parmi  tant  de  perils  divers , 

De  vos  fails  allongez  rhistoire,; 

Et,  voyant  qu'un  destin  puissant 

Doit  k  votre  bras  agissant, 

Tous  les  4t6s,  una  victoire, 

Pour  la  France  et  pour  voire  gloirc, 

Tftchez  d*en  vivre  ju3qu'5i  cent. 


RONDEAUX 

Ma  foi ,  c*est  fait  de  moi ,  car  Isabeau 
M'a  conjure  de  lui  faire  un  rondeau. 
Gela  me  met  en  une  peine  extreme. 
Quoi !  treize  vers,  huit  en  eau,  cinq  en  6me  t 
Je  lui  ferais  aussitdt  un  bateau. 

En  voilk  cinq  pourlant  en  un  monceau. 
Faisons-en  huit  en  invoquant  Brodeau , 
Et  puis  meltons,  par  quelque  stratag^me  :    . 
MafoifC'estfait. 

Si  je  pouvais  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  Touvrage  serait  beau; 
Mais  cependant  je  suis  dedans  Tonzifeme , 
Et  ci  je  crois  que  je  fais  le  douzi^me ; 
En  voilii  treize  ajust^s  au  niveau. 
Ma  foi ,  6'est  fait. 


En  bon  fran^is  politique  et  ddvot, 
Vous  discourez  plus  grave  qu*un  magot ; 
Votre  chagrin  de  tout  se  formalise , 
Et  Ton  dirait  que  la  France  et  T^glise 
Tournent  sur  vous  comme  sur  leur  pivot. 

A  tout  propos ,  vous  faites  le  bigot , 
Pleurant  nos  maux  avecque  maint  sanglot, 
Et  votre  coeur  espagnol  se  d^guFse 
En  bon  franc;ais. 
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Laissez  r£tat  et  n'en  dites  plus  root ,  * 

II  est  pourvu  d'un  tr^a-bon  matelot ; 
Car,  s'il  vous  faut  parler  avec  franchise , 
Quoique  sur  tout  votre  esprit  subtilise , 
On  vous  connait,  et  vous  n'^tes  qu'un  sot 
En  bon  fran^ais. 


SONNETS 

,       II  faut  finir  mes  jours  en  Tamour  d*Uranie ; 
'  L'absence  ni  le  temps  ne  m*en  sauraient  gu6rir, 

Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  roe  put  secourir, 

Ni  qui  p&t  rappeler  ma  liberty  bannie. 

D^s  longtemps  je  connais  sa  rigueur  infinie; 
Mais ,  pensant  aux  beaut^s  pour  qui  je  dois  p^rir, 
Je  b^nis  mon  martyre,  et ,  content  de  roourir, 
Je  n'ose  marmurercontre  sa  tyrannic. 

Quelquefois  ma  raison ,  par  de  faibles  discours , 
M'invite  h  la  r^volte  et  me  promet  secours; 
Mais,  lorsqu*&  mon besoin  je  veux me  servir  d'elle , 

Aprfes  beaucoup  de  peine  et  d'efforts  impuissans, 
Elle  dit  qu*Uranie  est  seule  airoable  et  belle , 
Et  m*y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  sens. 


Des  portes  du  matin  Taroante  de  C^phale 
Ses  roses  ^pandait  dans  le  milieu  des  airs, 
Et  jetait  sar  les  cieux  nouvellements  ouverts 
Ces  traits  d'or  et  d'azur  qu*en  naissant  elle  itale ; 

Quand  la  nyrophe  divine ,  &  mon  repos  fatalo, 
Apparut,  et  brilla  de  tant  d*attraits  divers 
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t^u'il  semblait  qu'elle  seule  telairait  runivers^ 
Et  remplissait  d^  feux  la  rive  orientale. 

Le  soleil,  se  h^tant  pour  la  gloire  des  cieux , 
Vint  opposer  sa  flamme  k  I'^clat  de  ses  yeux , 
Et  prit  tous  les  rayons  dont  TOlympe  se  dore. 

L*onde,  la  terre ,  et  I'air  s*allumaient  alentour, 
Mais  auprfes  de  Philis  on  le  prit  pour  Taurore; 
Et  Ton  crut  que  Philis  6tait  Tastre  du  jour. 


IMPROMPTU 

La  reine  Anne  d'Antrlohe,  reneontrant  VoHure  dans  1««  Janlbis  d«  ftiieilf 
lui  demanda  k  qaoi  il  pensait;  le  poete  lui  rdpoudit  par  les  yen  satvanta: 

Je  pensais  que  la  destine , 
Apr&s  tant  d'injustes  malheurs , 
Vous  a  juslement  couronn^ 
De  gloire,  d'^clat  et  d'honneurs ; 

Mais  que  vous  ^tiez  plus  heureuse 
Lorsque  vous  ^iez  autrefois... 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse , 
La  rime  le  veut  toutefois. 

Je  pensais  (nous  autres  poetes 
Nous  pensons  extravagamment) 
Ce  que,  dans  Thumeur  oil  vous  ^tes , 
Vous  feriez,  si ,  dans  ce  moment, 

Vous  avisiez  dans  cette  place 
Venir  le  due  de  Buckinghan, 
Et  lequel  serait  en  disgrace 
Du  due  ou  du  p^re  Vincent. 


GDILLAUME  COLLETET 

U98  ^  I85d 


«  0  Tadmirable  temperament  que  celui  du  complaisant  M.  Colletetl 
«  On  ne  Fa  jamais  vu  en  colere ;  et  en  quelque  ^tat  qu*on  le  rencontrAt, 
«  on  auroit  jng6  qa*il  ^toit  content  et  aussi  heureux  m^me  que  Sylla 
a  qui  se  vantolt  de  ooucher  toutes  les  nuits  avec  la  fortune.  Nous 
«  allions  manger  bieo  souvent  chez  lui,  k  condition  que  chacun  y  feroit 
c  porter  son  jpaia ,  spn  plat,  avec  deux  bouteilles  de  champagne  qu  de 
«  bourgogne;  et  par  ce  moyenyuous  n'^tions  point  a  charge  k  notre 
a  h6te..Il  no  fournissoit  qu*une  vieille  table  de  pierre,«sur  laquelle 
«  Aonsard,  Jodelie,  BeUeau,  Ba'(f,  Amadis,  Jamyn,  etc.,  avoient  fait  en 
a  leur  temps  d'assez  bons  repas.  £t,  commo  le  present  nous  occupoit 
«  seul,  ravrenir  et  le  pass6  n'y  entroient  jamais  en  ligne  de  compte. 
a  Cjaudina  avec  quelques  vers  qu'elle  cbantoit^y  choquoit  du  verre  avec 
«  le  premier  qu'elle  entreprenoit,  et  son  cber  ^poux,  M.  Colletct,  nous 
c  r6citoit  dans  les  intermedes  du  repas,  ou  quelque  sonnet  de  sa  fa^on, 
c  ou  quelque  fragment  de  nos  vieux  poiJtes,  que  Ton  ne  retrouve  point 
«  dans  leurs  liTres. 

«  C'est  assurement  un  grand  dommage  que  la  Vie  des  potftes,  qu*il 
a  avoit  faite,  ait  6t6  perdue.  U  en  avoit  connu  quelques-runs,  et  par 
«  tradition  qui  itoit  pour  lui  de  fralche  date,  il  savoit  de  certaines  par- 
«  ticularit^s  dont  11  pouvott  seul  nous  informer.  Ceax  qui  se  propo- 
a  soient  de  trivailler  k  son  inventaire  m'ont  assart  qu*il  leur  en  avoit 
«  Ml&  la  peine  et  quMl  n'avoit  laisse  k  Monsieur  son  fils  que  le  nom  de 
«  Colletetpour  tout  heritage  1  » 

Gette  page,  que  je  traoscrfs  du  Chmn-cgoMa,  m*a  toujours  rompli  d'al- 
teDdrissameut.  C'est  un  petit  tableau  complel,  charroant,  touchant 
mAme.  On  voit  ce  digoe  bomme,  -r  11  n'^tait  plus  dcja  trc^jeunc  alors, 
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—  festinant  joyeusement  et  sans  fagon  avec  ses  amis  et  sa  femme,  dans 
sa  maison,  la  maison  de  Ronsardl  qu'il  avail  achet^  par  pi6t6  dans  un 
moment  de  richesse,  et  |que  la  d6tresse  le  foi^a  plus  tard  k  revendre ; 
interrompant  le  service  pour  parler  de  ses  verS  et  de  ceuz  des  autres 
et  m^lant  ainsi  sa  passion  pour  la  po^ie  aux  plaisirs  dh  la  table  et  aux 
douceurs  de  Tamiti^ ;  sans  embarras  de  sa  pauvret^,  qui  ne  lui  permet- 
tait  d*offrir  k  ses  convives  que  la  table  litt^ralement  et  sa  bonne  hu- 
meur  :  «c  Car,  dit  Chapelain  dans  ses  lettres,  il  a  pa8s6  sa  vie  dans  Tin- 
nocence  enlre  ApoIIon  et  Bacchus,  sans  souci  du  lendemain,  au  milieu 
des  plus  f&cheuses  affaires.  » 

La  mating  avait  6i^  bien  remplie  :  car  Golletet  6tait  grand  travail- 
leur.  Passionn6  pour  la  po6sie,  il  se  fit  arch^logue  pour  en  ^rire 
rhistoire.  Cette  vie  des  po6tes  francais  que  Chevreau  croyait  perdue  et 
qui  vient  seulement  apr^s  deux  cents  ans  de  trouver  un  Miteur,  est  le 
premier  travail  d'ensemble  qui  ait  ii6  entrepris  sur  notre  po^ie  na- 
tionale.  G'est  un  ouvrage  considerable,  plein  de  rechercbes,  de  particu^ 
larit^,  d'6rudltion,  et  dont  plus  d*un  s'est  servi,qui  ne  8*en  est  point 
vante.  11  savait  autant  que  personne  de  son  temps  Titalien  et  Tespagnol ; 
et  il  est  int^ressant  de  lui  voir  citer  dans  ses  trait^s  didactiques  de 
po^le,  non-seulement  P^trarquo,  mais  Dante  que,  certes,  bien  pen  de 
ses  contemporains  avaient  lu.  II  a  traduit  du  grec  le  roman  des  Amours 
d*Ismhi$  H  d*IsmMe,  d'Eustath^us;  du  latin,  le  poSme  des  Coudtes  de 
la  Vierge,  de  Sannazar,  la  ikKtrine  chritienne ,  de  saint  Augustin,  les 
*£loges  des  hommes  illustres ,  de  Gaucher  de  Sainte-Marthe,  le  Discours, 
d'Anne  Schurmann,  sur  V4duc€Uion  des  femtnes.  Et  malgr^  tant  de  tra- 
vaux,  la  po^ie,  ses  amours,  fut  toujours  sa  principale  occupation.  Lul- 
m^me,  11  a  peint  sa  vie  dans  ce  vers : 

Mais  quand  Tutile  prose  m  termini  sa  tAche..* 

Yous  voyez  d'ici  le  laborieux  poSte,  hdtant  sa  besogne  pour  revenir 
plus  vita  k  ses  chers  loisirs,  au  travail  libra  et  savoureux  de  Tinspira- 
tion.  Golletet,  par  T^tendue  deson  savoir  et  par  la  vari6t6  de  sesaptitudes, 
repr^sente,  mieux  qu'aucun  autre  de  son  temps,  le  type  de  Yhonme  de 
leUreSf  tel  que  nous  le  concevons  k  present;  c'est-k-dire  un  homme  con- 
fondant  le  plaisir  et  T^tude  et  sachant  trouver  la  satisfaction  de  ses  goi^ts 
k  travailler  pour  le  public.  II  est  ranc^tre  de  tons  les  polygraphes  du 
xviu*  si^le  et  du  n6tre,  des  Fontenelle,  des  La  Harpe  et  des  Gbarles 
Nodier.  n  y  a  du  Voltaire  en  lui;  et  les  fameuses  stances  k  madame  du 
Gh^telet :  Si  vous  vouUz  que  faitM*eneore,  trouveraient  plus  d*un  pen- 
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dant  dans  les  DwetiiasemetUs  et  dans  les  Amours  d9  Cktudwe,  Ua  detail 
qti'il  ne  faat  pas  onblier  dans  le  portrait  de  Golletet,  c'est  qu'il  ^tait  o^ 
h  Paris.  Ses  oeuvres,  son  style  ont  en  efifet  tout  le  caract^re  de  Tesprit 
parisien,  un  esprit  subtil  et  rapide,  qui  s'61dve  rarement  jusqu'au 
genie,  k  cause  m6me  de  sa  sujbtilit^,  mais  qui  ^tonnera  toujours  par  sa 
luciditd  et  son  ^tendue.  Un  autre  trait  du  caractdre  parisien  qu'il  iaut 
noter  en  lui ,  c'est  Thumeur  commode  et  philosophique  que  tons  ses 
oontemporains,  petits  et  grands ,  indulgents-ou  caustiques^  lui  ont  re- 
connue.  On  Tappelait  Venfant  d9  Ui  pHU  d4  Botsrobert,  parce  qu'il  ^tait 
entrd  k  TAcad^mie  aveo  Tappui  de  ce  favori  du  grand  ministte,  et  il 
s'en  moquatt.  On  courtisait  sa  femme,  il  ft'en  riait  et  disait,  comme  k 
propos  de  Servien  :  a  Elie  est  trop  fine  pour^euxl  »  Que  de  m^cbantes 
plaisanteries  n'a-t-on  pas  faites  sur  les  mariages  du  pauvre  booune  et  sur 
son  ccBur  trop  tendre  k  la  race  d'fivel  Gbapelain,  son  ami  pourtant, 
r^p^te  trop  l^gdrement  que  GoUetot,  se  maria  trois  fois  et  toujours  k  des 
servantes.  Le  vrai  est  qu'il  ne  se  maria  que  deux  fois :  sa  premiere 
femme,  Marie  Prunella,  6tait  une  bourgeoise;  quant  k  la  seconde, 
Claudine,  qu'elle  (Hi  servante  ou  blanchisseuse ,  selon  qu'on  I'a  dit, 
pourquol  Ivi  en  faire  un  crime  ?  a  Ne  vaut-il  pas  mieuz,  dit  k  ce  propos 
Tfatopfaile  Gautier,  posa^er  librement  et  k  son  aise  une  fille  Jeune  et 
bien  faita,  que  de  foire  le  pied  de  grue  sous  le  balcon  d'une  Pbilaminta 
8unum6e  on  d'une  duchesse  plUtr^  qui  vous  fait  matger  k  Toffice  apr^s 
▼ous  avoir  foit  efficacement  remplacer  monsieur  le  due?  »  Ge  qui  relive 
le  cboix,  c'est  Tamour  constant,  d^vou^,  chevaleresque  dont  Golletet 
honora  Glaudine  jusqu'k  sa  mort.  Belle,  ne  lui  suffisait  pas,  il  la  voulut 
c^l^bre,  et  la  chanta  sur  tons  les  metres ;  il  la  voulut  m^me  savante  et 
spirituelle,  et  poussa  le  d^vouement  jusqu  k  composer  sous  son  nom  des 
vers  qu'elle  chantait  k  table,  comme  nous  le  dit  Gbevreau,  et  qui  lui 
valaient  I'applaudissement  des  poStos.  N'est-il  pas  toucbant  de  le  voir,  k 
son  lit  de  mort,  songer  aux  destinies  de  cette  gloire  apocryphe,  et 
composer  avec  une  prudence  admirable  des  vers  ou  Glaudine  promet- 
tait  d^muweUr  sa  plume  avec  son  ipoux  ?  Tallemant,  qui  ne  respecte  rien, 
a  racont6  sur  Golletet  et  sa  Claudine  de  fort  vOaines  et  fort  mdcbantes 
anecdotes :  il  ne  put  toutefois  se  d^fendre  de  quelque  sympaihie  pour 
ce  6onAomiiM, comme  ill'appelle.  Au  reste,  I'amour  conjugal  ne  remplis- 
salt  pas  le  coeurde  Golletet  tout  entier :  I'amour  patemel  en  avait  aussi 
one  bonne  part.  La  seconde  moiti^  de  sa  vie  fut  en  grande  partie  oon- 
aacr^  k  I'^ducation  de  son  fils;  et  bien  que  ce  fils  n'alt  pas  m^rit^  de 
passer  pour  un  aigle,  il  est  ais6  de  voir  par  ses  6crits,  tr^s-nombreux 
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et  (r^-divers,  que  catte  ^ucalion  avail  M  exoelloDle :  a  auk^r  esti- 
mable quo  la  satire  a  fl^tri,  »  a  dit  Nodier  daos  ses  Mtf^ang^-  G'est  oq 
effet  Francois  Golietet,  et  lum  pas  aoo  p^,  que  Boileau  a  ai  uyu^t^meiU 
insult^  dans  sa  premise  satire. 

Ghevreatt  s'est  tromp6  lorsqu'ii  a  dit  que  GoUetet  ne  lalssa  It  son  ills 
que  son  nom  pour  heritage.  Ge  nom  seraLt  d^jdi  quelque  chose;  mais 
GoUetet  put  transmettre  h  3on  h^ritier  uq  legs  plus  po^tif  et  plus  pal- 
pable, sa  bibtioth^ue.  Bibliotheque  considerable  et  c^I^bre  n^me  en 
son  temps,  au  t^moignage  du  P.  Jacob,  de  Ghftlons,  Tauteur  du  TraiU 
des  pliu  belks  BibUoMpus  du  monde,  et  qu'il  sut  conserver  cinquante 
ans,  roalgr6  son  peu  de  fortune,  pour  la  l^guer  k  ce  fils.  La  pauvret^  et 
ies  instances  de  la  veuve  forefront  dans  le  courant  de  l-anode  FiaD<;ois 
Goiletet  k  se  defaire  de  son  heritage :  et  Ies  regrets  qu'il  lui  a  oonsacrds 
seront  une  conclusion  touebante  pour  cette  notice: 

«  Yente,  dit^il,  qui  tire  presque  des  larmes  de  mes  yeux  ^  das  sou- 
«  pirs  de  ma  bouche,  toutes  Ies  fois  que  j'y  pense,  et  qui  rappeUe  en  aia 
a  m^moire  la  faiblesse  d'un  homme  int^ress^,  qui,  pouvantme  conser- 
«  ver  ce  seul  petit  heritage  que  m'avoit  laissi6  mon  pkje,  ft  mieux 
«  ay  me  le  donner  ea  proye  k  la  justice  que  de  m'en  laisaer  ia  Joays* 
«  sance ;  advantage  certe  qui  lui  donne  bien  peu  de  gloire,  aussi  bien 
a  qu*k  ceux  qui,  pouvant  inspirer  It  la  vefve  de  nobles  et  gdn^raux  sen- 
a  timents  en  ma  favour,  n'ontpas^t^  fiddles  conseillers  ny  jugas  ^ila- 
a  bles  dans  ma  cause.  G'est  un  ressentiment  qui  me  tieni  tropau  oceur 
«  pour  retoufTer;  et  Tindignation  que  j*eus  d^  ce  tems-lk  d'une  action 
a  si  contraire  au  sang  et  k  la  nature  m'inspira  une  ode  de  cent  vers  qid 
«  seront  quelque  jour  imprimez  et  dont  void  le  commencement : 

CMres  ddlices  d«  mon  p^ , 

Livre»  docles  et  prteieux , 

Qai  de  ses  ^rits  curieux 

Ffttes  rentretien  ordinaire ; 
Vous  qti'en  quarante  ou  cinqaaate  aM, 
Malgpr^  ies  misires  da  temps, 
U  acquit  avec  tant  de  peine , 
^h  quoi !  Je  ne  vous  verrai  plus  I 
Puisqu'il  faiit  que  cette  semaine 
A  I'encan  tous  soyez  vendus ,  etc, 

aQuoique  cent  fois  sup^iears  k  VOde  d  Namw,  ces  vers,  ditGharlss 
Nodier,  sont  assez  mauvais ;  mais  il  y  a  dans  tout  ce  passage  une  fleur 
de  sentiment  qui  fait  penser,  une  mesure  d'expression  qui  fait  refl^ir 
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ct  qui  satisfait  mieux  mon  cceur  et  mon  esprit  qu'un  vain  luxe  de  pa^ 
roles.  L'homme  qui  n*accuse  sou  spoliateur  que  de  faibless$,  qui  ne  voit 
dans  sa  mar&tre  que  la  veuve  de  son  p^re,  qui  ne  trouve  dans  les  con- 
seillers  de  cette  femme  que  des  juges  ptu  eqwlables,  valait  bien  mieux  k 
aimer  que  ce  triste  Boileau.  D  n'aurait  jamais  stigmatise  d'un  opprobre 
.  etemel  ie  malheur  d'avoir  besoin  de  pain  et  d'en  demander  aux  valets, 
extrSmite  cruelle  sans  doute,  mais  pr^erable  a  la  honte  d'attendre  de 
Tor  de  leurs  mattres.  » 

Charles  Asselineav. 

Les  ouvrages  de  Guillaume  Golletet  sont  tres-nombreux.  Nous  ren- 
voyons  le  lecteur  k  la  liste  complete  que  Pellisson  en  a  donn^e  dans  son 
Histoire  de  VAcademie  fran^ise. 

Voir  surCoUetet  les  Portraits  lilt6raires,  de  M.  L6on  Feug^re;  Talle- 
mant  des  R^aux,  tom.  YU,  et  Les  Grotesques,  de  M.  Th^phile  Gautier. 


SONNETS 

Je  ne  vois  rien  ici  qui  he  flatte  mes  ycux ; 
Gette  cour  du  balustre  est  gaie  et  magnifique , 
Ces  superbes  lions  qui  gardent  ce  portique , 
Adoucissent  pour  moi  leurs  regards  furleux. 

Le  feuillage,  anim6  d'un  vent  d^licieux. 
Joint  au  chant  des  oiseaux  sa  tremblwte  musiqu^; 
Ge  parterre  de  fleurs,  par  un  secret  ouigique, 
Semble  avoir  d^rob6  les  dtoUes  des  cie^^ 

L'aimable  promenoir  de  ces  doubles  allies. 
Qui  de  profanes  pas  n'ont  point  it&  tm]6es , 
Garde  encore,  6  Ronsard,  les  vedtiges  des  tioQSi. 

D^ir  ambitieux  d'ltfie  gloire  iniiiue ! 
Je  trouve  bien  ici  mes  pas  avec  les  siens , 
#  Mais  non  pas,  dans  mes  vers,  sa  force  et  son  g^nie. 

u.  83 
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HOMMAGE  A  UN  GRAND  POETE 

Afin  de  t^moigner  k  la  post^rit6 
Que  je  fus  en  moo  temps  partisan  de  ta  gloire, 
Malgr^  ces  ignorants  de  qui  la  bouche  noire 
Blaspheme  parmi  nous  contre  ta  d^itd ; 

Je  viens  rendre  i  ton  nom  ce  qu'il  a  m^rit^. 
Belle  ime  de  Ronsard ,  dont  la  sainte  m^moirc 
Remportera  du  temps  une  heureuse  victoire, 
£t  ne  se  bomera  que  de  T^ternit^. 

Attendant  que  le  ciel  mon  d^sir  favorise. 
Que  je  te  puisse  voir  dans  les  plaines  d'^lise  ^, 
Ne  t'ayant  jamais  vu  qu'en  tes  doctes  Merits ; 

*     Belle  Ame,  qtfApollon  ses  grices  me  refuse, 
Si  je  n'adore  en  toi  le  roi  des  grands  esprits, 
Le  p^re  des  beaux  vers  et  Tenfant  de  la  Muse. 


AVIS  A  UN  POETE  BUVEUR  D'EAU 

En  vain ,  pauvre  Tircis,  tu  te  romps  le  cerveaii 
Pour  changer  en  beaux  vers  tes  rimes  imparfaites; 
Tu  n'auras  point  Tardeur  des  illustres  poetes, 
Si  ton  esprit  d'oison  se  refroidit  dans  Teau. 

Va  trinquer  k  longs  traits  de  ce  nectar  nouveau 
Que  Lecormid'  rec^e  en  ses  caves  secretes, 
Si  tu  veux  effacer  ces  antiques  proph^tes 
"^ont  le  nom  brille  encor  dans  la  nuit  du  tombeau. 

1  Pour  :  dans  les  champs  Elysees,  —  *  Fameux  cabaretier  du  tempm 
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Bien  que  les  neuf  beaut^a  des  rives  d'Hippocrfene 
Exaltent  la  vertu  des  eaux  de  leur  fontaine , 
Les  fines, qu'ellessonl,nes'en  abreuvent  pas; 

LA,  sous desJauriers  verts,  ou  plutfit  sous  des treilles, 
Les  tonneaux  de  vin  grec  ^hauffent  leurs  repas, 
Et  Feau  n'y  rafraichit  que  le  cul  des  bouteilles. 


LES  ROMANS 

J'ai  plus  d'amour  pour  toi  que  pour  son  Ang^lique 
N*en  t^moigna  jamais  le  paladin  Renaud : 
Pour  toi,  je  forcerais  un  grand  pas,  un  grand  ost , 
Et  rendrais  veritable  un  roman  chimdrique. 

Mais  si  pour  ta  beauts  mon  courage  se  pique , 
Mon  esprit  sans  orgueil,  ma  bont^  sansd^&ut, 
T'allument  d'un  brasier  si  constant  et  si  chaud , 
Que  d'amant  et  d*aim6  j'ai  le  nom  magnifique. 

Nous  n'avons  jamais  bu  de  ces  noires  liqueurs. 
Que,  pour  troubler  les  sens  et  diviser  les  cceurs , 
Un  d^mon  r^pandit  dans  les  forets  d'Ardenne. 

Mais,  d  beauts  que  j*airoe,  et  qui  m*aime  k  son  tour. 
Nous  avons  bu  tous  deux  dans  la  claire  fontaine , 
Que  Ton  nomme  en  for^ls  ^  la  fontaine  d'amour. 

i  AUusion  mu  roman  de  FercefoTOst. 
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RODOMONTADE  AMOUREUSE 

Glaudine,  avec  le  temps  tes  grices  passeroat, 
Ton  jeune  teint  perdra  sa  pourpre  et  son  ivoire; 
Le  ciel,  qui  (e  fit  blonde,  un  jour  te  verra  noire ,     * 
Et,  comme  je  languis,  tes  beaux  yeux  languiront. 

Ceux  que  tu  traites  mal  te  persdcuteront , 
lis  riront  de  Torgueil  qui  t'en  fait  tant  accroire ; 
lis  n'auront  plus  d'amour,  tu  n*auras  plus  de  gloire; 
Tu  mourras,  et  mes  vers  jamais  ne  p^riront. 

0  craelle  i  mes  vorax ,  ou  plutdt  h  toi-mftme , 
Veux-tu  forcer des  ans  la  puissance  supreme, 
Et  te  surviyre  encore  au  ddk  du  tombeau? 

Que  ta  douceur  m'oblige  it  faire  ton  image, 
Et  les  ans  douteront  qui  parut  le  plus  beau, 
Ou  mon  esprit,  ou  ton  visage. 


SAINT -AMANT 


1809    —    1660 

L'anatbdme  de  Boileau  p^se  toujours  sur  la  m^moire  de  Saint-Arrant, 
et  bien  que  plusieurs  critiques  modernes  aient  protest^  centre  cette 
condamnation,  la  post6rit^  injuste  ne  Ta  pas  encore  lev6,  tant  a  de  force 
UD  jugement  sommaire  r6sum6  en  quelques  vers  d(^daigneusement  brefs 
et  qui  se  retiennent  ais^ment.  Nous  n'esp6rons  pds  redorer  les  rayons 
de  cette  gloire  et  rendre  k  Saint-Amant  la  place  quMI  m^rite,  mais  ce 
fut  un  poSte  dans  la  vraie  acception  du  mot,  et  de  plus  c6I6bres  que 
tout  le  monde  admire  et  cite  sent  loin  de  le  valoir. 

Si  la  ftineste  reaction  commenc^e  par  Malherbe  n'avait  pas  prdvalu, 
Saint-Amant  eAt  gard6  sa  reputation  et  son  lustre,  mais  la  langue  qu'il 
parle  tomba  en  desuetude.  Ronsard  fut  regard^  comme  barbare,  Re- 
gnier  comme  trivial ;  Tidiome  si  riche,  si  abondant  dont  ils  se  servaient, 
pass6  au  crible,  y  laissa  ses  mots  les  plus  color^s  et  les  plus  significatifs 
avec  I'image ,  la  m^taphore  et  la  substance  m^me  de  la  po^sie.  Les 
grammairiens  Temport^rent,  et  le  frangais  entre  leurs  mains  devint  la 
langue  par  excellence  de  la  prose,  des  math^matiques  et  de  la  diplo- 
matte,  jusqu'au  glorieux  mouvement  litt^raire  qui  dclata  vers  mil  huit 
cent  trente. 

Saint-Amant  ne  savait  k  fond  ni  le  latin  ni  le  grec ,  mais  en  revanche 
il  poss6dait  Tespagnol,  Tanglais  etFitalien.  On  ne  trouve  done  pas  chez 
lui  ces  fastldieui  centons  d'antiquit^  dont  abusent  jiisqu*^  la  naus6e 
les  versificateurs  dits  classiques ;  il  copie  directement  la  nature  et  la 
reproduit  avec  des  formes  qui  lui  sent  propres;  il  est  modeme  et  sen- 
sible aux  objets  qui  Tentourent.  La  lecture  de  ses  oeuvres  si  varices 
de  ton  vous  fait  vivre  au  plein  cceur  de  son  ^poque ;  on  voit  ce  qu'il 
dit,  et  mille  physionomies  dessin^es  d'un  trait  caract^ristique,  colorees 
d'une  touche  vive  et  brusque,  vous  passent  devant  les  yeux  en  feuiUe- 


502  DIX-SEPTI£ME  SifiCLE. 

tant  seB  vers,  comme  si  Ton  regardait  ces  cahiers  d'estampes  oh 
Abraham  Bosse  a  reproduit  d'une  pointe  si  nette  et  si  instructive  les 
int^rieurs,  les  ameublements,  les  costumes,  les  particularity  et  les 
habitudes  de  la  vie  famili6re  au  temps  de  Louis  XIII.  Ses  doctnues 
litt^raires  qu'il  ezplique  dans  la  preface  du  MtiUse  sauvi  pr^chent  la 
liberty  de  Tart,  la  recherche  du  nouveau,  les  cadences  bristo  de 
rhythme,  et  m^me  ^  et  la  I'emploi  de  quelque  mot  surann6  sous  pr6- 
texte  «  qu'une  grande  et  v6n^rable  chaise  k  I'antique  a  quelquefois 
tres-bonne  grAce  et  tient  fort  bien  son  rang  dans  une  chambre  par^ 
des  meubles  les  plus  superbes  et  les  plus  k  la  mode ;  »  il  pense  aussi 
que  I'esprit  humain  peut  produire  quelque  chose  encore  aprte  HomSre 
et  Yirgile,  et  que  le  monde  n'est  pas  devenu  compl^tement  idiot  depuis 
ces  grands  hommes  qu'il  respecte  d'ailleurs  comme  il  convient.  Ces 
doctrines  ne  pouvaient  plaire  au  l^gislateur  du  Pamasse,  et  il  donna  de 
la  ferule  sur  les  doigts  si  rudement  au  pauvre  poSte  que  le  luth  dont 
il  tirait  pourtant  de  si  m^lodieux  accords  lui  6chappa  et  que  les  cordes 
s'en  rompirent. 

Nous  n'avons  pas  &  Cairo  ici  la  biographie  de  Saint-Amant,  qui  se 
r^duirait  k  un  petit  nombre  de  d6tails  pen  int6ressants  en  euz>m6mes, 
mais  k  donner  une  id^e  de  son  temperament  po^tique  et  de  sa  manidre, 

Ce  n*est  pas  un  ^l^giaque,  ni  un  pleurard  k  nacelle  que  Saint-Amant; 
—  c'est  un  gros  garcon  jovial,  bien  portant,  haut  en  couleur,  aux  che- 
veuz  blonds  fris^,  k  la  moustache  en  croc,  aux  yeux  bleus  oh  nage 
souvent  i'humide  paillette  de  Tivresse.  —  Gooune  physique,  il  rappelle 
ces  braves  soudards  ^panouis  qu'aime  k  peindre  Terburg,  tendant  leur 
vidrecome  au  vin  que  leur  verse  une  accorte  servante  et  qui,  s*ils  ont 
un  CBil  pour  la  fille,  en  ont  un  autre  plus  tendre  encore  pour  la  bou- 
teille.  Gette  sant6  fleurie  de  Fhomme  se  retrouve  dans  le  poSte.  Son 
jvers  plein,  robuste,  sonore,  avin^  parfois,  s*empourpre  comme  la  joue 
du  buveur.  II  est  transparent,  mais  d'une  transparence  de  rubis  et  non 
d'eau  claire. 

Attache  au  mar6chal  d'Harcourt,  qui,  parmi  la  bande  joyeuse  dont  il 
8*accompagnait  volontiers,  portait  le  nom  de  guerre  de  Gadet  la  Perle, 
Saint-Amant  voyagea  beaucoup,  pratiqua  le  monde,  et  sa  vie  de  dd* 
bauche,  celle  de  tous  les  seigneurs  k  cette  ^poque,  le  mit  en  contact  avec 
les  hommes  et  les  choses;  la  vie  de  cabinet,  oh  parmi  les  paperasses 
poudreuses  les  litterateurs  ordinaires  s'atrophient  et  ne  pergoivent  la 
realite  qu'k  travers  les  livres,  lui  fut  pour  ainsi  dire  inconnue,  quoique 
son  bagage  po^tique  soit  assez  pesant. 
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Conune  ees  courses  sur  terre  et  sur  mer  avaient  mis  k  sa  disposition  un 
grand  nombre  d' images,  comme  il  possddait  un  vocabulaire  immense, 
et  le  plus  riche  dictionnaire  de  rimes  que  jamais  poete  ait  eu  dans  la 
cervelle,  11  travaillait  avec  une  grande  fiaicilit6  ktravers  des  dissipa- 
tions qui  eussent  distrait  tout  autre.  Saint-Amant  appartenait  d'aiUeurs 
k  ces  esprits  dont  la  verve  a  besoin  pour  s'allumer  d'un  excitant  phy- 
sique :  chez  ces  natures,  le  vin  est  un  philtre  merveilleux ;  1(9  g^n^reux 
sang  de  la  yigne  semble  se  m61er  au  sang  de  leurs  veines  et  y  faire 
circuler  avec  sa  chaleur  la  flamme  de  Tinspiration.  Un  homme  interieur 
auquel  Tautre  sert  d'enveloppe ,  ranimd  par  le  puissant  breuvage , 
sort  du  sommeil  et  prononce  au  hasard  des  paroles  magiques :  les  idees, 
apr^s  avoir  battu  un  moment  les  vitres  de  leurs  ailes  empourpr^es, 
viennent  se  ranger  d'elles-m6me6  dans  la  cage  de  la  stance;  les  rimes, 
ces  fermoirs  parfois  si  difficiles  k  joindre ,  s'agrafent  toutes  seules  en 
rendant  un  son  clair,  les  mots  vibrent  et  flamboient,  harmonies  e> 
rayons,  et  Toeuvre  presque  inconsciente  se  trouve  achev^  avec  une 
perfection  dont  Tauteurajeun  serait  incapable.  Mais  il  ne  suffit  pas  de 
boirQ  pour  atteindre  ce  r^sultat,  et  les  sommellers  n'apportent  pas  tou- 
jours  la  po^ie  en  bouteilles.  Un  sonnet  ne  se  verse  pas  comme  une 
rasade.  Cost  un  don  ilBital  conune  tons  les  dons  que  cette  inspiration 
dans  rivresse :  Hoffmann  et  Edgar  Po3  en  sont  morts,  et  si  Saints- 
Amanty  a  rteist^,  c'est  que  les  estomacs  du  xvii«  si^cle  ^taient  plus 
robustes  et  qu'il  ne  buvait  que  du  vin  I 

Le  nombre  est  une  des  qualit6s  de  notre  po^'te;  son  vers  retentit  et 
Sonne  comme  un  timbre  ou  comme  une  pidce  d'or  sans  paiUe  sur  un 
marbre;  il  avait  Foreille  musicale  et  pour  cause,  car  il  jouait  du  luth, 
non  pas  en  amateur,  mais  en  virtuose,  et  quand  il  parle  de  son  luth,  ce 
n'est  pas  une  simple  figure  de  po^sie:  ce  don  est  rare  chez  les  versifi- 
cateurs  frangais,  peu  musiciens  de  leur  nature. 

A  r^l^ment  descriptif  Saint-Amant  joignait  I'^l^ment  grotesque  dont 
plus  tard  les  imitateurs  de  Scarron  firent  un  si  triste  et  si  ennuyeux 
abus;  ce  n'^tait  pas  chez  lui  Tamour  des  pasquinades,  des  Equivoques 
et  des  plaisanteries  plus  ou  moins  grossieres,  mais  un  sentiment  pilto- 
resque  assez  semblable  k  celui  des  Jan  Steen,  des  Ostade,  des  Teniers 
et  des  Gallot.  II  a  fait  en  ce  genre  de  merveilleux  petits  tableaux  devant 
lesquels  Louis  XIY  ei^t  pu  dire  comme  devant  ceux  des  peintres  fla- 
mands :  c  Emportez  cesmagots,  »  mais  ces  magots,  que  Tart  a  touches, 
vivent  d'une  vie  plus  intime  et  plus  profonde  que  la  plupart  des  grandes 
machines  mythologiques  qu'on  leur  pr^CSrait  alors. 
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La  cKanthre  du  debauchS  est  la  plus  chaude,  la  plus  libre  et  la  plus 
amusante  pochade  que  puisse  imaginer  la  fantaisie  travaillant  d'apr^ 
nature.  Quelle  verve  espagnole  et  picaresque  dans  ces  details  de  bur- 
lesque rois^re,  quelle  force  de  couleur,  quelle  justesse  de  ton,  quelle 
franchise  de  touche  I  Comme  tout  cela  est  plein  d'esprit,  de  ragoiit  et 
dliumour!  La  langue  firancaise  que  Ton  dit  si  begueule  arrive  1^  k 
rendre  avec  une  intensity  ^tonnante  une  foule  d'objets  indescnptibles 
et  qu'un  mot  hardi  va  chercher  comme  une  pdillette  de  Inmi^re  sous 
les  glacis  bitumineux  des  fonds. 

Quel  caprice  h  la  Callot  que  cette  caricature  de  po^te  crott^I  La 
pointe  du  graveur  lorrain  n'etjit  pas  ^gratigne  d'un  trait  plus  vif  sur  le 
vemis  noir  de  cette  silhouette  ridicule  I  Le  cuistre,  le  boh^me  et  le 
capitan  se  fondent  dans  cette  figure  falote  de  la  mani^re  la  plus  bouf- 
fonne  et  la  plus  r6jouissante.  Au  reste,  nulle  m6chancet^  ne  tache  de 
son  fiel  cette  charge  de  bon  aloi  et  d'une  extravagance  joyeusement  en 
dehors  du  possible  malgrd  sa  v^rit^  ais^ment  reconnaissable. 

C'est  aussi  une  pi^ce  de  franche  originality  que  la  boutade  od  le  pogte 
frappe  Rome  de  la  belle  mani^re  et,  sans  respect  pour  les  enthousiasmes 
de  commande,  fait  de  la  ville  ^temelle  une  critique  dont  beaucoup  do 
details  sent  encore  vrais  aujourd'hui ;  rien  n'est  plus  drdlatique  que  ce 
dithyrambe  k  I'envers  oil  la  moquerie  verveuse  fait  si  bien  justice  des 
admirations  badaudes  et  tire  la  langue  aux  antiquailles.  L'on  conceit 
chez  un  esprit  prime-sautier  comme  Saint-Amant  cette  horreur  des  fieux 
communs  et  ce  parti  pris  de  d^nigrement.  Rien  ne  lui  eUt  M  plus  focile 
que  de  faire  de  Rome  une  description  s^rieusement  belle.  Les  couleurs 
pour  cela  n'eussent  pas  manqu6  sur  sa  palette.  Mais  la  soule  chose  qu'il 
trouve  h  louer  dans  la  patrie  de  Romulus,  c*est  la  polenta  du  parmesan 
arros^e  de  montefiascone. 

La  Crevaill6y  excusez  ce  tilreii'un  goAt  hasardeux  qui  dans  le  voca* 
bulaire  bachique  du  temps  signifiait  une  d^bauche  k  outrance,  est  un 
morccau  d'une  fougue,  d^une  6bri6t4  et  d'un  lyrisme  exlraordinaires ; 
comme  d'une  gigantesque  come  d'abondance  vidde  par  le  dieu  Gaster, 
ruissellent  les  mets  et  les  vins  avec  un  scintillement  de  couleur  k  6blouir 
les  yeux.  Les  rimes  r^sonnent  comme  des  verres  qui  s'entrechoquent 
et  semblent  se  porter  des  sant^s. 

II  y  a  de  belles  choses  dans  le  MoKsb  sawoi^  cette  idylle  h^roYque  que 
Boileau,  d'un  coup  de  patto,  a  replong^e  dans  la  mer  Rouge  avec  le 
Pharaon  et  ses  trois  cents  chariots  do  guerre ;  le  combat  de  Mo'fse  et 
de  r£gyption,  le  bain  do  la  princesse  Termuth,  la  comparaison  de  la 


POtSIES   DB    SAINT- AM  AKT.  505 

cotdeavro  et  de  I'oiseaa,  les  larmes  de  Jocabed  et  m^me  le  passage  de  la 
mer,  malgr6  le  petit  en&nt  qui  veut  montrer  k  sa  mere  le  caillou  qu*i1  a 
ramass^,  sont  des  moroeaux  k  detacher  et  k  mettre  dans  une  anthologie. 
Saint -Amant  fut  de  TAcad^mie  et  on  le  dispensa  du  discours  de 
reception,  k  charge  de  s'occuper  de  la  partie  grotesque  du  Dictionnaire. 
G'^tait  pourtant  un  po6te  beaucoup  plus  s^rieux  que  la  plupart  de  ceux 
qui  semblaient  lui  &ire  comme  une  sorte  de  grdce  en  I'admettant,  car 
oe  n'est  pas  le  genre  qui  importe  en  po^sie,  mais  bien  le  style.  Telle 
pikre  grotesque  de  Saint-Afnant,  nn  sonnet  comme  les  Gomfres,  par 
exemple,  a  plus  de  valeur  et  se  rattache  bien  plus  h  Tart  qu'une  ode  ou 
qu'un  po^me  d'une  platitude  correcte.  L'auteur  de  la  Solitude  y  du  Con- 
tmnplateur  et  de  lai  Chambre  du  DibawM^  avait  Timage,  le  nombre,  la 
rime,  la  fougue,Ie caprice;  11  peignait  gras,  tantdt  avec  un  ^lat  pour- 
pr6  k  la  Rubens,  tant6t  avec  ce  ton  de  hareng  fum^  vemi  d'or  des 
peintres  hollandais  et  flamands;  dans  la  moindre  de  ses  esquisses 
s'accuse  une  vie  abondante  et  fortd,  une  plenitude  de  rime  qui  temoi* 
gnait  de  la  plus  robuste  sant^  podtique.  Un  tel  temperament  ne  devait 
pes  plaire  aux  sees,  aux  difficiles,  aux  malingres,  et  Saint-Amant,  vive- 
ment  critique  par  un  goil^t  m^ticuleux  plus  sensible  aux  defauts  qu*aux 
beauts,  tomba  peu  k  peu  en  d^u^tude.  U  sembla  turbulent,  grossier  et 
bachique  aux  puristes  incapables  de  comprendre  son  m^rite.  £st-ce  k 
dire  que  Saint-Amant  soit  un  po6te  parfait?  Non,  mais  c*edt  un  pogte, 
ce  que  ne  furent  pas  de  plus  irr^prochables  et  de  plus  c^l^bres. 

Theophilb  Gautier. 
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LA   SOLITUDE 

ODB   ▲    ALCIDOH 

Que  j'aime  la  solitude  I 
Que  ces  lieux  sacr6s  k  la  nuiti 
£loign^s  du  monde  et  du  bruit « 
Plaisent  k  mon  inquietude  I 
Mon  Dieul  que  mes  yeux  sont  contents 
De  voir  ces  bois,  qui  se  trouvferent 
A  la  nativity  du  temps, 
Et  que  tous  les  sifecles  r^vferent, 
fitre  encore  aussi  beaux  et  verts  ♦ 
Qu'aux  premiers  jours  de  Tunivers. 

Un  gai  z^phire  les  caresse 
D*un  mouvement  doux  et  flatteur. 
Rien  que  leur  extreme  hauteur 
Ne  fait  remarquer  leur  vieillesse* 
Jadis  Pan  et  ses  demi-dieux 
Y  vinrent  chercher  du  refuge , 
Quand  Jupiter  ouvrit  les  cieux 
Pour  nous  envoyer  le  deluge , 
Et,  se  sauvant  sur  leurs  rameaux, 
A  peine  virent-ils  les  eaux. 

Que  sur  cette  4pine  fleurie, 
Dont  le  printemps  est  amoureux, 
PhiiomMe,  au  chant  langoureux, 
Entretient  bien  ma  reverie  I 
Que  je  prends  de  plaisir  k  voir 
Ces  monts  pendants  en  precipices 
Qui,  pour  les  coups  du  desespoir, 
Sont  aux  malbeureux  si  propices 
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Quand  la  cruaut^  de  leur  sort 
Les  force  k  rech^rcher  la  mort  I 


Que  je  trouve  doux  le  ravage 
De  ces  fiers  torrents  vagabonds , 
Qui  se  pr6cipitent  par  bonds 
Dans  ce  vallon  vert  et  sauvage ; 
Puis,  glissant  sous  les  arbrisseaux 
Ainsi  que  des  serpents  sur  Therbe, 
Se  changent  en  plaisants  rutsseaux. 
Oil  quelque  naiade  superbe 
R^gne  comme  en  son  lit  natal 
Dessus  un  trdne  de  cristal  I 

Que  j*aime  ce  marais  paisiblel 
II  est  tout  bord^  d*aliziers , 
D'aunes,  de  saules  et  d'osiers, 
A  quiie  &r  n'est  point  nuisible. 
Les  nymphes«  y  cberchant  le  fraiis, 
S'y  viennent  foumir  de  quenouilles, 
De  pipeaux,  de  joncs  et  de  glais 
Oh  Ton  voit  sauter  Ie»  grenouilles 
Qui,  de  frayeur,  s'y  vont  cacher, 
Sitdt  qu*on  veut  s'en  approcher. 

lA^  cent  mille  oiseaux  aquatiques 
Vivent  sans  craindre,  en  leur  repos, 
Le  giboyeur  fin  et  dispos, 
Avec  ses  niortelles  pratiques. 
L'un ,  tout  joyeux  d'un  si  beau  jour, 
S'amuse  k  becqueter  sa  plume 
L'autre  alentit  le  feu  d'amour 
Qui  dans  Teau  mfimc  se  consume, 
Et  prennent  tout  innocemment 
Leur  plaisir  en  cet  ^l^ment. 
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Jamais  Y6i6  ni  la  froidure 
N'ont  vu  passer  dessus  cette  eau 
Nulle  charrette  ni  bateau 
Depuis  que  Tun  et  Tautre  dure: 
Jamais  voyageur  alt^r6 
N'y  fit  servir  sa  main  de  tasse; 
Jamais  chevreuil  d^sesp^r6 
N'y  finit  sa  vie  k  la  chasse ; 
Et  jamais  le  traitre  hamegon 
N'en  fit  sortir  aucun  poisson. 

Que  i'aime  k  voir  la  d^cadenco 
De  ces  vieux  cMteaux  ruin^, 
Ck)ntre  qui  les  ans  mutin^s 
Ont  d^ploy^  Icur  insolence  I 
Les  sorciers  y  font  leur  sabbat; 
Les  demons  foUets  s'y  retirent , 
Qui  d'un  malicieux  ^bat 
Trompent  nos  sens  et  nous  martirent; 
lA  se  nichent  en  milie  trous 
Les  couleuvres  et  les  hibous* 

L'orfraie ,  avec  ses  cris  fun^bres, 
Mortels  augui*es  des  destins, 
Fait  rire  et  danser  les  lutins 
Dans  ces  lieux  remplis  de  t^nfebres. 
Sous  un  chevron  de  bois  maudit, 
Y  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit 
Pour  une  bergfere  insensible 
Qui,  d'un  seul  regard  de  pitid, 
Ne  daigna  voir  son  amiti^. 

Aussi  le  ciel ,  juge  Equitable 
Qui  maintient  les  lois  en  vigueuft 
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Prononoa  centre  sa  rigueur 
line  sentence  dpouvantable : 
Autour  de  ces  vieux  ossements. 
Son  ombre «  aux  peines  condamn^e, 
Lamente  en  longs  g^oiissements 
Sa  malheureuse  destin^e , 
Ayant,  pour  croitre  son  effroi« 
Toujours  son  crime  devant  sou 

LA,  se  trouvent  sur  quelques marbree 
Des  devises  du  temps  pass^; 
Ici  rftge  a  presque  eS%c& 
Des  chif&es  tallies  sur  'ies  arbres ; 
Le  plancher  du  lieu  le  plus  baut 
Est  tomb^  jusques  dans  la  cave. 
Que  la  limace  et  le  crapaud 
Souillent  de  venin  et  de  bave ; 
Le  lierre  y  crolt  au  foyer » 
A  I'ombrage  d'un  grand  noyer. 

LA-dessous  s*£teifed  une  voiite 
Si  sombre  en  un  certain  endroit« 
Que,  quand  Ph^bus  y  descendix>it, 
Je  pense  qu'il  n'y  verrait  goutte; 
Le  Sommeil  aux  pesans  souris^ 
Enchants  d*un  mome  silence , 
Y  dort,  bien  loin  de  tous  soucis, 
Dans  Ies  bra^  de  la  Noncbalance, 
L&cbement  couch6  sur  le  dos^ 
Dessus  des  gerbes  de  pavots. 

Au  creux  de  cette  grotte  firalche^ 
Oil  I'Aroour  se  pourrait  geler^ 
£cfao  ne  cesse  de  brAIer 
Pour  son  amant  froid  et  revScbe.    • 
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Je  m'y  coule  sans'faire  bruit, 

Et  par  la  celeste  harmonie 

D'un  doux  luth ,  aux  cbarroes  instruit , 

Je  flatte  sa  triste  manie , 

Faisant  r^p^ter  mes  accords 

A  la  voix  qui  lui  sert  de  corps. 

Tant6t«  sortant  de  ces  ruines , 
Je  monte  au  baut  de  ce  rocher 
Dont  le  sommet  semble  chercher 
£n  quel  lieu  se  font  les  bruines; 
Puis,  je  descends  tout  h  loisir 
Sous  une  falaise  escarp^e , 
D'oii  je  regarde  avec  plaisir 
L'onde  qui  Fa  presque  sap6e, 
Jusqu'au  si^ge  de  Pal^mon , 
Fait  d'^ponges  et  de  limon. 

Que  c'est  une  cbose  agr^ablo 
D'etre  sur  le  bord  de  la  mer, 
Quand  elle  vient  k  se  calmer 
Aprfes  quelque  orage  eflfroyable  ; 
Et  que  les  cbevelus  tritons, 
Hants  sur  les  vagues  secou^es , 
Frappent  les  airs  d'^tranges  tons 
Avec  leurs  trompes  enrou^es , 
Dont  r^lat  rend  respectueux 
Les  vents  les  plus  imp6tueux  t 

Tantdt  l'onde ,  brouillant  Tar^nc , 
Murmure  et  fr^mit  de  courroux , 
Se  roulant  dessus  les  cailloux 
Qu'elfe  apporte  et  qu'elle  rentrainc. 
Tantdt,  elle  ^tale  en  ses  bords, 
Que  Tire  de  Neptune  outrage , 
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Des  gens  noy^s ,  des  monstres  morts , 
Des  vaisseaux  brisds  du  naufrage , 
Des  diamants,  de  I'ambre  gris, 
£t  mille  autres  cboses  de  prix. 


Tantdt,  la  plus  claire  du  monde, 
Elle  semble  un  miroir  flottant , 
Et  nous  repr^sente  k  Tinstant 
Encore  d'autres  cieux  sous  Tonde; 
Le  soleil  s'y  fait  si  bien  voir, 
Y  contemplant  son  beau  visage , 
Qu'on  est  quelque  temps  k  savoir 
Si  c*est  lui  m^nie  ou  son  image « 
Et  d'abdrd  il  semble  k  nos  yeux 
Qu'il  s*est  laiss^  tomber  des  cieux. 

Berniferes,  pour  qui  je  me  vante 
De  ne  rien  faire  que  de  beau , 
Re^ois  ce  fantasque  tableau 
Fait  d'une  peinture  vivante. 
Je  ne  cherche  que  les  deserts , 
Oil,  rSvant  tout  seul ,  je  m'amuso 
A  des  discours  assez  diserts 
De  mon  g^nie  avec  la  muse ; 
Mais  mon  plus  aimable  entretien , 
C'est  le  ressouvenir  du  tien. 

Tu  vois  dans  cette  po^sie, 
Pleine  de  licence  et  d'ardeuTy 
Les  beaux  rayons  de  la  splendeur 
Qui  m'^claire  la  fantaisie : 
Tantdt  chagrin ,  tantdt  joyeux , 
Selon  que  la  fureur  m'enflamme 
Et  que  Tobjet  s'ofiEre  k  mes  yeux, 
Les  propos  me  naissent  en  r^qie 
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Sans  contraindre  la  liberii 
Du  d^mon  qui  m'a  tranqport& 

Oh  I  que  j'aime  la  solituflet 
G'est  r^Idment  des  bons  esprits, 
C*est  par  elle  que  j'ai  compris 
L*art  d'ApoIlon^  sans  nuUe  ^de. 
Je  Taime  pour  Famour  de  toi , 
Connaissant  que  ton  bumeur  raime; 
Mais,  quand  je  pense  bien  h  moi , 
Je  la  hais  pour  la  raison  m&me  : 
Car  elle  pourrait  nae  ravir 
L'heur  de  te  voir  et  Xe  servir. 


LA  Dl^BAUC^E 

Nous  perdons  le  temps  k  rimcrj 
Amis,  il  nefaut  plus  chdmer; 
Voici  Bacchus  qui  nous  convie 
A  mener  bien  une  autre  vie ; 
Laissons  I^  ce  fat  d'Apoilon , 
Gh...  dedans  son  violon; 
Nargue  du  Parnasse  et  des  Muses, 
Elles  sont  vieilles  et  camuses ; 
Nargue  de  leur  sacr^  ruisseau , 
De  leur  archet,  de  !eur  pincean, 
Et  de  leur  verve  po^tique , 
Qui  n'est  qu'une  ardeur  fr6n6tique ; 
P^gase  enfin  n'est  qu'un  cheva! , 
Et  pour  moi  je  crois,  cher  Laval , 
Que  qui  le  suit  et  lui  fait  f%le, 
Ne  suit  et  n'est  rien  qu'une  b^te. 
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Morbleul  comme  il  pleut  Ik  dehors  1 
Faisons  pleuvoir  dans  notre  corps 
Du  vin  t  tu[  Tentends  sans  le  dire » 
Et  c'est  ]k  le  vrai  mot  pour  rire; 
Chantons,  rions^  menons  du  bruits 
Buvons  ici  toute  la  tauit, 
Tant  que  demain  la  belle  aurore 
Nous  trouve  tous  k  table  encore. 
Loin  de  nous  sommeil  et  repos; 
Boissat ,  lorsque  nos  pauvres  os 
Seront  enferm^  dans  la  tombe 
Par  la  mort  sous  qui  tout  succombo 
Et  qui  nous  poursuit  au  galop. 
Las  I  nous  ne  dormirons  que  trop. 
Prenons  de  ce  doux  jus  de  vigne ; 
Je  vois  Faret  qui  se  rend  digne 
De  porter  ce  dieu  dans  son  sein, 
Et  j'approuve  fort  son  dessein. 

Bacchus  I  qui  vois  notre  d^bauche, 
Par  ton  saint  portrait  que  j'^bauche 
En  m'enluminant  le  museau 
De  ce  trait  que  je  bois  sans  eau; 
Par  ta  couronne  de  lierre , 
Par  la  spiendeur  de  ce  grand  verre , 
Par  ton  thyrse  tant  redouts, 
Par  ton  ^temclle  sant6. 
Par  Thonneur  de  tes  belles  fetes , 
Par  tes  innombrables  conqu^tes , 
Par  les  coups  non  donnas,  maisbus* 
Par  tes  glorieux  attributs , 
Par  les  hurlemens  des  M^nades , 
Par  le  haut  goAt  des  carbonnades, 
Par  tes  couleurs  blanc  et  clairet. 
Par  le  plus  fameux  cabaret. 
Par  le  doux  chant  de  tes  orgies, 

as 
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Par  rtelat  des  trognes  rougies, 
Par  table  ouverte  k  tout  venant, 
Par  le  bon  cardme  prenant^ 
Par  les  fins  mots  de  ta  cabale , 
Par  le  tambour  et  la  cymbale , 
Par  tes  cloches  qui  sont  des  pots. 
Par  tes  soupirs  qui  sont  des  rots , 
Par  tes  hauts  et  sacr&  mystferes 
Par  tes  furieuses  panthferes, 
Par  ce  lieu  si  frais  et  si  doux , 
Par  ton  bouc  paillard  cottime  nous, 
Par  ta  grosse  garce  Ariane, 
Par  le  vieillard  montA  sur  Tfline , 
Par  les  satyres  tes  cousins, 
Par  la  fleur  des  plus  beaux  raisins, 
Par  ces  bisques  si  renomm^es. 
Par  ces  langues  de  boeuf  fumfes. 
Par  ce  tabac ,  ton  seul  encens, 
Par  tous  les  plaisirs  innocens, 
Par  ce  jambon  convert  d'^pice , 
Par  ce  long  pendant  de  saucisse. 
Par  la  majesty  de  ce  broc, 
Par  masse ,  toppe ,  eric  et  croc , 
Par  cetre  olive  que  je  mange , 
Par  ce  gai  passe  port  d'orange , 
Par  ce  vieux  fromage  pourri , 
Bref,  par  Gillot,  ton  favori, 
Recois-nous  dans  Theureuse  troupo 
Des  francs  chevaliers  de  la  coupe , 
Et,  pour  te  nwntrer  tout  divin, 
Ne  la  laisse  jamais  sans  vin. 
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SONNETS 

Assis  sur  un  fiigot,  une  pipe  h,  la  main , 
Tristemeiil  accoud^  contre  une  chemin^e, 
Les  yeux  fix6s  vers  terre,  et  Tftme  mutin^e , 
Je  songe  aux  cruaut^s  de  mon  sort  inhumain. 

L*espoir,  qui  me  remet  du  jour  au  lendemain , 
Essaye  k  gagner  temps  sur  ma  peine  obstin^e , 
£t,  me  venant  promettre  une  autre  destin^e , 
Me  fait  mooter  plus  haiit  qu*un  empereur  romain. 

Mais  k  peine  cette  herbe  est-elle  mise  en  cendre , 
Qu'en  mon  premier  ^tat  il  me  convient  descendre, 
£t  passer  mes  ennuis  h  redire  souvent : 

Nop ,  je  ne  trouv^  point  beaucoup  de  difference 

De  prendre  du  tabac  k  vivre  d'esp^raoce , 

Car  Tuun'est  que  fum^e^et  Tautre  n*est  que  vent. 


LE  PA.RESSEUX 

Accabl^  de  paresse  et  de  m^Iancolie, 

Je  r^ve  dans  un  lit  oti  je  suis  fagotd 

Comme  un  li^vre  sans  os  qui  dort  dans  un  p&t£ , 

Ou  comme  un  don  Quicbotte  en  sa  mome  folie. 

lA,  sans  me  soucier  des  guerres  d*Italie, 

Du  comte  Palatin,  ni  de  sa  royaut^ , 

Je  consacre  un  bel  bymne  k  cette  oisivet^ 

Oil  mon  kme  en  langueur  est  comme  ensevelie. 
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)e  trouve  ce  plaisir  si  doux  et  si  charmant 

Que  je  crois  que  les  biens  me  viendront  en  dormant, 

Puisque  je  vois  d^jk  s*en  enfler  ma  bedaine , 

Et  hais  tant  le  travail,  que,  les  yeux  entr'ouverts, 
Une  main  hors  des  draps,  cher  Baudotn,  k  peine 
Ai-je  pu  me  r^soudre  k  t*terire  ces  vers. 


LES  GOINFRES 

Coucher  trois  dans  un  drap,  sans  feu  ni  sans  cbandelle, 
Au  profond  de  Fhiver,  dans  la  salle  aux  fagots, 
Oh  les  cbatSt  ruminant  le  langage  des  Goths, 
Nous  felairent  sans  cesse  en  roulant  la  prunelle ; 

Hausser  notre  chevet  avec  une  escabelle , 
£tre  deux  ans  k  jeun  oomme  les  escargots , 
R£ver  en  grima^ant  ainsi  que  les  magots 
Qui,  b&illant  au  soleil,  se  graftent  sous  Taisselle; 

Mettre  au  lieu  d*un  bonnet  la  coiffe  d*un  chapeau. 
Prendre  pour  se  couvrir  la  frise  d'un  manteau 
Dont  le  dessus  servit  k  nous  doubler  la  panse; 

Puis  souffrir  cent  brocards  d'un  vieux  hdte  irritd, 
Qui  pent  fournir  k  peine  k  la  moindre  d^pense, 
C'est  ce  qu'engendx'e  enfin  la  prodigality. 


GOMBERVILLE 


4  600  -  1674 


tfarin  le  Roy,  sieur  de  GombefvilleetduParc-aux-Chevaax,  membra 
ds  FAcad^mie  francaise,  a  plus  fait  paiier  de  lui  par  ses  romans  et  par  sa 
dispute  sur  le  car^  que  par  ses  poesies.  Ses  vers  qu'il  n'a  jamais  reunis 
en  volume,  mais  qu'on  trouve  en  assez  grand  nombre  dans  les  recueils 
du  temps,  ont  n^anmoins  obtenu  Tapprobation  de  ses  contemporaios,  et 
la  m^ritaient.  Maynard  et  Tristan  I'Hermite,  ses  amis,  luiont  adress6  des 
sonnets  61ogieux,  et  il  s'acquitta  plus  tard  envens  Maynard,  en  ^rivant 
la  preface  de  sesoeuvtes.  Gomberville  estun  tout  autre  poSte  que  Gom- 
baud ,  Sarrazin  et  Yoiture  et  tous  les  enflammds  et  les  fantasques  du 
XVII*  sidcte :  c'est  un  po6te-pbilosophe,  qui  a  plus  SQuci  des  id6cs  que 
des  images.  II  est  vrai  qu'iln'6tait  point  SaintongeoiscommeGombaud, 
Picard  comnae  Yoiture ,  Caennais  comme  Sarrazin  ou  Malherbe.  C'6tait 
un  Parisien,  et  des  plus  sages,  un  Parisien  comme  Boileau  et  Moliere. 
H  ^tait  gentilbomme,  quoi  qu'en  en  ait  dit  Manage,  et  11  est  port6  en 
cette  quality  dans  V£tat  de  la  France  de  4658.  II  avait  frequent^  la  bonne 
compagnie  et  I'hdtel  de  Rambouillet ;  c'est  le  Gobrias  du  Grand  Dictiot^ 
noire  des  Pr^ettses,  Manage  ne  lui  a  pas  moins  fait  de  tort  en  Taccusant 
de  ne  pas  savoir  le  latin ;  ce  que  Goujet  refute  suflBsamment  en  prou- 
vant  que  Gomberville  a  fr^quemment  traduit  et  imit6  les  poetes  de 
]'antiquit6  romaine,  et  qu'il  est  Tauteur  d'un  avertissement  en  lalin, 
plac6  en  tdte  des  ponies  du  P.  Gossart. 

Les  romans  de  Gomberville,  Poleccandre,  Cariiie,  CytherSe,  tous  cou- 
sins plus  ou  moins  germains  des  Cyrus  et  des  Clelie,  furent  dans  leur 
temps  tr^s-recberch^s  et  tr^s-lus.  Sorel,  dans  sa  BibUothique  franoaise, 
loue  les  inventions  hautes  et  magnifiques,  le  langage  fort,  le  savoir  et 
I'art  de  I'auteur;  il  ajoute  ce  renseignement  singulier  sur  le  Polexandre 
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qu*a  chaque  nouvelle  Edition  le  roman  changeait  de  sc^ne  et  de  per- 
sonnages ;  de  fagon  que  le  h^ros  est  tour  k  tour  Charles  Martel,  puis  un 
prince  de  la  cour  de  Charles  IX,  enfin  un  grand  seigneur 'contemporain 

de  Charles  YIII  et  de  Louis  XII.  a Mais,  dit  Sorel,  ceux  qui  orU  lu 

le  Polexandre  sous  ces  diverses  formes  oni  tdmoignd  de  les  tant  aimer  cha- 
cune,  qu'ils  eussetU  voulu  qu*on  en  eiU  fait  trois  ou  quatre  romans  differents. » 
Gomberville  a  regu  quelquefois  des  approbations  plus  hautes.  Chape- 
lain,  dans  SQn  M^moire  k  Colbert  sur  les  ^criyains  dignes  des  gratifi- 
cations du  roi ,  Fa  honor6  de  cette  apostille ':  Cest  un  homme  qui  icrit 
tr^-^uremerU  sa  kmguej  et  les  romans  qu'on  a  ims  de  lui  en  sont  la  preuve, 
Gomberville  ^tait  jans^niste  :  il  se  retira,  sur  la  fin  de  sa  vie,  k  Port- 
Royal,  un  pen  tourment^,  nous  dit-on,  du  souvenir  de  ses  anciens 
succes;  encore  n'aimait-il  pasqu'on  filt  trop  de  son  avis  1^-dessus.  Le 
romancier,  qui  se  d^testait  pour  avoir  fait  des  romans,  ne  voulait  point 
qu'on  les  trouv&t  d^testables.  II  essaya,  en  expiation  de  ses  p6ch^s  Htte- 
raires,  d'^crire  un  roman  ^difiant  intitule  la  Jeune  Alcidiane.  Une  iQttre  de 
Pontch^teau  le  Solitaire  nous  a  conserve  quelques  vers  de  lui  que 
M.  Sainte-Beuve  estime  6tre  ses  meilleurs  et  qu'il  serait  injuste  do  ne 
point  citer  ici  : 

u  Quo  ne  puls-Je  imiter  les  chestee  toarterelles 
u  Qui  plearent  dans  les  boU  la  mort  de  lear  ^ponx! 
«  Mais  pour  suivre  leur  vol  et  pour  g6mir  comme  elles , 
« II  fant  avoir  leur  ooBur^  il  faut  avoir  leurs  ailes ; 
u  £t  je  ne  pnis,  mon  Dieu !  les  avoir  que  de  vous.  " 

Charles  Asselineau. 


Sur  Gomberville,  on  trouvera  mille  curieux  details  dans  le  Port-Boyal 
de  Sainte-Beuve  {passim},  H  sera  utile  aussi  de  consulter  Dunlop 
(History  of  Fiction  j  tome  11,  aux  notes.) 
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AU  CARDINAL  DE  RICHELIEU 

Par  tes  hautes  vertus  et  tes  faits  h^roiques, 
Tu  changes  le  destin,  les  homines  et  le  temps; 
Et,  malgr^  la  rigueur  des  astres  inconstants, 
Tu  d^tournes  le  cours  des  mis^res  publiques. 

Tu  d^truis  Tesp^rance  et  les  desseins  tragiques 
Dont  TEspagne  nourrlt  ses  orgueilleux  Titans; 
Tu  fais  par  tes  conseils  vaincre  nos  combattants. 
Et  portes  notre  empire  k  ses  homes  antiques. 

Je  Tavais  bien  pens^,  que  ces  fameux  mortels, 
A  qui  le  si^cle  d'or  consacra  des  autels, 
Dans  nos  si^cles  de  fer  n'auraient  point  de  semblablesi 

Maisi  6  Foeil  de  la  France  et  Time  de  ton  roi , 
Comparant  k  leurs  faits  tes  faits  inimitables, 
Je  vols  que  le  temps  seal  les  a  mis  devant  toi. 


SUJt  L'EXPOSITION  DU  SAINT  SACREMENT 

Tel  qu'aux  jours  de  ta  chair,  tu  parus  sur  la  terre, 
Tel  montre-toi ,  grand  Dieu,  dans  ce  si^cle  effront^ , 
Oil  des  hommes,  arm^s  contre  ta  v^rit^, 
Osent  impun^ment  te  declarer  la  guerre. 

Tu  fouvris  un  chemin  au  travers  de  la  pierre. 
Pour  porter  dans  les  cieux  ton  corps  ressuscit^ ; 
Romps  cet  autre  tombeau«  reprends  ta  majesty, 
Et  sors  comme  un  soleil  de  cette  ume  de  venre. 

Illumine  la  terre  aussi  bien  que  les  cieux ; 
En  m'^chauffant  Te  coeur,  ^laire-moi  les  yeux; 
Et  ne  s^pare  plus  ta  clart^  de  ta  flamme. 

Mais  que  dis-je?  Seigneur,  pardonne  k  mes  transports. 
Cast  assez  que  la  Foi  montre  aux  yeux  de  mon  kme 
Ge  qu'un  peu  de  blancheur  cache  aux  yeux  de  mon  corps. 


SAINT-PAVIN 


1600    —    1670 

Yoici  un  6picurien,  un  Ubertm,  un  goutteux  tr^&-pr6cieux,  ud  gas- 
seiidiste  piquant  et  galant ;  mais  le  plus  hardi  de  tous,  le  plus  net ,  le 
plus  vif  et  le  plus  sincere  I  Denis  Sanguin  de  Saint-Pavin  fut  long- 
temps  regard^  comme  le  premier  disciple  de  Desbarreaux,  et  m^me 
de  Th^ophile.  On  a  m^me  racont^  une  anecdote  fort  dramatique 
d'apr^s  laquelle  sa  conversion  aurait  6t6  oper^e  par  une  esp^ce  de  mi- 
racle. La  nuit  ou  mourut  Theophile,  Saint-Pavin,  couch6  dans  son  lit, 
fut  reveille,  ditr-on,  par  un  cri  6pouvantabie,  le  cri  supreme  et  d^ses- 
per^  d'un  moribond.  Ce  moribond,  c'^tait  Thdophile  lui-m^me  dont 
rSme  d6jk  poursuivie  par  le  feu  dtemel  venait  donner  un  avcrtissement 
salutaire  k  son  disciple  endurci.  Saint-Pavin  effraye  abandonna  I'a- 
th^isme  et  se  r^fugia  tout  tremblant  dans  les  bras  de  la  penitence. 
L'anecdole  estbien  centre.  II  est  vraiment  fdcheux  qu'elle  soit  d6mentie 
par  le  simple  rapprochement  de  deux  dates :  celle  de  la  mort  de  Thdo- 
phile  et  cclle  de  la  conversion  de  Saint-Pavin.  Entre  Tune  et  I'autre, 
Saint-Pavin  aurait  eu  le  temps  de  se  damner  cent  fois.  Quand  le  libre 
poete,  fatigue  de  ses  erreurs,  se  remit  de  lui-m^me  entre  les  mains  de 
M.  Claude  Joli,  cure  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  auand  11  r^solut 
d'expier  sa  vie  mondaine  par  des  legs  pieux,  il  eut  certainement  tout 
le  merite  de  son  tardif  repentir.  Ne  lui  disputons  pas  Thonneur  d'avoir 
fini  d^c«mment  une  vie  assez  peu  chr6tienne  qui  avait  inspire  k  Boi- 
leau  ce  cruel  d^fi : 

«  On  poarra  voir  la  Seine  k  la  Saint-Jean  glac^ , 
Amauld  k  Charenton  devenir  hufi^enot , 
Saint-Soriin  jaus^niste ,  et  Saint-Pavin  bigot.  » 
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Boileau  da  reste  ne  fiit  pas  le  seal  k  tenir  le  plus  Tif  6m  gassendistM 
pour  un  franc  libertin.  Le  matois  Guy-Patio,  citd  par  Bayle,  raconte 
assez  ironiquement  la  coQTersion  et  la  fin  du  po6te :  c  II  est  mort  ici 
depuis  quelques  jours,  ^crit^il  k  un  ami,  un  grand  serviteur  d9  Dieu, 
grand  camarade  de  Desbarreaux,  qui  est  un  autre  fort  illustre  Israelite, 
ti  end0n  fas  «tf.  »  Au  reste,  le  grcmd  camarade  d$  Dnbarreaux  ne  se 
m^nageait  pas  trop  lui-m6me,  ainsi  que  le  prouvent  les  vers  suivants, 
qui  sont  de  sa  faQon : 

Je  n'ai  I'esprit  embarrass^ 

De  I'aTenir  ni  du  pase^ ; 

Ge  qa*on  dit  de  moi  pea  me  choquo , 

D§  forct  ehoau  j$  mt  moque , 

Et,  nni  coutraindre  mee  d^irs, 

Je  me  donne  entier  anv  ptaisira; 

Le  jen,  Tamonr,  la  bonne  chdre... 

L'ayeu  n'est  pas  trembU,  comme  on  yoiti  Saint-Pavin,  je  Vai  d^jk 
dit,  montre  hardiment  partout  une  grande  franchise  de  caract^re  et  une 
6gale  franchise  d'expression.  G'est  par  ce  trait  qu'il  se  distingue,  au 
milieu  des  demi-railleurs  qui  ianguissent  encore  de  son  temps  sur  les 
bords  deserts  du  Lignon.  Pour  bien  connattre  notre  hombe,  il  suffit  de 
lire  son  portrait  en  vers,  sign^  de  sa  main,  qui  n'eut  jamais  la  goutto, 
que  je  sache. 

J*ai  le  nez  pointa ,  je  Tai  long, 
Je  Tai  mal  fait  *,  mais  je  Tai  bon. 

G'est  an  nez  qui  sent  d$  loin  venir  les  choses,  Enfin,  ce  n'est  pas  le  neet 
(Ttm  sot,  Saint-Pavin  a  de  plus  deux  pninelles  noires,  deux  prunelles 
^tincelantes,  et  une  chevelure  qui  ne  blanchit  pas  (le  fou ! ).  Quant  au  reste 
de  sa  personne,  il  I'abandonne  volontiers  aux  quolibets.  Jambes  et  bras 
de  singe,  6paules  de  bossu,  petit  corps  entass^,  une  apparence  de 
moulin  k  vent;  le  tout  fort  combustible.  Saint-Pavin  se  moque  tout  le 
premier  de  sa  guenille.  Quant  k  son  esprit,  c'est  une  autre  aflaire.  Ici 
la  vanitA  du  po6te  delate  na'fvement  * 

«  Je  Tai  vif  dans  les  repartiea 
Et  pins  piquant  que  les  orties.  i> 

n  y  a  de  lui  un  quatrain  oh  oette  vivacity  de  fltehe  et  ce  piquant 
d'ortie  t^moignent  ^nergiquement  de  la  sinc^rit^  du  poSte.  SaintrPavin 
avait  le  talent  de  F^pigramme ;  il  y  6lait  sans  peine  sup^rieor  k  Boi- 
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leau,  qui  n'attrait  jamais  tir6  de  son  carquois  ^es  quaire  fltehes  sui- 
vantes: 

Tircis  fkit  cent  Tera  en  ane  heure ; 
Je  Tmls  xnoina  viM ,  ei  n*ai  pat  tort. 
Ia9  sioos  moarront  arant  q«*il  im««  i 
*  Les  quens  yivront  aprte  ma  mort^ 

Qui  est  ce  Tircis?  Je  I'ignore :  mais  je  connais  parfaitement  le  Silvao- 
dre  du  sonnet  suivant : 

Silvandre,  grimp^  gar  Parnasse , 
Avant  que  personne  en  siit  rien  , 
Trouva  R^gnier  avec  Horace 
£t  recbercba  leur  entretien. . 

Sans  choiz  et  de  manraiee  grAo0 
II  pilla  presqne  tout  lenr  bien; 
n  s'en  seiyit  avec  audace , 
Et  B'en  para  eomme  da  aien. 

Jalouz  des  plus  fameux  poetes , 
Dans  sea  satires  indiscrites 
11  choque  leur  gloire  ai^oord'huu 

En  T^rit^ ,  je  lui  pardonne : 
S'il  n*6<Lt  jamais  choqui  personne , 
On  n*eiit  jamais  parl6  de  lui. 

Silvandre  i^pondit;  Siiyandre-Despr^ux,  k  qui  Tauteur  de  ce  piquant 
sonnet  n'avait  pas  pardonn^  «  le  Saint-Pavin  bigot »  de  la  satire.  Yoici 
la  r^plique  du  pesant  archer  : 

Alidor  assis  dans  sa  chaise., 
M^disant  du  del  &  son  aise, 
peat  bien  mMire  aossi  de  moi. 
Je  ris  de  ses  disooors  frivolea : 
On  salt  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

Silvandre-Despr^ux  est  m^chant,  tandis  qu'Alidor-Saint*Eavin 
n*est  que  malin.  Attaque  sur  ses  titres  litt^raires,  Boileau  injurie  la 
personne  et  le  caract&re  de  son  adversaire.  Saint-Pavin  avait  dit  : 
ff  Vous  6tes  un  copiste  »  et  Boileau  qui  se  filche  lui  crie  publiquement : 
«  Vous  ^tes  un  goutteux  et  un  atb^.  »  De  quel  o^  sont  leg  conve- 
nanceSt  de  quel  c6t^  les  armes  ^l^ganteS)  la  fine  escrime,  le  bon  godt? 
U  me  semble  voir  iei  (j'ea  demande  pardon  au  grand  dasslque }  le 


SAINT-PAVIN.  6i3 

dad  d'vn  gtlaat  homme  etd'un  butor.  Je  xte  veuz  pas  iaire  ^  Silvandre 
nn  criHia  de  sa  boargeoisia :  mais  je  tiens  compte  a  Saint-Pa  via  de  sa 
iMbloflBe.  Ealitt^rature  et  en  po^ie,  on  ne  devrait  jamais  distinguer  le 
Boble  da  vilain.  II  ne  fieiat  que  des  espritslibres  dans  la  republique  des 
iettres,  qai  reeleta  toujours,  k  moins  de  deveoir  marchande,  une  society 
gakmte,  une  80ci6t6  polie. 

Le  channaut  perclua  dent  nous  foisons  le  portrait  correspondait  do 
eon  fouteuil  avec  madame  de  Sdvign6.  H  avait  le  tour  d'esprit  libre  et 
prompt,  la  poUtesse  ais^  et  maligne,  Tdme  diligente  et  bonne  de  la 
marquise.  £tant  de  oe  monde-lk,  qui  n'^tait  ni  YcrsaiUee  ni  Paris, 
mai8  quelque  dMwe  d'^xquis  et  d'ind^pendant  entre  la  cour  et  la  ville, 
il  y  tenait  son  rang  avec  une  originality  sans  appr^t.  Je  me  le  figure 
dans  son  cabinet,  comme  un  autre  Scarron,  qui  n'avait  rien  de  gros- 
sier,  et  rien  de  grotesque.  II  amuse  ses  gens  par  des  r^cits,  par  des 
lectures,  par  les  mille  accidents  d'une  conversation  dont  il  fait  galam- 
ment  toumer  le  fil.  Mais  aucune  tyrannie  de  sa  part,  aucun  tribut 
d'^loges  souverainement  impos6  aux  visiteurs. 

«  Parler  sans  se  fain  ^oooter^  ■ 

voilk  son  plaisir  de  causeur;  et  s'il  lit  quelqu'une  de  ses  pieces  qu'on 
retrouyera  plus  tard  dans  le  Recueil  de  Sercy,  dans  le  Recueil  de  Barbm,  ou 
dans  ce  Recueil  des  pieces  tr^-itiaisanUs  du  sieur  ThdopMle,  qui  est  rempli 
de  vilaine  prose  rim^  sur  les  airs  du  rigodon  de  Galathte,  de  TAdieu  de 
Cadmus,  des  Fan&res,  des  Trembleurs,  des  Lampons,  etc. ;  s'il  recite 
lui-m6me  quelque  fine  et  leste  ^pigramme,  polie  comme  un  madrigal , 
et  franche  comme  une  satire,  ne  craignez  pas  que  son  regard  de  po^te- 
comddien  s'en  s^ille  qu^ter  k  la  ronde  les  sourires  extatiqucs  de  tous 
les  assistants.  D  tient  k  de  certains  suffrages  et  k  de  certains  applaudis- 
sements,  Thomme  au  nez  pointu,  Thomme  d'esprit  k  Vosil  noir  :  mais 
que  tel  ou  tel  Tapprouve  ou  Tadmire,  que  lui  imported 

J'aime  beanooup  mienx  qn'oo  me  froode. 
Qui  cherche  4  plaire  k  tout  le  monde, 
Ne  plait  pas  aux  honoAtes  gens. 

n  plut  aux  honn^tes  gens  du  xvii*  si^le,  comme  il  le  voulait..  J'espere 
bien  qu'il  aura  de  quoi  pkdre^icore  k  queiques  honn^tes  gens  de  celui-ci. 

HiPPOLTTB  BlBOU. 


Los  podsies  de  Saint-Pavin,  raasembl^es  dans  le  Recueil  de  Sercy 
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(1655),  furent  Mit^  par  Saint-Marc,  en  4749.  On  pent  lire  aussi  lea 
plus  ^l^gantes  places  du  gentil  po6te  dans  le  Bgeueil  desphu  btU$s  pUce$ 
de$  poOet  frcmcttis  depuis  ViUon  jusqu'd  Bmserade  (5  volumes,  Barbin, 
4698,  et  seoonde  Mltion,  6  yolumes,  in«^S,  475S).  G'est,  oomme  on 
sait,  Fontenelle  qui  ordonna  cette  Anthologie  :  on  voudra  relire  la 
notice  praise  et  fine  qui  pr^cMe  le  choix  de  Saint-Pavin. 

La  critique  contemporaine  n'a  point  d^daign^  lee  vers  piquanta  on 
tendres  de  Saint-Pavin.  On  en  aura  la  preuve  en  consultant  M .  Sainte- 
Beuve :  Una  ruelU  poitique  90us  Loms  HIV  (Revue  des  Deux  Mondes, 
45  octobre  4839),  et  Portraits  de  fmnmes.  Nous  indiquerons  encore  line 
page  tr^nette  et  tr^judicieuse  de  H.  Demogeot,  ToMmhi  de  to  UttdteH 
ture  franQoUe  au  xvil*  sUcle  avant  ComeiUe  et  Descartes, 


SONNETS 


N'^coatez  qu*une  passion; 
Deux  ensemble ,  c'est  raillerie. 
Souffrez  moins  la  galanterie, 
Ou  quittez  la  devotion. 

.  Par  tant  de  contradiction 
Votre  conduite  se  d^crie ; 
Avec  moins  de  bizarrerie 
Suivez  votre  inclination. 

Tout  le  monde  se  met  en  peine 
De  vous  voir  toujours  incertaine, 
Sans  savoir  k  quoi  vous  bomer. 

Vous  finirez  comme  une  sotte, 
Vous  ne  serez  jamais  d^voie , 
Vous  ne  pourrez  jamais  aimer. 


gAINT-PAVIN.  5f5 


Quittez  cette  devote  humeur, 
Ne  faites  pas  tant  la  mauvaisc; 
Car  je  pretends,  ne  vous  d^plaise^ 
Une  place  dans  voire  coeur. 

A  soixante  ans,  un  directeur 
Pr£che  les  gens  bien  k  son  aise : 
Vous  n'en  avez  que  quinze  ou  seize; 
Trop  tdt  le  diable  vous  fait  peur. 

Me  dtfendre  que  je  vous  aime, 
G'est  vous  faire  tort  k  vou&*m6me ; 
Malgr^  vous,  je  vous  aimerai. 

Rarement  la  jeunesse  est  sage ; 
Quand  vous  serez  un  peu  sur  T^e « 
Alors  je  vous  (d)6irai. 


U  ne  faut  point  tant  de  mystfere ; 
Rompons,  Iris,  j*en  suis  d'accord. 
Je  vous  aimaiSy  vous  m'aimiez  fort; 
Geia  n*est  plus,  sortons  d'affiure. 

Un  vieil  amour  ne  saurait  plaire;  * 
On  voudrait  d^j^  qu'ii  fill  mort. 
Quand  11  languit,  ou  qu*il  s'endort« 
U  est  permis  de  s'en  d^faire. 

Ce  n*est  plus  que  dans  les  roi^ans 
Qu'on  voit  de  fidMes  amants ; 
LMnconstance  est  plus  en  usage. 

Si  je  vous  quitte  le  dernier, 
N'en  tirez  pas  grand  avantage ; 
Je  fus  d^ofltd  le  premier. 


536  DIX-SEPTlfeMB  SifeCLE. 


CONTRE  UNE  COQUETTE 

Je  commence  k  vous  m^connaitre ;     . 
Vous  me  fuyez,  ingrate!  eh  quoi  I 
Votre  coeur  si  tendre  pour  moi 
Pourrait-il  done  ne  le  plus  $tre  ? 

Je  crains  bien  que  ce  petit  traitre 
Ne  m*ait  d^j^  manqu^  d|B  foi ; 
On  le  croit  souvent  tout  k  spi , 
Qu'on  n'en  est  pas  toujours  le  mattre. 

Le  changement  vous  est  si  doux 
Que ,  quand  on  est  bien  avec  vous. 
On  n*ose  s'en  donner  la  gloire. 

Celui  qui  vous  pent  arr^ter 

A  si  peu  de  temps  pour  le  eroirei 

Qu*il  n*en  a  pas  pour  s*en  vanter. 


ADAM  BILIAUT 


Ge  mtnutiier  cfaantalt  dv  matin  jvaqu^au  soif , 

G*6tait  merveille  do  le  T5)ir  I 
Merveille  de  rooir!  il  ikisaitdes  passages. 

Plus  content  qu^aucnn  des  sept  sages. 

lY  vivait  de  son  metier,  dans  sa  viUe  natale,  lorsqu'en  4628,  &  Tdge 
d'eoviron  vingt-huit  ans  (la  date  de  sa  naissance  est  inceriaine),  il 
se  mit  k  rimer  mille  joyeuset^s.  Gela  dura  dix  ans,  et  ce  fcit  le  plus 
heureux  temps  de  sa  vie.  II  chantait,  comme  Toiseau  dans  leebois, 
et  n'^tait  entendu  que  de  orfetures  aussi  simples  que  lui.  Mais  notre 
homme  toit  mari6,  et  malheureusement  sa  femme  avait  un  corateur 
centre  lequel  il  £allut  plaider;  pour'cela,  il  dut  aller  k  Paris,  et  k  Paris, 
au  lieu  de  plaider,  le  malheureux  fit  des  vers,  las  adressa  k  de  grands 
seigneurs.  Le  voiUi  applaudi,  prot^g6,  conseill6  par  les  doctes.  Ge  fut  sa 
perte.  II  devint  c615bro  dans  le  beau  mSnde ;  cfaez  les  pr6cieuses,  k  la 
cour  m^me,  on  s'entretenait  du  menuisier  de  Nevers.  Quoi  I  Ton  avait 
de  I'esprit  en  province!  Comeille  venait  d'y  faire  le  Gid,  ce  qui,  apr^s 
tout,  se  concevait  encore ;  Gomeille  avait  ^ludi6,  c'^tait  un  homme  de 
robe ;  mais  le  moyen  d'admettre  qu'on  pilt  tracer  des  vers  d*un  doigt 
pouss9-rabot  et  monter  au  Pamasse  d'un  pied  iMusse-sabot?  —  car  c*est 
dans  ce  beau  style  que  Ton  commenca  k  parler  du  menuisier-pol3te.— 
On  criait  au  miracle.  Le  dieu  du  jour,  Richelieu,  pensionna  cet  homme 
Strange,  que  Ton  voulut  m6me,  en  I'affublant  de  litres,  attirerk  la  cour. 
Mais  notre  menuisier  r^pondit  prudemment,  comme  Jean  La  Fontaine : 

Prenez  le  titre  et  laissez-mol  la  rente. 

Son  bon  sens,  de  ce  c6t^,  Temporta  sur  tons  les  conseils  :  il  voulut 


5S8  DIX-SEPTI&ME  SlIlGLB. 

roster  peuple,  garder  son  rabot  et  ses  sabots,  sachant  biea  que  le  tra- 
vail et  la  simplicity  seraient  ses  meilleurs  protecteurs.  On  a  dit  qu'il 
eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'^lever  au-dessus  de  sa  profession ;  il  fallait 
dire  qu'il  eut  la  fiert6  de  n'en  vouloir  pas  descendro.  Dlivra  aux  grands 
sa  fantaisie  —  ses  Muses,  comme  on  disait  alors,  —  mais  rien  ne  lui 
put  faire  abandonner  la  varlope,  gagne-^in  sacr^  de  la  famille.  D'ail- 
leurs,  s'il  aimait  les  vers,  s*il  6tait  trop  sensible  aux  ^oges  de  la  cour, 
il  aimait  aussi ,  et  bien  plus  profond^ment ,  son  dtabii ,  son  ^choppe , 
les  joyeux  apprentis  et  le  verre  de  vin  qu'aprto  le  travail  il  buvait  en 
chantant  avec  eux  et  les  anciene  compagnons.  U  leur  rhythmait  des 
contes,  leurapprenait  son  joyeux  chant  du  Trinq  : 

A  table  rien  ne  m*6tonne ,  etc. 

Sage,  trois  fois  sage,  s'O  n'eill  M  le  po^  que  de  oes  gens-lkl  Mais 
les  M^nes,  princes,  princesses,  toum^rent  un  tantinet  la  t^te  au  pau- 
vrehomme.  Les  sots  les  plus  illustres  du  siecle,  avides  de  se  voir  c^l6- 
br6s  en  vers  (suivant  la  mode  du  temps)  lui  demandaient  de  tons  les 
c6t^  rondeaux,. sonnets,  ballades,  quatrains,  odes,  ^pigrammes, 
stances,  ^pttres,  acrostiches  qu'il  u'osait  refuser  et  dont  il  finit  m^me, 
je  crois,  par  faire  trafic.  U  le  fallut  bien  puisque,  par  toutes  ces  poesies 
de  commando,  on  Tenlevait  si  souvent  aux  travaux  du  rabot,  travaux 
plus  lucratifs  que  les  vers,  car,  malgr6  les  petites  pensions  et  les  ca«- 
deaux  nombreux  que  lui  valurent  les  Muses,  que  de  ibis  il  pesta  contm 

ellesi 

Gredines  da  mont  Parnasse, 
Moses,  qui,  dans  ronivera, 
Faitea  porter  la  besace 
A  taut  de  faiaeurs  de  vers. 


J'abandonne  tos  tropb^, 
P^gase  et  votre  vallon  , 
Vos  Amphyons ,  vos  Orpb^es , 
Ph^bus  et  son  violon ; 
Je  fulmine ,  je  d^teste 
CoDtre  Tardeur  qui  me  reste, 
£t,  m^prisa&t  voB  douceurs , 
Je  retourne  k  mes  cheviUes, 
Espirant  d'un  jeu  de  quilles 
Gagner  plus  que  des  neuf  SoBurs. 

Heureusement  il  n'eprouvait  pas  plusde  vergogne  k  reclamer  son  d(k 
pour  dps  vers  que  pour  une  escabelle  ou  des  quiUes. 
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Le  prince  de  Gonti,  un  maltre  sot,  passant  k  Nevers,  ponr  t^moigner 
de  sa  munificence,  remet  k  maltre  Adam  un  brevet  de  pension  de  cent 
dcus;  mais  il  part  et  ne  lui  laisse  que  le  parchemin.  Notre  po6te,  fort  de 
son  titre,  envoie  au  prince,  sous  forme  de  sonnet,  une  petite  somma- 
tion  polie.  Quinze  mois  se  passent  dans  une  attente  vaine.  Deuxitoe, 
troisi^me,  quatri^me  etcinqui^me  sonnet.  Point  d'aOaires  1  Maltre  Adam 
tient  bon;  il  exp^die  un  long  placet  en  vers.  Nulle  r6ponset  L'exp^- 
rience  sera  poussee  jusqu'au  bout.  Mattre  Adam  vient  en  personne,  h 
Paris,  trouver  Monseigneuret  lui  remet  ce  billet : 

Prince  plus  grand  qu* Alexandre , 
Tn  m'as  promis  cent  ^cns; 
Je  BoiB  Tena  pour  les  prendre. 
Que  r^ponds-tn  li-dessua  ? 

Sonnets,  placets,  chansons,  d-marches,  tout  est  inutile;  la  bourse  du 
prince  reste  fermto.  Alors,  maltre  Adam  r^nit  toutes  ses  sommatioos 
po^tiques,  les  imprime  et  termine  leur  publication  par  cette  stance  au 
lecteur : 

Lecteur,  toutes  mes  paroles, 
Mes  vers  et  mon  entretien 
Passirent  pour  dits  frivoles , 
Le  prince  ne  donna  rieo ; ' 
J'eus  pourtant  le  vent  en  poupd 
Jusqu*4  ce  point  de  grandeur 
De  lui  voir  manger  sa  soupe 
Et  d'en  re^sentir  Todenr. 

Le  menuisier,  cette  fois,  ^tait  redevenu  peuple ;  il  se  vengeait  du 
prince  et  riait  dans  sa  barbe. 

Maltre  Adam  Billaut,  malgr6  Tdtonnement  et  Tadmiration  qu'il  cause 
k  SOS  contemporains,  n'est  pas,  au  ivii'  siecle,  le  seul  artisan  po^te ;  il 
a  pour  dmules  et  pour  amis  (ce  qui  leur  fait  honneur  k  tons  trois)  le 
p^tissier  Bagueneau  et  le  serrurier  B^ult. 

Le  premier  volume  des  ponies  d'Adam  Billaut,  public  sousce  titre  : 
Les  cheviUes  d9  mattre  Adam^  menuisier  de  Nevers^  ^tait  pr^c6d6  d'une 
Approbation  du  Pamasse  compost  de  soixante  -  cinq  pieces  de  vers 
adress^  k  Vauteur  par  les  c^Idbrit^  du  temps.  H^lasl  h^lasl  qui  e^t 
cru  alors  que  la  plupart  d'entre  elles  iraient  beaucoup  moins  loin  dans 
la  post^rit^  que  maltre  Adam  lui-m^me? 

Voici  quelques-uns  de  ces  brevets  de  gloire  d^livr6s  k  notre  menui* 
sior.  Le  plus  precieux  est  de  la  main  m6me  de  Comeille : 

If.  84 
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SONNET 

Le  diea  de  Py thagore  et  sa  m^tempsycoee 
Jetant  Time  d'Orphte  en  un  poete  fran^is : 
«  Par  quel  crime ,  dit-elle ,  ai-je  offens^  tos  lois , 
Digne  da  triBte  sort  que  lear  rigaear  m'impose  ? 

Les  vers  font  bruit  en  France ,  on  lea  lone,  on  en  cansc ; 
Les  miens  en  on  moment  auront  tontes  les  voiz , 
Mais  j'y  Terrai  mon  homme,  k  tonte  henre,  aox  abois , 
Si,  poor  gagner  dn  pain,  il  ne  sait  autre  chose. 

—  Nons  Savons ,  dirent-ils ,  le  ponvoir  d*an  metier , 
n  sera  fameox  poete  et  fameuz  menuisier , 
Afln  qu^un  pen  de  bien  snive  beauconp  d'estime.  *» 

A  ce  nouyeau  parti,  I'Ame  les  prit  an  mot, 
Et  fl'assorant  bien  pins  an  rabot  qa*4  la  rime, 
EUe  entra  dans  le  corps  de  maitre  Adam  Billant. 

Qu*on  me  laisse  aussi  recaeillir  celui-ci,  sign^  du  p&tissier  Ra- 
gueneau : 

SONNET 

Je  croyais  £tre  seal  de  tons  les  artisans 
Qui  ttkt  fiiToris^  des  dons  de  Calliope ; 
Mais  je  me  range ,  Adam ,  parmi  tes  partisans , 
Et  Tenz  qae  mon  Ronlean  le  cMe  k  ta  Varlope. 

Je  commence  k  connattre ,  aprte  pins  de  diz  ans , 
Que  dessoas  mot  Pigase  est  an  cheval  qni  choppe , 
Je  vais  done  mettre  en  p&te  et  perdrix  et  faisans, 
Et  centre  le  foorgon  me  noiroir  en  cydope. 

Pnlsqne  c*est  ton  metier  de  fr^oenter  la  coar , 
Donne-moi  tes  ontils  pour  ^chauffer  mon  four ; 
Car  tes  Muses  ont  mis  les  miennes  en  ddroute. 

Tu  sooffliras  pourtant  que  ]e  me  flatte  un  pea : 
Ayeoque  plos  de  bruit  tn  travailles  sans  doute ; 
Mais  pour  moi  je  travaille  ayeoque  plus  de  feu. 

Yoici  encore  une  ^pigramme  de  Delide,  qui  est  bien  da  temps : 

Muses ,  Yous  alles  partont  dire 
Que  Ph^bns  est  on  yrai  falot 
De  quitter  Tarchet  et  la  lyre 
Pour  prendre  en  sa  main  un  rabot : 
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ToBt  beaa ,  troupe  aavuite  et  belle , 
Le  rabot  vant  bien  la  tnielle , 
Poor  ce  divin  faiseur  de  vers, 
n  veat  que  tout  le  monde  croie , 
S*ilfdtjadi8  ma^on  &  Troie, 
Qa*il  est  menoisier  k  Nevers* 

Enfin,  notons  ces  vers  de  De  Gharpy : 

Un  simple  menuisier  anjourd'hm  nous  deranco 
£t  nous  fait  avouer ,  k  Thonnenr  de  la  France , 
Qn'il  7  a  des  h^ros  parmi  lea  artiaans. 

Et  ces  stances  de  De  L'£toiIe : 

Ta  prouYes  mieuz  que  cent  raisons 
Qq'on  est  savant  dte  la  naissance ,' 
£t  que  tout  ce  que  nous  disons 
N*est  rien  qa'une  reminiscence. 

Serviette  en  t^te  et  verre  en  main , 
Entre  le  fromage  et  la  poire , 
£n  r^vant  to  remets  soudaiu 
Quelqne  belle  osuvre  en  ta  m^moire. 

Mais  ponr  qui  prend  instruction 
Dans  r^cole  de  la  Nature, 
Un  jour  de  meditation 
Vaut-il  pas  un  an  de  lecture  ? 

Les  oeuvres  de  maltre  Adam  forment  trois  volumes  :  ^^  Les  Chevilles; 
80  L$  \ilMfrequin,  public  apres  la  mort  de  Tauteur,  bien  8up6rieur  aux 
Chevilles  comme  yersification;  mais  les  Ch-nlles  n'en  contiennent  pas 
moins  les  deux  chefs-d'oeuvre  :  Aussitdt  que  la  lumi^e,  et  le  rondeau : 
Pourte  guMr,.,.  3*  Enfin,  le  Rabot.  Le  Villebrequin  contient  aussi  plu- 
sieurs  jolies  gaillardises,  entre  aulres  T^pigramme : 

Da  temps  que  j*6tais  jonyenceaa 
£t  que  Tous  itXez  Joavencelle, 

qu'aucun  Miteur  ne  voudrait  maintenant  publier,  tant  nous  sommes 
devenus  chastes. 

Je  ne  sais  au  juste  combien  Adam  Billaut  eut  d*enfants;  mais  je  lui 
Yois  trois  fils;  la  mort  de  Tun  d'eux  lui  inspira  le  sonnet :  Mm  fils,  tu 
ne  vis  plus,,,  Les  deux  autres  ^tudierent  chez  les  j^suites,  et  Tun  des 
deux  devint  cur6.  Du  reste,  les  oeuvres  de  maltre  Adam  ne  contiennent 
que  tr^peu  d'allusions  k  ses  aventures  personnelles.  On  y  trouve  pour- 
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tant  deux  pieces  sur  sa  m^re,  morte  de  la  peste  dans  une  lie  pr^  de 
Nevers.  Quant  k  ses  ascendants,  on  ^it  seulement  quMl  naquit  de  Pierre 
Billaut  et  de  Jeanne  More,  tous  deux  originaires  du  village  de  Saint- 
B6nin-des-Bois  dans  le  Nivernais.  Nuls  details  sur  son  ^ucation ,  ni 
sur  son  enfance ;  c'est  pourtant  Ik  ce  qu'on  aimerait  k  savoir. 

Ajoutons  que,  parmi  tant  de  pieces  adressees  k  de  hauts  personnages, 
une  seule  offra  vraiment  Taccent  de  Tcnthousiasme,  ce  sont  les  stances 
au  due  d'Enghien,  apr^  les  victoires  de  Fribourg  et  de  Nordlingue  * 


Pr^fS&raDt  an  rabot  aoz  laarien  da  1 
De  crainte  de  porter  one  infftme  besace , 
Je  n*4tai8  plod  ^mu  da  feu  qui  fait  rimer. ... 

Les  grands  pontes  du  temps  commencaient  k  influer  sur  lui. 

L'^y^nement  de  la  vie  de  mattre  Adam  fut  un  voyage  en  Italie,  fait 
singulier ;  les  hommes  de  lettres  au  xvii*  siecie  ^taient  tres-casaniers, 
bien  diff^rents  de  leurs  hardis  devanciers  du  xvi«  si^cle.  II  ne  nous  est 
reste  aucuns  details  sur  ce  voyage  du  menuisier-po^te,etron  n*en  re- 
trouve  que  bien  pen  de  traces  dans  ses  poesies.  Du  reste,  il  faut  bien 
le  dire,  ce  qui  plait  de  lui,  c'est  moins  le  talent  que  le  caract^re ;  et  le 
menuisier  fit  le  succes  du  poSte.  11  fut  une  des  gaiet^s  de  ce  siecle 
grave;  on  retrouvait  en  lui  une  6tincelle  gauloise.  Avec  cela,  bomme 
plein  de  franchise,  bon,  fiddle  k  ses  amis  et  si  sociable,  dit  un  ancien 
biographe,  qu'il  eilt  fait  boire  ensemble  a  sa  table  Epicure  et  Z6non. 

Eugene  Noel. 


Les  Chmnlles  de  mattre  Adam  parurent  k  Paris,  4644,  in-4%  et  k 
Rouen,  4654,  petit  in-8<>;  le  VUlebrequin,  k  Paris,  4662,  in-42.  Une 
Edition  choisie  a  M  publico  k  Paris  en  1806.  M.  Ferdinand  Denis  a 
r^uni  avec  une  curiosite  intelligente  tous  les  documents  qui  peuvent 
6clairer  la  biographie  du  menuisier  de  Nevers  et  la  critique  de  ses 
oeuvres  (Revue  de  Paris,  novembre  4831).  On  lira  encore,  non  sans 
utility  et  sans  plaisir,  une  notice  de  M.  Dumersan  (Chants  et  chansons 
populaires  de  la  France} ,  et  deux  articles  du  Fraser*s  Magazine  Songs  of 
France,  octobre  et  novembre  4  834, 
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RONDEAU 

Poor  te  gu^rir  de  cette  sciatique 
Qui  te  retient,  comine  un  paralitique. 
Dedans  ton  lit ,  sans  aucun  mouvement , 
Prends-moi  deux  brocs  d*un  fin  jus  de  sarment; 
Puis  lis  comment  on  le  met  en  pratique. 

Prends-en  deux  doigts ,  et  bien  chaud  les  applique 
Dessus  Texteme  ou  la  douleur  te  pique , 
Et  tu  boiras  le  reste  promptement. 
Pour  te  gu^rir. 

Sur  cet  avis  ne  sois  point  h^r^tique , 
Car  je  te  fais  un  serment  authentique , 
Que,  si  tu  crains  ce  doux  medicament, 
Ton  m^declrfc,  pour  ton  soulagement, 
Fera  Tessai  de  ce  qu'il  communique 
Pour  te  gu^rir. 


CHANSON  BACHIQUE 

Que  Phoebus  soit  dedans  Tonde 
Ou  dans  son  oblique  tour, 
Je  bois  toujours  ^  la  ronde; 
Le  vin  est  tout  mon  amour. 
Soldat  du  fils  de  Semite , 
Tout  le  tourment  qui  me  poind , 
Cest  quand  mon  ventre  grommelle, 
Faute  de  ne  boire  point. 
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Aussitdt  que  la  lumi^re 
Vient  redorer  les  coteaux , 
Pouss^  d'un  d^sir  de  boire 
Je  caresse  les  tonneaux. 
Ravi  de  revoir  Taurore, 
Le  verre  en  main,  je  lui  dis  : 
Voit-OD  plus  au  rive  more, 
Que  sur  mon  nez,  de  rubis? 

.Si,  quelque  jour,  6taiit  ivre. 
La  Parque  arrSte  mes  pas , 
Je  ne  veux  point ,  pour  revivre, 
Quitter  un  si  doux  tr^pas; 
Je  m'en  irai  dans  TAverne 
Faire  enivrer  Alecton , 
Et  planterai  ma  taverne 
Dans  la  chambre  de  Pluton. 

Le  plus  gcand  de  la  terre« 
Quand  je  suis  au  repas, 
S*il  m'annonQait  la  guerre, 
II  n'y  gagnemit  pas. 
Jamais  je  ne  m'6tonne , 
Et  je  crois,  quand  je  boi, 
Que,  si  Jupiter  tonne , 
C'est  qu'il  a  peur  de  moi. 

La  nuit  n'est  point  chassde 
Par  I'unique  flambeau, 
Qu'aussit6t  ma  pens^e 
Est  de  voir  un  tonneau; 
Et  lui  tirant  la  bonde, 
Je  demande  au  soleil : 
As-tu  bu,  dedans  Tonde, 
D'un  dl^ment  pareil? 
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De  ce  nectar  delectable 
Les  damn^s  estant  vaincus, 
Je  ferai  chanter  au  diable 
La  musique  de  Bacchus; 
J'apaiserai  de  Tantafe 
La  grande  alteration, 
Et,  quittant  I'onde  infemale, 
Viendrai  boire  k  Ixion. 


n  existe  de  cette  franche  et  rude  chanson  du  poSte-menuisier  una 
version  modefne,  la  seule  qui  soil  aujourd'hui  connue.  Pour  montrer 
combien,  malgr^  les  incorrections  et  les  rimes  d6fectueuses,  la  verve 
naive  de  mattre  Adam  est  sup^rieure  h  la  rh^torique  banale  des  pontes 
du  Caveau,  nous  citerons  le  dernier  couplet  de  cette  maladroite  copte; 
le  lecteur  y  trouvera  un  ^chantillon  curieux  des  additions  disparates 
inflig^es  au  texte  original. 

De  marbre  ni  de  porphyre 

Qu'on  no  fasse  mon  tombeaax 

Pour  cercueil  je  ne  desire 

Qae  le  contour  d'un  tonneau, 

Et  Yeuz  qu'on  peigne  ma  trogne 

Ayec  ces  vers  alent9nr :  » 

Ci  git  le  plus  gn.nd  iyrogne 

Qui  jamais  ait  yu  le  jour. 


De  tous  les  pontes  qui  ont  pr6ced6  Adam  Billaut,  un  seul ,  Olivier 
Basselin,  lefameux  mattre  foulon  de  Yire,  m^rite  les  honneurs  de  lacita^ 
tion.  Nous  n'avons  de  lui ,  par  malheur,  que  des  chansons  rajeunies 
dans  la  forme  par  I'avocat  Jean  Lehoux,  son  compatriote,  qui  les  pu- 
blia  vers  la  fin  du  xvi*  sidcle,  bien  que  le  fond  appartienne  incontesta- 
blement  au  maltre  foulon.  En  Tabsence  de  tout  document  precis  sur  ce 
poSte  du  XV*  si^le,  nous  avons  dik  nous  abstenir  de  lui  consacrer  une 
place  k  part  dans  notre  livre ;  mais  nous  n'avons  pas  voulu  renoncer 
au  plaisir  de  faire  entrer  dans  notre  recueil  ses  trois  plus  remarquables 
chansons,  que  nous  ne  craignons  pas  d'estimer  6gales,  par  la  franchise 
de  la  verve  et  du  style,  k  tout  ce  que  ce  genre,  trop  peu  litt^raire  en 
France,  a  produit,  m6me  de  nos  jours.  [Note  de  VSditeur, ) 
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CHANSONS  D'OLIVIER  BASSELIN 

Ayant  le  dos  au  feu  et  le  ventre  k  la  table , 
Estant  parmy  les  pots  pleins  de  vin  delectable , 

Ainsi  comme  an  poulet , 
Je  ne  me  laisseray  mourir  de  la  pepie  *, 
Quand  en  devrays  avoir  la  face  cramoisie 

Et  le  nez  violet. 

Quand  mon  nez  deviendra  de  couleur  rouge  ou  perse  ■, 
Porteray  les  couleurs  que  cherit  ma  maistresse ; 

Le  vin  rend  le  teint  beau. 
Vaut-il  pa&  mieux  avoir  la  couleur  rouge  et  ^ive , 
Riche  de  beaux  rubis  que  si  pasle  et  chetive , 

Ainsi  qu'un  beuveur  d'eau  ? 

On  m'a  defendu  Teau,  au  moins  en  beuverie, 
De  peurque  je  ne  tombe  en  une  hydropisie; 

Je  nae  pers  si  j'en  boy. 
En  Teau  n'y  a  saveur,  prendray-je  pour  breuvage 
Ce  qui  n'a  point  de  goust?.Mon  voisin,  qui  est  sage, 

Ne  le  faist ,  que  je  croy. 

Qui  ainie  bien  le  vin  est  de  bonne  nature ; 
Les  morts  ne  boivent  plus  dedans  la  sepulture. 

H<^ !  qui  s^ait  s*il  vivra 
Peut-estre  encor  demain  ?  Chassons  melancholie , 
Je  vais  boire  d*autant  k  ceste  compagnie; 

Suive,  qui  m*aymeral 


A  aoir  HBi 

Beau  nez  dont  les  rubis  ont  coust6  mainte  pipe ' 
De  vin  blanc  et  clairet, 

<  La  p^pie ,  pellicule  blanche ,  espice  d'^caille  qui  vient  qaelqaefoit  an  b«iil 
de  la  langue  des  oiseaax ,  particuli^rement  des  poules ,  et  qui  les  emp^he  de 
boire.  —  *  Bleu  foncd.  —  •  Esp6ce  de  futaille. 
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Et  duquel  la  couleur  richement  participe 
Da  rouge  et  violet. 

Gros  nez  I  qui  te  regarde  k  travers  ua  grand  verrc , 

Te  juge  encor  plus  beau ; 
Tu  ne  ressembles  pas.au  nez  de  quelque  here 

Qui  ne  boit  que  de  Teau. 

Un  coq  d'Inde  sa  gorge  k  toy  semblable  porte. 

Gombien  de  n'ches  gens 
N'ont  pas  si  riche  nez  I  Pour  te  peindre  en  la  sorte, 

II  faut  beaucoup  de  temps. 

Le  verre  est  le  pincean  duquel  on  t'enlumine ; 

Lo  vin  est  la  couleur 
Dont  on  t'a  peint  ainsi  plus  rouge  qu'une  guisne  *, 

En  beuvant  du  meilleur. 

On  dit  qu'il  nuit  aux  yeux;  mais  seront-ils  les  maistres? 

Le  vin  est  guerison 
De  mes  maux  :  j'ayme  mieux  perdre  les  deux  fenestres. 

Que  toute  la  maison. 


LB    8I&GB   DE   TUB 

Tout  k  Tentour  de  nos  rempars, 

Les  ennemis  sont  en  furie ; 

Sauvez  noslonneaux,  je  vous  priel 

Prenez  plus  tost  de  nous,  soudards,  '  i 

Tout  ce  dont  vous  aurez  envie ;  i 

Sauvez  nos  tonneaux « je  vous  prie  I 

1  Sorte  de  cerise  b&tarde.  On  ^crit  atijoard*hni  gaigne. 
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Nous  pourroDS  aprte,  en  beuvant , 
Ghasser  nostre  melancholie ; 
Sauvez  nos  tonneaux,  je  vous  priel 
L'ennemi,  qui  est  ci-devant  *, 
Ne  nous  veut  faire  courtoisie ; 
Vuidons  nos  tonneaux,  je  vous  prie! 

Au  moins ,  s'il  prend  nostre  cit6, 
Qu'il  n'y  trouve  plus  que  la  lie; 
Vuidons  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  I 
Deusslons-nous  marcher  de  costi , 
Ge  bon  sidre  n'^pargnons  mie; 
Vuidons  nos  tonneaux,  je  vous  prie  1 

^  Ici,  devant  nous* 


TRISTAN 


4601  —  465S 


.  Tristan  6tait  fort  bon  gentilhomme,  du  moins  le  disaif^il,  et  pour 
faire  voir  ranciennet6  de  sa  maison,  il  s'efforcait  de  prouver  qu'il  dea- 
cendait  du  bourreau  de  Louis  XI,  Tristan  THermite.  Pourva  qu'elle 
remontftt  bien  haul,  toute  origine,  on  le  voit,  6tait  bonne  en  ce  temps- 
Ik.  Gaston  d'Orl^ns  le  garda  longt^nps  attach^  k  sa  personne;  il  fut 
de  I'Acad^mie  francaise,  oh  il  succ^da,  ^  4643,  k  H.  de  Golomby;  il 
composa  sept  tragedies :  Marianne,  qui  eut  la  gloire  de  tuer  Mondory  et 
d'fttre  refaite  par  Voltaire,  apr^  avoir  616  corrigee  par  J.-B.  Rousseau; 
Panihde,  la  Mort  de  SMque,  la  Mort  de  Crispe,  la  Mart  du  grand  Osman, 
que  son  dldve  Quinault  fit  jouer  et  publier  apr6s  sa  mort;  et  enfin  la  FoUe 
du  sage.  D  fit  encore  une  com6die  en  cinq  actes,  le  Parasite,  qui  ne 
parut  aussi  qu'apr^s  sa  mort,  grdce  k  Quinault;  il  aocommoda  pour  le 
th6&tre,  avec  le  titre  nouveau  d'AmarilUs,  la  CSlimhie  de  Rotrou;  il 
6crivit  un  gros  volume  de  lettres ;  il  fut,  pour  une  bonne  part,  dans  le 
roman  de  la  Coromhie,  histoire  orientale;  il  rima  trois  volumes  de 
po6sies  :  les  Amours,  la  Lyre,  les  Vers  hSrotques ;  travaillant  pour  Tautel 
et  pour  le  th6&tre,  mais  moins  heureux  que  Pellegrin,  ne  vivant  ni  de 
Tun  ni  de  Tautre,  il  6crivit ,  en  m6me  temps  que  ses  tragedies  :  YOfpce 
de  la  Vierge  m  franQois;  que  vous  dirai-je?  il  fit  de  tout,  m6me  sa 
propre  notice,  dans  un  roman  auto-biographique  intitul6  le  Page  dis^ 
gracii,  et  il  n'en  est  pas  plus  connu  pour  cela. 

Ce  Page  disgradS,  c'est  Tristan,  comme  on  Tapprend  par  les  notes 
mises  k  la  fin  de  la  premiere  et  de  la  seconde  partie,  et  qui  semblent 
6tre  du  fr6re  do  Tauteur,  Jean-Baptiste  THermite,  sieur  de  Yauzelle, 
plus  infatu6  do  noblesse  que  Tristan  lui-m6me,  ce  qui  ne  Tavait  pour- 
tant  pas  emp6ch6,  comme  on  le  verra,  d'6tre  com6dien. 
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Lorsque  Tristan,  dans  son  livre,  prend  la  gualite  de  page,  c'est  pour 
se  d^guiser,  ou,  selon  son  frdre,  par  modestie  ^  0  ^tait  mieox  que  cela ; 
son  titre  6tait  celui  de  gentilhomme  d'honneur  aupr6s  du  petit  marquis 
de  Verneuil,  fils  nature!  de  Henri  lY  et  de  Gabrielle.  C*est  le  roi  lui- 
m6me  qui  I'avait  attach^  k  la  personne  de  son  bdtard,  et  qui,  tout 
exprcs,  I'avait  fait  venir  du  chateau  de  Souliers  dans  la  Harche,  ou  il 
^tail  n6  en  4601.  Ce  doit^lre  en  4640,  derniere  ann<^  de  la  vie  du  roi, 
que  Tristan  fut  ainsi  appel^  k  Paris ;  car  un  gentilhomme  d'honneur, 
quelle  que  iHi  sa  noblesse,  et  quel  que  f&t  aussi  I'&ge  de  celui  qu'il 
allait  servir,  ne  pouvait  avoir  mo  ins  de  neuf  ans.  Pour  Taudace  et 
I'esprit,  il  en  valait  de  plus  ftg^s;  certain  ^colier  debauch6,  qu'il  con- 
nut  trop  tot ,  lui  ayant  donn6  des  logons  dont  sa  malice  aurait  pil  se 
passer,  il  ne  tarda  pas  &  fa  ire  voir  ce  dont  il  ^tait  capable  en  fait  d'es- 
pi^glerie.  Quelque&-uns  des  premiers  chapitres  du  Page  dugradi  sent 
rempUs  du  r^cit  des  tours  de  toute  sorte  qu'il  6t  k  un  bon  gentilhomme 
normand ,  Claude  Du  Pont,  qu'on  avait  donne  pour  precepteur  au  petit 
marquis  et  k  ses  pages.  Quand  la  punition  menagait,  Tristan  I'^vitait, 
en  cherchant  refuge  aupres  d'unecompagnieassez  peu  edifiante;  c'^tait 
la  troupe  des  com6diens  de  I'hotel  de  Bourgogne,  dont  Yaleran  et 
Vautray  *  etaient  les  principaux  *,  et  «  qui,  dit  Tristan,  venoient  repre- 
sentor trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  devant  toute  cette  cour,  oii  mon 
maistre  tenoit  an  des  premiers  rangs  ^.  »  II  apprit,  en  les  fr^quentant, 
de  quelle  maniere  ces  messieurs  de  la  Comedie  traitaient  alors  celui 
qu'ils  appelaient  leur  potSte,  et  qui  n'^tait  en  reality  que  le  plus  humble 
de  leurs  serviteurs,  toujours  berne,  toujours  bafou^  k  leur  fantaisie.  Ce 
poete  des  comedieos  6tait  Hardy,  «c  qui  composoit  pour  eux  k  trois 
pistolles  la  pi^ce'.  lU  en  fit  pr^s  de  huit  cents,  et  n'en  fut  pas  plus 
riche,  ce  qui  n'emp^ha  pas  sonexemple  d'etre  suivi,  m^me  par  Tristan 
qui  avait  vu  pourtant,  mieux  que  personne,  sa  mis^re  et  ses  avanies.  Le 
prestige  th^^tral,  qui  fut  toujours  si  grand  pour  les  jeanes  esprits, 
I'emporta  surle  reste,  et,  si  Tristan  ^rivit  plus  tard  des  ftag^dies,  c'est 
Il  r^poque  dont  nous  parlous  qu'il  en  prit  le  goAt. 
'  Ses  premieres  pieces  furent  des  tragedies  v^ritables.  Un  soir,  le  cui- 
sinier  du  marquis  s'^tant  avis^  de  lui  faire  peur  en  prenant  des  airs  de 
fantdibe,  il  lui  donna  six  fois  de  I'^p^e  au  travers  du  corps*.  Un  autre 
jour  a  qu'il  estoit  dans  une  des  maisons  royalles,  »  et  qu'il  se  prome- 


*  U  Page  disgracii.  Paris,  1667,  m-12 ,  torn.  I .  p.  347.  —  «  W.,  p.  34B.  — 
•  Id.,  p.  64.  —  *  id,  —  •  Id.,  p.  57-349.  —•/</.,  p.  90-97. 
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nait  en  r^ant,  quelqu'cm  qui  r6vait  aussi  le  heurU  rudement.  Une 
querelle  s'easuivit,  et,  se  termina  par  iin  nouveau  coup  d'ep^e,  de  la 
part  de  Tristan,  qui  s'^tait  empar6  de  Tarme  d'unlaquais^.  Cette  fois, 
II  fallut  fuir,  et  tout  de  bon.  G'est  alors  que  ses  aventures  commenc^reiU 
r^ellement.  Ia  Page  diagreund  lea  rtcoute  toutes »  mais  nous  ne  I'imite- 
roDs  pas;  nous  ne  diroos  que  les  principales.  11  se  rendit  k  Londres,  y 
fut,  comme  il  dit,  Tesdave  d'une  grande  dame;  s'attira  par  la  plus  de 
dangers  que  de  bonheur,  car  les  rivaux  puissants  ne  lui  manquaient 
pas;  fut  contraint  de  fuir  encore,  malgr6  a  les  g^n^rosit^s  amoureuaes 
de  sa  mattresse*;^  alia  jusqu'enficosse,  puis  jusqu'en  Norv^ge,  revint 
^  Londres,  pour  tomber  en  de  nouveaux  perils,  et  de  \k  m6dita  de  passer 
en  Espagne,  pour  s'attacher  au  conn^table  de  Castille,  Jean  de  Ye- 
lasque,  son  parent.  D  lui  foUut,  pour  Vy  rendre,  traverser  la  France, 
incognito;  or,  comme  il  dtaiten  Poitou,  I'argent  vint  h  lui  manquer 
tout  k  fait,  c  en  sorte,  dit  Pellisson  \  qu'il  se  mit  entre  les  mains  de  la 
fortune.  >  Elle  ne  tarda  pas  k  le  tirer  d'affkire^  en  lui  faisant  rencontrer 
un  honn6te  gentilhomme,  neveu  deScevole-de-SainU>-Martbe,  qui,  apr^ 
Tavoir  gard6  quelque  temps ,  le  placa  dans  la  maison  de  son  oncle,  h 
Loudun.  a  Ce  noble  vieillard,  dit  Pellisson^  qui  va  nous  dispenser  de 
r^umer  nous-m^me  la  demidre  partie  du  Page  ditgraciS,  avoit  toujours 
fait  son  amusement  de  la  po^sie;  il  fut  charmd  de  retenir  un  jeune 
hommevif,  amusant,  port^  aux  bonnes  connoissances,  et  qui  d'ailleucs 
pouvolt,  en  faisant  auprds  de  lui  I'office  de  lecteur,  lui  ^tre  d'un  gr^nd 
secours.  Tristan  passa  dans  cette  maison,  c'est*k-dire  au  sein  des 
lettres,  quinze  ou  seize  mois.  Apres  quoi,  par  les  bons  offices  de  mes- 
sieurs de  Sainte-ftlartbe,  il  devint  secretaire  du  marquis  de  Yillars- 
Hontpezat ,  qui  fesoit  sa  demeure  au  grand  Prdcigoy  en  Touraine.  A 
quelque  temps  de  ik,  ce  marquis  fut  appel6  par  le  due  de  Mayenne  h 
Bordeaux  *,  et  y  mena  son  secretaire ;  la  cour  y  passa  en  4  620 ;  Tristan, 
qui  jusqu'alors  avoit  d^guisd  k  ses  mattres  son  nom  et  sa  naissance,  fut 
onBn  reconnu  par  M.  d'Humidres  •,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  Louis  XIII,  k  la  pri6re  de  ces  seigneurs,  non-seulement  lui  accorda 
sa  grdce,  mais  encore  lui  fit  amiti^''.  » 

Ici  finissent  les  deux  premiers  livres  du  Page  disgracid.  Tristan  en 
avait  promis  deux  autres,  qu^il  ne  fit  pas,  ce  qui  nous  laisse  dans  une 
ignorance  presque  complete  du  rcite  de  sa  vie,  dont  nous  connaissons 

«  U  Page  ditgracii.  Paris,  1667,  in-12 ,  torn.  I,  p.  101-102.  —  t  /d.  —  8  m$' 
tohn  de  VAcademie  fran^aise,  Wit.  Ch.  Livet,  t.  I,  p.  3o4.  —  *  /d.  —  »  I«  Pagt 
disjracii,  lorn.  11,  p.  135-328.  —  •  Id.,  p.  220-331.  -  '  W.,  276  333. 
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si  bien  le  commencement.  «  Tout  ce  qu'on  salt,  dit  encore  Pellisson, 
c'est  qu'tont  poSte,  joueur  de  profession  et  gentilhomme  de  Gaston, 
due  d'Ori^ans,  aucun  de  ces  trols  metiers  ne  Tenrichit.  »  Bien  de  plus 
yrai,  mais  rien  de  plus  simple  aussi,  car  les  trois  sources  de  fortune 
auxquelies  puisait  Tristan  ^taient,  ou  pen  s'en  faut,  negatives.  Le  jeu  a 
toujOurs  eu  la  reputation  d'enlever  plus  d'argent  qu'il  n'en  rapporte,  k 
moins  qu'il  ne  soit  corrig^  par  des  mains  trop  habiles,  et  Tristan  6tait 
trop  gentilhomme  pour  avoir  cet  exc^d'habilet6;  tout  cequ'il  se  per- 
meltait  c'^tait  de  perdre  honn^tement,  m^me  I'argent  qu*il  n'avait  pas. 
D'un  autre  cdt^,  Gaston,  k  qui ,  peu  de  temps  apr^  la  pr^ntation  k 
Bordeaux,  Louis  XIII  Tavait  donn^  ^,  faisant  ainsi  un  plus  joli  present 
au  maltre  qu'au  domestique,  GUston  payait  fort  mai*  tons  ceux  qui 
6taient  de  sa  maison  * ;  et  enfin,  la  troisidme  ressource  du  po6te-gentii- 
homme,leth^tre,  alors  rapportait  fort  peu.  Qu'arriva-t-il  done?  Quoi- 
qu'ii  flit  au  service  du  frdre  du  roi ;  quoiqu'il  eiit  de  Tesprit,  autant  et 
plus  que  beaucoup  d'auttes,  bien  qu'il  rim&t  mieux  que  pas  un,  Tristan 
ne  cessa  jamais  d'etre  aux  exp^ients.  11  avait  tout ,  except^  un  habit 
honn^te,  dont  il  ne  put  jamais  tonomiser  le  prix  sur  Targent  que  lui 
rapportaient  ses  pieces,  et  sur  celui  qu'il  recevait  de  ses  H^nes.  Le  jeu, 
que  Pellisson  tout  k  Tbeure  mettait,  avec  tant  d'ironie,  au  rang  des 
ressources  du  pauvre  poSte,  Temp^hait  de  pourvoir  k  cette  p^nurie 
ext^rieure.  Un  jour  qu'il  portait  un  manteau  plus  rdp6  que  ne  I'^tait 
calui  de  Ghapelain ,  il  regut  de  M.  de  Saintr-Aignan  une  somme  de 
mille  pistoles:  il  courut  dans  un  tripot  et  perdit  tout,  m^me  I'argent 
de  rhabit  neuf.  Sa  pauvretd,  quifut,  il  faut  bien  le  dire,  un  peu  volon- 
taire,  et  dont  sa  piteuse  toilette  6tait  la  deplorable  enseigne,  devint 
proverbiale.  G'est  k  lui  que  Boileau  pensait  lorsqu'il  parla,  dans  les 
premiers  vers  de  sa  premiere  satire ',  de  ce  pogte 

...  Qm,n*etant  y^ta  que  de  aixnple  bureau, 
Paaae  T^td  sans  lioge  et  I'hiver  Bans  manteau... 

Tristan  supportait  cette  mis^re  en  gentilhomme ,  avec  une  philoso- 
phie  m^iee  de  dignit6  qui  fit  Tadmiration  de  Cyrano.  Pour  ce  burlesque 
enthousiaste,  personne  n'^tait  plus  digne  d'estime  :  «  Q  est,  dit^il  tr^s- 
s^rieusement  en  son  Histoire  comique^,  il  est  tout  esprit,  il  est  tout 
coeur,  et  il  a  toutes  ces  qualit^s ,  dont  une  jadis  suffisoit  k  marquer  un 

>  U  Pagi  ditgratxi,  torn.  U,  p.  336.  —  «/(!.  —  «  ^dit.  Violletle-Duc,  1813, 
ixi-8,  p.  38,  note  de  Brossettc.  —  *  AncUwM  idition,  p.  48. 


POfiSIES  DE  TRISTAN.    .  543 

Mros....  Y^ritablement,  ijoute-t-il,  il  faut quejevous  avouo  que  quand 
je  Yis  nne  vertu  si  haute,  j'appr^bendai  qu'elle  ne  (Hi  pas  reconnue. 
G'est  pourquoy  je  taschai  de  lui  faire  accepter  trois  phioles,  la  premi^rd , 
^toit  pleine  d'huile  de  talc,  I'autre  de  pouldre  de  projection,  et  la  der- 
ni^re  d'or  potable;  mais  il  lea  refusa  avec  un  desdain  plus  g^n^reux 
que  Diogdne  ne  recut  les  compliments  d' Alexandre.  Enfin,  je  ne  puis 
rien  ajouter  k  T^loge  de  ce  grand  homme,  sinon  que  c'estle  seul  po6le, 
ie  seul  philosophe,  et  le  seul  homme  libre  que  vous  ayez.  » 

La  Eamille  de  Tristan  qui  6tait  «  de  Marche  en  famine,  »  oomme  a  dit 
Scarron  pensant  peut-^tre  k  lui,  ne  pouvait  lui  6tre  d'aucun  secours. 
Son  frdre,  THermite  de  Vauzelle,  dont  nous  avons  d^jk  parW,  s'^tait  fait 
com^ien  dans  la  troupe  nomade  des  B^jart,  oil  il  out  Moli^re  pour 
camarade^,  et  son  autre  fr^re,  tue  au^si^ge  de  Royan,  avait  laias^  si 
peu  de  fortune  que  sa  veuve  fut  obligee,  pour  vivre,  d'^tablir  dans  ie 
pays  de  Gaux  une  fabrique  de  girasol  *.  Les  protecteurs  6taient  done 
n^cessaires  h  Tristan,  et  il  n'en  manqua  jamais.  II  leur  dut  d'avoir  tou- 
jours,  sinon  un  habit  convenable,  du  moins  le  vivre  et  le  convert. 
Apr^s  avoir  log6  chez  Gaston,  au  Luxembourg,  il  passa  dans  rhdtel  do 
Guise,  aujourd'hui  le  Palais  des  Archives  de  I'empire,  oh  ceux  qui 
s'occupaient  de  com^die,  soit  pour  en  6crlre,soit  pour  en  jouer,  ^taient 
toujouTS  sdr  de  trouver  Thospitalit^,  gr&ce  au  comte  de  Moddne,  pre- 
mier gentilhomme  du  due,  et  longtemps  Tamant  de  la  B^jart ,  dont  il 
eut  une  fille,  la  femme  de  Moli^re.  Comeille  avait  une  chambre  k  Thdtel 
de  Guise,  du  temps  qu'il  composait  Othon';  Molidre,  Beyset  tons  ceux 
de  Ylllustre  TMdtre  y  avaient  re^u  un  fort  beau  present  d'habits  pour  leurs 
repr^ntations*;  Tristan,  qui  n'^tait  pas  plus  fier,  quoique  plus  noble, 
pouvait  done  bien,  sans  d^roger,  s'y  donner  aussi  un  asile.  G'est  Ik 
qu'il  mourutle  7  septembre  463&,  comme  nous  Tapprend  Loret  dans 
sa  Gaxette  du  44  du  m6me  mois : 

Mardi ,  cet  autenr  de  m^rite 
Que  Ton  nomme  Tristan  rHerinite , 
Qm^fiiisant  aaz  Mnses  la  coar, 
DoDnait  aax  vers  un  ai  bon  tonr, 
Si  vertnenx,  A  gentilhomme , 
Et  qui^  d*6tre  nn  fort  honndte  homme 
Avait  en  tout  lien  le  renom , 
Dto^da  da  mal  da  ponmon , 

i  P.  LaCToiz,  laJeumm  d$Jioliir§,  1858,  in-lS,  p.  76.  —  *  SabUgny,  La  Jfufe 
ikiuphine,  p.  222.  —  >  Tallemant  des  R^aux »  Hittorimet,  2«  Mit.,  tom.  X , 
p.  235.  —  ^  Baain,  NqUs  hiitoriques  sur  la  vi9  d$  MolUrt^  2*  ^dit.,  p.  24-25. 
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Duis  le  trte-noble  h&tel  de  Gulae , 
Oil  oe  prince ,  que  chaeua  prise 
Poor  6es  admirables  bonUe , 
Ses  Boixu  et  g^n^roeitte, 
Dto  longtemps  8*4tait  fait  panittre 
Sob  bienfaitear,  seigneur  et  mattre. 

On  a  r6p^li6  partout  que  Tristan  s'^Uit  fiut  sa  propre  ^pitapbe,  en 
^crivant  le  sixain  que  voici : 

£bloai  de  l*iclat  de  la  splendear  mondalne, 

Je  me  flattai  toojonrs  d*ane  esp6ranee  vaine , 

Faisant  le  cbieu  coucbantanpres  d'an  grand  s^g^ear. 

Je  me  vis  toajours  panvre  en  t&chant  de  parattre; 

Je  y^eoB  dans  la  peine ,  attendant  le  bonbenr, 

Et  mourns  sur  un  coffire ,  en  attendant  mon  maltre. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  liu  suffit  pour  prouver  que  ces  vers  ne  lui 
convieiment  enrien;  d'abord,  il  leur  donne  pour  litre :  Prosopopee  d*un 
oourtisan,  et  personne  ne  fut  moins  courtisan  que  lui ;  il  parle  du  d^sir 
de  paraitre,  et  nul  n*en  afBcha  moios  que  lui ,  qui  fut  toi^ours  si  mal 
y6ta;  11  montre  ce  chien  couchant  d'antichambre,  mourant  sur  un 
coffre,  en  attendant  son  maltre,  et  jamais  on  ne  lui  vit  perdre  son  temps 
en  de  pareilles  attentes.  C'est  k  la  peine  qu'il  succomba,  c'est  sur  la 
br^e  qu'il  mourut.  La  Beaucb&teau  avait  eu  Tid^e  de  metlre  sur  notre 
sc^ne,  pour  avoir  un  bon  r61e,  la  com^die  espagnole,  le  TrUmphe  d*amour 
4t  de  folium;  elle  le  dit  \  Tristan,  qui,  bien  que  malade,  se  mil  k  ToBuvre. 
B  arriva  jusqu'k  la  fin  du  quatri^me  acte,  mais  ne  put  aller  plus  loin;  le 
mal  avait  empire,  et,  pen  de  jours  apr6s,  il  6tait  mort .  Scarron,  qui  n*^tait 
gu^re  mieux  portant,  reprit  I'ouvrage  et  Tacheva,  mais  ni  le  mort,  ni  le 
malade  n'en  ont  eu  Thonneur ;  la  pi^ce  qui  fut  appel6e :  Ias  Coups  d*amour 
etde  fortune,  a  toujours  M  attribute  kQuinault^.  L'erreur  vient  sans 
doute  deceque  celui-ci  s'enlremitpour  la  representation  do  cetle  corned  le, 
en  4656,  et  y  donna  tous  ses  soins,  comme  si  elle  ei!^t  6t6  son  propre 
ouvrage.  H  ne  devait  pas  moins  k  la  m(5moire  de  Tristan,  qui,  apresia 
mort  de  son  fils  unique,  lui  avait  donn^  sa  place  dans  son  affection.  Da 
pauvre  petit  gargon  boulanger  Tristan  avait  £ait  un  po(5te,  il  Tavait 
pouss6  au  theitre,  et  pour  le  faihe  ariiver  mieux,  il  avait  pr^nt^  sa 
premiere  pi^ce,  Les  Rivales,  comme  6tant  de  lui-m^me.  Les  com^ienSy 
lorsqu'ils  apprirent  la  ruse,  ne  voulurent  plus  payer  pour  Quinault  la 
somme  qu'ils  avaient  promise  pour  Tristan.  Celui-ci  obtintalors  qu'au 

%  L4ris,  DkHennain  portatifdn  thedtret^  1763^  in-8,  p.  128. 
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lieu  d'une  somme  une  fois  donnce;  ils  permettraient  au  nouveau  venu 
de  toucher  le  neuvi6me  de  la  recette,  tant  qu'on  jouerait  la  pi^ce.  Les 
droits  d'auteurs  n'ont  pas  d'autre  origine.  Ce  service,  et  le  talent  de 
Quinault,  sont,  sans  contredit,  ce  que  nou^  devons  de  mieux  h  Tristan 
THermile. 

£dOUARD  FOURNIER. 

VHistoire  du  ThSdtre-Fran^,  des  fibres  Parfait,  le  livre  tr6s-6tudi6 
de  M.  Guizot,  Comeille  et  8<m  t^mpsy  et  la  Bibiiothdque  po^tique,  de 
M.  YioUet-le-Duc,  ont  mis  dans  tout  son  jour  la  figure  un  peu  pMie  de 
Tristan. 


LA  COMEDIE  DES  FLEUB8 


STANCES 


a  L'aut«ur  dtant  pri4  par  des  belles  dames  de  leur  faire  promptement 
uue  pi^ce  de  th^4tre  pour  repr^senterla  campai^nef  et  sc  voyant  press^ 
de  leur  ^crire  le  sujet  qu*il  avail  ehoisi  pour  cctle  comi^die ,  k  laquelle 
il  n'avait  point  pens^ ,  leor  envoya  les  vers  qui  suivent :  » 


Puisqu'il  vous  plait  que  je  vous  die 
Le  sujet  de  la  com^die 
Que  je  medite  pour  vos  feocurs; 
Les  images  m*en  sont  prdsentes: 
Les  personnages  sont  des  fleurs , 
Et  vous  ^tes  des  fleurs  naissantes  . 


Un  Lis,  reconnu  pour  un  prince, 
Arrive  dans  une  province ; 
Mais,  comme  un  prince  de  son  sang, 
II  est  beau  sur  toute  autre  chose ; 
Et  vient ,  v^tu  de  satin  blanc, . 
Pour  faire  Tamour  k  la  Rose. 
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Pour  dire  quelle  est  sa  noblesse 
A  eette  cbarmante  mattresse 
Qui  s'habille  de  vermilion, 
Le  Lis,  avec  des  presents  d'ambre, 
D61^ue  un  jeune  papillon , 
Son  gentilhomme  de  la  chambre. 

Ensuite  le  prince  s'avanoe 
Pour  lui  faire  la  r6vArence. 
lis  se  troublent  k  leur  aspect; 
Le  sang  leur  descend  et  leur  monte: 
L'un  p&lit  de  trop  de  respect, 
L'autre  rougit  d'honn^te  bonte. 

Mais  cette  infante  de  m^rite , 
Dfes  cette  premiere  visite  ,< 
Lui  lance  des  regards  trop  doux. 
Le  Souci,  qui  bri]tle  pour  elle 
En  mSme  temps,  en  est  jaloux; 
Ce  qui  fait  naitre  une  querelle. 

On  arme  pour  les  deux  cabales ; 
On  n*entend  plus  rien  que  timbales, 
Que  trompettes  et  que  clairons : 
Car,  avec  tambour  et  trompette, 
Les  bourdons  et  les  moucherons 
Sonnent  la  charge  et  la  retraite. 

Enfin ,  le  Lis  a  la  victoire; 
llrevient,  couronn6  de  gloire, 
Attirant  sur  lui  tons  les  yeux. 
La  Rose ,  qui  s'en  p&me  d'aise » 
Embrasse  le  victorieux , 
Et  le  victorieux  la  baise. 

De  cette  agrteble  entrevue, 
L'Absinthe  fait,  avec  la  Rue, 
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Un  discours  de  mauvaise  odeur :    ' 
Et  la  jeune  fipine-vinette. 
Qui  prend  farti  pour  la  pudeur, 
Y  montre  soa  humeur  aigrette. 

D'autre  c6t6 ,  niadame  Ortie« 
Qui  veut  £tre  de  la  partie 
Avec  son  cousin  le  Ghardoo, 
Vient  citer  une  m^isance 
D'une  jeune  Fleur  de  Melon, 
A  qui  Ton  voit  enfler  la  panse. 

Mais  la  Rose  enfin  la  fait  taire 
Par  un  secret  bien  salutaire^ 
Approuv6  de  tout  TuniversJ 
£t,  dissipant  tout  cet  ombrage, 
La  Buglose  met  les  converts 
Pour  le  festin  du  mariage. 

Tout  contribue  k  cette  fdte. 
Sur  le  soir,  un  ballet  s'apprSte 
Oil  Ton  oit  des  airs  plus  qu*humains : 
On  y  danse,  on  s'y  met  k  rire ; 
Le  Pavot  vient,  on  se retire. 
Bonsoir,  je  vous  baise  les  mains. 


LE  PROMENOIR  DES  DEUX  AMANTS 

ODB 

Aupr^s  de  cette  grptte  sombre 
Oh  Ton  respire  un  air  91  doux, 
L'onde  lutte  avec  les  cailloux, 
Et  la  lumifere  avec  Tombre. 
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Ges  flots,  lasses  de  Texercice 
Qu*ils  ont  fait  dessus  ci3  gravier, 
Se  reposent  dans  ce  vivier 
Ou  inourut  autrefois  Narcisse. 

C'est  un  des  miroirs  oil  le  Fauna 
Vient  voir  si  son  teint  cramoisi , 
Depuis  que  Tamour  Ta  saisi, 
Ne  serait  point  devenu  jaune. 

L'ombre  de  cette  fleur  venneille 
Et  celle  de  ces  joncs  pendants 
Paraissent  ^tre  1^  dedans 
Les  songes  de  Teau  qui  sommeille. 

Lcs  plus  aimables  influences 
Qui  rajeunissent  I'univers, 
Ont  relev^  ces  tapis  verts 
De  fleurs  de  toutes  Iqs  nuances. 

Dans  ce  bois  ni  dans  ces  montagnes 
Jamais  chasseur  ne  vint  encor  : 
Si  quelqu'un  y  sonne  du  cor, 
C'est  Diane  avec  ses  compagnes. 

Ce  vieux  difine  a  des  marques  saintes : 
Sans  doute,  qui  le  couperait, 
Le  sang  chaud  en  decoulerait , 
Et  I'arbre  pousserait  des  plaintes. 

Ce  rossignol ,  mdlancolique 
Du  souvenir  de  son  malheur, 
T^che  de  charmer  sa  douleur, 
Mettant  son  histoire  en  musique. 

U  reprend  sa  note  premiere 
Pour  chanter,  d*uu  art  sans  pareil, 
Sous  ce  rameau  que  le  soleil 
A  dor6  d'un  trait  de  lumi^re. 
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Sur  ce  frene  deux  loiirterelles 
S'entretiennent  de  leurs  tourments, 
Et  font  les  doux  appointemenls 
De  leurs  amoureuses  querelles. 

Un  jour,  V6nus  avec  Anchise 
Parmi  ces  forts  *  s'allait  perdant , 
Et  deux  Amours,  en  rattefidant. 
Disputaient  pour  une  cerise. 

Darts  toutes  ces  routes  divines » 
Les  nymphes  dansent  aux  chansons , 
Et  donnent  la  gi^uce  aux  buissons 
De  porter  des  fleurs  sans  (Opines. 

Jamais  les  vents  ni  le  tonnerre 
N*ont  trouble  la  paix  de  ces  lieux , 
Et  la  complaisance  des  dieux 
Y  sourit  toujours  h  la  terre. 

Crois  mon  conseil ,  chfcre  Climfene ; 
Pour  laisser  arriver  le  soir, 
Je  te  prie,  allons  nous  asseoir 
Sur  le  bord  de  cette  fontaine. 

N*ois-tu  pas  soupirer  Z^phire 
De  merveille  etd'amour *  atteint , 
Voyant  des  roses  sur  ton  teint , 
Qui  ne  sont  pas  de  son  empire? 

Sa  bouche ,  d*odeur  toute  pleine, 
A  soufl[l(5.  sur  notre  chemin , 
Melant  un  esprit  de  jasmin 
A  I'ambre  de  ta  douce  haleinc. 


1  Endroits  oil  un  bois  est  le  plus  epais.  —  •  D'adiniration. 
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PencU.e  la  t£te  sur  cette  onde 
Dont  le  cristal  pardt  si  noir; 
Je  t'y  veux  faire  apercevoir 
L'objet  le  plus  charmant  du  monde. 

Tu  ne  dois  pas  £tre  ^tonn^e 
Si ,  vivant  sous  tes  douces  lois , 
J*appelle  ces  beaux  yeux  mes  rois, 
Mes  astres  et  ma  destin^e. 


Veux-tu ,  par  un  doux  privilege, 
Me  mettre  au-dessus  des  humains? 
Fais-moi  boire  au  creux  de  tes  mains, 
Si  Teau  n'en  dissout  point  la  neige. 

Ah  I  je  n^en  puis  plus ,  je  me  pftme « 
Mon  ftme  est  pr^te  k  s'envoler; 
Tu  viens  de  me  faire  avaler 
La  moiti^  moins  d'eau  que  de  flamme. 


Glim^ne ,  ce  baiser  m'enivre, 
Get  autre  me  rend  tout  transi; 
Si  je.ne  meurs  de  celui-ci , 
Je  ne  suis  pas  digne  de  vivre. 
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SONNET 


Venir  k  la  clart^  sans  force  et  sans  adresse ,    . 
Et,  n'ayant  fait  loiigtemps  que  dormir  et  manger, 
Soufifrir  mille  rigueurs  d'un  secours  Stranger, 
Pour  quitter  Tignorance  en  quittant  la  faiblesse; 

kpchs,  servir  longtemps  une  ingrate  mattresse 
Qu'on  ne  peut  acqu^rir,  qu'on  ne  peut  obliger, 
Ou  qui ,  d'un  naturel  inconstant  et  I^r, 
Donne  fort  peu  de  joie  et  beaueoup  de  tristesse ; 

Gabaler  k  la  cour,  puts ,  devenu  grison , 
Loin  du  monde  et  du  bruit  attendre,  en  sa  maison^ 
Ge  qu*ont  ses  dei'niers  ans  de  maux  inevitables : 

Tel  est  le  sort  de  rhomme.  0  miserable  sort! 
Tous  ces  attacfa^ments  sont-ils  considerables , 
Pour  aimer  tant  la  vie  et  craindre  lant  la  mort  7 


JEAN-FRANCOIS  SARRAZIN 


1608  —  1654 


On  a  dit  de  Sanrazin  et  de  Voiture  qu'ils  avaient  cr^  la  littdrature  de 
socieU.  C'est  un  jugement  qu*il  est  bon  de  controler  aujourd*hui  qu'on 
s'est  habitu6  h  entendre  par  ces  mots  una  littdrature  en  quelque  sorto 
improvisee,  plus  semblable  k  une  conversation  qu'a  un  ouvrage  de 
po6te  ou  d'artiste.  Au  moins  faudrait-il  tenir  compte  de  ce  qu'etaient 
la  soci6t6  pour  laquelle  rim^rent  Voiture  et  Sairazin^et  I'^poque  oii  ' 
lis  vecurent :  la  soci^td  de  I'fadtel  de  Rambonillet  et  de  I'bdtel  de  Lon- 
gueville,  I'^poque  de  Corneille,  de  Balzac,  de  Richelieu,  de  Conde,  de 
Descartes;  c'est-k-dire  une  6poque  oh  tout  6tait  grand,  une  society 
exquise  et  grave,  babitu6o  k  ne  supporter  en  rien  le  mediocre  ni  le 
vulgaire  etqui,  jusque  dans  les  productions  les  plus  16g6res  deTesprit, 
exigeait  de  Tart  et  du  genie.  Aussi  ne  trouvons-nous  pas  dans  les 
oeuvres  les  plus  badines  de  Sarrazin  la  negligence,  le  l&ch6  auxquels 
s'accoutumerent  les  poetes  de  la  cour  de  Sceaux  et  de  la  soci6t6  du 
Temple,  et  gen^ralement  tons  les  poetes  du  xviii«  siccle.  Sarrazin, 
comme  Voiture ,  est  un  artiste  qui  n'^lude  aucune  des  difficult^s  de 
son  art,  et  qui,  au  contraire,  les  accepte  et  les  r6sout  avec  une  sAretd 
admirable.  C'est  done  le  petit  nombre  de  sos  oeuvres  en  vers  et  leur 
firivolit^,  plutdt  que  leur  imperfection,  qui  I'a  fhit  mettre  au  rang  dcs 
pontes  de  second  ordre.  On  salt  ce  que  pensait  Balzac  de  la  prose  de 
Sarrazin  qu'il  croyait  destine  k  donner  k  la  France  un  Salluste  :  la 
;  Conspiration  de  IValstein  a  6t6  r6imprim6e  par  Nodier  dans  sa  collec- 
tion des  Petits  classiques  franQois  *.  Et  demierement  encore,  M.  Victor 
Cousin  disait  de  ce  morccau  et  de  la  Relation  du  siege  de  Dunkerque, 

i  Paris.  Delangle,  1825.  8  vol.  in-16. 


*      POfiSIES  DE  SARRAZIN.  533 

du  m6me  auteur,  qu*ils  ^taient  les  meilleures  pagos  d'histoire  Veritas  en 
franc^tis  au  xvii*  si^cle  *.  Le  ton,  le  bon  choix  des  mols,  la  disposition 
y  font  deviner  }a  main,  Tart  d*un  ecrivain  6prouv6  k  la  gymnastique 
po^tique.  Tout  en  rabattant  un  pen  sur  les  61ogos  do  Balzac,  on  pent 
encore  aujourd'hui  proposer  les  deux  morceaux  conune  d'excollent^ 
modeles  de  style  officiel  et  d'histoire  diplomatique. 

Le  petit  nombre  des  poesies  de  Sarrazin,  leur  brievet^,  leur  frivolity 
tiennent  k  de  tout  autres  causes  qu'a  I'lnfecondite  et  au  manque 
d'^tendue  de  Tesprit.  Sarrazin  ,  secretaire  du  prince  de  Conti ,  tout 
comme  Yoiture,  le  diplomate,  avait  6i6  m616  aux  affaires  ot  avait  vu  do 
pr^  les  hommes  d'£tat  et  les  hommes  de  guerre.  Au  milieu  de  ces 
graves  int6r6ts  et  de  ces  perils,  si  Tesprit  s'affermit,  si  la  raison  mdrit, 
I'enthousiasme,  la  foi,  I'illusion  po6tique  faiblissent  considdrablomcnt ; 
en  presence  de  ces  ambitions  hautaines  qui  entratnent  le  dostin  des 
empires,  le  poete  peut  quelquePois  douter  de  sa  grandeur  et  de  sa  mis- 
sion. La  po6sie  n'est  plus  pour  lui  qu'une  distraction  et  qu'un  plaisir ; 
11  ne  s'y  livre  que  par  ^chapp^e  et,  pour  ainsi  dire,  en  cachette  de  la 
Muse. 

Et  Yoilk  comment  Sarrazin,  quoique  dou6  d'assez  de  talent  et  mdme 
d'assez  de  g6nie  pour  s*61ever  jusqu'k  la  haute  po^sie,  n'a  laiss6  quo 
quelques  oBuvres  l^g^res.  II  aura  dn  moins  eu  cette  gloire  ou  ce  m6- 
rite  d'avoir  excell6  dans  un  genre  de-  po6sie  particulier  qui  n'ost  pas 
proprementla  po^sie  satirique,  pour  lequel  lemot  badinage  emitloy^  par 
Boileau  ne  dit  pas  assez ,  et  qu'oa  pourrait  d^Gnir  la  po^sie  sceptique, 
poesie  m616e  de  rire  et  de  pleurs,  car  le  poe'te  par  intervalle  se  raillo 
lui-m6me,  comme  le  pogte  antique  se  raillait,  par  la  Toix  du  bouffon, 
pourpr6venir  les  moqueries  de  lafoule;  genre  de  poesie  essentiel  chez 
une  nation  tour  k  tour  siircastique  et  chevaleresque,  et  qu'illustrent  k 
travers  notre  histoire  litteraire  les  noma  de  Villon,  de  Marot,  de  Yoi- 
ture, de  La  Fontaine;  mais  qui  ne  peut  yivre  dans  lo  souvenir,  —  et 
c'est  la  grande  le^on  qu'on  peut  tirer  de  la  renommee  de  Sarrazin  et  do 
Benserade,  —  qu'k  la  condition  d'6tre  relev6e  par  un  travail  exquis  et 
par  un  art  inflexible.  Qu'on  y  r^fl^chisse,  c'est  le  manque  d'art  qui  a 
fait  ^vaporer  dans  Toubli  tout  Tesprit,  tout  le  sentiment  que  les  poetes 
du  xviii*  si6cle,  les  616vea  de  Voltaire  et  Voltaire  lui-m6me  ont  hiis 
dans  tant  de  compositions  .gracieuses,  mais  negligees.  C'est  pour 
avoir  arbor6  le  vera  Ubre,  c*est-Ji-dire  pour  avoir  viold  les  regies,  que 

*  La  SocUti  fran^$  au  xvii«  sikiU,  torn.  I. 
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ces  pontes  n'ont  pas  y6cu.  Cette  perfection  du  trayail  se  retrouve  par- 
tout  dans  Sarrazin,  m6me  dans  les  pieces  lee  plus  badines,  teiles  que 
celle  que  nous  extrayons  de  la  Pomps  ftaUbn  de  VoUur$,  et  qu'un  mot 
un  peu  086,  qu'une  plaisanterie  de  carnaval  devaient  peut-^tre  feire 
^carter  d'une  Anthologie;  nous  I'y  maintenons,  pour  faire  voir  tout  oe. 
que  Tart  peut  sauver  et  tout  ee  que  supportait  dans  les  mots  une  soci6t6 
d'ailleurs  polie  et  raffin^e. 

Gharlbs  Assblineau. 

Pellisson  a  6crit  la  vie  de  Sarrazin,  en  t^  de  ses  osuvres.  Yoyez 
encore  les  Mimoires  de  Niceron,  Goujet,  Bibliothique ;  et  le  iivre  do 
M.  Cousin  intitule :  0$  la  SocidU  fran^ise  au  xvii*  sidcle. 


A  MONSEIGNEtJR  LE  DUG  D'ENGHIEN 

ODE 

Grand  duc^  qui  d'Amour  et  de  Mars 
Portes  le  ccbut  et  le  visage, 
Digne  qu'au  trAne  des  C^sars 
T'^lfeve  toa  noUe  courage , 

Enghien ,  d^lices  de  la  cour, 
Sur  ton  chef  ^clatant  de  gloire, 
Viens  m^ler  le  myrte  d'amoor 
A  la  palme  de  la  victoire. 

Ayant  fait  triompher  les  Ii9 
Et  dompt6  I'orgueil  d'AUemagne, 
Viens  commencer  pour  ta  PhiHsi 
Une  autre  sorte  de  campagne. 

Ne  crains  point  de  montrer  au  jour 
L^exc^s  de  Pardeur  qui  te  brAle ; 
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Ne  sais-tu  pas  bien  que  Tamour 
A  fait  un  des  travaux  d'Hercule? 

Toujours  les  Mros  et  les  dieux 
Ont  eu  quelques  amours  en  t^te ; 
Jupiter  ni£me ,  en  mille  lieax. 
En  a  fait  plaisamment  la  Mte. 

Achilla ,  beau  comme  le  jour, 
Et  vaiflant  comme  son  ^p^e  , 
Pleura  neuf  mois  pour  son  amour, 
Comme  un  enfant  pour  sa  poup^e. 

0  dieux !  que  Renaud  me  plftisait  i 
Dieux!  qu'Armide avait  bonne  gr&ce ! 
Le  Tasse  s*en  scandalisait, 
Mais  je  suis  serviteur  au  Tasse. 

Et  nos  seigneurs  les  Amadis, 
Dont  la  cour  fut  si  triomphante, 
Et  qui  tant  jout^rent  jadis , 
Furent-ils  jamais  sans  iafante? 

Grand  due ,  il  n*y  va  rien  du  leur, 
Et  je  le  dis  sans  flatterie ; 
Tu  les  surpasses  en  valeur, 
Passe-les  en  galanterie. 

Viens  done  hardiment  attaquer 
Philis,  conmie  tu  &  Bavi^re; 
Tu  la  prendras  sans  y  manquer, 
Fi^trelle  mille  fois  plus  fifere. 

Nous  t*en  verrons  le  possesseur, 
Pour  le  selon  moins  Tapparence; 
Gar  je  crois  que  ton  confesseur 
Sera  seul  de  ta  confidence. 
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Cependant  fais  qu'en  de  beaux  vers, 
La  plus  galante  renomra^e 
D6bit6,  par  tout  Tunivers, 
Les  griices  de  ta  bien-aim^e. 

Ghoisis  quelque  excellente  main 
Pour  une  si  belle  aventure : 
Prends  la  lyre  de  Chapelain , 
Ou  la  guitare  de  Voiture. 

A  chanter  ces  fameux  exploits 
J'emploirais  volontiers  ma  vie ; 
Mais  je  n'ai  qu*un  filet  de  voix , 
Et  lie  chante  que  pour  Sylvie, 


BALLADE 


Maitre  Vincent  nous  avait  retires, 
Par  ses  beaux  vers  faits  h  notre  mani^re, 
Des  dents  des  vers,  nos  ennemis  jurds , 
Du  long  oubli ,  d*une  sale  poussi^re.- 
Lorsque  jadis  nous  tenions  cour  pl^ni^re, 
Tout  gentil  coeur  composait  un  rondeau. 
Vieille  ballade  etait  un  fruit  nouveau ; 
Les  triolets  avaient  grosse  pratique ; 
Tout  nous  riait ;  mais  tout  est  k  vau-l'eau  : 
Voiture  est  mort ,  adieu  la  muse  antique. 

Bien  est  raison  que  soyons  ^plor^s 
Quand  Atropos,  la  Parque  safrani5Te, 
En  retranchant  les  beaux  filets  dor^s 
Oil  tant  se  plut  sa  soBur  la  filandi^re , 
A  fait  tomber  Voiture  dans  la  bi^re. 
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Bien  nous  faut-il  prendre  le  chalumeau, 
Et  tristement ,  ainsi  qu'au  renouveau, 
Le  rossignol  au  bocage  rustique , 
Chacun  chanter,  en  pleurant  comme  un  veau : 
Voiture  est  mort ,  adieu  la  muse  Antique. 

Or,  nous  serons  partout  d^shonores. 
L*un  sera  mis  en  cornets  d'^piciere , 
L'autre  expose  dans  les  lieux  (5gar6s 
Oil  les  mortels,  d'une  posture  fiere, 
Lui  tourneront,  par  m6pris,  le  derrifere. 
Plusieurs  seront  balay^s  au  ruisseau ; 
Maint,  au  foyer  trainant  en  maint  lambeau. 
Sera  brul6  comme  un  traitre  h^r^ique. 
Chacun  de  nous  aura  part  au  g"*lteau  : 
Voiture  est  mort,  adieu  la  muse  antique. 


Prince  Apollon,  un  funeste  corbeau. 
En  croassant  au  sommet  d'un  owneau, 
A  dit  trois  fois,  d'une  voix  proph^tique : 
Bouquins ,  bouquins,  rentrez  dans  le  tombeau ! 
Voiture  est  mort,  adieu  la  muse  antique. 
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BALLADE  D'ENLEYER  EN  AMOUR 

SUR  L'SKLiTEMEIfT  DB  MADEMOISELLE  DE  BOUTETILLB 
PAR   MONSIEUR  DE  C0LIGNT 

Ce  gentil  joli  jeu  d'amours, 
Cfaacun  le  pratique  k  sa  guise. 
Qui  ^  par  rondeaux  et  beaux  discours, 
Chapeau  de  fleurs,  gente  cointise, 
Toumois,  bals,  fdtes  ou  devise, 
Pense  les  belles  captiver; 
Mais  je  pense,  quoi  qu'on  en  dise, 
Qu'il  n'est  rlen  tel  que  d'enlever. 

G'est  bien  des  plus  merveilleux  tours 
La  passe-route  et  la  maitrise ; 
Au  mal  d'aimer,  c'est  bien  toujours 
Une  prompte  et  souefve '  crise; 
G'est  au  g&teau  de  friandise 
De  V6nus  la  ftve  trouver. 
L*amant  est  fou  qui  ne  s'avise 
Qu'il  n'est  rien  tel  que  d'enlever. 

Je  sais  bien  que  les  premiers  jours 

Que  b^casse  est  bridge  et  prise, 

Elle  invoque  Dieu  au  secours ,  , 

Et  ses  parents  k  barbe  grise ; 

Mais  si  I'amant  qui  I'a  conquise 

Salt  bien  la  rose  cultiver , 

Elle  chante  en  face  d'figlise , 

Qu'il  n'est  rien  tel  que  d'enlever. 


*  C'esUi-dire  :  il  y  a  des  gens  qni...  —  •  Suave,  douce. 
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IHYOI 


Prince,  use  tou jours  de  main  mise» 
Et  te  souviens,  pouvant  trouver 
Quelque  jeune  fille  en  chemise » 
Qu'il  n*est  rien  tel  que  d'enlever. 


ANTOINE  GODEAtI 


4605     —    1671 

Le  clerg6  et  T^piscopat  francais  ont,  en  tout  temps,  beaucoup  donnd 
k  la  litt^rature  et  k  la  po^ie.  Depuis  Fortunat  jusqu*au  cardinal  de 
Berni^,  combien  ne  compterait-on  pas  de  pr^Iats  qui,  parle  g^nie  ou  le 
talent,  par  un'savoir  delicat  ou  par  un  gotkt  judicieux,  se  placent  de 
si^cle  en  sl^cle  k  c6t^  des  grands  ^crivains  et  des  grands  pontes  I  Davy 
Du  Perron  k  c6t6  de  Ronsard,  Bertaud  aupr^s  de  Du  Bellay,  Francois  de 
Sales  au-dessus  de  d'Urf^,  Pierre  Camus  k  cdt^  de  mademoiselle  de 
Scudery,  Amyot  pr^s  de  Montaigne,  Huet  entre  Bayle  et  Manage, 
Fl^chier  non  loin  de  Montesquieu,  F6nelon  au-dessus  de  tous  I  GIo- 
rieux  filon,  ^tincelant  dans  sa  diversity  et  qui  montre  qu'en  France  la 
conqu^te  des  kmes  n'est  jamais  complete  sans  la  domination  des  esprits. 
Filon  brillant,  disais-je,  et  dont,  pour  I'honneur  de  la  France  el  de  son 
figlise,  r^clat  est  pur.  Car,  si,  par  le  talent  comme  par  la  doctrine, 
I'episcopat  fran^ais  marche  de  pair  avec  toutes  les  principaut^s  intellec- 
tuelles  du  pays,  le  bon  sens  national,  la  passion  de  I'honneur  et  de 
Tcstime  publique  Tout  sans  cesse  pr^serv6  des  exces  de  Timagination  et 
de  la  d6bauche  d'esprit.  On  ne  trouverait  pas  cbez  nous  de  cardinal 
Bibbiena  ^crivant  et  faisant  representor  des  comedies  obsc^nes. 

Antoine  Godeau,  ev6que  de  Grasse  et  de  Yence,  et  qui  fut  plus  tard 
acad6micien,  a  conquis  et  doit  garder  sa  place  parmi  les  illustrations 
litt^raires  du  clerge  frangais  :  il  I'a  conquise  comme  litterateur  ot 
comme  poete,  et  comme  poete  versifiant,  Boileau,  qui  Testimait,  lui  a 
reproche  d'6lre  toujours  a  jeiln  et  de  ne  point  s*6chaufrer  assez.  Quant 
k  moi,  qui  viens  de  relire  ses  trois  volumes  de  po6sies  chretiennes,  et 
qui  serais  peut-etre  embarrass^  pour  en  multiplier  les  extraits,  k  cause 
d'une  cerlaine  monotonie  de  sentiment  et  de  style  que  j'expliquerai 
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tout  k  rfaeure,  je  crains  que  Boileau,  fort  competent  d*ailleurs  pour 
juger  du  jei^ne,  n'ait  pas  assez  tenu  compte  k  Oodeau  des  sentiments 
dans  lesquels  il  ^crivait  et  surtout  qu'il  ne  lui  ait  pas  assez  tenu 
compte  de  sa  vie ;  de  sd  vie  qui  ne  fut  jamais  une  vie  paisible,  maisune 
vie  pacifi^e.  Sa  jeunesse  avait  et^joyeuse,  turbulente,  libertine;  Talie- 
mand  nous  apprend  qu'il  6tait  enclin  k  Tamour,  changeant,  volage,  et 
qu'il  tenait  t^te  aux'AJlemands,  le  verre  en  main.  II  ne  feiudrait  pas  croire 
que  le  surnom  de  NaindeJulU  qu'il  porta  k  Thotel  de  Bambouillet  lui  idi 
donn6  par  m^pris  de  sa  personne  et  parce  qu'on  le  trouvait  sans  con- 
sequence :  les  anecdotes  de  Des  R^aux  en  disent  Ik-dessus  tout  autant 
qu'il  en  faut  pour  nous  le  faire  juger  un  amoureux  passionn6,  tr^&- 
persev^rant  et  m^me  tr^s-p^tulant;  partant,  un  amant  fort  dangereux. 

En  4636,  il  avait  trente  et  un  ans,  lorsque  le  cardinal  de  Richeiien, 
pour  le  r^compenser  d'une  paraphrase  qu'il  avait  composee  du  psaume 
Benedicite  opera  Domini,  lui  fit  don  d'un  ^v6ch^.  D^s  lors,  toute  cette 
jeunesse,  toute  cette  6tourderie,  toute  cette  petulance  tombdrent : 
I'Esprit-Saint*  envahit  cette  Ame  tendre  :  il  n'y  eut  plus  qu'un  excel- 
lent pr6tre ,  qu'un  pasteur  edifiant  par  ses  bonnes  ceuvres  et  par  sa  vie 
apostoiique.  Godeau  partit  pour  son  si6ge  de  Vence  et  ne  le  quitta  plus. 

II  negligea  mdme  de  faire  r^gulariser  canoniquement  la  jonction  de 
cet  6v6cb6  avec  celui  de  Grasse  que  le  cardinal  lui  avaic  accord^  aussi; 
et  je  vois  dans  cette  negligence  une  preuve  de  sa  charity  qui  ne  vou- 
lait  pas  se  partager,  et  peut-^tre  de  son  humility.  C'est  alors  qu'il  fut 
v^ritablement  podte  :  il  est  facile  de  comprendre  cette  m^lancolie  un 
peu  monotone,  cette  note  de  resignation  et  d'humilite  qui  sert  comme 
de  basse  continue  a  ses  chants;  ses  pocmes,  ses  paraphrases,  ses  eglo- 
gues  sent  des  hymnes,  des  hymnes  d'actions  de  grAces  et,  plus  souvent, 
de  penitence.  Quant  k  ses  vers  d'amour,  il  avait  ecrit  k  son  ami  Con- 
rart  qui  en  etait  le  d^positaire,  pour  qu'il  les  briiUt.  D  est  touchant  de 
le  voir  quinze  ans  plus  tard,  en  4650,  quitter  son  si^ge  Episcopal  pour 
venir  donner  les  demi^res  consolations  k  la  belle  Ang61ique  Paulet, 
qu'il  avait  aim^e  d'amour  dans  sa  jeunesse,  et  pour  qui  ce  sentiment 
s'etait  change,  dans  I'eioignement  et  dans  I'exercice  des  vertus  pasto- 
rales, en  cbarite  evangeiique.  J'ai  dit  que  Godeau  etait  bon  litterateur; 
il  a  trail^  I'un  des  premiers  cette  question,  tant  controversee  depuis,  de 
la  puissance  po^tique  de  I'ideal  chr^tien  oppose  k  I'Olympe.  Son  dis- 
cours  de  la  Podsie  chritienne  m^rite  d'etre  lu,  mftme  apr^s  le  Genie  du 
t^islianism$. 

Charles  Asshlineau. 
"•  86 
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La  meilleure  Mition  des  OBuvres  po^tiques  de  Godeau  est  celle  de 
Paris,  4660-63,  en  3  vol  in-18. 

En  dehors  des  biographies  sp^iales  (Bail)et,  Niceron,  Goajet,  etc.)* 
il  faut  demander  des  reuseignements  sur  Gode&u  auz  divers  historiens 
de  Thdtel  de  Rambouillet,  Walckenaer  ( Mtooires  sur  madame  de  §evi- 
gn6).  M.  Cousin,  M.  Livet,  d'autres  encore,  et  avant  tout  Roederer  (M^ 
moires  sur  la  Soci6t^  polie),  ont  esquiss6  au  moins  le  profil  du  Nain  de 
JuUe,  M.  Demogeot  ( Tableau  de  la  litt^rature  francaise  au  xvii*  si^cle ) 
est  all6  jusqu*^  une  glorification  presque  complete  du  petit  homme. 


PARAPHRASE  DU  PSAUME  CXLVIII 

LJVDJTB  VOMJyVM   DB  CCBUS 

Messagers  du  Dieu  des  batailles 
De  qui  le  bras  victorieux, 
Dans  Tassaut  le  plus  furieux, 
Defend  nos  plus  faibles  murailles. 
Guides  des  H^breux  ^gar^s, 
Beaux  astres  qui  les  retirez 
De  leurs  t^nfebres  criminelles, 
Anges,  dans  voire  heureux  5,6jour, 
Louez  les  bont^s  immortelles 
De  celui  qui  vous  brAIe  et  vous  nourrit  d'amour. 

Globes  d*airain,  miroirs  mobiles, 
Oil  Ton  voit  la  Divinity, 
Sans  que  son  ardente  clart6 
fiblouisse  nos  yeux  d^biles, 
Cieux,  k  qui,  par  des  noeuds  cachds^ 
Les  ^l^ments  sont  attaches, 
Sacr^  s^jour  de  Tharmonie , 
Voiles  semds  de  diamants , 
Louez  la  Sagesse  infinie 
Qui  d'un  ordre  6ternel  rfegle  vos  mouvements. 
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•Roi  des  campagnes  azures , 
Qui  des  astres  fais  tes  maisons , 
Grand  flainl)eau ,  par  qui  les  saisons 
Sent  si  justement  mesur^es, 
Ame  dont  le  monde  est  le  corps, 
Soieil ,  qui  de  tant  de  tr^sora 
Rends  partout  les  plaines  Kcondes ; 
Lorsque ,  couronn^  de  splendeur, 
Tu  sortiras  dti  sein  des  ondes, 
Du  Dieu  qui  te  conduit  adore  la  grandeur. 

B^nis  sa  main  toute-puissante, 
Toi  qui,  d'un  cours  si  diligent, 
Sur  un  char  d'eb^ne  et  d' argent^ 
Foumis  ta  carri^re  inconstante ; 
Astre  que  le  silence  suit, 
Lune,  qui  de  Tobscure  nuit 
Illumines  les  sombres  voiles , 
Qui,  r^ant  au  ciel  2l  ton  tour, 
Te  fais  un  tfone  des  ^toiles , 
Ct  consoles  nos  yeux  de  la  perte  du  jour* 

Palais  du  monarque  du  monde, 
Ciel ,  prfes  de  qui  les  autres  cieux 
De  honte  ferment  tous  ces  yeux 
Qui  brillent  dans  la  nuit  profonde; 
Ciel ,  qui  par  un  heur  sans  pareil , 
As  Dieu  m^me  pour  ton  scl'iil , 
B^nis  ce  grand  roi  qui  t*habite, 
Et  qui,  d'un  serment  solennel , 
Nous  jure  qu'un  petit  m^rite 
Y  trouve  par  sa  gr^ce  un  bonheur  ^temel. 

Mer,  qui,  dans  les  plus  grands  brages. 
Oil  meurt  Fespoir  des  matelots, 
Connais  du  maitre  de  tes  flots 
Le  doigt  6crit  sur  tes  rivages ; 
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Et  vous  qui ,  sur  le  firmament , 
Sans  pesanteur,  sans  mouvement, 
Tenez  un  lieu  qui  nous  ^tonne , 
Eaux  y  dont  le  cristal  est  si  pur, 
Adorez  celui  qui  vous  donne. 
Pour  un  paisible  lit,  des  champs  d'or  et  d*azur; 

Toi  que  nous  voyons  couronn^e 
De  tant  de  bouquets  pr^cieux, 
Lorsque,  aprfes  Thiver  ennuyeux, 
Le  printemps  rajeunit  Tann^e  ; 
Riche  centre  de  I'univers , 
Qui  combles  de  presents  divers 
Le  laboureur  qui  te  d^chire ; 
Corps  d'^temelle  fermet^, 
Terre ,  notre  premier  empire , 
Du  Dieu  qui  te  soutient  b^nis  la  majesty. 

Vous  qui,  sous  vos  cimes  chenues , 
Voyez  dans  les  plaines  des  airs 
Les  tonnerres  et  les  6claii*s 
Sortir  du  rouge  sein  des  nues : 
Superbes  monts,  qui  vomissez , 
Entre  mille  rochers  glac^, 
Des  flammes  de  soufre  mSl^es , 
Adorez  ce  Dieu  merveilleux 
Qui  pent  aux  plus  basses  vall(^es 
^ler  la  hauteur  de  vos  fronts  orgueilleux. 

Vous  qui  d'une  riche  verdure 
Revetez  vos  bras  tons  les  ans, 
Lorsque  les  z^phires  plaisants 
Chassent  Timportune  froidure , 
•Arbres,  dont  les  fruits  et  les  fleurs 
Par  de  diflterentes  couleurs 
Forment  un  ^mail  admirable , 
Melez-vous  k  nos  saints  accords. 
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Et  louez  la  main  favorable    , 
Qui  seule  sait  produire  et  garder  vos  tr&ors. 

Fontaines,  qui,  dans  nos  prairies, 
Roulez  un  mobile  cristal , 
£1  que  dans  votre  lieu  natal 
La  chaleur  n'a  jamais  taries ; 
Et  vous  qui ,  grosses  de  ruisseaux, 
Entrant  dans  Tempire  des  eaux , 
Semblez  lui  declarer  la  guerre, 
Nourrices  des  grandes  cit^s , 
Rivieres,  doux  sang  de  la  terre, 
Louez  Dieu  qui  preside  k  vos  flots  argent6s. 

Hdtes  des  plaines  embras^es, 
Oil  les  voyageurs  ^gar^s 
N*ont  sur  les  sablons  alt^r^s 
Jamais  vu  tomber  de  ros^es; 
Fiers  dragons,  basillcs  brilliants, 
Qui  dans  vos  yeux  ^tincelan(p 
Portez  un  venin  redoi^able, 
Louez  Fauteur  de  TUniyers, 
Dont  la  puissance  inimitable 
Vous  a  d'6cailles  d'or  si  richement  couverts. 

Vous  dont  les  ailes  ^maill^es 
Fendent  Fair  si  l^gferement , 
Vous  qu*on  vit ,  d*un  ton  si  charmant , 
Chanter  sous  les  vertes  feuill6es ; 
Amoureuses  troupes  ffoiseaux , 
Qui  faites  entre  les  rameaux 
Vos  nids  d'admirable  structure, 
D^sormais ,  k  votre  r^veil , 
Louez  le  Dieu  de  la  nature , 
Et  ne  saluez  plus  que  ce  divin  soleil. 

Humides  citoyens  des  ondes, 
L^ers  et  fertiles  poissons. 
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Qui ,  sans  crainte  des  hamei?ons , 
Nagez  dans  vos  grottes  profondes; 
Et  vous,  que  Dieu  fit  en  beaut^s 
Aussi  divers  qu'en  qualit^s 
Pour  peupler  la  terre  nouvelle , 
Animaux  farouches  et  doux , 
Louez  la  sagesse  immortelle  j 
Qui  ne  d^daigne  pas  de  prendre  soin  de  vous. 

Feu ,  qui  voles  devant  sa  face , 
Et  qui  par  ses  commandements, 
Des  plus  superbes  b&timents 
A  peine  laisses  quelque  trace; 
Tempfites ,  par  qui  le  courroux 
D'un  monarque  amant  et  jaloux 
Fait  des  ravages  si  funestes; 
Fl^cbes  de  son  rouge  carquois, 
Foudres ,  louez  les  bras  celestes 
Qui  vous  savent  lancer  sur  la  tete  des  rois. 

Vents,  dont  les  forces  redout^es, 
Troublant  la  bonace  des  flots , 
Font  perdre  k  Tart  des  matelots 
L'espoir  des  rives  souhaities; 
Gr^les ,  ravines ,  tourbillons 
Qui  de  nos  fertiles  sillons 
,Coupez  les  richesses  tremblantes, 
Louez  Dieu  qui  conduit  vos  coups , 
Lorsque  nos  fautes  insolenles 
Contraignent  sa  justice  k  s*armer  contre  nous. 

Froid ,  qui  fais  un  cristal  solide 
Du  cristal  liquide  des  eaux , 
Frein  des  fleuves  et  des  ruisseaux, 
Glace,  sur  qui  Thiver  preside » 
Et  vous,  qui,  durant  la  saison 
Oil  les  zepbyrs  sont  en  prison , 
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£cbauffez  nos  froides  campegnes; 
M^res  des  torrents  furieux^ 
Blanches  couronnes  des  montagnes, 
Neiges ,  louez  celui  qui  vous  r^pand  des  cieux. 

Vous,  que  la  loi  de  la  naissance 
filfeve  au  trdne  patemel, 
Vous ,  dont  le  choix  de  Tfiternel 
Fait  la  souveraine  puissance, 
Portraits  de  la  Divinity, 
Rois ,  de  qui  le  bras  irrit6 
Lance  un  redoutable  tonnerre^ 
R^v^rez  au  pied  des  autels 
Celui  fait  trembler  la  terre, 
Et  songez  tous  les  jours  qu'il  vous  a  fails  mortels. 

Peuples ,  f  endez-lui  vos  hommages , 
'  Et  ne  roanquez  jamais  de  foi 
A  ceux  qui  portent  comme  moi 
L'illustre  nom  de  ses  images; 
L'abus  de  leur  sacr6  pouvoir 
Des  lois  d'un  fidfele  devoir 
Ne  peut  dispenser  leurs  provinces: 
Fuyez  les  rebelles  projets , 
Et  sacbez  qu'^  des  mauvais  princes , 
Le  seigneur  vous  defend  d'etre  mauvais  sujets. 

Vierges,  dont  les  yeux  pleins  de  flammes 
Lancent  un  funeste  poison « 
Et  d^robent  k  la  raison 
Le  juste  hommage  de  nos  &mes;  * 
Ne  vous  vantez  plus  des  appas ' 
Que  le  temps  n'exemptera  pas 
De  son  injurieux  empire; 
Louez  Tauteur  de  vos  attraits  t 
Et  que  votre  ^tude  n'aspire 
Qu'&  gagner  des  beaut^s  qui  no  meureat  jamais. 
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Fnfants,  de  qui  les  destinies, 
A  fills  tissus  diversetnent , 
Ourdissent  le  commencement 
De  vos  incertaines  ann6es ; 
Vous,  dont  r%e  est  plus  vig^oureux. 
Qui  sentez  un  sang  g^n^reux 
Bouillir  dans  le  fond  de  vos  veincs , 
N'ayez  qu*3i  Dieu  votre  recours, 
Car  sans  lui  yo6  forces  sont  values, 
Et  lui  seul  pent  ^tendre  ou  raccourcir  vos  jours. 

Qu'il  soit  votre  attente  demifere, 
Vieillards,  de  qui  les  ans  I^ers, 
Au  milieu  de  tant  de  dangers, 
Ont  conduit  leur  longue  carri^re; 
Troncs  s^ch^s,  s^pulcres  mouvants, 
Qui  n*6tes  ni  morts,  ni  vivants, 
Plaintives  ombres  de  vous-m6mes, 
Rendez  graces,  d'un  coeur  ardent, 
Au  Dieu  dont  les  bont^s  supr^mes 
Ont  si  loin  du  matin  marqu^  votre  Occident. 

Enfin,  adorez  votre  Maitre, 
0  corps  si  divers  en  beauts , 
Qui  ne  devez  qa'k  sa  bont^ 
Les  richesses  d'un  nouvel  &ive: 
Sa  parole  vous  fit  de  rien , 
Vous  n'avez  pour  votre  soutien 
Que  cette  f^conde  parole 
EUe  pent  tout  comme  a^trefois, 
Et  tout,  sous  Tun  et  Tautre  pdle , 
Suit  les  commandements  de  ses  premieres  lois. 

Israel ,  de  son  assistance 
Tu  sens  les  effets  tous  les  jours, 
II  est  arm6  pour  ton  secours, 
11  est  Tauteur  de  ta  Constance ; 
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Par  ses  favorables  regards , 
II  dissipe  tous  les  brouillards 
Qui  veulent  obscurcir  ta  gloire; 
Et  tes  barbares  ennemis 
Qui  se  promettaient  la  victoire 
Sous  ton  joug  redouts  sont  mainlenant  soumis. 

Doncques  consacrons-lui  nos  veilles , 
Nos  corps,  nos  esprits  et  nos  biens, 
Et  que  nos  plus  doux  entretiens 
Solent  de  ces  divines  merveilles; 
Pour  en  laisser  le  souvenir 
Aux  sifecles  qui  sont  k  venir, 
&igeons  partout  des  trophies; 
Gravons  sur  le  marbre  et  Tairain 
Que  de  nos  guerres  ^touff(Ses 
La  glotre  n'appartient  qu'^  son  bras  souverain, 

Mais  qu'en  des  termes  magnifiques, 
Et  que  ,  d*un  art  ing^nieux, 
Notre  zfele  d^votieux 

Lui  pr^sente  mille  cantiques;  * 

ReconnaissOns  que  son  pouvoir, 
Qui  fait  tout  vivre  et  tout  mouvoir. 
Est  au-dessus  de  nos  louanges, 
Et  ne  craignons  point  d'avouer, 
Ce  que  confessent  tous  les  anges, 
Que^  se  connaissant  seul,  lui  seul  se  pent  louer. 
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LES  LONGUES  VEILLES 

L'astre  qui  fait  le  jour  dort  dans  le  sein  des  eaux. 
Un  silence  profond  r^gne  en  toutes  les  plaines, 
Et  les  z^phyres  seuls,  par  de  faibles  haleines, 
D'un  petit  tremblement  agitent  les  rameaux. 

On  n'oit  plus  dans  les  bois  les  concerts  des  oiseaux» 
Et  Taimable  enchanteur  des  soucis  et  des  peines, 
Le  sommeil,  au  doux  bruit  des  paisibles  fontaines, 
Charme  de  ses  douceurs  et  bergers  et  troupeaux. 

Je  suis  seul  qui,  press^  d*une  douleur  cruelle 
Vois  fuir  loin  de  mes  yeux  le  sommeil  que  j'appelle; 
Les  veilles  m*ont  conduit  au  bord  du  monument. 

A  quel  joug  la  nature  en  Thomme  est  asservie! 
II  faut pour  etre  heureux  perdre  le  sentiment, 
Et  mourir  chaque  nuit  pour  con3erver  sa  vie. 


D'ACEILLY 


t604—  1673 


Charled  -Nodier,  dans  la  Collection  des  peliu  cUusiques  franfois,  a  fait 
revivre  le  nom  et  les  ponies  du  chevalier  d'Aceilly.  Le  nom  tombait 
dans  I'oubli ;  les  poesies  dtaient  dispers6es  dans  les  recueils  de  Barbin 
et  de  LaMonnoye,  ou  perdues  dans  des  compilations  indigestes  de 
pieces  galantea.  A  peine  trouvaitr-onj  dans  quelques  bibliotb^ques,  la 
seconde  Edition  do  ces  ceuvres.  Pour  V^dition  originale,  imprim^  en 
4667  k  Paris,  sous  les  yeux  de  Tauteur,  et  que  nous  avons  d^couverte 
apr^  de  longues  recherches,  Charles  Nodier  la  d6c1arait  introuvable. 
Ge  fut  done  avec  la  passion  du  bibliophile  qu'il  ^dila  ce  livre  rare;  il 
en  fit  un  petit  chef-d'ceuvre  oili  rien  ne  fut  oubli^  :  choix  du  papier, 
beauts  des  caract^res,  gr&ce  des  encadrements.  Mais,  ob^issant  k  la 
puret6  de  son  goM  plus  encore  qu*k  son  amour  pour  led  livres  oubli^s, 
il  ne  put  se  r^udre  k  publier  toutes  les  ^pi grammes  du  chevalier 
d'Aceilly;  il  omit  les  plus  faibies  et  les  moins  d^licates;  s'il  ne  satisfit 
pas  ainsi  ceux  qui  veulent  avoir  jusqu'au  moindre  mot  d'un  dcrivain, 
son  Edition  en  fut  plus  gracieuse,  plus  agrcable  k  la  lecture,  et  plus 
propre  k  faire  revivre  le  po^te. 

Ce  qui,  chez  d'Aceilly,  frappait  Charles  Nodier,  ce  qui  lui  donne  en 
effet  une  physionomie  distincte,  c'est  une  observation  fine  unie  h  la 
na'fvet^  de  I'expression.  Ses  vers,  au  premier  aspect,  n'ont  que  de  la 
bonhomie,  etl'on  craintk  chaque  instant  d'y  voir  quelque  negligence; 
il  faut  les  6tudier  de  plus  pr6s.  On  les  trouve  formes  et  pleins,  sans  lon- 
gueurs, sans  rempiissages.  lis  n'ont  ni  les  vibrations,  ni  la  rapidity  du 
trait  qui  vole;  ils  manquent  de  mouvement  et  d'^clat;  mais  ils  vont 
droit  au  but. 

Plus  d*une  fois,  d'Aceilly  fut  accus6  de  reproduire  ou  d'imiter  les 
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^pigrammes  des  anciens;  il  r^pondit  spirituellement  et  avec  succ^g  k 
ses  adversaires.  Leur  querelle  ^tait  injuste.  II  est  impossible  en  effet  de 
le  comparer  k  Martial,  dont  I'^pigramme  violente,  dcre,  personnelle, 
obscene,  irrite  ou  surprend  le  lecteur,  et  le  domine  avec  une  force  pres- 
<lue  sauvage.  II  n'est  pas  moins  impossible  de  le  comparer  aux  ^pigram- 
matistes  fran^ais  qui  Tont  pr^d^.  Regnier,  Sigognes,  Th^phile,  s*ils 
n'^galent  pas  toujours  la  vigueur  du  po@te  latin,  luttent  avec  lui  d'em* 
portement  et  d'impudence.  D'Aceilly  plus  calme,  plaisante,  joue  et 
raille,  mais  ne  s'irrite  jamais;  soit  qu'il  manque  de  force,  ou  qu'il  ne 
veuille  pas  s'en  servir,  il  ne  fait  pas  de  blessures.  Souvent  son  6pi- 
gramme  s'adresse  k  des  vices,  h  des  ridicules  g^n^raux ;  ailleurs,  elle 
se  change  en  maxime.  11  manage  toujours  les  personnes;  il  fait  con- 
naitre  ceux  qu'il  loue ;  il  cache  le  nom  qu'on  attend  au--dessous  de  ses 
portraits  satiriques.  Ses  plaisanteries  sont  quelquefois  un  peu  vives, 
mais  elles  ne  vont  pas  au-delk  de  ce  libertinage  de  Tesprit  que  tousles 
Ages  classiques  ont  autorise,  et  s'arr^tent  k  la  limite  du  bon  ton.  On  y 
sent  toujours  le  gentilhomme,  le  prot6g4  de  Colbert,  Thabitu^  de  la  cour 
de  Louis  XIY. 

II  se  respectait  en  effet  lui-m^me  autant  qu'il  respectait  les  autres. 
Ken  que  sa  noblesse  ne  f  At  pas  tr^s-^ncienne,  et  remont&t  au  plus  aux 
leUres  patentes  de  Charles  YII  —  s'il  est  vrai,  comme  on  Tassure,  qu'il 
descendait  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc ,  —  il  eut  une  delicate  pudeur 
pour  cette  noble  origine,  et  ne  voulut  pas  attacher  k  son  veritable  nom 
le  souvenir  de  quelques  bouffonneries  triviales,  qui  se  m^lent  k  ses  pe* 
tites  pieces  presque  toujours  fines  et  d^licates.  C'est  ainsi  que,  pour  les 
lecteurs  de  son  temps  et  pour  la  post^rit^,  le  chevalier  de  Cailly  de- 
vint,  par  un  anagramme,  le  chevalier  d'Aceilly.  S'il  iaut  Ten  croire,  ii 
poussa  plus  loin  ce  sentiment  de  timide  ir^rve,  et  il  ne  publia  ses 
ponies  que  lorsqu'il  y  fut  forc6  par  ses  amis,  gens  d'honneur  et  beaux 
esprits.  Mais  il  ne  veut  pas  qu'on  se  trompe  sur  L'importance  qu'il  y 
attache.  Ce  sont  des  choses  qui  lui  ont  si  peu  coi^t^,  que  quelque  dis- 
grace qui  puisse  leur  arriver,  elle  ne  passera  pas  jusqu'k  lui.  II  assure 
c  qu'il  les  a  trouv6es  dans  son  esprit  par  hasard,  sans  y  fouiller,  qu'il 
les  a  Sorites  en  se  divertissant,  que  les  vers  se  faisaient  d'eux-m^mes, 
et  que  les  rimes  n^cessaires  venaient  de  leur  plein  gr6  se  placer  juste- 
ment  k  I'endroit  oii  elles  devaient  6tre.  » 

II  y  a  dans  ces  lignes  une  exageration  d'insouciance  et  de  facility, 
que  le  po6te  dement  lui-m6me  lorsqu'il  se  vante  d'avoir  6vM  avec  soin 
t  k  rencontre  de  deux  syllabes  sembtables  en  deux  mots  diffdrents,  et  de 
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8*dtre  ^tudid  a  rel^guer  k  la  fin  du  vers  tous  les  mots  qui  finisseiit  par 
deux  voyelles  dont  il  se  fait  deux  syllabes.  » 

Sans  doute,  le  naturel  est  la  principale  quality  des  petits  poemes  de 
d'Aceilly,  maiSi  h  y  regarder  de  pr^,  ce  naturel  est  souvent  le  r^sultat 
d*un  travail  voulu ;  il  s*allie  a  une  concentration  de  la  pensee  qui  va 
parfois  jusqu'k  la  recherche,  et,  dans  quelques  passages  qui  ne  d6parc- 
raient  pas  un  recueil  des  plus  fins  madrigaux,  la  naivete  apparente,  | 

Qnie  a  la  pr^iosite,  produit  ces  efTets  gravement  comiques,  dont  se 
moquait  trop  I^g^rement  peut-^tre  I'^poque  de  Boileau,  et  auxquels  se  I 

plaisent  surtout  quelques  pontes  raffin6s  du  xix*  siecle.  i 

Jban  MoaBL.  I 


La  premiere  Edition  des  ceuvres  du  chevalier  de  Cailly  fut  Imprimde 
chez  Andr^  Craxnoisy,  Au  sacrifice  d' Abraham,  Paris,  rue  Saint-Jacques, 
et  parut  sous  ce  titre :  Diverses  petUes  poesies  du  chevaUer  d*Aceilly.  Paris, 
4667,  4  vol.  in-12.  La  deuxieme  Edition  est  datee  de  4708;  Amster- 
dam, chez  de  Coup.  En  4825,  parurent  les  Petite  poesies  choisics  du  che- 
i?dlier  d'Aceilly,  6ditees  aux  frais  et  par  les  soins  de  Charles  Nodier  et 
N.  Delangle. 
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Ne  dis  plus  que  la  faim  fasse  mourir  les  gens ; 
Ge  poete  a  v6cu  jusqu*^  quatre-vingts  ans. 


Alfana  vient  d'Equus  sans  doute; 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu*en  venant  de  \k  jusqu'ici, 
II  a  bien  cbangd  sur  la  route. 


Mon  cher  firfere,  disait  Sylvie, 
'  Si  tu  quittais  le  jeu,  que  je  serais  ravie  I 

Ne  le  pourras-tu  point  abandonner  un  jour? 
—  Oui,  ma  soeur,  j'en  perdrai  Tenvio 
Quand  tu  ne  feras  plus  Tamour, 

-^  Va,  m^chant,  tu  joiiras  tout  le.temps  de  ta  vie. 


Rien  ne  te  semble  bon »  rien  ne  saurait  te  plairc ; 
Veux-tu  de  ce  chagrin  te  gu6rir  d^sormais? 
Fais  des  vers,  tu  pourras  ainsi  te  satisfaire ; 
Jamais  homme  n'en  fit  qu'il  ait  trouv6s  mauvais. 


Dis-je  quelque  chose  assez  belle  ? 
L'antiquit^ ,  tout  en  cervelle , 
Me  dit :  Je  Tai  dit  avant  toi. 
C'est  une  plaisante  donzelle; 
Que  ne  venait-elle  aprfes  moi ! 
J'aurais  dit  la  chose  avant  ellc. 
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Ci-git  qui,  puissant  dans  r£glisc« 
Et  tr^s-redout^  dans  ce  lieu, 
Rendit  enfin  son  &me  k  Dieu; 
Mais  je  ne  sais  si  Dieu  Fa  prise. 


Quand  je  vous  donne  vers  et  proso« 
Grand  ministre,  je  le  sais  bien, 
Je  ne  vous  donne  pas  grand'chosc, 
Mais  je  ne  vous  demande  rien. 


A  UNE  DAME 

Donner  h  vos  moineaux  des  baisers  savoureux 
En  leur  pressant  le  bee  de  vos  Ifevres  de  roses, 
N'est-ce  pas  vous  tromper  dans  Fusage  des  cboses, 
Et  leur  donner  un  bien  qui  n'est  pas  fait  pour  eux? 


Aussit6t  que  j*entre  chez  vous , 
Jeune  divinity  dont  mon  coeur  est  le  temple, 
Votre  moineau  me  flatte,  il  me  fait  les  yeux  doux ; 
II  me  donne  du  bee  deux  ou  trois  petits  coups. 

0  le  moineau  de  bon  exemplel 


p.  CORNEILLE 

ieO«  —  4684 


Le  ftela  de  Coraoille  a  taut  eHi  en  Franot. 
VOLTAIBB. 


En  lisant  les  OEuores  diverses  de  P.  Corobille,  recueillies  pour  la  pre- 
miere fois  plus  d*uQ  demi-siecle  apr6s  sa  mort,  on  s'^tonne  qu'il  n'ait 
pas  6i6  plus  sou  vent  cite  parmi  nos  lyriques.  II  excelle  pourtant  dans 
ces  poesies  diverses  o^  le  lyrisme  tient  une  si  grande  place ;  mais  une 
partie  de  ses  oeuvres  disparatt  sous  la  gloire  des  autres;  ii  se  fait  tort  k 
lui-m^me,et  son  genie  de  poSte  dramatique  nous  a  fermd  les  yeux  sur 
ses  autres  merites.  Tout  le  monde  dira  :  Corneille,  le  premier  de  nos 
tragiques;  mais  person ne  n'ajoutera :  et  i'un  de  nos  meilleurs  lyriques. 
Ce  style  unique  de  vigueur  et  de  fiert^,  que  depuis  deux  cents  ans  nous 
admirons  au  tb^tre  dans  la  bouche  de  Rodrigue  ou  du  vieil  Horace, 
nous  sommes  sourds  k  le  reconnattre  dans  la  bouche  m^me  du  po^te. 
Celte  grandeur,  que  nous  applaudissions  dans  la  fiction,  semble,  dans 
la  rdalit^,  nous  devenir  importune.  II  est  vrai  que  Corneilio  lui-m^me, 
n*ayant  foi  en  son  g^nie  que  pour  le  th^dtre,  a  donn6  lieu,  le  premier, 
k  cette  injustice  pour  ses  poesies  volantes,  k  force  de  les  depr6cier.  On 
Ta  cru  sur  parole,  et  pourquoi  ?  Parce  que,  m6me  en  se  d^pr^ciant, 
il  restait  admirable.  De  qui  sommes  nous  dupes  ici?  De  son  propre 
g6nie. 

D'oii  lui  venait  cette  predilection  exclusive  pour  ses  ceuvres  drama- 
tiques?  Peut-6tre  de  ce  que  sa  grande  &me  ne  se  trouvait  k  I'aise  que 
dans  Vaction,  et  que  discourir  seul  k  seul  avec  le  lecteur,  et  m^me  avec 
le  roi ,  ne  suffit  plus  k  qui  peut  emouvpir  tout  un  peuple.  Comcillo 
sentail  en  cela  la  superiorite  de  la  poesie  dramatique  sur  les  autres 
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genres,  qu'il  prisait  peu;  mais  cela  n'emp^chait  pas  que,  dans  ces 
autres  genres,  il  ne  trouv^t  encore  des  accents  dignes  de  son  g^nie. 

Ces  poesies  ont  pour  nous  ceci  de  pr^cieux ,  qu'elle^  d^voilent  la 
personnalit^  ai6me  du  poSte;  et,  chose  admirable,  il  nous  y  apparalt 
grand  comme  ses  h^rojs.  Leur  fiert6,  leur  noblesse,  vous  les  retrouverez 
dans  ses  discours  au  roi,  dans  ses  ^pttres,  dans  VExcuse  d  Ariste,  et 
m6me  dans  quelques  pieces  adresr  ^s  k  des  dames. 

Ces  sentiments  nous  eipliquent  la  force  de  son  style  et,  en  m6me 
temps,  ses  irr^gularit^s.  II  precede,  dans  ces  podsies,  aussi  bien  qu'au 
tb^tre,  par  ^lans  sublimes:  la  pensee  faiblit-elle?  aussitot,  le  style 
baisse  :  il  ne  parle  que  de  la  plenitude  du  coeur.  Uart  souvent  fait 
d^faut  chez  Corneille ,  mais  il  se  releve  par  le  trait  b^ro'ique.  II  paratt 
quelquefois  languir,  et  tout  k  coup,  d*un  seul  vers,  d'un  seul  mot,  il 
nous  emporte  h.  des  hauteurs  que  lui  seul  sait  attcindre.  Cela  est  vrai 
et  de  ses  ceuvres  dramatiques  et  de  tout  ce  qu'il  ecrit,  car  partout  il 
resle  lui-m6me.  Po6sie,  caractere,  sentiment,  tout  se  confond ;  Thonune 
en  lui  ne  se  pent  s^parer  de  Tartiste ;  aussi ,  dans  les  ecrits  d'aucun 
autre  de  nos  pontes,  on  ne  sent  au  m^me  degr6  les  vicissitudes  de 
r^ge;  son  talent  grandit  et  decrott  comme  ses  propres  forces;  mais  les 
sentiments  nobles  et  fiers  precedent  chez  lui  lo  g6nie  et  y  survivent,  Les 
qualit^s  h6ro'iques  6clatent  des  ses  premiers  essais  [si  informes!),et  se 
retrouvent  encore  dans  ses  derniers.  travaux. 

Grand  po€te  parce  qu'il  eut  un  grand  coBur,  les  poemes  de  Corneille 
sont  la  pftture  des  forts.  Tout  est  grand  sons  sa  plume,  m&me  un  son- 
net, m^me  un  madrigal,  celui  par  exemple  a  mademoiselle  Serment, 
m^me  un  simple  quatrain,  celui  sur  Richelieu.  Mais  la  fiertecomelienne, 
ce  mot  est  rest^,  se  montr^  sur  tout  dans  les  discours  au  roi.  Yoyez  en 
quels  termes  il  y  parle  de  ses  deux  ills ,  soldats  Tun  et  I'autre. 

Corneille,  dans  ses  poesies,  est  le  fr6re  et  I'egal  de  ses  heros. 

Ce  n'est  pourlant  la  qu'une  des  faces  de  ce  genie  si  divers.  II  excelle 
dans  les  chants  religieux,  dans  les  psaumes,  et  mtoe  dans  ces  Louanges 
de  la  Vierge,  traduction  d'un  vieux  chant  latin  de  saint  Bonaventure, 
qu'il  orne  des  magnificences  de  sa  poesie.  II  traduit,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  Y  Imitation  de  Jesus  -  Christ ,  qui  est  encore  une  OBuvre  importante, 
non  sans  doute  par  Tensemble,  mais  par  les  traits  qui ,  gk  etl^,  6cla- 
tODt  et  emportent  I'esprit  du  lectcur. 

Corneille,  quoi  qu*il  en  pOt  dire,  avajt  si  bien  le  g6nie  lyrique  qu'au 
th^dtre  il  y  a  recours  et  emploie  quelquefois  les  stances  rdgulieres  (tout 
le  monde  sait  par  coeur  cellos  de  Rodrigue  et  do  Polyeucte] ;  mais  ilne 
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tes  emploie  qu*aux  moments  solennels  oii  Tdme,  frapp^  k  la  fois  de 
quelque  catastrophe  et  de  quelque  grande  passion,  s'^^ve,  dans  la  soli- 
tude, k  cette  forme  musicale.  G'est  une  sorte  de  recueiUement  int^rieur 
et  presque  de  pri^re  qui  devait,  non  pas  se  dire,  ma  is  se  chanter, 
comme  ces  m61op6es  du  thddtre  antique,  qui  Tut  aussi  un  th^tre  lyri- 
que.  Ces  chants  sont  Y^ritablement  VOde.  Corneille,  dans  ces  strophes, 
6gale  Malherbe  pour  la  beauts  du  rhythme  et  pour  Tharmonie ,  et  il  \e 
surpasse  par  la  po^sie  et  par  le  sentiment.  C'est  v^ritablement  ici  une 
dme  qui  s'^panche ,  et  dont  la  plainte  ou  la  joie  semble  trouYer  des 
6cho6  dans  toute  la  naturS.  Quelques-uns  de  ces  puissants  effets  se 
retrouvent  dans  MmitatUm,  dans  les  Louange  de  la  Yxerge,  et,  parfois, 
dans  ses  psaumes  en  vers. 

Qui  se  lasserait  d'admirer,  dans  ces  chants  religieux,  la  vari^t^  du 
rhythme?  On  ne  peut  les  lire,  sans  se  senlir,  d^s  les  premieres  ca- 
dences, saisi  d'une  sorte  d'inspiration  musicale.  Le  lyrisme  est  tel,  que 
ces  vers,  d'eux-m^mes,  vous  imposcnt  le  chant. 

On  a  parl4  avec  admiration  des  chcBurs  de  Racine,  et  Ton  a  eu  rai- 
son ;  mais  on  a  trop  oubli^  les  beaut^s  lyriques  de  Corneille.  Peut-6tre 
devrais-je  dire  un  mot  ici  des  scenes  chanties  di'Andrxmkde  et  de  la 
ioiion  d*or;  peut-^tre  devrais-je  citer  d*AndromMe  les  stances  k  Y^nos  T 

Dans  no8  oaapagnea  et  bob  bois, 

Toatea  les  twz 
B^nironfcvos  douces  atteintes. 
Etc. 

Ajoutons  que  Tauteur  de  tant  de  poesies  grandiosos  ^rivait  quelquo- 
fois  pour  ses  amis  les  plus  jolis  badinages,  tant  il  est  vrai  que  le  talent 
de  Corneille^  j'ai  presquiB  dit  son  ccBur,  savait  prendre  les  tons  les 
plus  aimables,  les  plus  fomiliers.  SaMuse,  si  tragique,  si  majestueuse 
au  th^ktre,  et  si  noble  lorsqu'elle  s'adresse  au  roi,  se  d^lasse  et  sourit 
dans  rintimit^. 

Ce  n'est  pas  tout :  au  besoin ,  11  aura  le  mordant  de  I'^pigramme,  k 
grftce  du  rondeau ;  mais  dans  les  moindres  bagatelles,  on  voit  poindre 
le  sentiment  h^roTque;  le  chef-d'oeuvre,  ence  genre,  ce  sont  les  stances 
•  C^l^bres,  Marquise,  H  mon  visage,., 

Dans  ses  iXuvres  divenss,  comme  dans  son  th6dtre,  11  rend  k  la 
la  langue  appauvrie  et  trop  aristocratis^  par  Malherbe  une  piSirtie  de 
sesrichesses  et  de  sa  yigueur  pl^beiennes;  et,  en  mSme  temps,  il  rati- 
fie  et  consacre  k  jamais  sa  mdtrique.  U  cr^  non-seulement  le  th^tre, 
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mais  encore  le.discours  en  vers,  et  trouve  des  beaut^s  lyriques  incon- 
nues  jusqu  k  lui. 

II  fut  done,  k  tous  ^gards,  le  p^reT  des  lettres  francaises,  et  seul  il 
suffirait,  par  le  g^nie  et  le  caractSre,  k  les  rendre  sacrees. 

Eugene  Noel. 


Les  ponies  de  P.  Gorneille  se  trouvent  dans  toutes  les  Editions  de  ses 
(Buvres  completes,  et  notamment  dans  celle  de  Renouard,  Paris,  4847, 
42  vol.  in-8^  et  dans  celle  de  Lefebvre,  Paris,  4824, 42  vol.  in-8<>. 

On  n'a  pas  ici  la  pretention  de  dresser,  m^me  par  k  pen  pr^s,  la  liste 
des  biographes  et  des  critiques  de  Comeille.  Qu*il  nous  soit  pOur- 
tant  permis  d'indiquer  parmi  tant  d'autres  historiens  du  fier  g^nie  : 
Racine  (Discours  h  TAcademie  frangaise,  lors  de  la  reception  de 
Thomas  Comeille);  Saint-£vremond  (De  la  vraie  et  fausse  beauts  des 
ouvrages  d* esprit;  observations  sur  la  trag^ie  francaise] ;  Madame  de 
Sevign6  (passim);  Fontenelle  (filoge  de  Pierre  Comeille);  Vauvenargues 
(Comeille  et  Racine);  Yoltaire  (Si^cle  de  Louis  XIY,  ch.  XXXII,  et 
catalogue  des  ^crivains  de  ce  siecle;  Commentaires  sur  Comeille,  etc.); 
La  Harpe  (Lyc^);  Lemercier  (Cours  analytique  de  litt^rature  g^n^rale, 
tomes  I  et  II);  Victorin  Fabre  (filoge  de  Comeille)',  Geoffroy  (Cours 
de  litt^rature  dramatique,  tome  I);  Taschereau  (Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Comeille);  On^sime  Leroy  (D^velpppement  du  g^nie 
de  Comeille);  Sainte-Beuve  (Portraits  litt6raires,  tome  I,  et  Port-Royal, 
premier  volume);  Yiguier  (Anecdotes  sur  Comeille);  Saint-Marc  Girar- 
din  (Cours  de  litt^rature  dramatique);  Nisard  (Histoire  de  lalitt^rature 
francaise);  Gustave  Levavasseur  (Vie  de  Pierre  Comeille);  Henri  Martin 
(Histoire  de  France,  tome  XII);  Philarftte  Chasles  (fitudessurFEspagne); 
Vmet  (Discours  sur  I'histoire  litt^raire  de  la  France);  etc.,  etc. 

Mors  de  France,  Comeille  a,  plus  d*une  fois,  rencontr^  de  bons  juges. 
Citons  au  moinsHallam  (Histoire  de  la  litt^rature  de  FEurope);  Fr^^ric 
Schlegel  (Histoire  de  la  litt^rature);  William  Schiegel  (Cours  de  litt^ 
rature  dramatique). 

Parmi  les  pontes  qui  ont  oflert  k  la  gloire  du  noble  ancStreThommage 
filial  de  leurs  vers,  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  nommer  Ducis, 
qui  a  point  avec  une  pi6t6  sincere  rint^rieur  patriarcal  du  mattre 
h^roTque,  et  Th^phile  Gautier,  dont  les  mdles  alexandrins  ont  moul6 
avec  un  vif  relief  la  figure  du  grand  vieillard.  (Prologue  en  vers,  recit6 
sur  la  ac^ne  de  la  Gom^ie-Francaise,  juin  4852.) 
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PARAPHRASE 
DUN  CHAPITRE  DE  U IMITATION  DE  J.-C. 

QUE    LA    YBBITi    PARLV    AU    DEDANS    DU  COBUn 
SANS  AUCUH   BRUIT   DB    PABOLBS 

(  LiTM  111 ,  ch.  It. ) 


Parle,  parle,  Seigneur,  ton  serviteur  ^coute  : 
]e  dis  ton  serviteur,  car  enfin  je  le  suis ; 
Je  le  suis,  je  veux  T^tre,  et  marcher  dans  ta  route, 
Et  les  jours  et  les  nuits. 

Remplis-moi  d*un  esprit  qui  me  fasse  com  prendre 
Ce  qu*ordonnent  de  moi  tes  saintes  volontes, 
Et  rMuis  nies  d^sirs  au  seul  d6sir  d'entendre 
Tes  hautes  vtirit^s. 

Mais  d^sarme  d'^clairs  ta  divine  Eloquence , 
Fais-la  couler  sans  bruit  au  milieu  de  mon  copur ; 
Qu'elle  ait  de  la  rosee  et  la  vive  abondance 
Et  Taimable  douceur. 

Vous  la  craigniez,  H^breux,  vous  croyiez  que  la  foudre 
Que  la  mort  la  suivit ,  et  dAt  tout  d(5soler, 
Vous  qui  dans  le  desert  ne  pouviez  vous  r^soudre 
A  I'entendre  parler. 

«  Parle-nous,  parle-nous,  disiez-vous  Di  Moise, 
a  Mais  obtiens  du  Seigneur  qu'il  ne  nous  parle  pas ; 
tt  Des  Eclats  de  sa  voix  la  tonnanle  surprise 
tt  Serait  notre  tr^pas.  » 
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Je  n'ai  pas  ces  frayeurs  alors  que  je  te  prie ; 
Je  te  fais  d'autres  vceux  que  ces  fils  dMsrael, 
Et,  plein  de  confiance ,  humblement  je  m'6crie 
Avec  ton  Samuel  : 


a  Quoique  tu  sois  le  seul  qu'ici-bas  je  redoute, 
«  C'est  toi  seul  qu'ici-bas  je  souhaite  d'ouir : 
«  Parle  done,  6  mon  Dieul  ton  serviteur  6coute, 
a  Et  te  veut  obeir.  » 

Je  ne  veux  ni  MoTse  k  m'enseigner  tes  voies, 
Ni  quelque  autre  proph^te  k  m'expliquer  tes  lois; 
G'est  toi  qui  les  instruis ,  c'est  toi  qui  les  envoies,  ^ 
Dont  je  cherche  la  voix. 

Comme  c'est  de  toi  seul  qu'ils  ont  tous  ces  lumiferes  . 
Dont  la  grftce  par  eux  ^claire  notre  foi , 
Tu  peux  bien  sans  eux  tous  me  les  donner  enti^res , 
Mais  eux  tous  rien  sans  toi. 

lis  peuvent  r^p^ter  le  son  de  tes  paroles , 
Mais  il  n*est  pas  en  eux  d'en  conf<Srer  Tesprit, 
Et  leurs  discours  sans  toi  passent  pour  si  frivolcs 
Que  souvent  on  s'en  rit. 

Qu'ils  parlent  hautement,  quMIs  disent  des  merveilles, 
Ou*ils  d^clarent  ton  ordre  avec  pleine  vigueur : 
Si  tu  ne  paries  point,  ils  frappent  les  oreilles 
Sans  ^mouvoir  le  coeur. 

Ils  sfement  la  parole  obscure ,  simple  et  nue ; 
Mais  dans  Tobscurit^  tu  rends  Toeil  clairvoyant, 
Et  joins  du  haut  du  ciel  k  la  leltre  qui  tae 
L'esprit  vivifiant. 


58f 
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Leurbouche  sous  T^nigme  annoncele  myst^re, 
Mais  tu  nous  en  fais  voir  le  sens  le  plus  cach^ ; 
lis  nous  pr^hent  tes  lois,  mais  ton  secours  fait  faire 
Tout  ce  qu*ils  ont  prech^. 

lis  montrent  le  chemin,  mais  tu  donnes  la  force 
D*y  porter  tous  nos  pas ,  d'y  marcher  jusqu*au  bout ; 
Et  toutce  qui  vient  d'eux  ne  passe  point  T^corce, 
Mais  tu  pdn^tres  tout. 

lis  n'arrosent  sans  toi  que  les  dehors  de  F^me , 
Mais  sa  f^condit^fVeut  ton  bras  souverain; 
Et  tout  ce  qui  I'^claire  et  tout  ce  qui  Tenflamme 
Ne  part  que  de  ta  main. 

Ces  prophfetes  enfin  ont  beau  crier  et  dire ; 
Ce  ne  sont  que  des  voix ,  ce  ne  sont  que  des  cris, 
Si,  pour  en  profiler,  Tesprit  qui  les  inspire 
Ne  touche  nos  esprits. 

Silence  donc,»MoTse,  et  toi,  parte  en  sa  place, 
fiternelle ,  immuable ,  immense  v^rit6 ; 
Parle ,  que  je  ne  meure  enfonc6  dans  la  glace 
De  ma  st6rilit6. 

C'est  mourir  en  effet  qu'2i  ta  faveur  celeste 
Ne  rendre  point  pour  fruit  des  d^sirs  plus  ardents ; 
Et  Tavis  du  dehors  n'a  rien  que  de  funesle 
S*il  n'^chaufife  au  dedans. 

Get  avis  ^cout^  seulement  par  caprice, 
Connu  sans  5tre  aim^,  cru  sans  6tre  observe, 
G'est  ce  qui  vraiment  tue ,  et  sur  quoi  ta  justice 
Condamne  un  r^prouv^. 

Parle  done,  6  mon  Dieu!  ton  serviteur  fidMe, 
Pour  ^couter  ta  voix,r^uait  tous  ses  sens, 
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Et  trouve  les  douceurs  de  la  vie  ^ternelle 
En  ses  divins  accents. 


Parle,  pour  consoler  mon  &me  inqui^t^; 
Parle,  pour  la  conduire  k  quelque  amendement ;^ 
Parle,  afin  que  ta  gloire,  amsi  plus  exaitde, 
Croisse  ^temellement. 


AU  ROI 

8UR  CINNA^  POMPtB,  BORAGE,  SSRTORIUS^  OEDTPB^  nODOCUNE, 

Qu*il  a  fait  repr^senter  de  suite  devant  lui ,  4  Versailles, 
>  en  octobre  1676. 


Est-il  vrai,  grand  monarque,  et  puis-je  me  vanter 
Que  tu  prennes  plaisir  k  me  ressusciter, 
Qu'aubout  de  quarante  ans,  Cinna,  Pomp^e,  Horace 
Reviennent  k  la  mode,  et  retrouvent  leur  place; 
Et  que  rheureux  brillant  ^e  mes  jeunes  rivaux 
N'dte  point  leur  vieux  lustre  k  mes  premiers  travaux? 

Achfeve  :  le&dertiiers  n'ont  rien  qui  d^g^nfere, 
Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d'un  autre  p^re; 
Ce  sontdes  malheureux  ^touff^s  au  berceau, 
Ou*un  seul  de  tes  regards  tirerait  du  tombeau. 
On  voit  Sertorius,  OEklipe,  et  Bodogune, 
R^tablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune ; 
Et  ce  choix  montrerait  qu'Othon  et  Sur^na 
Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 
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Sophonisbe  i  son  tour,  Attila,  PuIcMrie, 
Reprendraient  pour  te  plaire  une  seconde  vie ; 
Ag^silas  en  foule  aurait  des  spectateurs: 
Et  B^^nice  enfin  trouverait  des  acteurs. 
Le  peuple,  je  Favoue,  et  la  cour,  les  d^gradent; 
Je  faiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent« 
Pour  bien  ^crire  encor  j'ai  trop  longtemps  ^crit, 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'^  I'esprit. 
Mais  contre  cet  abus  que  j 'aura  is  de  suffrages , 
Si  tu  donnais  les  tiens  k  mes  demiers  ouvrages! 
Que  de  tant  de  bont^  rimperieuse  loi 
Ram^nerait  bient6t  et  peuple  et  cour  vers  moil 

Tel  Sophocle  k  cent  ans  charmait  encore  Atb^nes, 
Tel  bouillonnait  encor  son  vieux  sang  dans  ses'veines, 
Diraient-ils  k  Tenvi,  lorsque  CEdipe  aux  ^is 
De  ses  juges  pour  lui  gagna  toutes  les  voix. 
Je  n'iral  pas  si  loin ;  et  si  mes  quinze  lustres 
Font  encor  quelque  peine  aux  modemes  illustres, 
S'il  en  est  de  fiicheux  jusqu*k  s*en  chagriner, 
Je  n'aurai  pas  longtemps  k  les  importuner. 
Quoi  que  je  m'en  promette ,  ils  n*en  ont  rien  k  craindre ; 
C'est  le  dernier  (5clat  d'un  feu  prfit  k  s'^teindre ; 
Sur  le  point  d'expirer,  il  tiiche  d'^blouir, 
Et  ne  frappe  les  yeux  que  pour  s*evanouir. 
Souffre,  quoi  qu'il  en  soit,  que  mon  ^me  ravie 
Te  consacre  le  peu  qui  me  reste  de  vie  : 
L*offre  n'est  pas  bien  grande ,  et  le  moindre  moment 
Peut  dispenser  mes  Voeux  de  Taccomplissement. 
Pr6viens  ce  dur  moment  par  des  ordres  propices; 
Compte  mes  bons  d^sirs  comme  autant  de  services. 

Je  sers  depuis  douze  ans,  mais  c*est  par  d*autres  bras 
Que  je  verse  pour  toi  du  sang  dans  nos  combats ; 
J'en  pleure  encore  un  fils  ,  et  tremblerai  pour  Tautre 
Tant  que  Mars  troublera  ton  repos  et  le  n6tre : 
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Mes  frayeurs  cesseront  enfin  par  cette  paix 
Qui  fait  de  tant  d*£tats  les  plus  ardents  souhaits. 
Cependant,  s^il  est  vrai  que  mon  service  plaise. 
Sire,  un  boa  mot,  de  grice ,  au  P^re  de  La  Chaise. 


STANCES 


.     Marquise ,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux , 
Souvenez-vous  qu'Jt  mon  ftge 
Vous  ne  vaudrez  gufere  mieux. 

Le  temps  aux  plus  belles  choscs 
Se  plait  k  faire  un  affront, 
Et  saura  faner  vos  roses 
Comihe  il  a  rid^  mon  front. 

Le  m4me  cours  des  plan^tes 
R^gle  nos  jours  et  nos  niiits : 
On  m'a  vu  ce  que  vous  etes , 
Vous  serez  ce  que  je  suis. 

Cependant  j'ai  quelques  cbarraes 
Qui  sont  assez  ^clatents 
Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore; 
Mais  ceux  que  vous  m^prisez 
Pourraient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-I^  seront  us^s. 
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.  lis  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  sembleiit  doux., 
Et,  dans  milie  ans,  faire  croLre 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 

Chez  cette  race  nouvelle 
Oil  j'aurai  quelque  credit, 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  Faurai  dit. 

Pensez-y,  belle  marquise  : 
Quoiqu'un  grison  fasse  effroi , 
II  vaut  bien  qu*on  le  courtise , 
Quand  il  est  fait  comme  moi. 


STANCES  DE  DON  RODRIGUE  * 
{Le  Cid,  Qcte  /•'.) 

Perc^  jusques  au  fond  du  coeur 
D'une  atteinte  impr^vue  aussi  bien  que  mortelle, 

*  Nons  nous  sommes  xnterdit,  par  lea  raisons  indiqu^es  dans  I'avant-propos 
da  premier  volume,  les  citations  empnint^es  k la  po^sie  dramatique  proprement 
dite  :  mais  nous  croyons  devoir  faire  entrer  dans  ce  recueil  quelques  cztraite  des 
morceaux  lyriques  que  Comeille  et  Racine  ont  introduita  dans  leurs  tragMies. 
Nous  citons  les  stances  du  Cid  qui  nous  paraissentsupdrieures^  celles  de  Polyeucte, 
et  nous  donnons  k  la  suite  un  remarquable  choeur  tir^  d'uue  tragddie  de  Robert 
Gamier ,  Tun  de  nos  plus  anciens  poetes  drami^tiques.  II  n*a  6crit  que  des  tra- 
gedies, et  ne  pouvait,  par  cette  raisoOf  ayoir  une  place  &part.  dans  notre  recueil; 
nous  nous  serions  reproch^  toutefoia  d'omettre,  dans  un  recueil  de  la  po^sie  fran- 
gaise ,  des  vers  d'un  accent  si  ferme ,  et  ^  vu  I'epoque  ot  lis  furcnt  ^rits ,  d*une 
correction  presqu'irr^prochable.  G'est  du  reste  le  seul  n^orceau  vraiment  dig^e 
d*etre  citd  que  nous  ayons  trouv^  dans  les  nombreuses  ceuvres  des  pr^d^cesseura 
de  Corneille.  Deux  dmules  de  Gamier,  Jodelleet  Hardy,  ont  ^galement,  4  Timi- 
tation  des  anciens,  introduit  des  chceurs  dans  leurs  tragedies ;  mais  c*est  a  peine 
si  Ton  glanerait  chez  le  premier  quelques  strophes  d*un  tour  plus  (^l^gant  qu*6- 
nergique ,  et  si ,  chez  le  second  ^  on  en  trouverait  une  seule  qui  ^chappe  aa 
reproche  de  platitude  et  de  prolixity  que  tous  les  critiques  ont|  avec  raisoUi 
adress6  a  ce  trap  fdcond  improvisateur.  {Nole  de  VSdUeur.) 
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Miserabk  v^ngeur  d*uDe  juste  querelle , 
Et  malheureux  obj^t  d*une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile ,  et  mon  kme  abattue 
G^de  au  coup  qui  me  tue. 
Si  prfes  de  voir  mon  feu  r6compens6 , 

0  Dieu,  r^trange^  peinel 
En  eel  affronl  mon  pfere  est  Toffens^ , 
Et  Toffenseup  le  pfere  de  Chimfene. 

Que  je  sens  de  rudes  combats  I 
Contre  mon  prbpre  honneur  mon  amour  s'intdresse  : 
II  faut  venger  un  p^re ,  et  perdre  une  maitresse. 
L'un  m'anime  le  coeur,  Tautre  retient  nion  bras. 
R^duit  au  triste  cholx  ou  de  trabir  ma  flamme , 
Ou  de  vivre  en  inf^me , 
Des  deux  cdt^  mon  mal  est  iniini. 

0  Dieu»  r^trange  peine! 
Faut-il  laisser  un  affront  impuni? 
Faut-il  punir  le  pfere  de  Chimfene? 

Pfere,  maitresse,  bonneur,  amour, 
Noble  et  dure  contrainte ,  aimable  tyrannic , 
Tons  mes  plaisirs  sont  morts,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  rend  malbeureux,  I'autre  indigne  du  jour. 
Cher  et  cruel  espoir  d'une  ftme  g^n<5reuse , 
Mais  ensemble  amoureuse, 
Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur, 

Fer  qui  causes  ma  peine, 
M*es-tu  donn4  pour  venger  mon  honneur? 
M'es-tu  donn6  pour  perdre  ma  Ghim&ne? 

II  vaut  mieux  courir  au  tnSpas. 
Je  dois  h  ma  msatresse  aussi  bien  qu'k  mon  p^re. 
J'attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colore; 
J'attire  ses  m^pris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espoir  Tun  me  rend  infidMe, 

Et  Tautre  indigne  d'elle. 
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Mon  mal  augmente  k  le  vouloir  gu6rir; 

Tout  redouble  ma  peine* 
AUons,  mon  ^me;  et,  puisqu'il  faut  mourfr; 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Ghim^ne  I 

Mourir  sans  tirer  ma  raison  ^  I 
Rechercher  un  tr^pas  si  mortel  k  ma  gloire , 
Endurer  que  TEspagne  impute  k  ma  m^moire 
D'avoir  mal  soutenu  Thonneur  de  ma  maison  I 
Respecter  un  amour  dont  mon  Ame  6gar^e 
Volt  la  perte  assur^e  I 
N'^coutons  plus  ce  penser  subomeur, 

Qui  ne  sert  qn'k  ma  peine. 
Allons,  mon  bras,  Sauvons  du  moins  ITionneur, 
Puisqu'apr^  tout  ii  faut  perdre  Chimfene! 

Oui ,  mon  esprit  s'^tait  d^Qu. 
Je  dois  tout  k  mon  p^re  avant  qu'^  ma  maitresse  : 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  Tai  regu. 
Je  m'accuse  d^j^  de  trop  de  n^ligence, 
Courons  k  la  vengeance , 
Et ,  tout  honteux  d'avoir  tant  b8lanc6 , 

Ne  soyons  plus  en  peine, 
Puisque  aujourd'hui  mon  p^re  est  Foffensfi , 
Si  Toffenseur  est  pfere  de  Chimfene  I 

^  Ce8i-&-dire  :  sans  me  vender. 
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CHCEUR  DE  S0UDART5 

EXTRAlt  DE  LA  TRAGF.DIE  DE   RODEI\T  G&ilMI^n,  INTITOL^IE  :  FORCIB, 

{Acte  III,) 

Soudarts,  puisque  les  ennemis, 
Pour  leur  parricide  commis, 
De  leurs  corps  mesurenl  la  lerre , 
Ayons  ce  qu'on  nous  a  promis , 
Devant  que  d'aller  ^  la  guerre. 

Ne  laschons  nos  princes  vainqueurs, 
Qu'ils  ne  guerdonnent  ^  nos  labeurs. 
Un  vaillant  soudart  ne  guerroye , 
Si  quant  et  quant'  ses  emi>ereurs  • 
Ne  laschent  de  quelque  proye. 

Nous  offrons  tous  les  jours  nos  corps 
A  cent  et  cent  diverses  morts , 
Et  toutes  fois  pour  recompense 
De  tant  de  belliqueux  efforts. 
Nous  n*emportons  qu'une  indigence. 

Depuis  vingt  ans  combien  de  fois 
Avons-nous  vestu  le  harnois  I 
Combien  de  fois  sur  nos  espaules 
Avons-nous  port^  le  pavois, 
Depuis  que  nous  vismes  les  Gaulcs 

C'est  aux  estranges  *  regions, 
Qu'il  fait  bien  ^  pour  les  legions; 
C*est  dedans  cos  terres  barbares 
Que,  faisant  guerre ,  nous  pouvions 
Saouler  •  nos  courages  avares« 


*  R^compcnsent.  —  •En  m^me  teijips,  aa  far  et  h.  mesure.  —  •  Gc^ndraux,  , 
imftratoTtt,  —  ^  Pour  :  ^traog^res.  —  '  Pour  :  qu'il  fait  bou.  —  *  Ra&»asier. 
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II  n'est  trepas  plus  glorieux, 
Que  de  mourir  audacieux 
Parray  les  troupes  combatantes ; 
Que  de  mourir  devant  les  yeux 
De  tant  de  personnes  vaillantes. 

0  trois  et  quatre  foisheureux, 
Ceux  qui,  d*un  fer  avantureux, 
Se  voyent  arracher  la  vie, 
Avecques  un  coeur  genereux. 
Se  coQsacrans  k  la  patrie  ! 

De  ceux-lk  les  os  enterrez 
Ne  seront  de  Toubly  serrez  *. 
Ains  *,  recompensez  d'une  gloir^, 
Revivront  tousjours  honoi*ez 
Dedans  le  coeur  de  la  Memoire, 

Ah !  que  je  hais  le  soudart 
Qui  a  le  courage  couart, 
Et  qui,  par  une  lasche  fliite, 
Se  trouvant  au  commun  hasard , 
Le  danger  de  la  mort  evite  I 


*  Recouverts ,  ensevelis.  —  •  Mais. 


SCARRON 


16i0   —    1660 


Scarron,  c'est  tout  autre  chose  qu'un  poCte  ou  un  bel  esprit :  c'est  un 
ph^nocn^ne  do  Thistoire  litt6raire.  On  ne  salt  vraiment  comment  le 
d^finir,  comment  I'appr^cieret  le  juger,  si  Ton  oublie  un  seul  instant  ses 
infirmity,  ses  malheurs,  et  cet  Strange  cahos  de  la  Fronde  o^  11  appa- 
ratt  comme  un  faKadet,  comme  un  gnome,  comme  un  esprit  vif  et 
malsain,  aimable  et  repoussaot,  comique  et  cynique  jusqu*^  la  folie. 
Tous  les  contrastes  se  heurtent  dans  ce  simulacre  d'existence  qui  res- 
semble  it  un  mauvais  r6ve  plein  de  cris  de  douleur  et  d*6clat3  de  rir6. 
Supposez,  si  vous  I'osez,  Thersite  et  Job  fondns  ensemble,  ApoUon  et 
Marsyas  ins^parablement  unis  pour  s'6corcher  Tun  Tautre;  imaginez 
un  trongon  de  TAr^tin  soude  it  un  fragment  d*£sope  ou  de  Triboulet, 
it  un  debris  de  Diog^ne  ou  de  Lucien ;  eh  bien  I  vous  n^aurez  encore 
qu'une  id^  fort  incomplete  de  cet  affreux  et  charmant  gamfn  du  Marais; 
de  cet  incurable  bouffon,  si  petulant  dans  son  fauteuil  de  paralytique ; 
de  ce  po3te-qu6teur  tr6nant  k  sa  table,  au  milieu  des  gens  de  cour;  de 
ce  petit  monstre  bourgeois  qui  Spouse  une  merveille  de  noblesse  et  de 
gr&ce,  et  qui  a  pour  amies  tout  k  la  fois  les  courtisanes  et  les  salutes,  les 
Ninon  de  Lenclos  et  Ms  Hautefort.  La  plaisante  cervetle  de  Scarron  logea, 
plus  de  trente  ans,  cinq  cents  diables  comus  qui  firent  sabbat  dans 
leur  logis  comme  dans  une  vieille  mine ;  mais  parmi  ces  demons  en- 
rag^  il  y  eut  au  moins  un  bon  diable  :  celui  qui  h^bergea  les  deux 
soeurs  du  poss^dd,  qui  secourut  mademoiselle  Celeste  de  Palaiseau,  et 
qui  eut  piti6  de  la  jeune  Frangoise  d'Aubign6,la  future  marquise  de 
Maintenon. 

N6  pour  6tre  riche,  Scarron  vdcut  pauvre.  Fils  d*un  conseiller  aa 
parlemeot  qui  jouissait  de  yingt  bonnes  mille  livres  de  rentOi  il  se 
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irouva  de  bonne  heure  r^uit  k  envier  le  sort  des  enfknU  expose  au 
parvis  Notre-Dame.  Chass6  de  la  maison  paternelle  k  TAge  de  douze  ou 
treize  ans  par  sa  ];)elle-mere,  Francoise  de  Plaix,  il  passa  quelque  temps 
k  Metz,  revint  k  Paris  ah  il  endossa  le  petit  collet  sans  recevoir  les  ordres, 
at  fit  un  voyage  en  Italie  ^vant  de  songer  k  prendre  position  dans  le 
monde.  C'est  k  cette  belle  saison  de  sa  vie  qu'il  songeait  tristement  en 
4655,  lorsquHl  ^rivait  k  Marigny :  cr  Quand  je  songe  que  j'^tais  n^ 
assez  bien  fait  pour  avoir  m6rit^  les- respects  des  Boisrobert  de  mon 
temps,  quand  je  songe  que  yai  ^te  assez  sain  jusqu'k  Ykge  de  vingt- 
sept  ans  pour  avoir  bu  souvent  k  Taliemande ;  que  j'ai  encore  le  dedans 
du  corps  si  bon  que  je  bois  de  toutes  sortes  de  liqueurs,  et  mange  de 
toutes  sortes  de  viandes  avec  aussi  peu  de  retenue  que  feraient  les  plus 
grands  gloutons ;  quand  je  songe  que  je  n'ai  point  I'esprit  faible,  pe- 
dant, ni  impertinent,  que  je  suis  sans  ambition  et  sans  avarice,  et  que 
si  le  ciel  rn'odt  laiss6  des  jambes  qui  ont  bien  dans^,  des  mains  qui  ont 
8u  peindre  et  jouer  du  luth,  et  enfin  un  corps  tres-adroit,  je  pouvais 
mener  une  vie  beureuse  quoique  peut-6tre  un  peu  obscure,  je  vous  jurei 
mon  cher  ami,  que  s'il  m'^lait  permis  de  me  supprimer  moi-m6me, 
il  y  a  longtemps  que  je  me  serais  empoisonn^.  » 

Scarron  beau  danseur,  Scarron  joueur  de  luth  et  peintre,  Scarron  leste 
et  bien  fait  comme  un  Boisrobert  I  On  a  bien  de  la  peine  aujourd'bui 
k  se  representor  ainsi  le  setublant  d'homme  que  la  tradition  nous 
represente  comme  un  cul-de-jatte ,  et  qui  a  donn^  deiui-mtoe  ce 
portrait  d^finitif  au  lecteur,  au  moment  oxi  il  lui  adrcssa  ses  ceuvres,  a 
r^ge  de  trente  ans :  a  J'ai  eu  la  taille  bien  faite,  quoique  petite.  Ma  ma- 
ladie  I'a  raccourcie  d'un  bon  pied.  Ma  t^te  est  un  peu  grosse  pour  ma 

taille J'ai  la  vue  assez  bonne  quoique  les  yeux  gros;  je  Ics  ai  bleus; 

j'en  ai  un  plus  enfonce  que  I'autre,  du  cdt6  que  je  penche  la  tc^te.  J'ai  le 
nez  d'assez  bonne  prise.  Mes  dents,  autrefois  peries  carries,  sont  de 

couleur  de  bois,  et  seront  biont45t  couleur  d'ardolse Mes  jambes  et 

mes  cuisses  ont  fait  premierement  un  angle  obtus,  et  puis  un  angle  6gal, 
et  enfin  un  aigu.  Mes  cuisses  et  mon  corps  en  font  un  autre,  et  ma  t6te 
se  penchant  sur  mon  estomac,  je  ne  ressemble  pas  mal  k  un  Z.  J'ai  les 
bras  raccourcis  aussi  bien  que  les  jambes,  ct  les  doigls  aussi  bien  que 
les  bras.  Enfin  je  suis  un  raccourci  de  la  misere  humaine.  Voilk  k  peu  pr6s 
comme  je  suis  fait.  » 

En  rapprochant  I'un  de  I'autre  les  deux  portraits,  on  commence  k 
s'expliquer  et  m6me  k  excuser  les  dcfauts,  les  travers ,  les  bassesses , 
les  vices  de  Scarron.  Ddpouill6  de  sa  fortune  peu  de  temps  apres  son 
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retoar  de  Rome ,  et  presque  aussit6t  atteint  de  paralysie ,  de  scia- 
tique  et  de  rhumatismes,  le  pauvre  abb6  se  rnit  a  crier  famine  par- 
dessus  les  toils;  car  ayant  un  estomac  tropactif,  il  eut  vraiment  psur 
de  ne  pouvoir  le  rassasier.  Des  lors  plus  de  repos  :  ii  endossa  la  besacc, 
ii  tendit  la  s^bile,  il  adressa  aux  miaistres,  k  Richelieu,  k  Uazarin ,  k 
la  reine,  kM.de  Bellievre,  k  Fouquet,  aux  princes  du  sang,  aux  sou* 
verains  etrangers,  requite  sur  requ6te,  placet  sur  placet,  suppliques 
ct  remerclments,  madrigaux  et  chansons,  ^pltres  d^dicatoires,  sonnets, 
rondeaux  et  billets.  II  obtint  par  I'entremise  do  mademoiselle  de  Uau- 
tefort  un  b^neGce  dans  le  diocese  du  Mans  et  le  titre  de  malade  do  la 
reine.  Une  dedicaco  a  M.  de  Bellievre  lui  valut  cent  pistoles;  uno  autre, 
k  mademoiselle  de  Montpensier,  cinquante;  d'autres,  de  belles  pro- 
messes  sans  efTet;  ce  qui  lui  fit  ^rire  en  maniere  de  plaisanterie  une 
6pitre  d^dicatoire  k  Guiilcmette,  la  chienne  de  sa  soeur.  Jl  n'cut  rlcn 
de  Mazarin,  soit  parce  qu'il  etait  lie  avec  le  coadjuteur,  soit  parce  que 
lo  cardinal-ministre  se  croyait  presque  de  mollis  dans  les  liberal! les 
do  la  reine.  Scarron  se  vengea  par  la  Mazarinade,  une  piece  infamo, 
illisible,  perdit  la  pension  do  la  reine,  et  tkcha  de  la  rattraper  en  faisant 
amende  honorable  k  Mazarin.  Mais  si  le  po<$le  ^tait  rancunier,  le  mi- 
nistre  etait  vindicatif :  la  pension  demeura  supprimee.  Pellisson  heu- 
reusement  fut  I'intermediaire  de  Scarron  aupres  de  Fouquet.  Scarron 
eut  des  lors  un  veritable  patron,  que  les  vers  et  la  prose  burlesques 
poursuivirent  en  tons  lieux.  Fouquet  souriait  et  payait. 

Nous  goutons  mediocrc^ment  aujourd'hui  ce  qu'on  appelait  alors  en 
litterature  le  genre  burlesque.  Mais  il  paraTt  bien  qu'a  cette  epoquo 
rien  n'^tait  beau  que  le  burlesque,  le  burlesque  scul  etait  aimablc.  Le 
mot  est  venu  de  Sarrazin,  dit-on,  qui  Tavait  pris  aux  Italiens  et  aux 
Espagnols;  Ic  genre  a  ete  invent^  par  Scarron,  dont  les  turlupinades 
improvisecs  firent  fureur.  Les  copisles  du  maltre  allerent  si  loin  que, 
selon  le  temoignage  de  Pcllis^on^un  librairo  du^Palais  osa  publicr  uno 
Pa9sion  de  NotreSeigneur  en  vers  burlesques.  D6ja  V^neide  burlesque  ou 
lo  Virgile  travesU  avait  6le  suivi  d'un  Claudien  travesti,  d'un  Ovide  en  belle 
humeur,  d'une  £ptlre  burlesque  de  Penelope  d  Uhjsse,  et  do  la  PharsaUt 
burlesque,  D'Assouci ,  Brebeuf ,  Picou  ct  vingt  autres  flattaient  a  Tenvi 
le  goiit  singulier  que  Scarron  avait  impose  au  public.  Aucun  das  dis- 
ciples, il  faut  le  dire,  n'avait  la  verve  petulaHle,  la  bouffonnerie  natu- 
relle,  et  le  diabolique  imprevu  do  Tautcur  de  Typhon,  qui  sc  moquait 
bellement  de  ses  imitateurs  et  de  lui-m6me.  Le  Pere  Vavasscur,  jdsuite, 
ayant  ecrit  un  traite  centre  le  burlesque  (De  ludia-a  dictionej,  Scarroa 

II.  38 
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^rit  h  an  autre  jesuite  que  le  R^v^rend  P^re  a  bien  fait.  <r  Aprds  les 
mauvaises  haleines  et  les  mauvais  plaisants,  ajoute-t-il,  je  ne  connais 
point  de  plus  grande  incommodit^  que  les  vers  burlesques;  et  puisque 
je  suis  cause  en  quelque  fagon  du  grand  d^bordement  qui  s'en  est  fait* 
le  P6re  Yavasseur  n'aurait  peut-^tre  pas  itial  fait  de  s'en  prendre  k  moi. 
Ccux  qui  vous  ont  dit  que  j*en  ^tais  en  colore  contre  lui  ne  me  connais- 
sent  pas ;  et  j'ignorerais  encore  qu'il  exit  6crit  contra  les  insectes  du  Par- 
nasse,  si  vous  ne  me  Taviez  appris.  Tout  le  public  lui  doit  ^tre  oblige 
d'avoir  fait  un  ouvrage  qui  va  a  une  reformation  d*un  si  grand  abus. 
Vous  devriez  bien  mele  faire  voir,  pour  r6parer  le  tort  que  vous  m'avez 
fait,  en  me  croyant  capable  d'une  grande  impatience.  »  On  ne  peut  se 
tourner  plus  galamment  contre  soi-m^me.  Scarron  ne  rimait,  en  v6rit^, 
que  pour  avoir  une  occasion  de  d6dier  ses  rimes.  II  6crivait  pour  vivre, 
hclasl  et  la  podsie  burlesque  lui  semblait  un  simple  jeu  de  casta- 
gnettes,  une  parade  du  Pont-Neuf,  un  tour  de  baladin  fam^lique  et 
debrailie.  Quant  k  la  vraie  poesie,  il  Tavait  en  haute  estirae,  il  s'en 
faisait  une  noble  id^,  comme  le  prouvent  les  vers  suivanls,  oh  perce  le 
regret  amer  de  la  gloire  durable  : 

Les  Moees  haotames  et  braves 
Ne  travaillent  point  en  esclavcs, 
Et  ringrat  metier  de  rimeur 
Vent  dn  loisir  et  de  Thumeur; 
Faire  des  vers  4  la  joum^e , 
Cest  une  rude  destinde , 
J*en  puis  parler  comme  savant ^ 
Mbi  qui  les  fais  ainsi  souvent. 

Sowent ?  Vourquoi  ne  dit-il  pas  toujours?  Ah!  c'est  qu*en  effet  il  a 
essay6  quelquefois  de  se  mesurer,  de  se  contraindre,  de  penscr  et 
d'ecrire,  pour  obtenir  le  suffrage  de  ses  amis  Pellisson,  Manage,  Snrrazin 
et  Segrais.  «  Je  me  souviens,  raconte  ce  dernier,  qu'^tant  all6  le  voir 
un  jour  avec  I'abbe  Franquetot :  Prenez  un  siege,  nous  dit-il,  et  metUs- 
vous  Id,  quefessaye  num  Ramtm  comique.  En  m6me  temps  il  prit  quelques 
cahiers  de  son  ouvrage,  et  nous  lut  quelque  chose,  et  lorsqu'il  vit  que 
nous  riions  :  Bon,  dit-il,  ix)ild  qui  va  bien :  mon  livre  sera  bien  re^,  puis- 
qu'il  fait  rire  des  personnes  si  habiles ;  et  alors  il  commenca  k  recevoir  nos 
compliments.  II  appelait  cela  essayer  son  roman,  de  mdmo  que  Ton 
essaye  un  habit.  »  Ce  qu'il  essayait  ainsi ,  vers  ou  prose ,  ce  n'etait 
certes  pas  du  burlesque  :  c'etait  du  Scarron.  L'epreuve  a  dd  6tre  foite, 
comme  pour  le  Roman  comique,  pour  ces  vives  et  franches  satires,  ces 
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^pltres  chagrines  oCk  petille  le  gros  sel  da  Regoier,  ou  retentit  dejk  la 
fraDche  parole  de  Moli^re. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  vers,  mdme  tout  k  fait  burlesques,  il  est  cer- 
tain que  les  juges  les  plus  difficiles  en  ont  ^prouv^,  sous  la  Fronde  et 
peut-^tre  encore  longtemps  aprto  la  guerre  de  Paris,  le  cbarme  rapide 
et  fugitif,  la  grftce  p^tulante  et  passagdre.  <r  Je  suis  marchand  m61^,  » 
disait  Scarron,  et  il  n'avait  pas  tort.  Le  pavilion  de  la  gaiotd  couvrait 
toujours  sa  maichandise.  Surson  caractdre  ainsi  que  sur  ses  ceuvres,  il 
nous  reste  deux  t^moignages  s^rieuz  qui  le  vengent  des  puritains 
aussi  bien  que  des  plants  :  celui  du  pbilosopbe  Sorbidre,  et  celui  de 
Balzac. 

Yoici  d'abord  le  jugement  de  Sorbi^re  :  a  De  mdme  que  dans  la 
peinture,  le  griffonnage  etles  grotesques  de  Gallot  et  de  Bainbrandt 
(sic),  et  de  ces  autres  touches  hardies,  ne  sent  admires  que  des  maltres 
de  Tart,  qui  voient  la  symetrie  des  postures  parmi  le  ridicule  et  I'irr^ 
gularit^,  qui  seule  est  reroarqu^e  du  vulgaire  :  aussi  dans  cette  adroite 
ironie,  dans  ce  jeu  d'esprit,  et  dans  cette  folie  pleine  de  sagesse,  ce 
qu'il  y  a  de  bes  et  d'absurde  est  le  plus  en  vue,  ce  qui  frappe  les  yeuz 
du  commun,  et  ce  k  quoi  il  est  malais^  de  prendre  garde.  Mais  les  per- 
sonnes  judicieuses  et  intelligentes  d^uvrent,  sous  cette  ecorce,  des 
pensees  exquises,  des  connaissances  profondes  et  des  rafsonnements 

d'une  haute  philosophic Paul  Scarron  sapU  et  ridet,  d'une  m^thode 

bien  contraire  k  celle  de  quelques  modernes,  dont  la  t^trique  sagesse 

aflecte  le  tourment  et  la  g6ne  d'esprit »  Comparer  Scarron  k  Callot 

et  surtout  k  Rembrandt  nous  paratt  maintenant  fort  extraordinairo  : 
mais  le  sapit  et  ridet  peut  encore  dtre  justement  appliqu^  k  Tauteur  du 
Roman  comique. 

La  lettre  de  Balzac  k  Gostar  sur  les  oeuvres  de  Scarron  est  peut-6tre 

pluscurieuse  etplus  precise  que  les  reflexions  de  Sorbidre  :  c Puis- 

que  vous  voulez  savoir  les  diff^rentes  pensto  que  j'avais  de  ce  malade, 
et  que  vous  m'en  demandez  un  chapitre,  je  dis,  monsieur,  que  c'est 
rhomme  le  plus  dissimul^,  ou  le  plus  constant.  Je  dis  qu'il  porte  t^moi- 
gnage  centre  la  mollesse  du  genre  humain,  ou  que  la  douleur  le  traito 

plus  doucement  que  les  autres  hommes Je  dis  qu'k  le  voir  rire 

comme  il  fait  au  milieu  du  mal,  j'ai  quelque  opinion  que  le  mal  ne  te 
pique  pas,  mais  que  seulement  il  le  chatouille.  Je  dis  enfin  que  le 
Prometh^,  THercule,  et  le  Philoctete  des  fables,  sans  parier  du  Job  de 
la  v^rit^,  disent  bien  de  grandes  choses  dans  la  violence  de  leurs  tour- 
ments,  mais  qu'ils  n'en  disent  point  de  plaisantes;  que  j'ai  bien  vn  en 
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plusieurslicux  de  rantiquit6  des  douleurs  conetantes,  des  douleurs  mo- 
destes,  voire  des  douleurs  sages,  et  des  douleurs  ^loquentes ;  mais  que 
je  a*en  ai  point  vu  de  si  joyeuse  que  celle-ci,  mais  qu'il  ne  s'^tait  poiut 
encore  trouv^  d'esprit  qui  sti  danser  la  sarabande  et  les  matassins 

dans  un  corps  paralytique Goncluons  done  k  Thonneur  du  maiade 

de  la  reme,  ou  qu'il  y  a  de  Textase  et  de  la  possession  en  sa  maladie,  et 
que  r&me  fait  ses  affaires  k  part,  sans  6tre  m^l^  dans  la  mati^;  ou 
qu'il  y  a  de  la  fermete  et  de  la  vigueur  extraordinaires,  et  que  Vkme 
lutte  centre  le  corps  avec  tout  Tavantage  que  le  plus  fort  a  sur  le  plus 

faible »  Oui,  Balzac  a  raison,  il  y  a  dans  les  oeuvres  de  ce  singulier 

poete,  il  y  a  tout  k  la  fois  de  la  sarabande,  de  I'extase,  de  la  possession, 
une  lutte  de  I'ftme  centre  le  corps,  et*une  victoire  de  T^mel  C'est  par 
Ik  qu'il  nous  touche,  ce  soldat  mutiM  dans  la  bataille  de  la  vie;  par 
cette  gaiety  da  stoYcisme  fran^ais  qui,  au  lieu  de  serrer  les  dents  et  de 
composer  son  visage  comme  le  stoicisme  antique,  hausse  doucement 
les  ^paules  et  rit  au  nez  de  la  douleur.  Malgr6  la  mis^e,  maigr^  la  par 
ralysie,  malgre  les  deceptions,  roalgr^  le  sort  enfin,  Paul  Scarron  con- 
serve toujours  Talldgresse  native  de  son  esprit.  II  a  beau  s'6crier  dans 
un  moment  d'humeur,  qu'il  est 

Triste  ooinme  an  grand  deoil ,  chagrin  comme  an  damn^ , 

ce  n'est  pas  qu'il  soit  vaincu  par  la  douleur  physique ,  c'est  qu'on  Ta 
laiss^  seul! 

J'^tais  seal  I'autre  jour  dans  ma  petite  chamhre. .  . 
Pestant,  et  maudissant  le  jour  que  je  suia  u<i. 

II  est  seul,  et  voilk  pourquoi  il  enrage,  il  peste,  il  mauditl  Mais  que 
le  coadjuteur  vienne  se  coucher  aupr^s  de  lui  sur  son  lit  de  damas 
jaune,  que  M.  de  Yillarceaux  lui  pr6sente  ses  beaux  petits  enfants,  que 
mademoiselle  du  Lude  mette  un  genou  en  terre  pour  lui  montrer  son 
gracieux  visage  de  quinze  ans,  que  la  jeune  madame  Scarron  dise,  les 
yeux  baiss^s,  quelque  bon  conte,  ou  que  le  peintre  Mignard  decoupo 
k  la  table  de  son  ami  les  p&t^s  de  perdrix  et  les  chapons  manceaux  en- 
voy^s  par  la  sainte  Haulefort  ou  VinfcmU  d'Escars,  aussitot  le  damne  en- 
tonne  une  chcMson  d  manger,  une  chanson  d  boire  de  huit  pieds,  de  dix 
pieds  et  m6me  de  treize ,  compo  cotte  pi6ce  bachique  oCi  se  detache 
le  fameux  distique  tant  cit6  : 
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Jetons  DOS  chapeanx  et  nous  coiffons  de  nos  serviettes, 
Et  tambonriooDs  de  nos  conteaux  sur  nos  assiettes. 

Alors,  quoique  madame  Scarron  plisse  un  peu  les  l^vres,  toute  la 
licence  bourbeuse  de  la  Fronde  ^late  cyniquement  en  vers  fescennins. 
Ne  nous  scandalisons  pas  trop,  nous  aulres  modernes.  Madame  de  Hau- 
tefort,  la  sainte,  souriait  innocemment  k  son  Strange  ^pithalame  qui 
fcrait  rougir  de  bonte  noe  Manon  Lescaut.  C'^tait  Tepoque  ou  les  anti- 
chambres  mdme  de  Thotel  de  Rambouillet  etaient  pleines  d'immondices, 
od  Teau  des  ^gouts  coulait  k  ciel  ouvert  jusqu'k  la  Seine,  I'epoque  oil 
Scarron  riouut  sa  Maiarinade  et  sa  Baronode.  Mais  Scarron  mourait  en 
4660,  Tann^e  du  mariage  du  roi.  Les  demi^res  impuretes  de  la  Fronde 
s'exhalaient.  Les  sarabandes  burlesques  allaient  s'efTacer  devant  le  me- 
nuet  royal. 

HippoLYTE  Badou. 

Voir  r^dition  Lefebvre  de  Saint-Marc,  1786;  consulter  \e  Sorberiana^ 
le  Segretianay  le  Menagiana,  etc. 
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SONNET 

Superbes  monuments  de  Torgueil  des  humains, 
Pyramides ,  tombeaux  dont  la  vaine  structure 
A  t^moign^  que  l*art,  par  l*adresse  des  mains 
Et  Tassidu  travail,  pent  vaincre  la  nature! 

Vieux  palais  minds,  chefs-d'oeuvre  des  Romains, 
Et  les  demiers  efforts  de  leur  architecture ,   . 
Golisde,  ou  souvent  ces  peuples  inhumains 
De  s'entr'assassiner  se  donnaient  tablature; 

Par  rinjure  des  ans  vous  £tes  abolis , 
Ou  du  moins,  la  plupart,  vous  dtes  ddmolis; 
U  n'est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissoudc. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senti  son  pouvoir, 
Dois-je  trouver  mauvais  qu*un  mdchant  pourpoint  noir, 
Qui  m'a  dur6  deux  ans,  soit  percd  par  le  coude? 


£PITRE  CHA6RINE 

A  ■.    D*BLBiNI 

]*dtais  seul ,  I'autre  jour,  dans  ma  petite  chambre, 
Couchd  sur  mon  grabat ,  souffrant  en  chaque  membi*e, 
Triste  comme  un  grand  deuil,  chagrin  comme  un  damnd, 
Pestant ,  et  maudissant  le  jour  que  je  suis  n6 : 
Quand  un  petit  laquais ,  le  plus  grand  sot  en  France , 
Me  dit :  Monsieur  un  tel  vous  demande  audience. 
Bien  que  monsieur  un  tel  ne  me  fut  pas  connu, 
Je  rdpondis  pourtant :  qn'il  soit  le  bienvenu. 
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Mors  je  vis  entrer  un  visage  d*eunuque 

Rajustant  k  deux  mains  sa  trop  longue  perruque, 

H^rissd  de  galants  rouges,  jaunes  et  bleus ; 

Sa  rhingrave  ^tait  courte,  et  son  genou  cagneux; 

II  avait  deux  canons,  ou  plutdt  deux  rotondes, 

Dont  le  tour  surpassait  celui  des  tables  Fondes; 

II  chantait  en  entrant  je  ne  sais  quel  vieux  air, 

S'appuyait  d'une  canne,  et  marchait  du  bel  air» 

Apr^  avoir  foumi  sa  vaste  r^v^rence, 

Se  balan^ant  le  corps  avecque  violence , 

II  me  dit  en  fausset,  et  faisant  uasouris  : 

((  Je  suis  Tadmirateur  de  vos  divins  ^rits. 

Monsieur,  et,  de, ma  part,  quelquefois  je  me  pique 

De  vous  suivre  de  pr^  dans  le  style  comique ; 

Je  vous  rends  done  visite  en  quality  d*auteur, 

Et,  de  plus,  comme  ^tant  votre  humble  serviteur.  » 

Je  lui  fis  prendre  un  si6ge;  il  tira  sa  pincette, 

Pincetta  son  menton,  et,  sa  barbe  ^tant  faite , 

S'efforca  de  briller  par  ses  discours  pointus. 

Pour  moi ,  je  brillai  peu ;  car  souvent  je  me  tus, 

Et  je  gagerais  bien  que  mon  maudit  silence 

Lui  donna  grand  m^pris  pour  mon  peu  d*6Ioquence  : 

II  aurait  bien  ^t6  sans  d^parler  tin  mois, 

Que  j'aurais  parl^  peu  dans  Thumeur  oh  j'6tois. 

II  me  hocha  la  bride  :  k  toutes  ses  semonces 

Tant6t  oui ,  tantdt  non ,  fut  toutes  mes  r^ponses. 

Mais  ^tant  grand  parleur,  dont,  ma  foi,  bien  lui  prit, 

Je  me  mis  bien  par  1^  sans  doute  en  son  esprit. 

II  me  questionna  de  toutes  les  mani^res; 

«  £tes-vous  visits  de  monsieur  de  Lini^res? 

Me  clit-il ;  ce  qu*il  fait  est  satirique  et  beau , 

Et  je  le  croirais  bien  c(»nparable  k  Boileau. 

Qu*estimez-vous  le  plus  de  Gillie  ou  Cassandre? 

Quant  k  moi,  le  vers  fort  me  plait  plus  que  le  tendre. 

Tout  ce  que  fait  Quinault  est ,  ma  foi ,  fort  galant. 

Mais  qu'est-ce  done,  monsieur,  qu'OEdipe  ad'excellent? 
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Je  \\i  lu  plusieurs  fois  :  mais  j*ose  bien  vous  dire 
Que  je  n'y  trouve  pas  le  moindre  mot  pour  rire  : 
Quelque  bruit  qu'il  ait  fait,  Comeille  a  fort  baiss^, 
Et  la  cour,  cependant,  I'a  bien  r^compens^, 
Boisrobert  se  retranche  au  genre  ^pistolaire. 
C'cst  un  digne  pr^lat.  J'estimais  fort  son  frfere. 
J'ai  relu  mille  fois  ses  contes  ramass^s , 
Et  n*ai  rien  vu  de  tel  dans  les  si^cles  passfe. 
Nous  ne  voyons  plus  rien  du  docte  M^nardifere. 
Colletet  ni*a  fait  boire  avecque  Furetifere, 
J*ai  fum^  quelquefois  avecque  Saint-Amant. 
N*acbfeverez-vous  point  votre  joli  roman  ? 
Et  n'avez-vous  point  fait  de  portrait  k  la  mode? 
Je  tiens  le  bout-rim6  plus  malais^  que  Tode. 
J*ai  fait  pour  le  the^fttre,  en  Tespace  d'un  an. 
La  mort  de  Ravaillac ,  Fdnesse  de  Balam , 
La  reine  Brunehaut ,  Marc-Aurfele  et  Faustinc , 
Lusignan ,  autrement  Tinfante  Mellusine  : 
L'h^roine  sera  moiti^  femme  et  poisson , 
Et  ccla  surprendra  d*une  Strange  facon. 
Baledens  m'a  promis  place  en  Tacademic  : 
Je  ne  gaterai  rien  dans  cette  compagnie , 
Je  suis  marchand  m^I^ ,  je  sais  de  tout  un  peu, 
Et  tout  ce  que  j'dcris  n'est  qu'esprit  et  que  feu. 
J'entreprends  un  travail  pour  le  clerg6  de  France , 
Dont  j*attends  une  belle  et  grandc  recompense  : 
C'est ,  mais  n*en  dites  rien ,  les  conciles  en  vers, 
Le  plus  hard!  de?sein  qui  soit  dans  Tunivers. 
Je  n'en  suis  pas  encore  au  troisifeme  concile, 
Et  j*ai  d^j^  des  vers  plus  de  quatre  cent  mille. 
Pour  diversifier,  je  les  fais  in^gaux , 
Et  j'y  fais  dominer  surtout  les  madrigaux; 
Ainsi  je  melerai  le  plaisant  k  I'utile. 
L'ouvragc  fait  d^jk  grand  bruit  en  cette  ville, 
Et  sans  ce  f^cheux  bruit,  dont  je  suis  enrag^, 
J*cusse  agr^ablement  surpris  tout  le  clerge.  » 
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A  ce  dernier  discours  du  plus  grand  fou  de  France, 
Je  m'^clatai  do  rire,  et  rompis  le  silence. 
((  Vous  riez?  me  dit-il.  G'est  Tordinaire  effet 
Que  sur  tous  mes  amis  mon  entreprise  a  fait : 
Mais  vous  savez  qu'il  est  divers  motifs  de  rire. 
On  rit  quand  on  se  moque ,  on'rit  quand  on  admire; 
Et  je  gagerais  bien  que  votre  bon  esprit 
Admire  mon  dessein^dansle  temps  qu*il  en  rit. 

—  Votre  dessein,  monsieur,  si  je  m'y  puis  connaitre. 
Est  grand ,  lui  repartifr-je,  autant  qu'il  le  peut  etre; 
Jamais  bomme  vivant  n'a  fait  un  tel  dessein  : 

Mais  il  vous  faut  du  temps  pour  le  conduire  k  fin. 

—  Que  dites-vous?  j'y  joins  Thistoire  universelle. 
A  moi  cent  mille  vers  sont  une  bagatelle : 

Je  conduirai  I'ouvrage  k  sa  perfection , 
Dans  deux  ans,  du  plus  tard.  —  Et  pour  I'impression? 
Lui  dis-je.  —  Ab !  pour  I'bonneur  du  royaume  de  France 
Doutez-vous  que  la  cour  n'en  fasse  la  d^pense? 
Plus  de  vingt  partisans,  si  le  roi  le  permet, 
Prendront ,  quand  je  voudrai,  cette  affaire  k  forfait.  » 
II  entra  l&-dessus  des  dames  dans  ma  cbambre; 
Le  gant  de  Martial,  T^ventail  cbarg^  d'ambre 
Exbal^rent  dans  Tair  une  exccllente  odeur  : 
Mon  pauvre  bel  esprit  en  cbangca  de  couleur. 
c(  Je  suis  bien  malbeureux  qu'k  Fabord  de  ces  belles, 
Leur  parfum  m'ait  caus6  des  syncopes  mortelles, 
Me  dit-il :  quoiqu'en'tout  je  sois  un  vrai  Dion, 
.  Les  parfums  me  font  peur  comme  ii  feu  Bullion ; 
Sens  cela  j'aurais  hi,  devant  ces^ belles  dames, 
Sur  les  noces  du  roi  cinq  cents  ^pithalames. 
Je  m'en  vais  done,  monsieur;  un  tr^sorier  de  Tours 
M*attend  k  Luxembourg  pour  me  mener  au  cours  : 
Je  vous  reviendrai  voir  demain  k  la  m^me  heure, 
Et  vous  visiterai  tous  les  jours,  ou  je  meure.  » 
II  sortit  la-dessus :  sa  canne  s'accrocha 
Dans  Tun  de  ses  canons,  et  mon  bomme  broncha. 
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«  Ce  n'est  rien ,  »  cria-t-il ,  et  se  mit  dans  la  rue. 

£t  moi,  je  meurs  de  peur,  ou  la  peste  me  tue^. 

Que  ce  diable  d'auteur,  dont  j*ai  perdu  le  nom, 

Promettant  de  me  voir,  n'ait  parl£  tout  de  bon. 

Tous  les  fous  me  font  peur;  j*ai  pour  eux  de  la  haine. 

Par  la  raison,  peut-^tre,  6  cher  ami  d'Elb^ne, 

Que  poetes  et  fous  sont  d'un  m6me  metier, 

£t  qu'entre  comp^tents  il  n'est  point  de  quartier. 

Gelui-ci  que  mes  vers  viennent  de  te  d^peindre, 

S11  me  revisitait,  me  donnerait  k  craindre. 

En  certains  temps ,  peut-6tre  est-il  fou  furieux; 

11  pent  me  trouver  seul  et  m*arracher  les  yeux. 

J'ai  cru  que  la  nouvelle  et  naive  peinture 

De  cette  veritable  et  grotesque  aventure 

Ferait  dans  ton  esprit  quelque  diversion 

De  huit  cbevaux  perdus,  cruelle  affliction! 

II  vaudrait  mieux  pour  toi,  dans  le  temps  ou  nous  sommes* 

Au  lieu  de  huit  cbevaux  d'avoir  perdu  buit  bommes. 

J'eusse  dit  buit  laquais :  mais  tu  sais,  cher  ami, 

Qu*en  rimant  on  ne  dit  les  cboses  qu'^  demi, 

Ou  que  Ton  dit  parfois  plus  que  Ton  ne  veut  dire: 

Sur  nous  la  rime  exerce  un  tyrannique  empire. 

A-t-on  fait  un  vers  fort?  elle  en  &it  faire  un  bas, 

Et  fait  dire  au  rimeur  tout  ce  qu*il  ne  veut  pas. 

Ce  soir,  si  nous  joignons  nos  deux  soupers  ensemble , 

Je  poss^de  un  jambon  si  tendre,  que  je  tremble 

Que  les  valets  friands ,  quittes  pour  le  nier, 

N'osent ,  pendant  la  nuit,  me  le  diminuer; 

Et  je  poss^de  encore  une  ^norme  saucisse , 

Oil  Bologne  la  grasse  a  dispense  T^pice 

D*un  tel  temperament ,  que  son  goiit ,  quoique  hunt, 

Quoique  roide  de  poivre,  est  pourtant  tel  qu'il  faut. 

G'est  le  present  d'un  due  des  bords  de  la  Garonne , 

Qui  ne  soutient  pas  mal  la  bravoure  gasconne. 
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EPITAPHE 


Celui  qui  ci  maintenant  dort 
Fit  plus  de  piti^  que  d*envie, 
£t  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant,  ne  fais  ici  de  bruit,    ' 
Prends  garde  qu*aucun  ne  reveille ; 
Gar  void  la  premiere  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 
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vigne  S  nous  montra  un  recueil  qu'il  a  fait  des  chansons  de  Blot;  elles 
ont  le  diable  au  corps;  mais  je  n'ai  jamais  vu  tant  d*esprit  j>  Ce  mot-Ik 
donne  bien  des  desirs,  bien  des  regrets,  d'autaat  que  ce  que  nous 
connaissons  des  chansons  de  Blot  ne  le  justifie  pas  assez.  G'est,  k  ce 
qu'il  paratt,  le  bon  qui  s'est  perdu ;  un  souffle  a  emport6  la  fleur  du 
panier.  Peut-Mre  aussi  la  passion  du  temps,  qui  n'^tait  pas  encore  tout 
k  fait  ^teinte  en  4670,pr^tait-elle  aux  chansons  de  Blot  an  esprit  et 
une  verve  qu'elles  n*avaient  pas  d'elle&-m6mes.  Alors  les  fusses  de  ce 
feu  d'artifice  pouvaient  se  ralumer  et  p^tiller  encore ;  nous  n'en  avons 
plus  que  les  tubes  de  carton  noirci. 

£douard  Fourmer. 

1  Lettres  da  !•'  mai  1670. 
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CHANSON 

Que  vous  nous  causez  de  tourment 
F^cheux  Parlement! 
Que  vos  arrets 
Sont  ennemis  de  tous  nos  int^rStsI 
Le  cardinal  a  perdu  tous  ses  charmes; 
Tout  est  enarmes, 
£t  les  Amours 
Sont  effiraycJs  par  le  bruit  des  taniboui*s» 

La  guerre  a  chass^  I'amour 
Ainsi  que  lacour; 
Et  de  Paris 
La  peur  bannit  et  les  Jeux  et  les  Ris. 
Adieu  le  bal ,  adieu  les  promenades , 
Les  s^r^nades , 
Car  les  Amours 
Sont  effrayAs  par  le  bruit  des  tambours. 

Mars  est  un  fort  mauvais  galant ; 
II  est  insolent, 
Et  la  beauts 
Perd  tous  ses  droits  auprfes  de  La  Fert^. 
On  ne  pcut  pas  accorder  les  trompettes 
Et  les  fleurettes, 
Car  les  Amours 
Sont  effiray^s  par  le  bruit  des  taml)Ours. 

Mars  6te  tous  les  revenus 
Adame  V^nus; 
Les  chores  soeurs 
N'ont  k  present  ni  argent,  ni  douceurs. 
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On  seduirait  pour  un  sac  de  farine 

La  plus  divine , 

Car  les  Amours 
Sont  cffray^s  par  le  bruit  des  tambours. 

Place  Royale,  oil  tnnt  d'amants 
Montraient  Icurs  tourments. 
Oil  leur  destin 
£tait  toujours  flatt^  par  Gonstantin, 
On  n*entend  plus,  au  lieu  de  tant  d'aubades, 
Que  mousquetades, 
Et  les  Amours 
Sont  effray^s  par  le  bruit  des  tambours. 

Que  de  plaisirs  fait  le  blocus 
A  tantdecocusi 
Car  d^sormais 
lis  n'auront  plus  chez  euK  tant  de  plumets. 
Les  cajoleurs,  ces  diseurs  de  sornettes, 
Font  leurs  retraites^ 
Et  les  Amours 
Sont  effray^s  par  le  bruit  des  tambours. 


MiLRIGNT* 


Le  gros  Marigny  fut  ud  homme  singulier :  par  I'adresse  qu*il  out  de 
s'attacher  k  deux  personnages  puissants,  le  cardinal  de  Retz  et  le  prince 
de  Cond6, 11  conquit  I'ind^pendance  et  rimpunit^  des  bouffons  de  cour, 
d'un  Triboulet  ou  d'un  TAngely.  Marigny  pourtant  valait  mieux  qu*un 
bouffon.  Sa  gaiety  spirituelle,  son  humeur  16gere  et  bachique,  sa  verve 
de  causeur  et  de  rimeur,  lui  donnerent  partout  ses  grandes  entr^,  au 
moment  de  folic  h^roY-comique  ou  Ton  s*abordait  en  chantant : 

fites-iyons  do  parti , 

Mon  ami ,  r 

De  Cond^ ,  Longaoville  et  Conti? 

C'dtait  le  moment  des  Mazarinades,  pamphlets  en  prose  et  en  vers,  qui 
s*envolaient  cbaque  matin  des  galeries  du  Palais  et  du  Pont-Neuf,  ainsi 
que  le  remarque  Naude  dans  son  Moacurai^  comme  des  essaims  de 
moucbe3  et  de  frelons  qu'auraient  engendr^  les  plus  grandes  cha- 
leurs,  a  qMim  «tt  muicarwia  et  crabronum,  quum  calel  maanme^  »  Les 
(^crivains  de  la  Samaritaine,  les  secretaires  de  Saint-Innocent,  tous  cos 
pauvres  diables  qui  mettaient  leur  plume  au  service  des  libraires, 
gagnaient  k  peine  quelques  sols  tap6s  k  ce  vil  metier  de  libelliste. 
Encore  m6me  ne  les  payait-on  fort  souvent  qu'au  retour  des  colpor- 
teurs et  crieurs,  lorsque  ceuxH^i  avaient  compl^tement  vid6  le  panier 
d'osier  oh  ils  entassaient  leurs  feuilles  volantes.  Marigny  n'eut  affaire 

^  Les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  sent  incertaioes.  En  Tabseoce  de 
tout  document  positif,  il  nous  a  paru  natorel  de  placer  anpr^s  deBIot,  son  ^mnle 
et  son  contemporain,  le  seal  poete  de  la  Fronde  qui,  par  son  talent ^  ait  ^gale- 
ment  m^ritd  d'^happer  k  Toubli.  (iVofe  dt  Vedit.) 

n.  89 
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pour  ses  triolets,  ballades  et  vaudevilles,  qu'k  Nicolas  Viyenay,  Tim- 
primeur  du  prince  de  Cond^.  II  avait  dans  sa  bourse,  assui^ment,  plus 
de  justes  que  de  sols  tap^,  lui  qui  aima  toujours  k  6tre  r^mpens6  par 
des  mains  princi^res, 

Belles  ,  blanches  et  liMrales. 

En  servant  les  int^r^ts  de  ses  protccteurs,  en  amusant  Retz  ou  Gond6, 
il  ne  prenait  d'ailleurs  nul  souci,  et  se  donnait  au  contraire  les  violons 
k  lui-m6me  en  chantant  ses  ariettes  pour  les  chefs  de  la  Fronde.  Prose 
ou  vers,  rien  ne  lui  codtait;  et  tout  lui  dtait  facile,  tout  Tamusait  aise-  ^ 
ment.  Yoici  un  de  ses  mots  expressifs,  qu'il  disait  en  italien,  comme  un 
vrai  Pasquin  qu'il  6tait,  n^lofola  commedia  per  mi,  »  etqui  a  ^t^  r^p6t6 
en  frangais  par  Costar :  a  Je  joue  la  com^die  pour  moi  etpour  en  ^trele 
spectateur.  »  Guy-Patin ,  dans  ses  Lettres,  parle  de  Marigny  comme 
d'un  homme  d'esprit.  Dans  une  ^pttre  k  Chapelain,  je  trouve  ce  vers 
de  Menage : 

L^adorable  Bftlzac ,  I'aimable  Marigny. 

Et  le  m^me  Manage  rench^rissait  lui-m6me  sur  cet  i^oge ,  par  cette 
exclamation  italienne  qui  lui  ^chappa  un  jour  dans  la  conversation  : 
9i  V  6un  gran  improviscUorSi  questo  siffnor  di  Marigny,  d  Grand  improvi- 
sateur  en  effet,  qui  avait  le  d^faut  de  tous  les  improvisateurs,  celui  de 
ne  pas  trop  savoir  ce  qu'ils  disent,  ni  ce  qu'ils  font.  Dans  le  CAoto;  de 
Mazarmades,  publi6  par  M.  C.  Moreau,  il  y  a  une  Strange  pidce  inti- 
tule :  a  Le  tarif  du  prkc  dont  on  est  convenu  dam  une  assemblde  des  nota- 
bles.,»  pour  r4compenser  ceux  qui  dSlivreront  la  France  de  Mazarin..,  » 
Cette  pi^ce  a  de  quoi  faire  fr^mir,  M.  C.  Moreau  a  bien  raison  de  lo 
remarquer,  et  pourtant  elle  ne  fut  imprim^  que  pour  faire  rire,  puis- 
que,  d'apr^s  Sautreau  de  MdiTsy  (Nouveausi^le  de  Louis  XIV),  elle  sauva 
la  vie  au  grand  ministre  dont  elle  mettait  la  tdte  k  Fencan.  L'innocence 
de  Marigny,  qui  en  est  I'auteur,  ne  me  semble  pas  tr^s-^vidente.  Le 
ton  plaisant  de  ce  morceau  n*emp^che  pas  qu'on  n'y  encourage  ouvei^ 
tement  Tassassinat,  comme  dans  ce  Traite  politique,  attribu6  par  Guy- 
Patin  k  Marigny,  oii  il  est  prouv^  par  I'exemple  de  Mol'se  et  autres, 
que  tuer  un  tyran  n'est  pas  un  crime.  Sans  doute,  k  cette  6poque,  les 
plus  tendres  h^roYnes  et  les  plus  nobles  h^ros,  une  Longueville,  un 
Cond^,  auraient  ordonn^  en  souriant  ce  qu'on  appelait  une  Goncinade. 
Tuer  Mazarin ,  pour  des  frondeurs  c'^tait  pure  bagatelle  I  On  en  badi- 
nait  d'avance,  entre  soi,  comme  d'une  joyeuse  ^quipee;  on  aurait 
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peut-^tre  embrass^  sur  les  deux  joues  Tadroit  gentilhomme  qui  aurait 
exp^die  galamment  r£minence  sicilienne.  Nous  avons  bien  do  la  peine 
aujourd'hui  k  comprendre  le  comique  de  ces  galantes  exp^itions. 
Marigny  nous  ferait  peut-Atre  Teffet  d'un  coquin,  si  nous  le  jugions 
apr6s  avoir  lu  son  Tarif  ou  son  Trait4.  11  vaut  mieux  le  voir  tel  que 
nous  le  point  son  ami  Saint- Amand  dans  le  poSme  de  la  Vigne: 

Marigny^  rond  eu  toates  sortes , 
Qui  panni  les  broos  te  transportes, 
£t  dont  I'humeur  que  je  ch^ris 
M'a  pu  falre  quitter  Paris... 

ou  tel  qu'il  se  point  lui-mSroe  dans  une  lettre  au  due  d'Enghien  : 
«...  Pour  moi,  Monseigneur,  tandis  que  vous  vidiez  toutes  les  diffi- 
cult^s  de  la  plus  subtile  philosopbie,  je  vidois  lous  les  plus  grands 
verres  d'un  buffet,  car  les  th^s  que  nous  soutenons  en  ce  paysH^i  ( il 
6tait  alors  k  Francfort)  no  sent  que  bachiques,  et  si  Ton  y  jn^le  quelque 
cbose  de  logique,  ce  n'est  qu'en  cette  manifere,  tenant  un  verreen  chaque 
main  et  disant :  Bonum  est  antecedens,  ergo  honum  est  consequens.  Si  celui 
h  qui  on  porte  la  sant^  pense  se  sauver  en  no  buvant  qu'une  fldte,  et 
dire  transecU  antecedens,  sed  nego  conse^ens ,  c'est  un  bachicologicien 

d^shonor6,  tant  on  est  rigoureux  dans  nos  ^coles  d'Allemagne » 

Yoila  le  vrai  Marigny  que  nous  aimons,  franc  buveur  et  porteur  de 
brindes,  ^tourdi  et  familier  avec  les  Altesses  qui  lui  plaisent,  tr^ 
capable  de  se  faire  b^tonner  pour  une  saillie,  et  d'encourir  pour  un 
bon  mot  la  haine  vengercsse  des  Barberini  k  Rome,  du- prince  d'Orange 
en  Hollande,  du  chancelier  do  Suede  k  la  cour  de  la  reine  Christine,  et 
de  M.  Servien  k  Francfort.  C'esl  le  gai  rimeur  qui  chansonne  le  due 
d'EIbeuf  sur  un  signe  du  cardinal  de  Retz,  et  le  cardinal  k  son  tour  sur 
un  signe  da  M.  le  Prince ;  c'est  I'auteur  de  cette  ballade  en  na,  ne,  ni, 
no,  nu  que,  d*apr^  Mailly  (Esprit  de  la  Fronde),  M.  le  Prince  regut 
comme  il  n'aurait  pout-6tre  pas  regu  un  chef-d'oeuvre  de  Racine  ou  de 
Gorneille ;  c'est  le  correspondant  de  mesdemoiselies  de  Wilse,  chanoi- 
nesses  de  Mens  et  de  Maubeuge,  k  qui  il  demande  si  plaisamment  une 
place  d'aum6nier  et  de  directeur  dans  lour  couvont  : 

Je  ne  suis  pas  de  oes  portenrs  de  mitres, 

Dont  r importune  aust^rite 

Pourrait  troubler  la  gayetd 
Qu'on  voit  rdtrner  dans  vos  chapitres. 

Je  sais  Tordre  de  vus  maisons. 
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£i  que  vos  foodatean^  par  nne  loi  bien  Mge 
Qa'appoyaient  cent  bonnes  raisons, 
N'oblij^^rent  qu*i  de9  chansons 
Les  beaux  chanolnes  de  voire  Age« 

G'est  rennemi  d^cidd  (je  cite  son  expression)  des  carabins  de  morale, 
I'amusant  satiriste  des  marguilliers  dans  ce  joli  po^me  du  Pcun  b4nU  qui 
se  lit  encore  apr^  le  Lutrin;  c'est  enfin  le  tranquille  ^picurien  pour  qui 
le  d^sespoir  en  amour  est  toujours  une  vilaine  chose': 

Les  yenz  d*Aminte  m'ont  charms  i 
Mon  cceur  briHe  ^t  lanipiit  pour  elle, 
£t  je  ne  puis  en  6tre  aimi  : 
Ma  flamme*  serait  immortelle , 
Si  la  pitid  voulait  quelque  jour  m'ezancer ; 
Elle  est  adorable,  elle  est  belle, 

Mais  elle  est  cruene , 

II  faut  s'en  passer. 

Jacques  Carpentier  de  Marigny,  n^  dans  un  village  du  Niveraais, 
^tait  bon  gentilhomme  k  son  avis,  quoique  de  mauvaises  lances,  k  la 
cour  et  k  la  ville,  aient  cherch6  k  le  faire  passer  pour  le  ills  d'un  mar- 
chand  de  fer  et  le  petit-fils  d'un  mercier, 

Ddbitant  le  laeet,  le  dd,  Taiguille  flne, 
QQ*il  disait  aohette  k  des  gena  de  marine, 
Autrement  des  for^ts ;  oar  pour  des  fiefs ,  chei  lui , 
S'il  en  eut,  lis  dtaient  caches  dans  son  ^ai , 
J'entends  dans  le  ballot  qu'il  portait  en  besace... 

Ce  qui  est  certain,  c*est  que  sa  noblesse  fut  reconnue  quand  il  revint 
de  Bruxelles,  k  la  paix.  Toutes  proportions  gard^es,  il  nous  paratt  en 
son  temps  un  gentilhomme  et  un  homme  d'esprit  d'aussi  bon  aloi  que 
le  fut  plus  tard  Eivarol.  Ses  bons  mots  eurent  certainement  autant  de 
sncces  que  ses  vers.  11  disait  de  M.  de  Bautru,  bien  connu  pour  ses 
mensonges,  qu'il  ^tait  n^  d'une  fausse  couche,  qu'il  avait  ^t^  baptist 
avec  du  faux  sel,  qu'il  ne  logeait  jamais  que  dans  les  faubourgs,  qu'il 
passait  toujours  par  de  fausses  portes,  qu'il  cherchait  toujours  des  faux- 
fUyants  et  ne  chantait  jamais  qu'en  faux-bourdon.  Marigny  entra  de 
bonne  heure  dans  les  ordres,  et  fut  pourvu  d'un  bon  canonicat.  II  v^ut 
heureux,  sauf  les  coups  de  baton  qu'on  lui  donna  par  ordre  de  M.  de 
Beauvais,  et  les  dangers  qu'il  courut  d'6tre  etrilld  par  les  gens  de  M.  le 
due  d'£lbeuf.  Sa  querelle  avec  les  marguilliers  de  Saint-Paul,  sa  pa- 
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FDisse,  lui  donna  Toccasion  de  composer  le  poSme  du  Pain  Itenit,  II 
parut  alors  une  JR4pon$9  au  Pain  b^nit,  dont  nous  avons  d^jk  cite  quel- 
ques  vers,  et  qui  dut  6tre  fort  d^gr^ble  k  Tabb^  de  Marigny,  vive- 
ment  attaqu^  dans  sa  naissance,  dans  ses  pioeurs,  dans  sa  faQon  de 
vivre.  Dans  cette  petite  satire  mal  ^rite,  bu  se  trouvent  pourtant  quel- 
ques  jolis  traits,  on  appelle  tout  crt!^ment  I'abb^  Marigny  escroc,  6cor- 
^  nifleur,  cuistre  de  Saint-Amand,  et  pis  encore : 

n  8*e8t  fiiit  an  asile  au  palais  d*an  h^roa , 
]>*an  premier  magwirat  il  a  surpris  restime, 
Faisant  tout  sans  raison  tomber  dessoos  sa  rime , 
Traitant  les  grands  seig^enrs  de  pair,  de  compagnon... 

Je  ne  cite  pas  les  vers  suivants  et  pour  cause.  Le  d^fenseuranonyme 
dos  inarguiiiiers  m*est  suspect,  et  pourtant  je  trouve  tin  accent  de 
v6rit^  dans  le  passage  suivant  de  sa  Riponse  ; 

Yoyons  ce  quHl  a  fait  qui  soit  digpne  d'envie , 

£t  touchoDS  senlement  le  plus  beau  de  sa  vie ; 

Quel  sermon  a-t-il  fait?  quels  actes  de  vertu 

L'ont  dn  titre  d'abb6  dignement  revdtu  ? 

A-t-il  d'nn  saint  J^rOme  imit^  la  sagesse , 

Comme  nn  saint  Aug^Un  gonrmande  sa  jesnease?.- 

£st-ce  qn*il  est  chargd  par  son  canon icat 

De  donner  tons  les  ans  un  snjet  k  TEtat?... 

A  Tabri  de  ses  vers ,  il  ^vite  le  pendre  ( sic! !!)... 

Marigny  ne  merita  pas  pr^cis^ment  d'etre  pendu,  surtout  en  ce  temps- 
Ik,  mais  sa  conduite,  il  est  vrai,  ne  fut  jamais  celle  d'un  saint.  II  vccut 
sous  Mazarin ,  ne  Toublions  pas ,  et  fut  pour  le  moins  un  aussi  digne 
abb^  que  le  cardinal  de  Retz,  son  protecteur,  ftit  un  bon  archev^que. 
La  date  de  sa  mort  est  incoDnue  :  on  sait  seulement  qu'il  fut  emport<^ 
par  une  attaque  d'apoplexie.  En  r^Iite,  quoique  Marigny,  apr^s  avoir 
cu  la  joie  de  brinder  avec  Saint-Amand,  ait  pu  gotlter  le  plaisir  d'ap- 
plaudir  Moli^re,  on  pent  dire  que  son  existence  s'est  termini  avec 
celle  de  Mazarin.  Les  frondeurs  avaient  pris  pour  devise  :  «  Quarimus 
nostrum  regem.  n  lis  cherchaient  leur  roi,  disaient-ils.  Qiiand  lis  Teu- 
rent  trouv6  face  k  face,  un  peu  malgr^  eux  sans  doute,  il  fallut  se 
retirer  et  se  taire.  La  parole  et  Taction  appartenaient  ddsormais  k 
d'autres  personnages. 

Malgr6  la  facility,  I'agr^mentetquelquefoisle  piquant  de  ses  triolets, 
de  ses  ballades,  de  ses  stances,  de  ses  petits  et  grands  vers  de  toute 
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sorte,  nous  n'affirmerons  pas  que  notre  gros  abb^  doive  £tre  regard^ 
comme  un  vrai  po@le.  II  nous  semble  cependant  tr6s-sup^rieur  aux 
Jean  Duval,  aux  abb^  Laffemas  et  aux  autres  rimeurs  des  Mazarinades. 
Afarigny  reprtonte  mieux  que  personne,  a  notre  avis,  I'esprit  versi66 
de  la  Fronde.  En  fallait-il  davantage  pour  juslifier  ce  portrait  de 
Marigny? 

HiPPoivTB  Babou. 


On  consultera  utilement  les  Mimoiru  du  cardinal  de  Retz,  le  Jf^no- 
gianay  le  Pamass9  franfaiSf  le  Nouveau  sikk  de  Louis  XIV ^  la  BiblMgror- 
phie  et  le  Choix  des  Ma%arinades,  VEsprit  de  la  Fronde. 

Yoici  les  ^itions  des  oeuvres  de  Marigny  : 

Le  Pain  bSnit^  4673.  OEuvres  m616es  de  vers  et  de  prose,  chez  Sercy, 
4679.  Autre  ^ition  moins  complete,  4658. 

Ses  Mazarinades  reconnues  sont :  en  prose,  le  Tarifdu  prix  dont  on 
est  convenu  dans  une  assemble  de  notables,.,  pour  ricompenser  ceux  qui 
delivreront  la  France  du  Mazarin,.,  et  la  Relation  veritable  de  ce  qui  se 
passa  le  2  juillet^  au  faubourg  Saintr-Anloine ;  en  vers,  les  Ballades  pour 
servird  Vhistoire,  et  quelques.  triolets  indiqu6s  par  Sautreau  de  Marsy 
dans  les  TriolHs  du  temps  et  les  Molets  de  Saintr-Germain, 
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FRAGMENT 
DU  POEME  :  LE  PAIN  B£lfIT 


Gomme  ils  raisonnaient  de  la  sorte, 
Quelqu*uD  vint  frapper  k  la  portei 
L'on  ouvrit  el  quelqu*un  entra; 
Les  marguilliers  le  salu^rent, 
Et  civilement  le  priferent 
be  s*approcher ;  il  Vavanpa : 
A  Tenvi ,  chacun  le  pressa 
De  prendre  la  meilleare  place. 
Comme  il  fut  au  bout  du  bureau « 
11  s'assit,  remit  son  chapeau , 
Et  leur  dit  d*assev  bonne  grftce  : 

—  Messieurs,  je  venais  de  chez  vous 
Pour  de  certains  frais  fun^raires. 

A  la  fin,  comment  ferons-nous? 
Ne  sortirons-nous  point  d'affaires? 

—  Nous  votflons  bien  les  teitniner, 
Monsieur,  voil^  notre  m^mqire'; 

Si  vous  ne  voulez  nous  en  croire , 
Vous  n'avez  qxx'k  Texaminer  : 
Nous  rav6ns  extrait  sur  nps  livres; 
Le  tout  monte  k  deux  mille  livres. 

—  Si  vous  ne  vous  files  mfipris, 
II  fait  cher  mourir  k  Paris. 

Deux  mille  francs  I  la  somme  est  fortd « 
Je  n'en  donnerai  jamais  tant. 
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J'aimerais,  ma  foi,  presque  autaot 
Que  ma  femme  ne  fdi  point  morte. 

—  Deux  mille  francs,  nous  les  aurons. 

—  Eh  bien  I  messieurs ,  nous  plaiderons, 
Et  vous  n'en  serez  pas  les  mattres 

—  Monsieur,  vous  edtes  le  grand  choeur, 
Foi  d*homme  de  bien  et  d'honneur. 

—  On  ne  compta  que  trente  pr^tres. 

—  Ah  1  monsieur  le  reste  a  suivi , 
Et  Ton  vous  a  fort  bien  servi ; 

Et  m^me  nous  pourrions  vous  diro 
Qu'on  en  fait  payer  tout  autant 
Lorsque  le  choeur  n'est  pas  si  grand , 
Et  qu'aucun  n*y  trouve  k  redire. 
On  n'en  a  jamais  murmur^, 
Et  vous  parlant  avec  franchise, 
C'est  ce  qu'on  appelle,  k  T^lise, 
Le  revenant-bbn  du  cur4 ; 
Mais,  enftn,  il  est  assure 
Que,  de  longtemps,  pompe  fun^bre 
Ne  fut  plus  belle  et  plus  c^lfebre. 
Tout  le  convoi  fut  fort  heureux ; 
Aucun  critique  n*y  pent  mordre. 
Les  enfants  gris ,  rouges  et  bleus, 
Marchferent  dans  un  fort  bel  ordre. 
Grande  cour,  chambre  et  escalier 
Bien  gamis  de  tapisserie ; 
Vous  eutes  nos  grands  chandeliers, 
Et  notre  belle  argenterie , 
Nos  beaux  ornement«  bien  brod^s 
Que  monsieur  de  Langre  a  donnas; 
Et ,  puisqu'il  faut  qu'on  vous  le  die. 
La  croix  de  Fieubet  a  march6 
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Avec  la  grosse  sonnerie, 

Vous  n'aurez  pas  meilleur  march^. 

—  Monsieur,  vous  allez  un  peu  vito. 
Voyons ,  s'il  vous  plait ,  lentement 
Gbaque  article  s^par^ment , 
Puisque  la  chose  le  mdrite. 

—  Monsieur,  nous  h'auriotts  jamais  fait, 
Et  puisqu'enfin  c'est  une  affaire 

Que  nous  avons  prise  k  forfait, 
Le  detail  n'est  pas  ndcessaire; 
L'on  vous  dit  k  la  bonne  foi     ' 
Comme  la  chose  se  pratique 
Pourvu  que  Ton  soit  inagnifiquc; 
11  en  coAte  pour  un  con  vol. 
Qu'cst-il  besoin  qu'on  vous  expliquo 
Les  articles  gros  et  menus 
Dont  nos  messieurs  sont  convenus, 
Par  un  r^sultat  authentique, 
Poiir  augmenter  les  i  evenus 
De  la  cure  et  de  la  fabrique? 
II  est  vrai  que  jamais  les  lois 
N'ont  autoris6  tous  les  droits, 
Mais  nous  avons  pour  nous  T usage 
Qui  nous  tient  lieu  de  r^glemeni, 
Et  nos  paroisses  autremem 
Deviendraient  cures  de  village. 
Ici,  Ton  ne  fait  rien  pour  rien , 
Et  sitdt  qu'il  meurt  un  chr^lien, 
Auparavant  que  Ton  Tenterre, 
II  faut  que  messieurs  ses  parents 
Commencent  de  donner  cent  francs 
Pour  Touverturci  de  la  terre. 

—  Mais  s'il  meurt  sans  laisser  de  bien , 
Qu'avez-vous  coutume  de  faire, 
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Suivant  voire  honn^te  mani^re 
De  ne  faire  rien  pour  rien? 

—  Sans  priferes  ni  luminaire 
On  le  fait  porter  comme  un  chien 
Dans  quelque  coin  du  cimeti^re. 
Et  de  plus  sachez  qu'en  ce  cas, 
li'exactitude  est  si  precise , 

Que  m^me  nous  ne  soufTrons  pas 
Que  le  corps  passe  par  T^lise. 

—  Vraiment,  messieurs,  vous  m'^tonnez 
Du  bel  ordre  que  vous  tenez , 

J'admire  votre  politique; 

Quelque  pauvre  eccl^siastique 

Trouverait  tout  cela  bien  dur, 

Et  c'est  selon  voire  fabrique 

Le  christianisme  tout  pur. 

Que  ne  prend-on  pour  Texercice 

D*un  si  saint  et  chr^tien  metier, 

Quelque  Suisse  pour  marguillier, 

Puisque  point  d*ai^ent ,  point  de  suisse , 

Et  point  d*argent,  point  de  service 

Pour  le  pauvre  sans  hdritier? 
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BALLADE 


Si  Tamour  est  un  doux  servage, 
Si  Ton  ne  peut  trop  estimer 
Les  plaisirs  oil  Tamour  engage « 
Qu'on  est  sot  de  ne  pas  aimer  I 

Mais  si  Ton  se  sent  enflammer 
D'un  feu  dont  Tardeur  est  extreme  . 
Et  qu'on  n'ose  pas  Texprimer, 
Qu*on  est  sot,  alors  que  Ton  aimel 

Si,  dans  la  fleur  de  son  bel  &ge, 
Une  «qui  pourrait  tout  charmer 
Vous  donne  son  coeur  en  parlage , 
Qu*on  est  sot  de  ne  pas  aimer! 

Mais  s'il  faut  toujours  s'alarmer, 
Craiodre,  rougir,  devenir  bl^me, 
Aussitdt  qu*on  s'entend  nommer, 
Qu*on  est  sot  alors  que  Ton  aime  I 

Pour  complaire  au  phis  beaa  visage 
Qu'amour  puisse  jamais  former, 
SMI  ne  faut  rien  qu'un  doux  langage, 
Qu'on  est  sot  de  iie  pas  aimer  I 

Mais ,  quand  on  se  voit  coqsumer, 
Si  la  belle  est  toujours  de  m£me 
Sans  que  rien  la  puisse  animer, 
Qu*on  est  sot  aloi's  que  Ton  aimel 


6'«  DIX-SEPTltME  SlfiCLE. 


ENVOI 

En  amour  si  rien  n*est  amer, 
Qu*on  est  sot  de  ne  pas  aimer  I 
Si  tout  Test  au  degr6  supreme , 
Qu'on  est  sot  alors  que  Ton  aime  I 


SONNET 


Docteur  k  la  douzaine,  esprit  plein  d^embarras , 
Faux  gke  de  savoir,  repaire  de  vermine , 
Qui,  pour  faire  k  nos  yeux  pompe  de  ta  doctrine , 
Craches  plus  de  mots  grecs  que  tu  ne  fais  de  pas ; 

Grand  Gormont,  dont  le  nez  flnire  les  bons  repas, 
Illustre  6comifleur,  ^cumeur  de  cuisine. 
Qui  portes  en  tous  lieux  avec  toi  la  famine , 
Et  de  rage  engioutis  et  la  viande  et  les  plats; 

Blen  qu'un  peuple  envieux  d*ignorance  t'accusOi 
Gonipose,  fais  des  vers  en  d^pit  de  la  Muse, 
£corche  Cioiron  au  milieu  des  plants. 

Lors  qu'on  te  voit  ouvrir  ta  gueule  ^pouvantable 
Pour  ronger  jusqu*Si  Tos  tout  ce  qu*on  met  sur  table. 
On  dit :  ce  parasite  est  savant  jusqu'aux  dents. 
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TRIOLETS 

SUB  LE  PRINCE  D'ELBEUF  ET  SES  ENFANTS 

Monseigneur  le  prince  d'Elbeuf 
Qui  n'avait  aucuDe  ressource 
,  Et  qui  ne  mangeait  que  du  boeuf , 
Monseigneur  le  prince  d'Elbeuf 
A  maintenant  un  habit  neuf 
Et  quelques  justes  dans  sa  bourse , 
Monseigneur  le  prince  d'Elbeuf 
Qui  n*avait  aucune  ressource. 

Monsieur  d'Elbeuf  et  ses  enfants  ^ 
Ont  fait  tous  quatre  des  merveilles; 
lis  sont  pompeux  et  triomphants, 
Monsieur  d'Elbeuf  et  ses  enfants  I 
On  dira  jusqu'^  deux  mille  ans, 
Gomme  une  chose  sans  pareilles  : 
Monsieur  d'Elbeuf  et  ses  enfants 
Ont  fait  tous  quatre  des  merveilles. 

lis  se  prominent ,  ces  C^sars, 
Tout  chaniarr^s  d'or,  par  les  rues; 
Oui,  comme  de  petits  dieux  Mars, 
lis  se  prominent ,  ces  C^sars ; 
Alors  qu'au  milieu  des  basards , 
Nos  braves  ont  leurs  dagues  nues» 
lb  se  prominent,  ces  C^sars , 
Tout  chamarr^s  d'or  par  les  rues. 

Vous  et  vos  enfants,  due  d'Elbeuf 
Qui  logez  pr^s  de  la  Bastille, 
Valez  tous  quatre  autant  ^ue  neuf, 
Vous  et  vos  enfants »  due  d'Elbeuf. 
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Le  rimeur  qui  vous  mit  au  boeuf 
M^ritait  queique  coup  d*^triile , 
Vous  et  vos  enfants,  due  d'Elbeuf 
Qui  logez  pr^s  de  la  Bastille. 

Rentrez ,  bourgeois ,  ne  doimez  pas ; 
On  a  trop  soin  de  voire  vie : 
Monsieur  d'Elbeuf  ne  le  veut  pas; 
Rentrez,  bourgeois,  ne  donnez  pas. 
Puisque  vous  remplissez  ses  plats 
Et  rendez  sa  table  gamie , 
Rentrez,  bourgeois,  ne  donnez  pas, 
On  a  trop  soin  de  votre  vie. 


SUR  L'ABBE  DE  GONDI  « 

Monsieur  notre  Goadjuteur 
Vend  sa  crosse  pour  une  fronde ; 
11  est  vaillant  et  bon  pasteur. 
Monsieur  notre  Goadjuteur! 
Sachant  qu'autrefois  un  frondeur 
Devint  le  plus  grand  roi  du  monde , 
Monsieur  notre  Goadjuteur 
Vend  sa  crosse  pour  une  fronde. 

Monsieur  notre  Goadjuteur 
Veut  avoir  part  au  ministfere  : 
On  dit  qu'il  est  fourbe  et  menteur 
Monsieur  notre  Goadjuteur  I 

Alon  ooadjntear  de  l'arche?6que  de  Paris ,  et  dcpais ,  cardinal  de  Retz. 
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Le  petit  frfere  avec  la  soeur 
Seront  fourbes ,  c'est  chose  claire  : 
Monsieur  notre  Goadjuteur 
Veut  avoir  part  au  minist^re. 

Monsieur  notre  Goadjuteur 
Est  k  la  t£te  des  cohortes ; 
Gomme  un  lion ,  il  a  du  coeur, 
Monsieur  notre  Goadjuteur  I 
En  sortant,  il  est  en  fureur  : 
Mais  s'il  faut  regarder  les  portes , 
Monsieur  notre  Goadjuteur 
Est  k  la  tSte  des  cohortes. 

Gorinthten,  c'est  trop  de  chaleur! 
Vous  avez  Tesprit  trop  alette ; 
Un  cbapeau  de  rouge  cOuleur  I 
Gorinthien,  c*est  trop  de  chaleur  I 
Quand  vous  ne  seriez  pas  pasteur, 
II  en  faudrait  de  couleur  verte, 
Gorinthien ,  c'est  trop  de  chaleur  I 
Vous  avez  I'esprit  trop  alerte. 

Goadjuteur,  qu'il  te  sied  mal 
De  nous  exciter  k  la  guejrre , 
En  faisant  le  brave  k  chevall 
Goadjuteur,  qu*il  te  sied  mal  I 
Tu  devrais  6tre  le  canal 
Des  grftces  de  Dieu  sur  la  terre! 
Goadjuteur,  qu'il  te  sied  mal 
De  nous  exciter  k  la  guerre  I 
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LE  DUG  DE  BEAUFORT 

Le  brave  monsieur  de  Beaufort 
Est,  pour  le  moins,  roi  de  la  balle; 
U  est  courtois,  il  est  accort « 
Le  brave  monsieur  de  Beaufort  I 
Mais  si  Louis  est  le  plus  fort 
Et  que  la  France  se  cabale , 
Le  brave  monsieur  de  Beaufort 
Est,  pour  le  moins,  roi  de  la  halle. 

Beaufort,  qui  n'est  point  endormi 
Mors  qu*il  s*agit  de  combattre, 
Devait  craindre  son  ennemi; 
Beaufort,  qui  n'est  point  endormi  1 
A  vaillant,  vaillant  et  demi; 
Je  Grains  qu*il  ne  se  fasse  battre, 
Beaufort  qui  n'est  point  endcmn 
Alors  qu'il  s'agit  de  combattre. 

Consid^rant  eet  amiral, 
Dirait-on  pas  voir  Barberousse? 
Le  sort  lui  serait-il  fatal, 
Gonsid^rant  cet  amiral  ? 
Non ,  non ,  il  n*aura  point  de  mal  : 
II  n*est  amiral  que  d*eau  douce. 
Gonsid^rant  cet  amiral , 
Dirait-on  pas  voir  Barberousse  ? 


BENSHRAPE 
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Fin,  d^licat,  ingonicux,  toujours  pur  et  correct,  souveat  pompeux  et 
fort  comme  si  sa  muse  allait  enfin  deployer  de  v^ritables  ailes,  il  semUe 
que  ce  genlilhomme  porteur  de  lyre  ait  r^ellement  vecu  la  vie  de 
contes  de  f^e  que  r6vent  les  pauvres  poetes,  assis  pr6s  de  leur  foyer 
solitaire. 

Toule  sa  biographic,  toute  son  oeuvre  a  des  foQons  de  royaume  de 
Cappadoce  et  de  duch6  de  Trebizonde.  Son  premier  bon  mot  le  rend 
c^Iebre  le  jour  od  il  recoit  le  sacrement  de  la  Confirmation,  et  ce  sacre^ 
ment  lui  est  conf6r6  par  r6v6que  de  Dardanie,  afin  que  cetle  vie  bizar- 
rement  luxueuse  ait  tout  d'abord  sa  couleur  etrange. 

A  peiile  sorti  du  college,  il  aborde  tout  de  suite  le  th^tre,  si  difficile 
en  tout  temps  k  escalader  pour  les  pontes  lyriques ;  mais  les  arbres 
peints,  les  grottes  magiques,  les  demeures  dc  nymphes  et  de  na'iades> 
tout  cet  univers  de  la  com6die  que  plus  tard  Marivaux  et  Watteau  de- 
vaient  comme  lui  m^ler  k  la  vie  r^lle,  cet  Eldorado  de  la  poesie  in- 
carn^e  et  parl^e  n*^tait-il  pas  nattirellement  la  patrie  dlsaac  de  Bense* 
rade,  si  evidemment  pr^destin^  k  ecriro  le  Ballet  royal  de  la  nuit,  lo 
Ballet  des  amours  mdlades  et  le  Ballet  des  plaisirs  de  VUe  enchaniee  ? 

II  fait  jouer  la  Mort  d'Achille  et  la  Dispute  de  ses  armes,  Iphis  et 
lanthe,  mais  poiir  lui^  comme  pour  tous  les  chercheurs  d'amour  qui  doi- 
vent  trouver  dans  les  coulisses  leur  tie  d'Alcine,  le  veritable  attrait  du 
thedtre  c'etait  Tamour  des  comediennes.  11  quittait  la  Sorbonne  en  com- 
pagnie  de  I'abb^  d'Armantieres  pour  aller  courliser  k  I'liotel  de  Bour- 
gogne  la  belle  Valiote  et  la  belle  Rose.  Plus  tard,  ses  comediennes  se 
nommeront  la  duchesse  de  Montbazon ,  mademoiselle  de  Mancini,  ma- 
demoiselle d'Arquien,  madame  de  Mortemart,  mademoiselle  d'Aumale, 

II.  4u 
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mademoiselle  de  La  Yallidre.  Dans  cette  f^te  galante  de  yingt  annte 
qui  remplira  les  pares  et  les  appartements  de  Versailles)  il  imposera  sa 
po^sie  k  ces  l^vres  de  nymphes  et  de  dresses,  comme  Moli^re  mettra 
la  sienne  sur  les  I^vres  de  mademoiselle  B^art  et  de  mademoiselle  de 
Brie;  le  comte  de  Guiche,  le  due  de  Mercoeur,  le  due  de  Gandale, 
seront  ses  comparses,  comme  le  roi  sera  son  premier  com6dien. 

Benserade  est  n6  pour  dtre  Tarchitecte,  le  Pindare,  rhistoriographe 
de  cet  elys^e  presque  r^  ou  les  actrices  ne  sont  plus  de  pauvres  ba- 
ladines  par^  de  verroteries  et  de  guenilles,  mais  des  dresses  de  race 
aussi  noble  et  divine  que  celles  dont  elles  parodient  les  grdces.  En  ces 
heures  d'enivrement  et  de  f^tes  od  des  grottes  de  eristal  et  des  arcs 
de  fleurs  s'61ancent  mille  V^nus  aussi  dignes  de  ce  nom  que  la  fille 
immortelle  d'Homere,  k  ce  moment  inouY  oii  la  fiction  est  vraie,  ou  un 
homme  m^ne  les  cbevaux  enflamm^s  du  diou  Ph^bus,  et  od  le  soleil  se 
Idve  k  Yersailles  dans  une  poussiere  d'or  et  de  pierreries,  qui  pourrait 
dire  qu'k  certaines  minutes,  et  pour  la  dur6e  d'un  Eclair,  Benserade 
n'a  pas  ^t^  lui-m^me  Ovide  et  Yirgile?  Parfois,  en  une  strophe,  en  ua 
vers  soudainement  jailli,  il  a  leur  puissance,  leur  divination  aussit6t 
^vanouie;  il  est  un  grand  po^te  comme  un  soleil  d'artifice  estun  astro 
du  ciel. 

A  distance ,  la  gloire  du  faiseur  de  ballets  mytbologiques,  et  surtout 
la  c^l^brit^  excessive  du  sonnet  de  Job  emp^chent  d'apercevoir  Bense- 
rade poSte  lyrique.  II  existe  cependant  bien  plus  naivement,  bien  plus 
r^soliiment  que  Voiture.  Benserade  est  le  poSte  de  cour  par  excellence, 
remerciant  pour  une  voie  de  bois  aussi  noblement  qu'il  ^rira  k  made- 
moiselle d'Hautefort  pour  le  roi,  et  qu*il  chantera  la  naissance  du  due 
de  Bourgogne,  ou  I'heureuse  operation  faite  au  roi.  II  n'y  a  pas  do 
petit  ^^nement,  tout  est  s^rieux  pour  lui,  tout  est  historique  dans 
cette  cour  qui  est  sa  patrie  et  son  ciel.  Voiture  semble  se  diminuer  et 
se  rapetisser  k  plaisir  pour  se  mettre  k  la  port^  de  son  public  aristo- 
cratique,  comme  une  grande  personne  qui  cause  avee  un  enfant ;  cbez 
Benserade,  rien  de  pareil.  Malgr^  la  voie  de  bois  qui  fut  une  si  heureuse 
voie  d  lui  toucher  le  oosur,  malgr^  le  secours  des  datnes  ricKes  et  tibiixUes 
dont  parle  son  biographe  Tallemant,  Benserade  n'est  jamais  un  homme 
de  lettres  cbez  les  grands  seigneurs.  Par  I'essence  de  son  esprit,  11  Hsiit 
partie  lui-m6me  de  ce  peuple  brillant  qu'il  c^lebre  en  stances  eblouies. 
Dans  son  aimable  carnaval,  Yoiture  deguise  en  divinit^s  ses  £liantes 
et  ses  Iris ;  Benserade  croit  k  leur  origine  celeste,  et  les  chante  avec  la 
religion  d'un  H^siode  en  perruque  blonde. 
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Sa  m^re  ne  voulait  pas  Mre  une  La  Porte.;  il  consentit,  lui,  k  cette 
parent^,  pour  obtenir  une  pension  du  cardinal  de  Richelieu ;  mais,  en 
yrai  gentilhomme  qu'il  ^tait,  il  sacrifia  et  la  pension  et  la  protection  de 
la  duchesse  d'Aiguillon  k  moins  que  rien,  k  un  quatrain. 

Les  pensions  ne  devaient  pas  manquer  k  Benserade.  A  peine  nomm^, 
le  cardinal  Mazarin  trouva  de  la  ressembiance  entre  les  vers  de  notre 
po^te  et  les  vers  italiens  que  lui-m6me  avait  faits  dans  sa  jeunesse.  On 
sait  que  Benserade  fut  presque  ambassadeur  k  Stockholm ;  il  ne  riait  pas 
et  ne  foisait  rire  personne  en  6crivant  la  LeUre  de  Vambassadeur  de  SuMe 
d  la  reme  de  Natolie, 

On  reproche  k  Benserade  de  n'avoir  jamais  souffert  la  contradiction 
k  propod  de  ses  ouvrages;  n'est-ce  pas  de  sa  part  un  trait  de  g^nie?  II 
vivait  dans  un  r^ve,  et  ne  voulait  pas  qii'on  T^veillAt.  D'ailleurs,  k 
r^poque  oil  la  duchesse  de  Longu^ville  envoyait  les  sonnets  de  Job  et 
d'Uranie  k  TAcademie  de  Caen,  avec  une  lettre  dans  laquelle  on  priait 
les  doctes  membres  de  m^tre  fin  dun  sdUsme  qui  avait  mis  en  emoi  tout 
le  royaume;  k  Tdpoque  oQ,  du  fond  de  sa  retraite  d'AngoulSme,  Balzac 
imprimait  k  la  fin  de  son  Socrate  di^ien  un  examen  critique  des  deux 
sonnet»>  Benserade  ^tait  un  roi,  presque  un  demi-<lieu;  pourquoi  ne 
se  serait-il  pas  senti  bless^  par  une  feuille  de  rose? 

Jamais  rien  ne  representera  mieux  le  poSte  grand  seigneur  que  cer- 
taines  pieces  du  recueil  lyrique  de  Benserade.  Les  stances  intitul6es 
Rupture^  Jalousie,  celles  adress^  d  madefnoiselle  de  Brionne^  celles  Pour 
Us  fUks  de  la  reine  sont  des  monuments  d'^i^gance  heureuse,  et  des 
perles  de  versification. 

Quelquefois,  et  ce  n'est  pas  un  de  ses  caractdres  les  moins  frappants^ 
son  vers  edate  en  un  sentiment  tout  modeme.  Ainsi,  ne.dirait-on  pas 
que  leg  vers  suivants  ont  6tS  toits,  et  surtout  pensds  par  un  contem- 
porain : 

Qae  fkitidle  k  rheiire  qn*il  ert? 
Possible  entre  les  bras  d*an  bomme, 
£t  d'an  homme  qui  lai  d^platt. 

Sottvent  Benserade,  sup^rieur  k  lui-m^mOf  trouve  de  suite  cmq  ou 
six  vers  d'une  facture  com^lienne.  Tel  cet  elan :  ^ 

Ckmd^  meurt  dans  son  lit  et  sa  i^loire  en  mamrare...  ^ 

Tel  encore  ce  cri  d'un  cceur  blessd  dans  Tdl^gie  k  Iris : 
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Je  ne  puis  gnpporter  sans  une  horrible  envia 
Qa'ilfl  neurent  de  ma  mort  et  vivent  de  ma  vie; 
Que  mon  fea  soit  leur  flamme^  et  mon  soin  leur  sooci ; 
Croyez  qu'oQ  aime  bien ,  d^  que  Ton  halt  aiasi. 

Si  cet  habile  rimcur  a  parfois  une  ^tincelle  de  Corneille,  son  rers 
s'eclaire  parfois  aussi  d'un  reflet  de  La  Fontaine. 

On  pourrait  multiplier  les  passages  ou  Tauteur  de  la  Phinte  du  ckeval 
Pegase  rencontre,  par  occasion,  la  simplicite  et  le  trait  heureux  du 
grand  fabuliste.  Nous  ne  citerons  que  celui-ci,  mais  il  estd^isif.  C*est 
dans  le  rondeau  intitule  let  Muses  en  oiseaux. 

,      Ces  pauTrei  sobotb  marohaient  dane  un  dtert; 
II  pleuvait  fort  et  Ton  ne  voyait  goutte ; 
On  les  logea,  ce  n'est  pas  peu  sans  doate 
Que  d*6tre  Muse  et  d*avoir  le  couvert. 

Tel  morceau  du  pot*me  Sur  Vaccomplissement  du  fiuuiage  de  Leurs 
Majesies  : 

£t  laissQDS  14  Louis  avec  Thdr^se... 

rappelle  par  son  ironie  resign^e  le  ton  d' Amphitryon,  tout  en  conser- 
vant  une  originalite  charmante.  On  voit  que  dans  le  grand  siecle  Ben- 
serade  a  de  qui  tenir. 

L'idee  de  mettre  en  rondeaux  les  Mitamorphoses  d'Ovide  ne  fut  pas 
heureuse,  et  le  succ^s  ne  vint  pas  I'absoudre.  II  y  avait  quelque  chose 
de  choquant  dans  cette  i6g6ret6  avec  laquelle  un  po^te  venait  Imvestir 
des  chefs-d'oeuvre.  Mais  cette  id^  venait  du  roi ;  un  caprice  qui  avait 
traverse  Tesprit  de  Louis  ^tait  k  Tinstant  r^lis^.  Dans  des  circonstances 
analogues,  Moliere  mit  toute  sa  gloire  k  obeir,  et  h  ob6ir  vile.  II  est  vrai 
qu'il  obeissait  en  vainqueur,  roais  aussi  jamais  le  roi  ne  lui  avait  im- 
pose des  programmes  aussi  redouiables  que  celui-lk.  La  profieination 
une  fois  admise  et  con^ue,  il  6tait  impossible  d'achever  ce  m^hant 
travail  avec  plus  d' invention  et  de  bonne  humeur  que  ne  le  fit  Bense- 
rade.  Lui-m6me,  dans  le  Rondeau  en  errata  qui  termine  le  recueil ,  U 
fait  de  son  ouvrage  la  meilleure  de  toutes  les  critiques: 
• 

Pour  moi ,  parmi  des  fantes  innombrables, 
^  Je  n'en  connais  que  deux  considerables , 

C'est  I'entreprise  et  rex^cution , 

A  mon  avis ,  fautes  irrdparables 
Pans  ce  volume. 
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Et  it  se  condamne  justement.  Bfais  Pandore,  Phaeton,  la  Couronm 
d'Ariane,  Amphion,  HermaphrodiU,  le  Corbeau  d'Apollon  n'en  restent  pas 
moins  des  bagatelles  adorkbles.  D'ailleurs  Benserade  n'est  pas  seul 
coupable  du  travestissement  que  nous  devons  lui  reprocher.  Ce  n'est 
pas  lui,  c'est  tout  son  si^cle  qui  a  affubl6  Diane,  Y6nus,  Calisto,  Heb^ 
de  ces  draperies  de  soie  tordues  au  vent,  et  de  ces  colliers  de  perles 
rares.  Ne  crion$  pas  trop  h  la  convention.  Mais  pounrait-on  affirmer  en 
toute  sCkret^  qu'il  y  ait  plus  de  reaKt^  d'art  dans  les  figures  roidcs, 
guind^es  et  pauvres  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  comme  la  verity  de 
Tantiquit^  MroYque  ? 

Nous  le  rep(^tons  encore,  dans  le  ballet,  Benserade  s'est  61eve  souvent 
k  la  vraie  |poesie.  Sur  ce  terrain,  en  depit  des  querelles  de  Moliere, 
Benserade  etait  inattaquable.  Ses  inventions  de  mythologie  et  de  chc- 
valeric,  soit  qu'il  evoque  Roger,  Bradamanle,  Medor,  Angolique,  soit 
que,  d'un  vol  plus  h^ut,  il  s'elance  vers  cette  patrie  sereine  de  la  fable 
ou  Thetis,  Yulcain  et  les  Cyclopes,  la  Discorde,  Janus,  Themis,  et  la 
Lune  sur  son  char,  amoureuse  du  due  de  Joyeuse-Endymion,  reunis- 
sent  leurs  conjurations  magiques  dans  le  Ballet  royal  de  la  nuit,  sont  des 
miracles  d'esprit  et  de  noblesse.  Benserade  a  su,  comme  nul  avant  lui, 
amalgamer  dans  un  type  ideal  le  personnage  repr^se^t^  et  son  inter- 
prete. 

Quand  madame  de  Montespan  et  madame  de  Villequier  repr^sentent 
des  Muses  et  des  Pi^rides,  elles  parlent  a  la  fois  le  langage  de  Ver- 
sailles et  celui  du  sacre  vallon.  Mais  les  plus  beaux  vers  de  ces  chcFs- 
d'ceuvre  fugitifs,  ceux  qui  m^rilent  une  renommde  presque  durable, 
ce  sont  ceux  que  Benserade  met  dans  la  bouche  du  roi.  L'admiralion 
fi^re,  la  hardiesse  heureuse,  la  juste  r^rve  impos^e  par  le  sentiment 
de  la  dignity  royale,font  de  ces  morceaux  des  odes  exquises.  Les  vers 
du  Furietix  et  du  Soleil  levant  dans  le  Ballet  royal  de  la  nuit,  ceux  du 
Courtisan  et  de  la  Guerre  dans  les  Noces  de  Thetis  et  de  Pelee,  ceux  do 
Qyrus  dans  le  Ballet  des  Muses,  resteront  comme  des  modeles  de  louango 
hero'i'que. 

Benserade  a  eu  le  rare  bonheur  d'etre  justement  k  la  hauteur  du  role 
que  les  circonstances  lui  avaient  donn^.  Sans  ^tre  ridicule,  il  a  pu, 
tant  la  convention  etait  la  reality  pour  lui,  se  plaindre  de  sa  pauvret(^, 
tout  en  possedant  un  carrosse  que,  dit  son  biographe,  il  tenait  toujours 
au  service  des  dames.  II  mourut  laissant  sa  trace  k  la  cour,  dans  le 
monde,  k  I'Acad^mie,  dont  il  6tait  un  des  membres  les  plus  choy^s  et 
les  plus  assidus,  et  Tabbe  Tallemant  put  ^rire  sans  incouvenance  cette 
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phrase  qui  nous  semble  aujourd'hui  si  excessive :  «  Oa  regardait  alors 
comme  originaux  trois  pontes  du  temps ,  savoir  Gorneille,  Yoiture  el 
Benserade.  j»  Ne  sourions  pas  trop  d'uue  pareille  exag^ration.  Bense- 
rade  n'eut  pas  le  g^nie  sans  doute,  mais  il  poss6da  ces  qualit^s  qui  y 
touchent  de  si  pr^,  Tesprit,  la  precision,  la  noblesse,  I'allure  ind^pen- 
dante  et  bardie,  la  verve  fi^conde  et  infatigable.  S'il  est  impossible  de 
le  laisser  au  premier  rang »  on  ne  pourrait  pas  non  plus  supprimer 
son  oduvre  sans  appauvrir  d'un  de  ses  fleurons  la  couronne  po^tique  du 
XVII*  si^le. 

Theodore  de  Banvillb. 

Les  ouvrages  de  Benserade  ont  M  imprim^  k  Paris,  2  vol.  tn-4S, 
4  697,  et  en  Hollande,  4  698. 

Consul ter  sur  Benserade,  Ch.  Perrault  (Parallele  des  anciens  et  des 
modernes);  Senec6  (Histoire  du  Tbdfttre-Frangais ) ;  d'Olivet  ( Histotre 
de  TAcad^mie  frangaise);  Goujet  (Bibliothdque  francaise);  Niceron 
(M^moires), 
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SONNET 

Job,  de  mille  tourments  atteint, 
Vous  rendra  sa  douleur  connue , 
Et  raisonnablement  il  craint 
Que  vous  n'en  soyez  point  ^mue. 

Vous  verrez  sa  misfere  nue ; 
II  s*est  lui-m^me  ici  d^peint : 
Accoutumez-vous  k  la  vue 
D*un  homme  qui  souflPre  et  se  plaint. 

Bien  qu'il  eti  d^extrdmes  souffrances. 
On  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n'alla. 

II  souffrit  des  maux  incroyables; 
II  s'en  plaignit,  il  en  parla; 
J'en  connais  de  plus  mis^rables. 


ENTRfiES  DE  BALLETS 

POUR  LE  ROI 

QUI  DBYAIT  BEPBASBHTER  CH  C0DRTI8AH 

Ce  parfait  courtisan  a  la  mine  si  haute, 
Qu'en  le  croyant  un  roi ,  si  c'est  faire  une  faute , 
C'est  conscieqce  aussi  de  la.  vouloir  punir ; 
II  est  jeune,  il  se  pousse,  il  entreprend,  il  ose, 
Et  n'a  rien  taot  k  ooeur  comme  de  parvenir; 
Je  crois  qu'il  fera  quelque  chose. 

A  son  &ge,  il  possMe  une  charge  honorable « 
Un  ^tablissement  assez  considerable , 
De  moins  ambitieux  s*en  liendralent  k  cela  : 
Mais  h  plus  de  grandeur  sa  vertu  se  dispose, 
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L'apparence  n'est  pas  qu'il  en  deraeure  15 ; 
Je  crois  qu*il  fera  quelque  chose. 

11  passe  d'assez  loin  les  litres  ordinaires, 
II  serait  beaucoup  mieux  qu'il  n'est  dans  ses  affaires » 
N'etait  son  grand  procfes  contre  un  proche  parent : 
On  sait  le  demel^  du  Lis  et  de  la  Rose ; 
S*il  pent  venir  h  bout  de  ce  vieux  diff(5rend, 
Je  crois  qu'il  fera  quelque  chose. 

C'est  le  plaisir  des  yeux  at  la  douleur  des  iraes ; 
Tout  ce  qu'on  voit  briller  de  fiHes  et  de  femmes , 
Ont  pour  lui,  dans  le  coeur,  d'^lranges  embarras : 
Et  s'il  prend  quelque  part  k  la  peine  qu'il  cause, 
Que  je  lui  vois  tomber  d'affaires  sur  les  bras ! 
Je  crois  qu'il  fera  quelque  chose. 


POUR  MAqAME  » 

BEPRESENTAMT    PALLAS 

A  voir  la  dignity,  la  pompe,  les  richesses, 
L'dclat  de  la  personne  et  la  splendeur  du  nom, 
Et  tout  ce  qui  convient  aux  premieres  dresses, 
Diriez-vous  pas  que  c'est  la  superbe  Junon? 

A  voir  comme  on  la  suit  en  adorant  ses  traces ; 
Comme  elle  enchaine  ceux«qui  d'elle  sont  connus, 
Comme  elle  a  dans  ses  yeux  les  amours  et  les  grAccs; 
Diriez-vous  pas  que  c'est  la  charmante  V^nus? 

C'est  Pallas  elle-m^me,  ou  quelque  autre  heroine, 
Qui  cache  sa  fiert6  sous  beaucoup  de  douceur: 

ft  Henrlette  d'Aagleterre,  dachesse  d'Orldans,  femme  de  Montiem,  ttht  de 
Louis  XIV. 
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Et ,  sans  en  aflfecter  la  redoutable  mine, 
EUe  en  a  les  vertus,  Fesprit,  le  noble  coeur. 

Si  Pftris  revenait ,  nous  verrions  ce  jeune  homme 
Bien  moins  embarrass^  qu'il  ne  fut  autrefois  : 
11  n'aurait  qu'^  donner  k  celle-ci  la  pomme , 
S'il  voulait  ^tre  quitte  envers  toutes  les  trois. 


POUR  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI 
beprAsbntant  ariane 

Ce  n*est  point  Ariane  aux  solitaires  bords , 
Qui  g^mit  et  se  plaint  d*un  amant  infid^e ; 
Celle-ci  ne  connait  Tamour  ni  ses  remords ; 
Elle  est  jeune,  elle  est  pure,  elle  est  vive ,  elle  est  belle, 
Et  le  monde  et  la  cour  ne  sont  faits  que  pour  elle. 

Bacchus  est  le  premier  de  ccux  qu'elle  a  vaincus , 
Bacchus  est  trop  heureux  de  Tavoir  6pous<5e, 
Leur  chaine  par  le  temps  ne  saurait  6tre  us^e, 
Et  Ton  dira  toujours :  Ariane  et  Bacchus, 
Mais  Ton  ne  dira  point :  Ariane  et  Thtisee. 


fiPlTAPHE  D'UNE  JEUNE  FILLE 

Ci-git  qui  n'avait  que  quinze  ans , 
Qui  voulait  plaire  au  mpnde  et  qu'on  la  trouv&t  belle. 
Quel  dommage  pour  lui!  quel  dommage  pour  elle! 
Que  de  beaux  jours  perdus,  aimables  et  plaisants!.. 


CHARLEVAL 

l«it  -    469S 


PoSte  et  amoureux  sans  verve  ni  temperament,  Charleval  avail  en 
partage  la  comple»on  negative  du  bel  esprit.  II  en  eut  conscience,  et 
fort  soucieux  de  sa  fr^le  personne,  il  ne  voulut  pas  d'autre  emploi. 
G'estk  ce  litre,  selon  Taliemanl,  qu'il  figurail  parmi  les  amants  de 
madame  de  Ck)urcelle8.  «  Elle  avail  Brancas  pour  brave,  Barillon  pour 
payeur;  »  Du  Boulay  dtait  Tamant  du  coBur,  et  Charleval  le  M  esprit. 
La  cour  ainsi  se  trouvait  complete.  Chez  Ninon,  Charleval  n'avait  pas 
non  plus  d'autre  bagage;  aussi,  comme  il  fallait  plus,  pour  y  obtenir 
droit  de  s^jour  durable,  Tallemant  ne  nous  le  montre-tp-il  que  parmi  les 
pageants  de  oette  maison  galante  oii  tant  de  gens  pass^rent.  Charleval, 
en  un  mot,  fut  le  Yoisenon  de  son  temps,  moins  le  petit  collet,  et  moins 
aussi  la  verve  en  toutes  choses.  Yoisenon  passa  loute  sa  vie  k  mourir 
d'un  asthme,  comme  lui-m^me  le  disait,  et  Charleval  mil  quatre-vingts 
ans  k  tocher  de  vivre  de  sa  mauvaise  sant6.  N6  en  464S,  il  ne  mourat 
qu'en  4693.  ^ 

c  M.  de  Charleval,  lisons-nous  dans  les  Milanges  de  VignvuX  MarviUe  ^, 
6tait  d*une  si  faible  complexion,  qu*on  ne  pensait  pas  qu'il  diit  vivre  : 
cependant  par  son  bon  regime,  il  a  prolong^  ses  jours  jusqu'k  quatr&- 
vingts  ans,  amusant  lout  doucement  Tesp^rance  de  ses  h^ritiers,  qui 
regardaient,  d^  son  enfance,  sa  succession  comme  une  chose  loute 
pr^te.  La  nature,  qui  lui  avail  donn6  un  corps  si  d^licat,  et  si  bon  tout 
ensemble,  lui  avail  fait  Tesprit  de  m^me.  II  aima  Unite  sa  vie  les  belles- 
lettres  avec  tendresse,  el  les  poss6daavec  jalousie,  nese  commuBlquant 
pas  facilement  k  tout  le  monde.  Les  gens  de  son  temps  les  plus  polis 
ch^rissaient  sa  personne  et  recherchaient  son  entretien.  • 

>  1699,  in^,  p.  234. 
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Somaize,  en  son  DicHonnaire  dn  Precwus$s^,  oii  Gharieval  est  appel^ 
Gl^onyme,  porte  le  in^me  t^moignage  de  ses  succ^s  comme  ahovisu  on 
galant  diseur  de  vers  dans  les  ruelles,  et  de  rempressement  qu'on  avail 
partout  k  surprendre  au  vol  les  petites  pieces  que  laissait  dchapper  sa 
muse  trop  avare  :  c  G16onyme  est,  ditr-il,  un  homme  de  quality,  fr6- 
qnentant  les  alcdves  et  ch^rissant  les  gens  d'esprit :  il  Tait  fort  bien  des 
vers,  et  ses  oeuvres  courent  parmi  les  ruelles  et  ornent  les  tablettes  des 
plus  spirituelles.  »  La  cbambre  jaune  de  Scarron  ^tait  un  des  lieux  du 
Harais  oili  on  le  rencontrait  le  plus  souvent.  II  y  ^tait  venu  avant  le 
manage  du  po6te,  et  il  y  vint  davantage  aprte.  Son  coeur,  oii  ne  brQ- 
l^rent  jamais  que  des  feux  de  paille,  s'^tait  tout  d'abord  dpris  de  la 
beauts  de  madame  Scarron.  Elle  le  traitait  comme  un  ami,  mais  lui, 
que  ce  litre  etit  pourtanl  d(k  satis£aire,  s*il  edi  voulu  se  connattre  mieux, 
lui  r6p6tait :  Prenez-garde : 

Bien  soavcnt  Tamiti^  B'enfliiouiie, 
*  £t  je  sens  qa'U  est  malaisi 
Qae  rami  d'une  belle  dame 
Ne  soil  on  amant  d^guis^  *. 

Elle  n'en  prit  pas  plus  d'^pouvante;  sa  fierle  lui  servaitde  defense 
centre  de  plus  terfibfes  assaillants,  el  cela  sans  qu'elle  se  dispcns&t  d'etre 
aimable.  Aussi ,  en  des  stances  oil  d^s  le  litre  il  Tappelle  une  ftrude 
galanu\  mots  qui  peignent  si  bien  ce  qu'elle  devait  dire k cette  ^poque 
de  sa  vie,  Gharieval  lui  dit-il  : 

Vons  mod^res  votre  teriA 
Par  nne  douceur  qui  m*Bnchante; 
Jamais  je  n*ai  yu  de  beauts 
Si  sdvdre  ni  si  galante. 

Scarron j  lors  m6me  qu'il  ei^t  ^t^  d'humeur  a  prendre  ombrage  de 
quelqu'un,  n'en  eil^t  pas  pris  de  Gharieval.  Quelle  peur  pouvait  lui  faire 
-ce  dameret  dont  la  muse,  comme  il  disait,  n'^tait  nourrie  aque  d*eau  de 
poulet  et  de  blanc  manger ;  b  et  qui  se  tenait  au  m^me  regime  que  sa 
muse?  Les  femmes  au  reste  ne  Thonoraient  pas  plus  de  lenr  Constance 
que  les  maris  de  leur  jalousie.  Ge  n'6tait  qu*un  amoureux  passant, 
comme  on  disait  chez  Ninon,  et  qui  n'avait  par  consequent  a  esp^rer 
que  des  amours  de  passage.  11  coquetait,  el  Ton  coqueteit  avec  lui ; 

*  itdii,  Ch.  Livet,  1. 1,  p.  62-63.  —  >  Po^iu  di  Ckarleoal^  1759^  m-12,  p.  89. 
—  »  ft.,  p.  90-91. 
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Sarrasin,  son  ami,  ^  qui  Ton  voit  qu'il  s'en  plaigait  souvenU  lui  dit 
fort  bien  son  fait  k  ce  sujet ,  en  de  certaines  stances  *  dont  voici  Ids 
dernieres  : 

Ton  bel  esprit,  ta  gr&ce ,  tea  beaux  vers , 
Charme  des  cceurs ,  delices  dc  la  France , 
Meriteraient ,  en  un  temps  moins  pervers , 
B^aucoup  d'amour  et  beaucoup  de  Constance. 

Mais  toutefois,  pour  ne  te  point  flatter, 
II  faut  qu*enfiu  je  te  dise  k  I'oreille  : 
Tu  ne  fais  rien  partout  que  coqueter ; 
Et  ta  Chloris  te  traite  a  la  pareille. 

Charleval  d'ailleurs  s'absentait  trop  de  Paris ;  et  Tabsence  donne  si 
beaujeu  a  rinfidi^lit^I  A  toutes  les  belles  saisons,  il  s'en  allaitenNor- 
mandie,  dans  la  terre  patrimoniale  de  Charleval,  k  laquelle  il  devait 
son  nom.  II  s'y  reposait  des  rudes  fetigues  de  galanterie  qu'il  s'^lait 
donndes  plus  par  imagination  qu'en  realite.  Do  Ik,  il  ^rivait  k  ses 
amours  des  vers  comme  ceux-ci : 

Au  doux  bruit  dea  raisseaox ,  dans  les  bois  je  respire ; 
C*est  U  que  sur  les  fleurs  j'aime  k  me  reposer : 
Je  ne  quitterais  paa  ces  lieux  pour  un  empire; 
Mais  je  les  quitterais ,  Iris ,  pour  un  baiser  '... 

Qu'eAt-il  fait  si  on  VeM  pris  au  mot?  Ses  hivere  se  passaient  k  Paris, 
et  plus  qu'ailleurs  chez  Ninon,  dans  la  rue  des  Tournelles.  Joyeux  de  se 
voir  en  si  belle  compagnie  de  galanterie,  oii  I'amour,  ne  connaissant  pas 
de  saisons,  laissait  toujours  ses  ardeurs  survivre  k  celles  de  Fel^,  il 
s'6criait,  comme  s'il  e6t  6i6  de  complexion  k  prendre  sa  part  de  cette 
infatigable  eternito  de  passion  : 

Je  ne  suis  plus  oiseau  des  champs, 
Mais  de  ces  oiseaux  des  Tournelles 
Qai  parlent  d*amour  en  tout  temps  > 
Et^ui  plaignent  les  tourterellea 
De  ne  se  baiser  qu*aa  printemps. 

n  avail  trop  Ipngtemps  6t^  de  la  maison  de  mademoiselle  de  Lenclos, 
pour  avoir  en  quoi  que  ce  fOt  le  moindre  pedantisme.  Cependant, 

1  OEuvm  de  Sarrasin,  1656,  in-8,  p.  389.  —  >  Poesiet  de  Charleval,  p.  94. 
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comme  sa  seule  vraie  passion,  fut  pour  les  letlres,  et  comme,  en  fin  do 
compte,  les  pedants  sent  das  lettr^s,  moins  le  go<kt,  la  mesure  et  le  tact, 
il  voulut  bien  quelquefois  passer  sur  le  defaut,  k  cause  de  la  quality.  De 
cbez  Ninon,  on  le  vit  done  souvent  aller  en  des  maisons  p^dantes.  Les 
contrastes  plaisent  aux  blasts,  Charleval  n'avait  peut-^tre  pas  le  droit  de 
r^re^  mais  en  cela  du  moins  il  prouvait  qu'il  avait  le  goilt  de  ceux  qui 
le  sonl.  G'est  dans  le  manage  de  Dacier  qu'on  le  rencontra  surtout.  II  y 
avait  6te  pris  par  son  faible  :  sa  preference  d6clar^  pour  Horace,  ce 
d^Iicat ,  dont  faute  du  reste  il  avait  un  peu  I'^picur^isme  d'imagination 
et  le  sensualisme  en  idto.  Quand  Dacier  publia  sa  traduction  du  podte, 
Charleval  ^crivit  tout  expres  un  discours  qui  servit  de  preface. 

On  vivait  mal  dans  ce  menage,  oik  la  raison  de  Chrysalde  ne  temp^ 
rait  pas  les  exces  de  litterature  auxquels  s'abandonnait  Philaminie. 
Charleval  ne  tarda  pas  k  e'apercevoir  de  la  large  place  que  la  science 
y  avait  laissde  1^  la  misere,  et  sa  premiere  pensde  fut  une  ofTre  g^^reuse. 
Dacier  voulait  retoumer  k  Gastres,  sa  ville  natale ;  le  poi^te,  qui  avait 
plus  que  Vaurea  mediocriUu  de  leur  cher  Horace,  lui  porta  dix  mille 
Itvres  on  or,  et  fit  tant  qu'jl  accepta  et  ne  partit  point.  Charleval 
avait  vu  par  Ik  que  la  science  des  livres  n'est  pas  celle  de  la  vie,  et  je 
croirais  volontiers  que  c'est  alors  qu'il  ^rivit : 

Lire  et  vepasser  Qoq^eot 
Sur  Athines  et  sur  Rome , 
C'est  de  quoi  faire  an  savant ; 
Mais  non  pas  un  habile  hominc. 

M^dites  incessamment , 
D^vorez  liTres  sur  livres ; 
C'est  en  vivant  senlement , 
Qpe  vous  apprendrez  .4  vivrc. 

Avant  qu'en  savoir  lea  lois , 
La  clart^  nous  est  ravie. 
Il  faudrait  vivre  deux  fois 
Pour  bien  conduire  sa  vie  K         • 

Quoique  Tesprit  de  conduite  ne  lui  e^t  jamais  manqu^,  il  cnit  sV 
percevoir,  sur  la  fin,  qu'il  aurait  pu  lui-mtoe  feire  plus,  sinon  mieux; 
,  Tambition  le  prit.  Mais  il  etait  trop  tard.  Se  repentir  de  sa  paresse, 
avec  une  complexion  comme  la  sienne,  n'6tait-ce  pas  d'ailleurs  se  re- 
pentir de  son  bonheur?  II  ne  fit  done  que  se  fatiguer  par  un  effort 

*  PoMicf  dM  Charleval,  p.  105. 
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inutile.  Les  maladies,  que  son  regime  prudent  avait  toujours  tenues  a 
distance,  arriv^rent  alors.  II  voulut  les  combattre  et  ne  fit  que  les 
aggraver.  Au  premier  remade,  le  mal  empira ;  au  second,  le  malade  fut 
emport^.  H  avait  pris  force  rhubarbe,  pOur  un  afibiblissement  d'esto- 
mac  dont  il  soufTrait  beaucoup,  et  il  lui  fallut  bientdt  recourir  k  la 
saign^  pour  apaiser  la  fldvre  que  lui  avait  donn6e  cette  rhubarbe.  Ce 
fut  la  fin  :  «  Ah !  dit  le  m^ecin ,  croyant  au  succ^s  de  sa  saign^ 
voiI&  le  mal  qui  s'en  va.  —  G'est  plut6t  le  malade,  »  dit  Thevenot,  qui  se 
trouvait  Ui.  Une  heure  apres,  en  efiet,  Charlevai  etait  mort. 

n  n'avail  pas  pris  le  soin  de  mettre  en  ordre  et  de  publier  ce  qu'il 
avait  ^crit.  Le  seul  recueil,  fort  mince,  que  nous  ayons  de  ses  vers  a 
M  fait  par  Saint-Marc,  qui  glana  tout  ce  qu'il  nous  y  a  donn6  dans  les 
recueils  des  libraires  Barbin  et  de  Sercy,  oii  ces  poesies  avaient  trouv^ 
asile  du  vivant  de  Tauteur,  mais  le  plus  souvent  k  son  insu/Ge  n'est 
qu'une  faible  partie  de  ce  qu'il  avait  fait.  Le  tout,  aprte  sa  mort, 
tomba  dans  les  mains  de  son  neveu,  le  premier  president  de  Ris,  et  y 
resta.  M.  de  Ris  partageait  au  sujet  de  la  derogeance  qu'amenait  le 
commerce  des  lettres,  pour  tout  bon  gentilbomme,  le  sot  pr^jugd  qui 
6tait  alors  en  favour^;  a  il  s'imagina,  dit  Yigneul-MarviUe *,  que  le 
nom  d'auteur  joint  k  celui  de  Charlevai  serait  une  tacfae  dans  sa  Obh 
mille ;  »  et  rien  ne  parut.  Voltaire '  traite  de  conte  cette  anecdote  qui 
fut  r^p^tto  par  L.  Mor^ri.  Gependant  comme  il  ne  donne  pas  une  autre 
cause  k  la  non^pub(ication  des  ceuvres  de  Charlevai,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  nous  n'accepterions  pas  celle-4k,  qui  est  tout  k  fait  dans  les 
id^es  du  temps.  Comme  il  lui  arrive  trop  souvent,  apr^  avoir  mis 
nettement  en  doute  Topinion  d'un  autre,  Voltaire  en  risque  une,  k  son 
tour,  qu'il  ne  soutient  pas  avec  moins  de  vigueur.  II  a  vu  dans  les 
papiers  du  conseiller  d'£tat  Gaumartin  une  copie  de  la  ConvenaHon  du 
markhal  d*Hocqumcourt,  du  pire  Canaye^  feite  de  la  main  de  Charlevai, 
et  cela  lui  suffit|  pour  qu'il  affirme  que  ce  morceau  charmant  n'est  pas 
de  Saint-£vremond ,  niais  de  Charlevai.  A  la  fin ,  il  trouve  quelques 
pages  faibles  :  celles  o\i  Tauteur  disserte  sur  le  molinisme  et  le  jans6- 
nisme ,  et  bien  qu'elles  fussent  de  la  m6me  main ,  il  prend  encore  sur 
lui  de  dire  que  «  si  le  reste  est  de  Charlevai ,  ceoi  est  bien  de  M.  £vre- 
mond. »  Saintr-Marc,  qui  avait  cru  pouvoir  r^p^ter  sans  la  moindre  h^i- 


1  Fareti&re,  Homan  bourgeois,  6dit.  Elzevir,  p.  219,  note, 
t  Melanges,  l^  Mit.,  p.  235.  • 

SUcle  dt  Louis  XI V,  catalogue  de  la  plnpart  des  toivains  francais,  etc. 
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I  tation,  Tanecdote  de  Yigneul-Marvillev  ni^  par  Voltaire,  nie  en  revan- 

cbe,  et  preuve  en  main,  I'anecdote  de  Voltaire.  Nous  ferons  comma 
lui :  nous  laisserons  k  Saint-£vremond  son  spirituel  chef-d'oBuvre,  et 
quant  k  la  perte  des  OBUvres  de  Gharleval,  nous  n'en  chercherons  pas  la 
cause  autre  part  que  dans  la  sotte  fiert^  du  pr^ident  de  Ris. 

Bdouard  Fournibr. 
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SONNET 

GOMTEE  LA  GOCH 

Une  troupe  servile,  inconstante ,  folAtre, 
Au  service  d'autrui  passe  ses  plus  beaux  jours, 
Et  croit  avoir  grand'  part  k  la  splendeur  des  cours 
Oil  Ton  voit  que  le  luxe  a*dor^  jusqu'au  pl4tre. 

Si  la  vertu  n*est  1^  que  vertu  de  thMtre , 
Le  vice  y  tient  Tempire  et  porte  le  velours; 
Les  fourbes  sont  adroit^,  les  bons  des  esprits  lourds; 
Enfin,  pour  s'avancer,  il  faut  6tre  idol&tre. 

Pour  moi ,  je  m*en  retire ,  instruit  h  mes  d^pens 
Que  de  vivre  en  esclave  est  un  malheur  extreme 
Qu'accompagnent  toujours  mille  soucis  flottants. 

Aux  autres  j'ai  v^cu,  je  veux  vivre  h  moi-mftmc. 
Sans  avoir  de  mes  faits  Tunivers  pour  t^moin. 
Si  j'ai  moins  de  plaisir,  je  n'ai  pas  tant  de  soin. 


STANCES  A  UNE  DAME 

fiUR   L'iNCOHSTAlfCB    d'UN  AMART   ET    LA    VO»T  D'UN    AQI 

Au  plus  fort  de  votre  douleur 
Qui  pourtant  n'^tait  pas  sans  charmes , 
Yous  m'avez  confix  vos  larmes 
Et  le  secret  de  votre  coeur. 

Vos  beaux  ycux  pleuraient  tendrement, 
Avec  une  douleur  morlelle. 
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L'infid^IiM  d'un  amant 
Et  la  mort  d'un  ami  fiddle. 

Vos  pensers,  ennemis  du  jour^ 
Ck>nfondaioDt,  durant  les  t^n^bres, 
Le  d^spoir  de  votre  amour 
Avec  des  souvenirs  fun^bres. 

De  votre  esprit  tout  attrisii 
J*ai  vu  les  Inmi^res  ternies. 
Esprit  qui ,  dans  les  compagnies, 
Brillait  comme  un  soleil  d!M. 

Nos  d^sirs  changent  h  toute  heure, 
Mais  je  plains  un  coeur  disoU 
Qui  sent  que  son  amour  demeure, 
Quand  son  amant  s'en  est  aU6. 

Cependant,  j'ai  beau  raisonner, 
Je  ne  sais  pas  sur  quoi  se  fonde 
L'ingrat  qui  pent  abandonner 
Le  coeur  le  plus  noble  du  monde. 

Avec  ce  trisor  pr^cieux , 
Lui  seul,  en  ce  si^cle  oil  nous  sommes, 
Poss^dait  la  gloire  des  dieux 
Et  le  souhait  de  tous  les  hommes. 

II  est  vrai  qu'il  est  des  erreurs 
Dont  il  ne  faut  pas  qu'on  s*^tonne  : 
Ck>mbien  a-t-on  vu  d'empereurs 
Se  demettre  de  leur  couronne ! 

Triste  Iris,  ne  soupirez  plus 
Les  malhem*s  d'une  ingrate  flamme ; 
Et  des  passions  de  votre  &me 
T&chez  de  faire  des  vertus. 

41 
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Sans  m*insinuer  ea  Qatteur, 
Je  prends  la  figure  d'un  sage, 
Et,  scnipuleux  observateur 
Des  biens^anoes  de  mon  ^e, 

Je  n'en  veux  qu'k  votre  amiti^ ; 
G'est  une  faveur  singuli^re. 
Ne  m'obligez  pas  qu'k  moiti^; 
Accordez-la  moi  tout  enti^. 


BRfiBEUF 

1618  —  1661 


Dom  Bonavenlure  d'Argonne  (VTgneul-MarviHe),  remalrqiie,  en  ses 
Melanges, (^ue  la  Normandie  est,  de  toutes  les  provinces  de  France, celle 
ou  les  poetes  naissent  le  pltis  fadlemmt :  il  cite  Jean  Marot,  Halherfoe, 
Patris,  Sarrasin,  Segrais,  Georges  et  Madeleine  de  Scud^ry,  Saint- 
Amand,  les  deux  Corneille,  Brebeuf,  Benserade  et  le  cardinal  Davy  Du- 
perron ;  et  il  conclut  de  cette  quantite  de  pontes  que  le  temperament 
flegmatique,  le  plus  commun  en  Normandie,  est  le  plus  favorable  k  la 
fureur  poSUque.  > 

S'il  a  jamais  et6  permis  de  m^ler  la  nosologic  k  la  litterature,  c'est 
bJen  k  propos  de  Brebeuf,  qui,  k  la  difformite  pres,  fut  aussi  maltrait^ 
d'Esculape  que  Scarron,  et  qui,  selon  ses  biographes,  ne  put  donner  au 
travail  que  les  heures  d'intervalle  que  lui  laissait  une  fi6vre  lento  qui 
le  mina  pendant  vingt  ans.  Ses  lettres  k  ses  amis  sent  pleines  de 
dol^ances  sur  ses  maux,  sur  les  rhumatismes  qui  I'accablent,  sur  les 
douleurs  de  dents  qui  le  torturent,  sur  la  fievre  et  rinsomnie  qui 
r^puisent!  Tellement  qu'il  est  merveilleux,  comme  le  dit  avec  raison 
Goujet,  qu'accabld  de  tant  d'infirmitis  il  ait  pu  faire  encore  ce  que 
nous  voyons.  Et  en  effet  Toeuvre  de  Brebeuf,  qui  forme,  en  y  compre- 
nant  ses  ouvrages  posthumes,  sept  h  huit  volumes  dont  un  de  poesie 
^pique,  n'est  point  infi^rieure  pour  le  nombre  k  celles  de  la  plupart  des 
pontes  de  son  temps;  surtout  si  Ton  cousidere  que  ce  valetudinaire 
mourut  k  quarante-trois  ans.  Assur^ment,  ce  mauvais  ^tat  de  sant^  a 
dA  laisser  des  traces  dans  Foeuvre  de  Brebeuf;  non  pas  k  la  vcrito 
celles  qu'ont  relev^es  les  critiques  de  son  siecle  et  du  sidclo  suivant, 
qui  tous  ont  attribu^  k  la  maladie  la  negligence  et  Tinegalite  tant  ro- 
prochees  au  style  de  Brebeuf.  Un  litterateur  de  nos  jours,  M.  Gabriel 
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Montigny,  a,  dans  un  remarquable  article  de  la  B»ime  de  Paris,  d^id6  ce 
point  en  quelques  lignes  qui  sont  une  appreciation  efcellente  du  carac- 
tdre  et  du  g^nie  de  Bi^beuf  :  «r  Bien  que  sa  mort  pr^matur^,  dit-il, 
apr^s  une  vie  de  souffrances,  ne  lui  ait  pas  permis  de  revoir  ses  ou- 
vrages,  ii  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'ii  les  edi  beaucoup  am^liores 
s'il  edi  v^u.  Nous  ne  pensons  pas  qu'avec  les  ann^,  Br6beuf  eHi 
jamais  produit  quelque  chose  d'achev^.  Son  talent  in^gal,  son  travail 
irr6gulier,  la  l^g^ret^  m^me  avec  laquelle  ii  se  justifie  du  reproche 
d'incorrection,  ne  doivent  laisser  aucun  doute  k  cet  ^gard.  C4iait  an 
homme  qui  marchaU  toujoun  devant  Jui,  sans  jamais  rtvenir  en  arrik^ 
pour  msUre  ia  demiire  main  d  son  travail.  »  Tel  6tait  Br^beuf  en  effet; 
11  avait  rhumeur  audacieuse,  la  hauteur  quelque  peu  castillane  des 
pontes  de  la  haute  Normandie,  qu'ils  s'appellent  Goraeille  ou  Scud^iy, 
et  dont  Malherbe  a  donn6  plus  d'une  pre^ve.  0  confesse  dans  ses  pre- 
faces qu'il  abandonne  les  taches  de  ses  ouvrages  aux  cens^urs  pointiUeux, 
II  avait  dit^avant  un  de  nos  po«$tes  contemporains^qu'il  lui  etait  plus 
ais6  de  se  corriger  dans  un  nouvel  ouvrage  que  de  perfectionner  un 
ouvrage  d^jk  feit ;  et  sans  doute,  dans  sa  poursuite  constante  du  sublime, 
ii  lui  etait  indifferent  de  laisser  voir  par  o(i  il  avait  passe  pour  Tat- 
teindre  : 

Malgre  son  fatres  obscnr 
Soavent  Brtbeaf  ^ncelle! 

Boileau  avait  vu  juste  dans  sa  caricature;  seulement,il  ne  devait  pas 
compreadre  que  Ton  consenttt  &  etre  parfois  obscur,  au  prix  de  quel- 
ques splendeurs. 

La  Pharsale,  cette  sombre  fresque  illuminee  d'edairs,  avait  de  quo! 
plaire  k  Brebeuf,comme  aussi  k  Gorneille.  Lucain^  d'ailJeurs,  avait  un 
attrait  naturel  et  particulier  pour  les  kmes  genereuses  qui  avaient  tra- 
verse la  Fronde,  et  qui ,  comme  Brebeuf,  qui  ne  s'en  defend  pas  dans 
ses  lettres ,  avaient  conserve  de  ces  luttes  civiles  une  humeur  quelque 
peu  republicaine.  La  traduction  de  Brebeuf  fit  evenement  et  provoqua 
un  toumoi  de  dissertations  et  de  critiques.  Pour  prendre  aujourd'hui 
la  hauteur  de  ce  debat,  il  suffit  de  dire  que  la  PharsaU  fut  agreee  de 
Gorneille,  de  Ghapelain  et  de  Mezeray,  et  qu'elie  eut  pour  detracteurs 
Boileau,  Baillet  etie  pere  Rapin  (Goujet  resta  neutre).  Entre  les  deux 
jugements  il  y  a  toute  une  revolution  poetique :  celle  qui  sous  la  pres- 
sion  du  public  envahissant,  accru  par  la  decouverte  de  rimprimerie, 
entreprit  de  subordonner  Tart  et  I'imagination  au  bon  sens  et  k  Tes- 
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prit ,  et  pr^para  ainsi  pour  le  si^cle  suivant  ie  triomphe  de  la  muse 
didactique  et  6pistolaire. 

Br^beuf  est  un  des  rares  pontes  qui  tent^rent  au  xvii*  si^cle  de 
donner  k  notre  langue  le  ton  et  la  tournure  de  T^pop^.  Aussi ,  sa 
PhandU  est-elle  un  des  monuments  les  phis  int^ressants  et  les  plus 
remarquables  de  la  po^sie  franQaise.  Oblige  par  la  pauvret6  autant  que 
par  la  maladie  de  vivre  6Ioign6  de  Paris,  il  conserva  dans  la  solitude 
la  virginity  de  Tenthousiasme.  Une  piet^  ardente,  militante,  remplaga, 
dans  les  demi^res  anndes  de  sa  vie,  la  passion  du  bien  public  el  des 
vertus  civiles.  Le  Remain  se  fit  apdtre.  Son  dernier  ouvrage,  qu'il  ne 
put  acbever,  ^tait  un  livre  de  pol6mique  religieuse,  la  Defense  de  VEglise 
romaine,  Ses  poesies  diverses,  ses  Bloges ,  ses  EntreUens  solitaires, 
acbdvent  de  le  montrer  tel  qu'il  6tait,  po€te  6nergique,  imaginatif  et 
savant :  les  EntrMiens,  oeuvre  de  ses  demi^res  annees,  et  qui  sent  comme 
Tex-voto  du  poSte  chr6tien,  ont  souvent  I'allure  et  la  hauteur  grave  des 
meilleures  strophes  de  Malherbe. 

Br^beuf  mounit,  comme  Desaix,  avec  le  regret  de  n'avpir  ps^  assez 
fait  pour  la  post^rit^.  -r- «  Pourtant,  s'^crie-t-il  dans  une  de  ses  lettres, 
pn  ne  pent  faire  un  crime  k  un  malade  de  ne  se  porter  pas  bien! » 

Charles  AssELmEAU. 


<iif>  DJX-SEPTltME  SliDCLE. 


LA  FORfiT  DE  MARSEILLE 


On  voit  aupr^s  du  champ  une  forfit  sacr^e , 
Formidable  aux  humains  et  des  temps  r6v6rte, 
Dont  le  feuillage  sombre  et  les  rameaux  6pais 
Diji  dieu  de  la  clart^  font  mourir  tous  les  traits. 
Sous  la  noire  epaisseur  des  ormes  et  des  hetres , 
Les  faunes,  les  sylvains,  ou  les  nymphes  champetres 
N'y  vont  point  accorder  aux  accents  de  la  voix 
Le  son  des  chalnmeaux  ou  celui  des  hautbois. 
Cette  ombre  destin^e  k  de  plus  noirs  offices 
•  Cache  aux  yeux  du  soleil  ses  cruels  sacrifices , 
Et  les  voeux  criminels  qui  s'offrent  en  ces  lieux 
Offensent  la  nature  en  r^v^rant  les  dieux. 
lAy  du  sang  des  humains  on  voit  suer  les  marbrcs. 
On  voit  fumer  la  terre ,  on  voit  rougir  les  arbres ; 
Tout  y  parle  d'horreur;  et  m^me  les  oiseaux 
Ne  se  perchent  jamais  sur  ces  tristes  rameaux. 
Les  cruels  sangliers,  les  b^tes  les  plus  fibres,  . 
N'osent  pas  y  chercher  leur  bouge  ou  leurs  taniferes. 
La  foudre,  accoutum^e  k  punir  des  forfaits, 
Craint  ce  lieu  si  coupable  et  n*y  tombe  jamais. 
L^ ,  de  cent  dieux  divers  les  grossi^res  images 
Impriment  I'^pouvante ,  et  forcent  les  hommages. 
La  mousse  et  la  pjlileur  de  leurs  membres  hideux 
Semblent  mieux  attirer  les  respects  et  les  voeux. 
Sous  un  air  plus  connu  la  divinity  peinte 
Trouverait  moins  d'encens  et  ferait  moins  de  crainte, 
Tant  aux  faibles  mortels  il  est  bon  d*ignorer 
Les  dieux  qu*il  leur  faut  craindre  et  qu'il  faut  adorer  I 
L^ ,  d'une  obscure  source  il  coule  une  onde  obscure 
Qui  semble  du  Cocyte  emprunter  la  teinture; 
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Souvent  un  bruit  confus  trouble  ce  noir  s^jour, 
£t  Ton  entend  mugir  les  roches  d*alentour, 
Souvent  du  triste  ^lat  d'une  flamme  ensoufr^e 
La  for^t  est  couverte  et  non  pas  d^vor^e; 
Et  Ton  a  vu  cent  fois  les  troncs  entortill^ 
De  cerastes  hideux  et  de  dragons  ail^s. 
Les  voisins  de  ce  bois  si  sauvage  et  si  sombre 
Lui  laissent  k  la  fois  son  horreur  et  son  ombre, 
Et  le  druide  craint,  en  abordant  ces  lieux, 
D'y  voir  ce  qu'il  adore ,  et  d'y  trouver  ses  dieux. 

II  n'est  rien  de  sacr6  pour  des  mains  sacrileges ; 
Les  dieux  mimes ,  les  dieux  n'ont  point  de  privil^es. 
ttsar  veut  qix'k  Tinstant  leurs  droits  soient  violas, 
Les  arbres  abattus,  les  autels  d6pouill6s; 
Et  de  tons  les  soldats  les  &mes  itonn^es 
Graignant  de  voir  contre  eux  retourner  leurs  cognacs, 
II  gourmande  leur  crainte,  U  fr^mit  de  courroux, 
Et,  le  fer  k  la  main,  porte  les  premiers  coups. 
«  Quittez,  quittez,  dit-il ,  Teffroi  qui  vous  maitrise ; 
Si  les  bois  sont  sacrds,  c'est  moi  qui  les  m^prise  : 
Seul  j'offense  aujourd'hui  le  respect  de  ces  lieux, 
Et  seul  je  prends  sur  moi  tout  le  courroux  des  dieux.  n 

A  ces  mots ,  tons  les  siens ,  cidant  k  la  contrainte , 
Ddpouillent  le  respect,  sans  d^pouiller  la  crainte. 
Les  dieux  parlent  encore  k  ces  coeurs  agit^s ; 
Mais  quand  G^r  commande.  Us  sont  mal  ^cout^s. 
Mors,  on  voit  tbmber  sous  un  fer  t^m^raire 
Des  chdnes  et  des  ifs  aussi  vieux  que  leur  m^ro ; 
Des  pins  et  des  cypres  dont  les  feuillages  verts 
Conservalent  le  printemps  au  milieu  des  hivers. 
A  ces  forfaits  nouveaux ,  tons  les  peuples  fr^missent; 
A  ce  fier  attentat ,  tous  les  prfitres  gimissent  * 
Marseille  seulemeht,  qui  le  voit  de  ses  tours, 
Du  crime  des  Romains  fait  son  plus  grand  secours; 
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Elle  croit  que  les  dieux,  d*un  6clat  de  tonnerre , 
Vont  foudroyer  C6sar  et  terminer  la  guerre. 
Mais  h^las  I  que  les  traits,  qui  partent  de  leurs  mains, 
Se  baignent  k  regret  dans  le  sang  des  humains! 
Leur  justice  balance,  et  sur  les  plus  coupables 
Ses  coups  sont  aussi  lents  qu'ils  sont  inevitables. 

{La  Phanate.) 


fiPIGRAMMES 

Le  premier  jour  qu'Andr6  voulut  m'entretenir, 
11  me  dit  tout  au  long  Thistoire  de  sa  vie , 
Et,  sans  s*£tre  inform^  si  j'en  avais  envie, 
Me  conta  le  pass^,  le  present,  Tavenir, 
Ce  qu*il  fut,  ce  quMl  est,  ce  qu*il  se  promet  d*^tre, 
Sa  maison ,  ses  parents,  ses  affaires,  son  maitre, 
Sans  me  donner  le  temps  de  repartir  un  mot; 
Mais  comme  il  me  dit  plus  qu'il  n'est  ais^  d'entendre, 
U  m'apprit  plus  aussi  qu'il  ne  voulut  m'apprendre  : 
Gar,  d^s  le  premier  jour,  je  sus  que  c*est  un  sot. 


8UE  UNB   DAME   PARDEE 


»-  Qtiel  ftge  a  cette  Iris  dont  on  fait  tant  de  bruit 

Me  demandait'Gliton  nagu^re. 

—  II  faut,  dis-je,  vous  satisfaire  : 
Elle  a  vingt  ans  le  jour,  et  cinquante  ans  la  nuit. 


MAUCROIX 


1619  —  170$ 


Madrigaux,  ^pigrammes,  odes,  61^gies,  romances,  chansons,  airs, 
tel  est  le  bagage  po^tique  de  Francois  Maucroix,  Tami  de  Boileau  et  de 
Racine,  dePatru,  de  La  Fontaine  et  de  Tallemantdes  Ri^ux.  Avec  ses 
menues  ponies  et  ses  jolies  lettres  femili^res,  il  serait  facile  d'^crire  un 
livre  tr^piquant  qui  aurait  pour  titre :  Une  w$  de  chanotne  au  xvii*  si^ 
cle.  Les  Etudes  de  Maucroix <,  ses  distractions,  ses  amours,  son  role 
diplomatique  k  Rome,  ses  fonctions  de  secretaire  gallipan  k  TAssem- 
bl^  du  cierg^,  ses  liaisons  avec  les  personnages  acad^miques  et  les 
chevaliers  errants  du  monde  litUraire,  formeraient  autant  de  chapitres 
varies  de  cette  amusante  histoire.  On  y  verrait  clairement  qu'en  plein 
XVII*  si^Ie,  ii  s'est  rencontr^  de  galants  abb^s  dignes  de  donner  la  main 
aux  petits  collets  du  xviu*,  et  que  les  Chaulieu,  les  Bemis,  n'ont  foit  que 
badiner  sur  la  trace  I^g^re  ded  Maucroix. 

Ce  fut  k  Noyon,  patrie  du  grave  Calvin,  que  naquit  le  joyeux  Mau- 
croix; mais  ce  fut  k  Reims,  le  pays  des  bons  vins  et  des  gentilles 
galloises,  comme  disait  La  Fontaine,  ce  fut  h  I'ombre  s^v^re  de  la 
vieille  ^glise  Saint- Remi  que  le  bon  compagnon  vint  dresser  sa 
tente.  Une  jolie  petite  tente  chr^tienne,  ouverte  k  tous  les  soufiles 
ail^  da  monde  paien!  Lk,  paresseux  et  amoureux,  rimant  et  babillant 
comme  une  Muse  antique  d^guis^  en  nonnette,  Maucroix,  sans  ambii- 
tioD,  sans  souci  et  sans  vanite,  s'amusa  pendant  un  demi-si^le  aux 
bagatelles  de  la  po^sie  et  de  la  galanterie.  Ce  fut  un  papillon  en  sou- 
tane, un  Z^phire  et  un  Amour  en  rochet  et  camaiL  11  v^cut  en  voltigeant 
des  fleiirettes  du  Pamasse  aux  bosquets  d'Idalie,  et  s'^ndormit  tous  les 
soirs,  aprto  les  douces  fatigues  de  la  journee,  surce  bon  oreiiler  dont 
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parle  en  riant  Tavocat  Patru  :  a  Un  br^viaire  mal  recite  et  bien 
pay^.  » 

Avant  d'6tre  cbanoine  k  Reims,  Maucroix  essaya  d'etre  avocat  k 
Paris.  On  le  vit  quelque  temps  fort  assidu  au  Palais.  Mais  il  faisait  la 
moue  aux  gros  dossiers ;  la  poussiere  du  lieu  lui  serrait  la  gorge.  On  le 
rencontrail  k  la  buvette  plus  souvent  qu'k  I'audieuce.  II  plaida  cepen- 
dant  deux  ou  trois  fois,  et,  comme  il  remarqua  sans  doute  que  cela 
I'alt^rait  de  d^lamer,  il  revint  plus  que  jamais  h  la  buvette.  II  avait 
d'aiUeurs  un  joli  filet  de  voix  qu'il  eM  ^t^dommage  de  g&ter.  Ge  fut  k 
la  buvette  si^rement  qu'il  fit  la  connaissance  de  Patru  et  de  ses  amis, 
gens  d*esprit  et  gens  de  goAt,  pbilosophes  lagers  et  bons  cbr^tiens  de 
peu  de  foi,  dont  on  et!it  pu  dire  en  bloc  ce  que  Maucroix  dit  plus  tard  . 
de  leur  mattre,  en  guise  d'^pitaphe  : 

II  a  sagement  diseouru , 
Mais  peu  de  la  seconde  vie; 
Heareux  s*i1  n'a  troavd  que  ce  qu'il  en  a  cm  I 

Disciple  de  Patru,  Maucroix  ne  renia  pas  ses  doctrines  dans  les  beaux 
vignobles  de  Reims.  Ge  n'est  pas  son  ami  La  Fontaine  qui  edt  pu  le 
convertir^,  lui  qui  d^dia  cette  leste  chanson  k  I'avocat  devenu  cba- 
noine ; 

Tandis  qu*il  ^tait  avocat 
Il  n*a  pas  fait  g^n  d'on  ducat, 
Mais  vive  le  canonicat , 
Alleluia  I 

n  lui  ri^porte  force  <^s 
Qu'il  vient  offrir  au  dieu  Bacchus  | 
Ou  bien  en  faire  des  c...., 
Alleluia! 

On  a  pr6tendu  qu'un  amour  malheureux  Tavaii  jet6  dans  les  ordres. 
Maucroix  ne  quitta  le  barreau  que  par  une  sainte  horreur  de  la  chi- 
cane; et  sMl  acheta  une  pr^bende  vacante  au  chapitre  de  Reims,  ce  fut 
tout  simplement,  comme  on  dirdit  aujourd'hui,  pour  avoir  une  posi- 
tion. II  edi  volontiers  acheta  une  pr^bende  parisienne,  s'il  avait  6t^ 
plus  riche.  Mais  on  n'^tait  pas  cbanoine  dans  la  cit6  k  si  bon  compte 
qu'k  Reims.  Maucroix  ne  changea  de  robe,  il  est  vrai^  qu'aprte  le 
manage  de  sa  Diane,  de  sa  PhiUs,  de  son  Iris.  Seulement  il  avait  dans 
rintervalle  recherche  et  trouv^  de  plus  douces  distractions  que  n'au- 
raient  pu  lui  donner  ni  les  assemblees  ni  les  querelles  de  chapiUro* 
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D'autres  Ms,  d'autres  PhiUs  avaient  rempiace  Tinfidele.  Gependant  il 
n'avait  pas  oublie  son  premier  roman ,  puisqne ,  ^tant  chanoine,  il 
y  ajouta  de  nouveaux  chapitres,  toutes  les  fois  que  son  heroine  le 
permit. 

Gelte  heroine  6tait  fort  singuli^re  et  fort  capricieuse  dans  ses  rap- 
ports avec  Maacroix,  comme  I'^taient  d'ailleurs  en  ce  temps-Ik  les 
dames  de  qaalit^  qui  voulaient  bien  tenir  en  laisse  des  soupirants  bour^ 
geois.  Gharlotte-Henriette  faisait  de  son  amoureux  ce  que  madame  de 
S6vign^  faisait  de  Tabbe  Manage.  Elle  lui  abandonnait  ses  bras,  parco 
qu'elle  ^tait  aumoni^re  et  liberate;  elle  lui  dispensait  fort  poliment  de 
petites  favours  sans  consequence;  elle  allait  m6me  un  peu  plus  loin  que 
la  spirituelle  marquise,  parce  que  son  abb^  Menage  ^tait  plus  jeune  et 
moins  p6dant.  c  Je  suis  votre  martyr  I  s'6criait  Manage  en  baisant  les 
bras  de  mademoiselle  de  Rabutin.  —  Et  moi ,  votre  vierge  I  »  disait  la 
belle  en  riant  aux  6clats.  Que  de  variantes  a  ce  dialogue  dans  les  po^ 
sies  de  Maucroixl  Que  de  dizains,  que  de  douzains,  que  de  quatrains, 
que  de  madrigaux,  que  d'el^gies  et  d'^pigranmies  oii  reparait  sous 
mille  formes  cette  plainte  melancolique : 

s 

II  reste  encor  le  dernier  point!... 

Le  dernier  point  ne  fut  jamais  accorde,  mais  on  sut  toujours  le  tenir 
suspendu  au  fil  brillant  de  I'esp^rance.  Maucroix  passa  successivement, 
en  prose  et  en  vers,  par  toutes  les  alternatives  d'une  passion  romanes^ . 
que;  ce  qui,  pour  une  nature  aussi  frivole  que  la  sionne,  etait  le  seul 
moyen  d'arriver  k  concevoir  un  sentimeut  de  quelque  dur6e. 

Ses  relations  avec  la  famille  de  Joyeuse,  k  iaquelle  appartenait  son 
h^ro'ine,  avaient  commence  par  une  esp^ce  de  patronage.  Ges  Joyeuse 
I'avaient  admis  dans  leur  maison  en  sa  triple  qualiu^  d'avocat,  de  pogte 
et  d'aimable  causeur.  II  arrangeait  les  affaires  du  marquis,  chantait  et 
causait  avec  la  marquise,  et  donnait  par-ci  par-lh  quelques  lemons  k  leur 
fille,  Gharlotte-Henriette,  alors  Agee  de  quinze  ans.  M.  de  Joyeuse  avait 
une  maltresse  venue  de  Paris;  mademoiselle  de  Joyeuse  n'avait  pas  des 
moeurs  bien  s^veres;  Maucroix  ^tait  done  tout  k  fait  libre  d'apprendrea 
son  eleve  ce  qu'il  savait  le  mieux  :  Tart  d'aimer.  Gharlotte-Henriette 
^coutait  vdontiers  son  pr^cepteur,  qui  lui  exprimait  sa  passion  dans 
la  langue  mignonne  et  raffin^e  de  I'bdtel  de  Rambouillet.  Ge  badinage 
se  prolongea  innocemment  jusqu'au  jour  oii  Henriette  devint  le  point 
de  mire  des  ^pouseurs. 

On  ne  pouvait  songer  a  la  donner  a  un  poi^te ;  elle  fut  fiancee  k  un 
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marquis,  M.  de  Lenoncourt,  qui  demanda  k  notre  pauvre  amoureux  de 
lui  faire  uo  madrigal  poar  Henriette.  Quelle  humiliation  pour  un  bel 
esprit  ^nduit  I  Maucroix  se  r^igna  au  madrigal  et  s'en  yengea  par 
une  ^pigramme. 

Sur  oes  entreiaites,  une  mousquetade  atteignit  Lenoncourt  au  si^ge 
de  Thionville,  et  voilk  mademoiselle  de  Joyeuse  r^duile  k  I'^tat  de 
veuve  avant  d'etre  mari^.  Mauoroix,  qui  s'^tait  brouill^  aux  fiancailles, 
se  raccommoda  le  lendemain  du  veuvage,  et  railla  Lenoncourt  de  s'^tre 
laiss^  tuer  sottement  la  veille  de  ses  noces : 

i  .  Ne  Talait-il  pas  mieaz 

Mourir  entre  ses  bras  qae  dans  une  tranch^e  ? 

A  peine  raccommode,  il  se  vit  oblige  de  rompre  encore  avecmademoi* 
selle  de  Joyeuse,  qui  ^pousa  presque  aussitdt  un  homme  roux,  brutal, 
vicieux,  Tiercelin,  marquis  de  Brosses. 

Le  voilk  de  nouveau  plong^  dans  le  plus  joli  d^sespoir.  Son  ^l^gante 
douleur  s'6chappa  heureuseihent  par  de  petites  ouvertures  po6tiques, 
comme  les  jets  d'eau  d'un  petit  jardin  sentimental.  Le  galant  d6Sol6  se 
consolait  en  peasant 

^     «  Que  la  moitid  d'un  vilain  homme 

Est  une  vilaine  moiti^. 

Quelquefois  aussi  il  ajoutait,  en  se  piquant  d'en  foumir  lapreuve, 

Que  le  changement  de  corbeille , 
Ainsi  que  le  prov^rbe  dit , 
Fait  appdtit  de  pain  b4nit. 

D^s  que  sa  douleur  semblait  ^teinte,  et  sa  veine  po^tique  6puis^, 
Henriette  reparaissait,  et  venait  ranimer  Tamoureux  et  le  poSte  par  de 
nouvelles  coquetteries.  Alors,  quoique  chanoine,  Maucroix  recommen- 
Cait  k  faire  sa  cour  et  k  rimer,  tant  et  si  bien,  que  M.  de  Joyeuse,  alarm^, 
se  d^cidait  un  jour  k  en  ^crire  k  son  gendre  pour  faire  chaaser  le  ga- 
lant. —  ((Comment I  s*^criait  alors  Tiercelin,  M.  de  Joyeuse  veut  me 
tyranniserl  »  Et  il  s'attachait  de  plus  belle  a  Maucroix.  Mais,  h61as!  la 
cruelle  Henriette  persistait  toujours  k  refuser  le  denUer  point,  sous  pre- 
texte  que  son  amoureux  ^tait  chanoine,  et  que  c'eiit  6i&  commettre  un 
sacrilege.  Pour  ^viter  ce  gros  pech^,  elle  eut  k  Paris  des  amants  la'fques : 
ce  qui  fut  pour  Maucroix  I'occasion  de  nouveaux  d^sespoirs  et  de  nou- 
velles Elegies.  Quelle  Laure,  et  pour  quel  P^trarque!     * 
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Enfin,  apres  bien  des  ^quip^,  enlaidie  par  la  maladie.  abandonn^ 
saas  ua  sou  par  le  Tiercelin,  elle  s'en  vint  mourir  en  terre  cbampenoise, 
dans  le  logis  du  cbanoine.  Sur  la  tombe  de  la  marquise,  au  lieu  de  se 
dess^er,  Maucroix  reverdit  Mais  il  tint  k  bonneur  de  garder,  au 
milieu  de  ses  distractions  galantes,  le  souvenir  de  son  premier  amour, 
le  reflet  de  sa  muse.  Trente  ans  plus  tard,  il  ^rivait  k  Tune  de  ses 
amies,  en  regardant  le  portrait  retrouv^  de  Cbarlotte-Henriette  : 

—  «  Toutes  mes  plaies  se  sont  rouvertes,  je  suis  tout  rouge  desang, 
ma  peuvre  cbere...  faites-Ies-moi  venir,  tous  ces  C^ladoos;  apr^ 
quarante  ann^  auraient-ils  reffronterie  de  soutenir  la  comparai- 
son?...  » 

Ah  I  que  le  portrait  d'Henriette  aurait  paru  froid  k  Maucroix,  s'il  ne 
lui  avait  rappel6  toute  une  kyrielle  de  jolis  vers  I  La  fid^lit^  de  Tamou- 
reux  ne  tenait  vraiment^  je  le  crains,  qu'k  la  vanity  du  po^te.  A  tout 
prendre,  d'ailleurs,  n'^tr-ce  point  un  charmant  spectacle  que  celui  d'une 
belie  passion  embaum^ ,  et  pour  ainsi  dire  ^ternis^  par  la  s^ve  de 
po^sie  qu'elle  a  fait  jaiUir  d'un  coBur  bien  ^pris? 

Et  pourtant,  malgr^  st  plain  ouwies^  quoique  tout  rouge  de  sang,  le 
pauvre  cbanoine,  selon  sa  maxime,  vivait  h  ventre  d^boutonn^,  cour- 
tisait  assidiiroent  I'abbesse  de  Saint-£tienne,  et  f^tait  les  vins  de  Reims, 
dans  son  canonical,  avec  La  Fontaine,  Racine  el  fioileau,  quand  cea 
illustres  de  Paris  venaient  le  visiter.  A  la  mort  de  La  Fontaine,  il  de- 
manda,  pour  tout  heritage,  le  cilice  de  son  ami ;  mais  je  ne  sacbe  pas 
qu'il  s'en  servlt  jamais.  Le  goi^t  des  plaisirs  et  des  petits  vers,  la  so- 
ci^t^  des  femmes,  ses  corresppndances  avec  les  bolnmes  de  lettres 
parisiens,  ne  lui  laissaient  guere  le  temps  de  songer  k  la  penitence. 

La  vie  de  cbanoine  lui  plaisait.  H  ^tait  devenu  tout  k  fait  R6mois. 
Pellisson  voulut  Tarracher  aux  loisirs  de  province,  el  lui  fit  donner, 
avec  le  litre  d'abb^  de  Croissy,  une  mission  secrete  k  Rome,  oii  il  alia 
repr^nter  les  int6r6ts  de  Fouquet.  La  disgrace  du  surintendant  le 
ramena  bienl6t  k  Reims,  qu'il  ne  quilta  plus  que  pour  aller  remplir, 
sous  les  yeux  de  Bossuet,  les  fonctions  de  secretaire  g^n^ral  de  I'Assem- 
bl^  du  clergd. 

Le  po^le  galant  (qui  aurait  pu  le  pr6voir?}  coUabora  sans  broncher 

k  la  fameuse  declaration  des  Quatre-Artides.  G'^tait  bien  s^rieux  pour 

I  lui.  Aussi  se  moquait-il  tout  le  premier  de  son  importance  passagere  : 

— '  «  Nous  avons  eiabli,  ^crivait-il  en  riant  k  son  ami  le  cbanoine 
Favart,  trois  nouveaux  bureaux  :  Tun  pour  la  religion,  le  deuxidme 
pour  les  mceurs,  le  troisieme  pour  les  r^guliers.  La  morale  s*en  va  6lre 
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secouee  comme  il  faut  I  Adieu  la  probabilko !  J'ai  pour  ma  part  nn 
moine  sur  Fassiette  tous  les  jours  1  Dire  que  ce  sera  moi  qui  leur  re- 
raettrai  la  t6te  dans  le  capuchon  \'» 

Et  tout  ea  secouant  la  morale,  ii  narguait  les  foudres  de  Rome  :  — 
«  Nbs  cousines  y  prendront-elies  garde  de  sitdt?  6orivait-il  encore  au 
m^me  chanoine...  Elles  voient  bien  des  huguenots,  des  juifs,  des  Turcs  \ 
Fensez  que  nous  ne  serous  pas  pis  que  tous  ces  gens-la.  Pour  ub  peu 
d'^xoommunication,  les  voilk  bienalarmees!  » 

L'Assemblto  termin^e,  il  s'en  retouma  «  cousu  de  pistoles  »  dans  sa 
bonne  ville  de  Reims,  oCi,  apr^  avoir  encore  rim6  de  petits  versj  6crit 
beaucoup  de  'traductions  dans  le  goOt  des  Belles  infidiles  malgr6  les 
conseils  de  Boileau,  il  tr^padsa  fort  d^cemment  comme  tout  bon  cha- 
noine doit  le  faire.  S'il  etit  pu  toujours  habiter  Paris,  il  aurait  ete 
academicien,  comme  les  traducteurs  Sacy  et  Mirabaud,  et  comme  cer- 
tains pontes  de  cour,  de  ruelld  et  de  ballet,  qui  n'avaient  ni  sa  gaiety, 
ni  sa  verve  ieste  et  facile. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  comme  il  se  plaisait  encore  au  badi- 
nage galant  :  —  u  Ah!  monsieur  de  Maucroix,'lui  disait  un  jour  la 
belle  La  Framboisiere,  parler  sans  cesse  amour  avec  cet  habit,  et  a 
votre  Age!  »  €e  reproche  amical  peut  bi6n  lui  servir  k  la  fois  de  pan6- 
gyrique  et  d'oraison  fun^bre. 

HippoLTTE  Babou. 

La  meilleure  Edition  de  Maucroix  a  6t6  public  recemment  par 
M.  Louis  P&ris,  sous  ce  titre:  Maucroix,  see  oBUvres  diverges,  %  vol.in-48, 
Paris,  Techener,  4854. 
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ODES 


A  H.  COlfllAMT 

Conrart,  quand  finiront  ces  guerres  obstinfes 
Qui  depuis  deux  fois  dix  ann^es 
Goiltent  tant  de  pleurs  k  nbs  yeux? 

Entendrons-nous  toujours  Taigre  son  des  trompettes, 
Et  les  douces  musettes 

Sont-elles  pour  jamais  absentes  de  ces  lieux? 

Les  obscures  forSts  et  les  antres  bumides 

Pour  cacber  nos  bergers  timides 

Ont  k  peine  assQz  de  buissons  : 
De  cbardons  b^riss^s  nos  plaines  sont  couvertes , 

Et  nos  granges  d^sertes 
Attendent  vainement  le  retour  des  moissons. 

De  combien  de  cb&teaux  et  de  cit^s  superbes 
A-t-on  mis  k  Y^gol  des  berbes 
Les  murs  jusqu'aux  astres  months ! 

Que  le  glaive  en  nos  champs  a  fait  de  cimeti^res! 
Que  nos  calmes  riviferes 

Ont  vu  m^Ier  de  sang  k  leurs  flots  argents  I 

Vain  fant6me  d'honneur,  c'est  pour  toi  que  Vip6e\ 

Sans  cesse  au  massacre  occupfe, 

A  mis  tant  de  guerriers  k  bas; 
C'est  pour  toi  qu'au  m6pris  des  plus  mortelles  armes , 

lis  volent  aiix  alarmes, 
Et  semblent  n'avoir  peur  que  de  ne  mourir  pas. 

£trange  aveuglement  de  la  race  des  hommes!- 

Pourquoi,  malheureux  que  nous  sommes, 
Avancer  la  fin  de  nos  jours? 
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D'oii  se  forme  en  nos  coeurs  cette  brutale  envie 

D'abr^er  une  vie 
Dont  le  plus  long  espace  a  des  termes  si  courts  ? 

La  mort  de  ses  rigueurs  ne  dispense  personne  : 
L'auguste  ^lai  d'une  couronne 
Ne  peut  en  exempter  les  rois ; 

N*esp^re  pas,  Ck)nrart,  que  ton  m^rite  extreme 
Ni  la  Muse  qui  t'aime 

Te  mettent  k  convert  de  ses  fatales  lols. 

Ta  sagesse ,  il  est  vrai ,  fait  honneur  k  notre  Age  *, 
Mais,  de  quelque  rare  avantage 
Dont  un  mortel  soit  rev6tu , 

Son  terme  est  limits ;  le  nocher  de  la  Parque,  ' 
Dans  une  rndme  barque, 

Passe  indiff(£remment  le  vice  et  la  vertu. 


A  ■.  ^ATIIU 

Main  tenant  que  Thiver  d^le  les  campagnes, 
Que  la  neige  blanchit  pr6s,  forSts  et  montagnes, 
Et  cache  au  laboureur  Tespoir  de  ses  moissons, 
Que  les  fleuves  gel^s  sont  durs  comme  des  marbres, 

Et  qu'on  voit  aux  branches  des  arbres 

Pendre  le  cristal  des  gla^ons; 

N'^pargne  point  le  bois,  et,  bien  clos  dans  ta  chambre, 
D*un  feu  continuel  fais  la  guerre  k  D^cembre. 
Oublie  un  peu  la  gloire  et  les  soins  de  Themis. 
Assez  de  fois,  Patru,  ta  femeuse  Eloquence 

A  sauv6  la'faible  innocence 

Des  pidges  de  ses  ennemis. 
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Pour  moi,  pr^s  d'un  foyer  ^tincelant  de  braiso, 
Je  t^che  h  composer  une  oeuvre  qui  te  plaise ; 
C'est  ce  qu*^  mes  travaux  je  propose  de  prix  : 
Mais  aussi  quelquefois  ma  fiddle  m^moire 

Fait  c^der  tout  penser  de  gloire 

Au  doux  penser  de  mon  Iris. 

Elle  occupe  en  mon  coeur  toujours  la  m^me  place ; 
Pour  toute  autre  beauts  mon  coeur  est  tout  de  glace ; 
Mon  Iris  est  toujours  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Je  me  soumets  sans  peine  au  joug  de  cette  belle; 

Patru ,  je  ne  puis  aimer  qu*elle ; 

Elle  seule  plait  k  mes  yeux. 

Malheureux  que  je  suis!  pourquoi  Pai-je  perdue? 
Que  fais-je  dans  ces  lieux,  ^loign^  de  sa  vue, 
Que  trainer  k  regret  des  jours  plains  de  langueurs? 
Qu'un  amant  est  heureux,  quelque  mal  qui  le  presso, 

Quand  il  meurt  pour  ime  maitressc , 

Et  lui  pent  dire  :  je  me  meursi 


£PITRE 

A    V.    CASSANDCC 

Cassandre ,  j'ai  lu  ton  ^pitre; 
far  de  vouloir  nommer  regitre 
Un  gentil  ouvrage  de  vers, 
C'cst  parler  un  peu  de  travers : 
Regitre  est  un  mot  d*6critoire , 
Hai  des  Filles  de  M^moire. 
Mais  passons.  Voudrais-tu  savoir 
Ce  que  je  fais,  matin  et  soir, 
Depuis  la  fdcheuse  joum^e 
Que  la  perverse  destin^c 

4;£ 
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M'a  fait  voisin  de  Landreci? 
Je  ne  manque  pas  de  souci: 
Toujours  je  Grains  pour  la  Champagno 
Les  rouges  escadrons  d'Espagne, 
Et  m'est  avis  que  les  Walons         ^ 
Sont  d^j^  dessus  mes  talons ; 
Mais  je  jure  sainte  Brigide, 
Si  devers  nous  ils  tournent  bride , 
Que  les  drfiles  ne  m*auront  pas, 
Si  leurs  chevaux  ne  vont  bon  pas; 
Quelque  sot  attendrait  ces  drilles 
Plus  malfaisants  que  des  chenilles. 
Tu  vois,  par  ce  vaillant  discours, 
Que  je  me  ressemble  toujours, 
Et  que  mon  habit ,  cher  Cassandre, 
Ne  cache  pas  un  Alexandre. 
.   Chacun  a  son  humeur,  dit-on , 
La  mienne  est  d'etre  un  peu  poltron ; 
Cela  sied  bien  aux  gens  d'^glise. 
Aussi  j*ai  pris  pour  ma  devise  : 
Courir  bien  et  partir  k  point 
Sauve  le  moule  du  pourpoint. 


STANCES 

A   ZIADBIIOISELLB    SERMBNT 

Chloris,  je  vous  le  dis  toujours, 
Ces  faiseurs  de  pieces  tragiques , 
Ces  chantres  de  gens  h^roiques 
Ne  chantent  pas  bien  les  amours. 

De  beaux  mots  leurs  oeuvres  sont  pleines » 
Ils  sont  sages  comme  Gatons , 
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lis  sont  discrets  pour  les  H^l^nes , 
Et  muets  pour  les  Jeannetons  I 

Tout  ce  qu'on  nomme  bagatelle 
D^plait  ^  ces  rares  esprits ; , 
On  dirait  qu'ils  sont  eix  querelle 
Avec  les  Graces  et  les  Ris. 

Pour  moi  qui  hais  la  muse  austere 
Et  la  gravity  de  ses  tons , 
Je  vous  ai  choisi ,  ma  berg^re, 
Pour  le  sujet  de  mes  chansbns. 

Au  doux  murmure  des  fontaines 
Je  m^lerai  des  airs  si  doux 
Que  les  dieux  des  pr^  et  des  plaincs 
Devieiidront  amoureux  de  vous. 

Mais  gardez  bien  d'etre  infidMe 
A  votre  fiddle  berger; 
Car,  ma  Chloris ,  pour  etre  belle, 
U  n'est  pas  permis  de  changer. 


EPIGRAMME 

Ami ,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propose; 
Mais  toutefois  ne  pressons  rien. 
Prendre  femme  est  Strange  chose; 
II  y  faut  penser  murement. 
Sages  gens,  en  qui  je  me  fie , 
M*ont  dit  que  c'est  fait  prudemment 
Que  d'y  songer  toute  sa  vie. 


MONTREUIL 


1620  —  460t 


Quel  Montreuil?  me  dit-on.  Est-ce  Jean  de  Montreuil,  avocat  an 
Parlement,  qui  fit,  en  4606,  un  poSme  de  trois  cents  vers,  intitule  U 
Tombeau  de  M.  PhiUppe  des  Partes?  Est-ce  Bernardin,  son  second  fils, 
qui  ^crivit  beaucoup  d'assez  mauvais  franoais  sur  du  grec  du  Bas-Em- 
pire?  Est-ce  un  autre  Jean  de  Montreuil,  fils  aln6  de  Bernardin,  ou  bien 
est-ce  son  frfere  Mathieu?  C'est  celui-ci,  puisqu'il  nous  faut  un  poSle. 
Quant  h  son  frere,  le  second  Jean,  dont  nous  aurons  k  parlerk  cause 
de  lui,  c'est  quelqu'un  de  TAcaddmie,  comme  on  disait  alors. 

n  6tait  facile  de  se  perdre  dans  cette  confusion  des  Montreuil.  L'abb6 
d'Artigny  *  qui,  avant  nous,  voulutla  'debrouiller,  faillit  ne  pas  s*y  re- 
trouver.  a  Voilk,  dit-il  comme  soulag^,  apres  avoir  laborieusement 
dress^  sa  liste,  voila  tous  les  Montreuil  que  j'ai  pu  decouvrir.  On  voit 
qu*il  est  ais^  de  s'y  tromper  et  de  prendre  Tun  pour  Tautre.  » 

On  ne  sait  pas  au  juste  en  quel  endroit  ni  k  quelle  epoque  naquit 
Mathieu  de  Montreuil;  on  pense  toutefois  que  ce  fut  en  Bretagne,  vers 
4  620  *.  n  fut  abb^,  mais  seulement  pour  le  b6n6fice,  ce  qui  ne  I'em- 
p6clia  pas  d'avoir  grand  Equipage ',  de  porter  fierement  I'^p^e  *,  de 
courir  les  aventures,  et  surtout  de  faire  I'amour.  On  trouve  une  pas- 
sion k  chaque  coin  de  sa  vie.  D  voyagea  beaucoup ;  or,  quelqu'un  I'a 
dit,  ff  il  changeoit  de  maltresse  comme  de  sejour^.  »  II  avalt  tout  ce 
qu'il  faut  pour  plaire  piirtout  :  «  Une  physionomio  revenante';  »  do 
belles  dents,  auxquelles  il  tenait  fort;  de  Tesprit  qu  il  gaspillait  en  pro- 

*  Nouveau  Mimoire  d'hUtoirt,  dc  criliqiu  et  de  lilternl'ire^  1752,  in-8,  torn.  V, 
p.  230-233.  —  •  Michaiilt,  Melanga  hislon'quea  el  pUito^ophiqwt,  1754,  in-12, 
1. 1,  p.  87.  —  »  Montreuil,  OEucres,  p.  25,  82.  —  *  W.,  p.  98-99.—  »  Michanlt, 
torn.  I ,  p.  87.  —  «  /d.,  p.  90. 
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digue,  mais  non  plus  volon tiers  que  son  argent,  a  car  sa  volupt^  6toit 
d'un  gros  entretien  * ;  j»  un  vif  d^sir  de  plaire  et  un  grand  talent  pour 
se  faire  aimer,  ce  qui  n'est  pas,  comme  il  Ta  dit*,  a  un  mauvais  signe 
qu'on  est  aimable ;  »  puis  voltigeant  sur  tout  cela  une  ^tourderie  de 
linotte,  qui  d'avance  justifiait  ses  inconstances,  en  laissant  croire 
qu^elles  n'^taient  que  les  oublis  d'un  distrait;  beaucoup  de  coeur  au 
fond,  et  du  plus  tendre,  du  plus  sensible,  ce  qui  Tei^t  rendu  parfois 
bien  malheureux,  si  son  ^tourderie  k  tire-d'aile  ne  Yeiit  toujours 
sauv6.  II  lui  arrive  de  se  dire  triste,  m^Iancolique  ',  et  il  faut  le  croire. 
Sa  m61ancolie  ne  dura  peut-^tre  que  le  temps  qu'il  met  k  en  parler, 
mais,  tout  ce  temps>Ia  du  moins,  elie  est  sincere.  La  meilleure  preuve 
qu'il  a  vraiment  du  ccpur  en  amour,  c'est  qu'il  en  demande  k  celles 
qu'il  aime.  Plus  de  bel  esprit  alors;  il  en  oublie  la  langue  du  moment 
qu'il  aime  bien,  elil  supplie  qu'on  ne  la  lui  parlepas.  a  Ne  vous  amusez 
plus,  dit  -  il  par  exemple  k  une  femme  qui  croyait  devoir  se  mettre  en 
de  tels  frais  pour  lui,  ne  vous  amusez  plus  k  m'^crire  des  lettres  si 
l)elles.  Quand  elles  ne  viennent  que  de  votre  esprit,  elles  ne  vont  point 
&  mon  coBur  *.  » 

Toute  son  histoire  est  dans  ses  amours.  Que  fait-il  pendant  la 
Fronde?  II  aime.  II  est  pourtant  d^jk  d'Age  raisonnable;  et  il  seralt 
bon  qu'en  raison  de  son  rang ,  il  prtt  parti  pour  I'une  ou  Tautre  cause. 
Ce  ne  sont  point  Ik  ses  affaires ;  il  veut  bien  une  fois,  une  seule,  parler 
politique,  et  s'expliquer  sur  M.  le  Prince,  qui,  par  ses  fagons  de  re- 
belle,  g&te  un  peu  sa  gloire  de  vainqueur;  mais  il  n'en  ^crit  que  quel- 
ques  lignes  k  peine.  Tout  s'arrangera,  il  Tesp^re,  et  il  se  console  ainsi. 
Sans  Tesp^rance  en  efTet,  oh  en  seraitr-on  ?  c  II  faudrait,  dit-il ",  songer 
que  nous  pourrions  manquer  de  pain.  9  Ce  dernier  point  qui  n'est  pas 
sans  importance,  est  pourtant  au  fond  le  moindre  souci  de  Montreuil. 
Pourvu  qu'on  Taime,  il  passera  sur  tout,  m^me  sur  la  famine.  Ses 
amours  sont  k  Paris,  et  les  troubles,  en  occupant  la  curiosity  des  im- 
portuns,  lui  laissent,  aupr^s  de  sa  belle,  les  plus  heureux  loisirs ;  il 
aime  done  la  guerre  civile,  et  ne  craint  rien  tant  que  de  la  voir  finir : 

Toate  la  France  a  beau  se  plaindre,  et  d^irer 
.    Que  la  guerre  finisse  et  qu'on  quitte  les  armes . 
En  r^tat  miserable  od  m'ont  r6duit  vos  charmes 
Il  ne  faut  que  cela  pour  me  diaesp^rer. 


1  Michault,  torn.  I,  p.  88.  ^  •  Montreuil,  QEuvru,  p.  138.-^  >  Id,,  p.  11^  103. 
—  »  Id.,  p.  103.  —  »  W.,  p.  244. 
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Ea  retardant  la  paix ,  c'est  ma  mort  qo'on  retarde. 
Cette  ville  4  mes  yeax  n^anra  plus  rien  de  douz. 
Voire  p^re  importun  n*ira  plus  k  la  garde , 
£t  moi ,  belle  Philis ,  je  n'irai  plus  ches  vons. 

C'^tait  bien  en  eflfet  pour  contenter  mes  yeux , 
Que  dans  votre  balcoa  je  vous  demandais  place; 
Mais  voQs  senle,  Philis,  me  rendiez  curieuz, 
Non  le  bourgeois  arm4 ,  qui  passe  et  qui  repasse. 

Quaod  on  a  vn  deux  fois  filer  dans  une  rue 
Des  gens  et  des  cheyanx ,  on  en  est  bient6t  las : 
Mais  vous,  lorsqu'en  un  jour  cent  fois  je  vous  ai  vue, 
Je  songe  que  demain  je  ne  vous  verrai  pas. 


A  prudent  que  je  suis  aupris  de  vos  tisons, 
Au  seul  bruit  d'un  tambour  on  court  k  la  fenfire ; 
Vos  servantes ,  vos  soeurs,  tout  vient  k  disparaitre , 
Et  Ton  n'^oute  plus  ce  que  nous  nous  disons. 

Accuse  qui  voudra  mon  coeur  de  barbarie , 
De  pouvuir  sans  piti6  voir  tant  de  malheureuz , 
L'amour  ne  reconnatt  ni  parents,  ni  patrie; 
Je  ne  suis  pas  cruel ,  mais  je  suis  amoureux. 

Qu'on  pille  dans  les  champs  les  maisons  de  ma  merc^ 
Et  que  tous  les  fcrmiers  ne  lui  payent  pins  rien. 
Que  m^importe  cela?  Philis^  laissons-les  faire , 
Pourvu'que  vous  m'aimiez ,  je  n'ai  que  frop  de  bien. 

Qu'on  prenne  nos  convois ,  qu'on  manque  de  farine , 
Que  le  pain,  hors  de  prix,  augmente  chaque  jour, 
Ce  n'est  pas  mon  souci ;  je  crains  pen  la  famine , 
Je  sais  bien  que  mon  sort  est  de  mourir  d'amonr. 

On  ne  siart  de  quelle  maltresse  Montreuil  parle  dans  ces  vers.  H  y  a 
pour  lui  confusion  d* amours,  comme  de  pseudonymes.  Mais  c'est  dans 
la  magistralure  qu'il  semble  avoir  surtout  proinen6  ses  bonnes  for- 
tunes. Cclle  qui  compta  le  plus,  du  moins  pour  la  dur^,  fut  sa  longue 
avcnture  avec  la  senechale  de  Rennes.  U  la  voyait  en  Bretagne,  il  la 
voyait  k  Paris ;  et  le  mari  etant  toujours  Ik,  les  entraves  continuelles  de 
cet  amour  en  expliquent  la  Constance.  Montreuil  ^tait  toute  passion, 
comme  en  rendirent  temoignage  les  petits  vers  en  grand  nombre  qu'il 
fit  pour  la  sen6chale  et  que  le  libraire  Sercy  glana  pour  ses  Becueils,  sans 
dissimuler,  en  les  publiant,  le  nom  de  I'adorateur  ni  celui  de  Tador^e. 
Plus  tard,  Moatreuil  rassembla  lui-m6me  toutes  ces  pieces  ^parses, 
debris  d'un  amour  passe,  mais  il  oublia  le  nom  de  celle  qu'U  avait 


POfiSIES    DE    MONTHEUIL.  663 

aim6e  dans  ces  vers,  et  qu'il  n'aimait  plus.  Toutes  celles  k  qui  son 
OBur  6tait  alI6  depuis  purent  croire  que  ces  madrigaux ,  sans  adresse, 
avaient  6t6  fails  pour  ellesi  L'erreur  6taitd'autantplus  facile,  qu'il  y  est 
souvent  parl6  d'un  mari  importun,  et  que  chacuue  de  ces  belles,  Cour- 
tises par  Montreuil,  tralnait  cette  g^ne  apr^  soi.  II  aima  beaucoup 
dans  les  manages.  Apres  la  s^n^chale  de  Rennes ,  peut-^tre  bien  en 
m^me  temps,  il  eutline  liaison  de  co^ur  avec  certaine  dame  restee 
inconnue,  et  dont,  chose  singuli^re,  I'infid^Iit^  semble  avoir  devanc^  la 
sienne.  Montreuil  en  fut  piqu6;  il  voyait  bien  que  si  on  le  quittait,  ce 
n*6tait  pas  pour  retourner  au  mari;  il  sentait  un  autre  amour  sous  jeu  : 
«  Ou  vous  avez  d6jk  un  amant,  lui  ^crivit-il,  ou  vous  en  ferez  bien 
tost.  Je  connois  la  nature  de  ces  choses-lk.  Quand  on  a  une  fois  aim^ 
bien  tendrement,  on  aime  toute  sa  vie;  et  quand  on  se  voit  le  coeur 
vuide  d*une  belle  passion,  on  la  remplit  d'une  autre.  Un  mary  ne  va 
point  jusque-lk;  Tamour  d*un  mary  est  trop  ti^de  pour  bien  occuper 
cette  place,  surtout  h  une  femme  de  votrehumeur.  Vous  6tes  de  toutes 
les  dames,  que  je  connois  la  moins  propre  h  faire  Famour  en  Daisant 
votre  devoir*.  » 

Madame  Burin  n'^tait  pas  de  m6me;  ello  connut  le  devoir  avant 
Tamour,  et  ce  fut  la  faute  du  mari  si  Tun  lui  fit  oublier  I'autre.  La  manie 
de  M.  Burin,  par  fkialheur,  ^tait,  si  je  puis  parler  ainsi,  le  dilettanlisme 
du  bel  esprit;  U  sentait  que  sa  femme  en  avait  autant  etplu^que  per- 
sonne,  mais  k  bas  bruit,  sans  6tre  connue;  et,  pour  sa  glpire,  il  lui 
tardait  qu'elle  le  filt.  A  ce  Candaule  de  la  priciosiU  il  fallait  un  Gig^ ; 
ce  fut  Montreuil.  D'abord  notre  commis,  —  M.  Burin  n*6tait  pas  en 
eflfet  autre  chose  pr^s  de  M.  Jerome  de  Nouveau  de  Fremont,  surin- 
tendant  des  postes  ^,  —  mena  sa  femme  chez  Ninon.  G'^tait,  de  prime 
saut,  la  faire  entrer  dans  le  grand  jeu  de  la  gal^nterie ;  elle  tint  bon, 
*et,  sincerement  vertueuse,  elle  sembla  ne  plus  vouloir  hanter  le  bel 
esprit  qui  se  donnait  une  telle  maison  pour  sanctuaire.  Le  mari  ne  se 
rebuta  point;  il  introduisit  chez  lui  ce  que  sa  femme  ne  voulait  pas 
aller  chercher  dehors  :  a  Ce  fut,  dit  Tallemant  brusqu;ant  I'indiscrd- 
tion  comme  toujours  ',  ce  fut  Burin  qui  mena  Montreuil  k  sa  femme, 
disant  qu'il  falloit  attirer  les  gens  d' esprit.  Elle  ne  songeoit  pas  avant 
cela  k  la  galanterie.  »  Go  qui  veut  dire^que  depuis  elle  y  songea  beau- 
coup.  Qu'arriva-t-il  en  effet?  a  Peu  de  chose,  ^crit  M.  Paul  Mantz, 
dans  une  excellente  notice  sur  notre  po^te  ^ ;  Montreuil  fut  trop  bien 

1  OEufsret ,  p.  13-14.  —  *  Ob.  Livet,  Dictionnair9  des  Preueusts,  t.  IT,  p.  184. 
—  »  TaUemant,  BiHori$tk  dt  madami  dt  Clumpie.  —  *  VArUtU^  1849,  p.  29.    . 
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regu,  et  c'est  justice  I  II  n'cst  pas  mauvais  qu*on  demontre  parfois  aux 
maris  complaisants  qiie,  pour  les  galantes  escalades,  les  gens  d'esprit, 
quoi  qu'on  dise,  sont  presque  aussi  dangereux  que  les  imbeciles.  » 

Les  hantises  de  Montreuil  chez  Burin,  et  ]e  bon  accueil  que  lui  fai- 
sait  la  dame ,  ne  furent  bientdt  plus  un  secret  pour  personne.  Les  vers 
qu'en  6tourdi,  Montreuil  laissa  courir,  achev^rent  do  reveler  ce  que  ses 
visites  avaient  trahi.  Ce  fut  bientot  chose  si  av^ree  que  Somaize  lui- 
m^me  en  parla  dans  son  Dictionnaire  des  Precieuses^,  avec  des  reticen- 
ces, il  est  vrai,  mais  faites  de  telle  sorte  que  leur  demi-jour  6claire 
loute  la  v6rit6.  Voici  I'article  qu'il  consacre  a  Montreuil  dans  son  livre. 
II  I'appelle  Mitrcme,  et  le  nom  de  Bertraminde  d^guise  celui  de  ma- 
dame  Burin.  «  Mitrane,  dit-il,  est  d*une  profession  qui  semble  estre 
attach^e  k  la  galanterie ;  aussi  est-ce  un  fort  galant  homine.  11  a  un  art 
tout  particulier  pour  se  faire  estiraer  des  dames;  entre  autres  Bertra- 
minde est  une  de  celles  dans  la  confidence  de  qui  il  a  est6  le  plus 
avant;  je  ne  voudrois  pas  dire  qu*il  en  ait  est^  aim4,  car  je  jure  qu*il 
ne  m'en  a  jamais  fait  confidence;  mais  je  sgais  bien  qu'il  a  fait  des 
vers  fort  touchants  et  fort  estimez  de  tout  le  monde,  que  Ton  dlsoit  estre 
faits  k  ce  sujet.  II  reussit  admirablement  en  mati6re  de  tendresse,  et  se 
tire  h  son  bonneur  de  tout  ce  qu'il  entreprend  dessus  d*autres  ma- 
ti^res.  »  Si ,  touchanl  le  dernier  point,  ce  que  dit  Somaize  est  \Tai,  il 
serait  prouve  une  fois  de  plus  que  Tetourderie  dans  les  manidres  ne 
nuit  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  au  s^rieux  de  I'esprit,  et 
que  la  grande  adresse  est  peut-fetre  de  concilier  Tun  avec  I'autre, 
c*est-k-dire,  comma  Fa  6crit  Montesquieu,  «  d'etre  sage  et  de  paraltre 
fou.  »  Montreuil,  h  ce  comple,  avait  au  moins  la  moiti6  de  la  sagesse. 
Madame  de  S^vign^ ,  qui  le  connut  beaucoup ,  ne  parle  jamais  de  lai 
&an$  quelque  mot  sur  eon  air  ^vent^.  Montreuil,  dlt-elle,  par  exemple, 
est  douze  fois  plus  ^tourdi  qu'un  hanneton.  Tallemant  n'en  dit  pas 
moins;  Ton  sait  par  lui  que  la  folie  de  Montreuil  servoit  k  le  faire  dis- 
tinguer  de  ses  freres  :  «  Montreuil  8urnomm6  le  fou,  »  6crlt-il  *,  et  il 
agoute  «  le  fou  de  madame  Burin.  » 

Folie  et  indiscretion  sont  assez  germaines;  celle-ci  se  donne  m^me 
d'autant  plus  de  licence  qu^elle  esp^re  que  Tautre  sera  son  excuse. 
Montreuil  etait  done  un  g^rand.indiscret;  ii  ne  fallaitlui  confier,  comme 
on  dit,  que  les  choses  k  perdre,  et  encore  trouvait-il  moyen  quelqaefois 
de  perdre  ce  qu'on  ne  lui  confiait  pas.  En4646,  Manage,  qu'il  connaissait 

<  £dit.  de  Ch.  Livetj  torn.  I,  p.  152.  — - 1  Tallemant,  HUtoritiU de  Conratt. 
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dejSi,  s'^ait  donn^  le  plaisir  sournois  d'une  vive  satire  contre  TAcad^- 
mie  francaise,  qui  tardait  trop  h  lui  ouvrir  sos  portes,  et  que,  de  celte 
fagon,  il  se  ferma  pour  toujours*.  Cette  satire  ^tait  la  Kequeste  des 
Dictionnaires*]  il  n'en  parlait  qu'k  huis  clos,  et  ne  la  lisait  qu'k  ses  amis, 
stir  qu'elle  parviendrait  ainsi  h  se  faire  connaltre  des  quarante  tout  juste 
autant  qu'il  fallait,  et  non  davantage.  II  comptait  sans  Montreuil.  La 
bbmbe  qui  devait  le  servir  en  se  contentant  d'etre  menacante,  et  ie 
perdre  en  ^clatant,  fit  explosion ,  et  tout  fut  en  efTet  perdu.  Un  jour 
Manage  ^rivit  tout  effar^  k  son  ami  Trubl6,  k  Grenoble  :  a  La  Requeste 
des  DicHonnaires  court  par  Paris  depuis  quelques  jours;  Girault  mc  fait 
des  serments  horribles  qu'il  n'en  a  pas  donn^  de  copie.  D'un  autre 
cost^  je  suis  plus  assure  de  vostre  fid61it^  que  de  la  mienne  propre. 
Mais,  quoi  qu  il  en  soit,  la  pi^ce  est  publique.  Cela  me  fait  plus  de  tort 
et  m'attrisle  plus  que  je  ne  saurois  vous  dire  ^.  »  Qui  done  avait  fait 
le  coup?  Manage  lesut  plus  tard^;.c*^tait  Montreuil.  II  avait  un  matin 
escroqu^  h  ce  pauvre  Girault,  qui  avait  en  garde  les  papiers  de  Manage, 
le  manuscrit  de  la  satire,  et  il  en  avait  fait  une  copie  qui  en  avait 
elle-m^me  enfant^  une  foule  d'autres.  Le  texte  ainsi  pris  au  vol  ne 
pouvait  dtre  que  fort  d^fectueux.  G'est  ce  dont  Manage  s'afQigea  le 
plus,  et  ce  qui  Tobligea  d'acbever  do  tout  compromettra.  L'amour  du 
purisme  le  fit  indiscret  contre  lui-m^me  :  en  4  649,  pour  avoir  raison 
des  mauvaises  copies  qui  couraient  partout,  il  publia  le  texte  authen- 
tique,  et  de  cette  facon  se  d^clara,  ce  que  tout  le  monde  savait,  le 
veritable  auteur. 

Montreuil,  de  qui  venait  tout  le  mal,  dtait  pourtant,  je  Tai  dit,  Tami  de 
Manage,  qui  avait  mis  en  concetti  italiens  plusieurs  des  madrigaux  ^,  et 
qui,  sur  sa  recommandation,  n' avait  jamais  compris  dans  ses  6pi  grammes 
le  Mre  de  cet  indiscret,  Jean  de  Montreuil ,  fait  academicien  en  ce 
m^me  temps-Ik  parce  qu'il  avait  6t6  ambassadeur.  Tout  cela  mdritait 
bien  quelque  reconnaissance;  mais Montreuil  fut  ingrat,  commeil  avait . 
6t6  indiscret,  par  pure  ^tourderie.  On  eiftt  dit  qu'il  avait  plaisir  k  pren- 
dre le  contre-pied  des  choses.  Par  exemple,  s*il  jouait  h  Manage,  son 
ami ,  le  mauvais  tour  que  je  viens  de  dire ,  il  avait  en  revanche  mille 
amities  pour  Despreaux  qui,  dans  une  satire,  Tavait  effleur^  de  la  pointe 

i  Bicuiil  des  faetums  de  Feretitm^  Edition  de  Ch.  Asselineau,  torn.  Ill,  p.  333. 
—  s  £Ue  a  6t6  imprim^  avec  des  notes  fort  curieuses  dans  rexcellente  ^di* 
tion  des  Faclume  que  je  viens  de  citer.  —  '  Matter,  Leitrea  et  pieces  fares  on 
iiUditee,  1846,  in-8,  p.  228.  —  *  V.  son  Anli-BailUt,  —  ^  Muntreuil ,  QEucree, 
p.  451. 
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de  sa  griffe  ^.  S  y  gagna  de  D'etre,  il  est  vrai,  attaqu^  qu'une  fois,  et  de 
recevoir  de  Boileau  lui-m6me  ses  OBuvres  sitdt  qu'elles  paraissaient '. 
•  Montreuil  ne  dirigea  pas  mieux  sa  fortune  que  sa  conduite  et 
ses  amities.  Apr^  avoir  men^  grand  train,  s'6lre  m616  k  des  fi&tes 
royales,  telles  que  celies  des  n^gociations  du  mariage  du  jeune 
Louis  IXiV,  dans  File  des  Faisans  ',  et  avoir  jet^  dans  ce  gouffre  de  dis- 
pendieux  plaisirs  plus  d'argent  qu'il  n'en  pouvait  disposer,  il  se  vit 
oblige  de»recourir  k  la  lib^ralit^  des  M^nes.  A  fin  d'^viter  les  pour- 
suites  que  les  traitants,  k  certaines  ^poques,  n'avaient  pas  ^pargndes  a 
son  frere  Fambassadeur  ^,  il  se  fit  parasite  et  qu^mandeur,  puis  finit 
m^me  par  se  mettre  aux  gages  des  puissants.  Dans  la  d^icace  de  son 
recueil  k  M.  M0I6,  il  ne  craint  pas  d'avouer  ce  qu'il  doit  k  ce  conseiller 
du  roi :  a  Mon  dessein,  ecrit-il  k  la  fin  de  sa  tr^r^v^rencieuse  ^pltre, 
n'est  pas  de  dire  icy  du  bien  de  vous,  mais  de  faire  scavoir  k  toute  la 
France  que  vous  m'en  avez  fait.  Quoyque  j'eusse  desjk  le  n^ssaire, 
la  vie  ne  m'estoit  pas  trop  agr^ble ;  on  n'est  beureux  que  du  superflu.  » 
Le  trouva-t-il  chez  r<§v6que  de  Valence,  ce  singulier  Daniel  de  Gosnac, 
qui  fut  son  dernier  patron?  Du  moins,  il  y  rencontra  de  I'esprit,  des 
sujets  d' indiscretions;  et  des  occasions  d'aimer  encore.  N'^tait-ce  pas 
le  bonheur?  Aussi  ne  dut-il  pas  ^tre  trop  reprdant  pour  les  gages.  II 
aima  done ,  mais  non  plus  cependant  avec  les  folles  ivresses  et  Taban- 
don  de  son  pass^.  Vkge  avait  pour  lui  transform^  Famour,  et  Favait 
fait  un  peu  tourner  du  doux  k  Tamer,  a  A  vingt  ans,  dit-il  dans  une 
lettre  de  ce  temps-Ik,  je  me  contentois  d'estre  le  maistre  d'un  coeur,  k 
vingt-cinq  j'ai  voulu  m*en  faire  le  roy,  aujourd'buy  j*en  suis  devenu  le 
tyran  *. »  En  somme,  ses  vrais  plaisirs  alors  furent  la  bonne  chere  pour 
lui  et  ses  amis,  quand  quelques-uns,  comme  madame  de  S6vign6  en 
octobre  1 673  ^  venaient  faire  un  s^jour  plus  ou  moins  long  k  Valence ; 
puisFesprit  surtout.  Gosnac  en  avait  tant,  et  Montreuil  6tait  si  bien  .fait 
pour  lui  donner  k  point  la  replique  I  Une  chose  est  regrettable,  c'estqu'il 
n'est  rien  rest6  de  ces  spirituelles  joutes.  Gosnac  nenommepasuneseule 
fois  Montreuil  dans  ses  MSmoires,  et  Montreuil  n'a  pas  rapport^  un  seul 
mot,  ni  raconte  une  seule  aventure  de  Gosnac.  G'est  une  perte  que  le 
premier  biograpbe  du  pr^lat  n'a  pas  manqu^  de  d^plorer.  « II  est  dom- 
mage,  dit-il ',  que  Montreuil,  qu'il  avait  aupr^  de  lui,  n'ait  pas  ra- 

*  Satire  vii,  vers  83.— «  Notes  de  Brossette  sur  le  passage  dontil  s'agit  ici.— 
•  Il  en  a  donnd  nne  tr^s-curieuse  relation,  sous  forme  de  lettre,  OEuvres,  p.  354. 
— »  Id.,  1-2.  —  »  Id.,  p.  141.  —  «  Lettres,  6dit.  LefAvre, in-12,  t.  II,  p.  124-125. 
—  ^  Cette  notice  est  a  la  saite  des  Mem.  de  Cosnac,  publics  par  la  Soe.  de  I'Hiet, 
d«France,  t.  II,  p.  243. 
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massd  toutes  les  choses  vives  et  singulieres  dont  sa  conversation  ordi- 
naire et  toute  sa  vie  ont  dte  remplies.  9    ' 

£n  1687,  M.  de  Cosnac  passa  du  si^ge  de  Valence  k  Farchevdchd 
d*Aix.  Montreuil  I'y  suivit  et  y  mourut  cinq  ans  apres,  enjuillet4692. 
Ceque  nous  avons  dit  suffit,  je  crois,  pour  bien  faire  connattre  sa  vie. 
Nous  n'insisterons.donc  pas  davantage,  m^me  sur  ce  qu'il  a  ^crit :  le  . 
poete  en  lui^  plus  qu'en  beaucoup  d'autres  du  m6me  temps,  moins 
vrais  et  moins  naifs,  ne  fut  qu'un  reflet  de  Thorame.  Avoir  montr6 
Tun,  c'est  avoir  fait  voir  Tautre. 

£dovard  Fournieh. 


SONNET 

Ne  crains  plus  d^sormais,  Tircis,  que  je  soupire  : 
Mon  bonheur  a  pass6  celui  de  mes  rivaux, 
J*ai  bien  des  envieux ,  mais  je  n'ai  point  d'<5gaux ; 
Et  mon  bien  est  si  grand  que  je  n*ose  le  dire.. 

Tu  fus  le  confident  de  mon  cruel  martyre ; 
Sache  done  mes  plaisirs,  puisquB  tu  sus  mes  maux. 
Mon  Iris,  Fautre  jour,  paya  tous  les  travaux 
Que  je  souffris  j.amais  sous  son  cruel  empire. 

La  faveur  que  j'en  eus  eut  content^  les  dieux , 
Elle  eut  charm6  les  coeurs  les  plus  ambitieux; 
J'en  demeurai  surpris,  mon  ^me  en  fut  ravie. 

J'en  retiendrai  toujours  et  le  temps  et  le  lieu ; 
J'y  songerai ,  Tircis,  tout  le  temps  de  ma  vie : 
Elle  me  regarda  qaand  je  lui  dis  adieu. 
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STANCES 

C'est  un  amant ,  ouvrez  la  porte ; 
II  est  plein  d'amour  et  de  foi. 
Que  faites-vous  ?  5tes-vous  morte  ? 
Ou  ne  r^tes-vous  que  pour  moi? 

Si  vous  n*6tes  pas  ^veill^e , 
Je  ne  veux  point  quitter  ce  lieu; 
Si  vous  n'etes  point  habill^e , 
Que  je  vous  voie,  et  puis,  adieu  I 

Voulez-vous  qu*ici  je  demeure 
Demi-mort,  tremblant  et  jaloux  ? 
H61as  I  s'il  vous  plait  que  je  meure, 
Que  ce  soit  au  moins  devant  vous  I 

Quelque  autre  amant  rempli  de  gloire 
Me  fait-il  perdre  ici  mes  pas  ? 
Je  ne  saurais  vivre  et  le  croire , 
Et  ne  puis  ne  le  croire  pas. 

Hal  vous  ouvrez,  belle  farouche; 
J'entends  la  clef,  c'est  voire  voix! 
0  belle  main ,  6  belle  bouche. 
Que  je  vous  baise  roille  fois  1 


JEAN  DE  LA  FONTAINE 

1621    —   1695 


Comme  un  dieu  m6me  de  la  po^ie ,  appuy^  sur  ses  ouvrages  que  le 
temps  embellit  sans  cesse  d'un  6clat  nouveau,  sur  ces  ouvrages  qui  ont 
le  don  de  faire  encore  des  envieux  apres  deux  cents  ann^es  de  gloire, 
mais  qui  sorU  pour  eux  d'airain,  d'acier,  de  diamant,  La  Fontaine  ofiTre 
ce  spectacle  inou'f  d'un  homme  de  g6nie  qui  a  pu  r6aliser  complete- 
ment,  et  dans  sa  perfection  absolue,  I'cQuvre  qu'il  avait  r^v^.  Accord 
du  sentiment  et  de  Timagination,  Tceil  ouvert  sur  le  monde  visible  et 
Toeil  ouvert  sur  le  monde  id^al,  invention  inepuisable  et  f^conde  et 
talent  d'artiste  si  accompli ,  qu'il  devient  exempt  du  procdde  et  de  la 
mani^re  et  arrive  k  se  dissimuler  lui-m^me ,  La  Fontaine  a  poss^^ 
tous  les  dons  les  plus  rares  et  les  plus  exquis,  le  goiit,  la  gr^ce,  la 
forca,  la  tendresse,  le  vif  esprit  qui  tout  k  coup  6claire  d'un  jet  le 
tableau,  et  Thabilet^  minutieuse  qui  en  fait  vivre  les  moindres  details; 
peintre,  musicien,  mosaiste  inimitable;  mais  surtout  et  avant  tout,  11 
a  6te  ce  faiseur  de  miracles  qui  tire  de  son  sein  une  creation  durable ; 
il  a  6te  le  pogte.  Y  a-t-il  un  secret  dans  Tadmiration  universelle  qu'in- 
spire  le  chantre  des  hiros  dont  tsope  est  lepkre?  Je  dis  universelle,  et 
jamais  ce  mot  ne  fut  plus  justement  appliqu^,  car  il  est  de  v^rit6  41^ 
mentaire  que  les  ceuvres  du  fabulisto  plaisent  aux  pauvres  d^sh6rit^ 
qui  font  profession  de  hair  Tart  des  vers,  autant  i>eut-6tre  qu'elles 
ravissent  les  hommes  de  pens6c  et  d'imaglnation.  II  n'est  pas  rare  de 
voir  les  sots  se  passionner  pour  un  bel  ouvrage,  parce  qu'ils  s*attachent 
seulement  aux  exag6rations  et  aux  traits  de  mauvais  gotit  qui  le  d6pa- 
rcnt ;  mais  cette  p^ture  grossiere,  jel6e  aux  app<5tits  de  la  foule,  on  ne 
la  trouverail  pas  chez  La  Fontaine  qui  garde  partout  la  noblesse  et  la 
sobriete  du  genie. 


Qae  j  ai  toiigours  hai  les  pensers  da  vulgaire! 
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s'4crie-t-il  dans  un  mouvement  sublime ,  et  ce  mot  est  d'autant  plus 
beau  qu'il  a  le  droit  de  le  prononcer  sans  forfanterie ;  non-seulement 
il  bait  les  pensers  du  vulgaire,  mais  11  ne  pactise  jamais  avec  lui;-  ii 
le  redoute,  il  T^Ioigne,  il  s'en  s^pare  violemment  et  ne  so  plait  que  la 
oh  est  sa  place,  dans  la  compagnie  aristocratique  des  esprits  supe- 
rieurs  et  des  bautes  pens^es.  Pourquoi  done  plalt-il  au  vulgaire  ?  Parce 
qu'il  possede  au  degr^  le  plus  Eminent  un  don  k  Tintelligence  duquel 
la  foule  a  toujours  ^t^  accessible ,  le  don  de  la  comedie  el  du  drame. 
Voyez-le  tel  qu'il  est  et  comma  il  se  peint  lui-m6m(J>, 

Faisant  de  cet  ouvrage 

Une  ample  comedie  4  cent  actes  divers, 

Et  dont  la  sctoe  est  Tunivers. 
Homines,  dieax^  animauz ,  tout  y  fait  qnelque  r61e, 

Jupiter  comme  un  autre 

• 
L'erreur  de  bien  des  critiques  a  ^t^  d'entendre  ces  vers  au  sens 

figur^,  lorsqu'il  faut  les  lire  tout  k  fait  dans  le  sens  propre  et  au  pied 
de  la  lettre.  Dans  les  Ages  modernes,  quand  le  temps  des  ^pop6es  est 
fini,  toqt  grand  po6te  contient  n^cessairement  un  dramatiste.  Si  I'inep- 
tie  ou  les  prdjuges  de  ses  conteraporains  Temp^cbent  d'6crire  son  drame 
pour  le  th6§tre,  il  I'^crit  pour  le  livre,  mais  en  tout  cas  il  fera  vivre  et 
remuer  des  personnages,  avec  leurs  passions,  avec  leurs  vices,  avec 
leurs  ridicules,  et  il  donnera  I'homme  avide  et  rus6  en  p&ture  k  lui- 
m6me.  Avec  cet  instinct  prime-sautier  qui  voit  de  haut  et  tout  de  suite, 
La  Fontaine  devina  que  T instrument  de  la  po^sie  modeme  serait  le 
melange  du  style  dramatique  et  lyrique ;  ce  melange,  il  Ta  fait  avec  la 
puissance  de  Touvrier  qui  amalgame  les  durs  metaux,  et,  dans  la  realite, 
il  a  ^t^  le  premier  poSte  romantique  et  actuel.  II  fait  mouvoir  ses 
acteurs,  mais  en  m6me  temps,  avec  le  son,  avec  la  couleur,  11  traduit 
la  nature  agit^  et  m^lodieuse ,  il  ouvre  des  perspectives  sur  TAme  et 
sur  rinfini ;  son  th^tre  a  toujours  ce  qui  manque  parfois  h  celui  de 
Racine  et  de  Moli^re,  une  fen^tre  ouverte  sur  le  ciel.  Quant  k  ses  per- 
sonnages,  que  sont-ils?  Rien  qu'au  d6godt  et  au  desappointement 
douloureux  qui  nous  saisit  quand  nous  entendons  des  critiques  super- 
ficiels  relever  chez  La  Fontaine  les  orreurs  d'histoire  naturelle,  et  tello 
ber^sie  h  propos  des  mcDurs  bien  connues  d'un  animal ,  nous  compre- 
nons  bien  que  le  monarquc  lion ,  le  vieux  chat  rus6 ,  le  compare  loup, 
la  couleuvre  qui  reproche  si  justement  k  I'homme  son  ingratitude,  et 
la  mouche  du  coche  et  I'agneau  6gorg6  au  bord  d'une  onde  pure,  ne 
sent  pas  desanimaux  reels,  car  le  premier  mot  d'un  tel  reproche  nous 
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frappe  comme  une  sottise  rMisU,  aussi  lourde  que  le  pav6  de  Tours. 
Sont-ils  des  hommes  ea  chair  et  ea  os?  Le  renard  signifie-t-il  tout 
bonnement  un  intrigant  nis^  et  le  lion  un  monarque-sanguinaire? 
Alors  pourquoi  la  brutale  mascarade,  imaging  par  Grandville,  aurait- 
elle  bless6  si  cniellement  les  toes  d^Hcates?  G*est  qu'en  effet  les  per- 
sonnages  des  fables  ne  sont  ni  des  animaux,  ni  des  hommes,  mais  des 
masques  bouffons  et  comiques.  lis  vivent  au  mkae  tiire  qu'Arlequin, 
Scapin,  Mascarilleet  Dorante,  aussi  na'ivement  depraves  quo  les  ani- 
maux,  aussi  humains  que  TAme  humaine  elle-ra^me;  leur  module  est 
partout,  mais  il  n'cst  nulle  part  aussi,  et  en  voulant  les  mat6rialiser,on 
les  d6pouiIle  de  leur  vie  immortelle.  Mettre  en  cause  La  Fontaine, 
parce  que,  chez  lui,  le  rat  ou  la  belette  ne  se  gouverne  pas  absolument 
comme  chez  Buffon,  c*est  justement  comme  si  quelque  pedant,  Thistoire 
grecque  k  la  main,  venait  accuser  Shakspeare  d'avoir  tronqu6  Th^eo 
dans  le  Songe  d^une  nuit  d'ete,  et  de  n'avoir  pas  repr^sent6  au  naturel 
le  vainqueur  de  Gcrcyon  et  de  Sinnis.  D'autre  part,  faire  do  cette  ado- 
rable troupe  comique  si  folle,  spirituelle  et  agile,  des  hommes  lourde- 
ment  emp^tr^  dans  \i  vie  brutale,  n'est-ce  pas  s*en  tirer  par  une 
explication  mille  fois  trop  simple,  car  en  quelques  vers  le  m6me  per- 
sonnage  change  dix  fois  d'allure,  ondoyant  et  complexe  comme  le 
g^nie  m6me  de  La  Fontaine?  Si  je  me  laisse  aller  a  T illusion  de  sa  voix 
humaine,  c*est  alors  que  tout  k  coup  il  me  montre  son  mufle  d'animal , 
avide  ou  narquois,  et  semble  me  dire  :*Ne  cherche  pas  plus  longtemps, 
je  suis  un  personnage  de  fable,  pas  autre  chose,  une  marionnette  co- 
mique dont  le  g^nie  tient  les  fils.  D*ailleurs,  comment  voir  une  simpio 
com^die  humaine  dans  ce  theatre  enchant^  ou  tout  vit,  la  for^t,  la 
source  et  T^toile,  oCi  un  insecte  pent  tenir  en  6chec  Jupiter  et  oili  le 
ch6ne  parle  au  roseau  d'une  voix  si  eloquente  ? 

Mais  si  je  m'attaque,  k  propos  de  La  Fontaine,  aux  jugemenls  st6- 
r6otyp^  et  aux  opinions  toutes  faites,  par  oh  commencerais-je  ?  et 
comment  pourrais-je  me  contenter  de  Tespace  r^serv6  k  cette  courte 
notice  ?  A  propos  du  fabuliste ,  Taimable  mot  naivete  vient  tout  de 
suite  sous  la  plume.  II  est  tres-vrai  qu'il  arrive  k  la  na*fvct6  k  force 
d'art ;  mais  de  Ik,  mille  ^rivains  ont  conclu  que  La  Fontaine  6tait  un 
homme  naif,  s' ignorant  lui-m6me  et  produisant  ses  fables  k  la  grdce 
de  Dieu ,  comme  un  champ  produit  des  coquelicots  et  des  pftquerettes. 
Ce  n*est  pas  Ik-dcssus,  h^las  I  qu'on  trompera  un  versificateur  de  pro- 
fession, qui  pent  appr^cier  les  formidables  efforts  qu'a  demandes  la 
creation  du  vers  libre'j  ou  le  lecteur  vulgaire  ne  voit  qu'une  succession 
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de  vers  in^gaux  assembles  sans  i^gle  et  au  caprice  du  poSte  I  Cette 
fusion  in  time  de  tons  les  rhythmes,  oii  le  v^tement  de  la  pensde  change 
avec  ia  pcns^  elle-m^me,  et  qu'harmonise  la  force  inou'ie  du  mouve- 
ment,  c'est  le  dernier  mot  de  Tart  le  plus  savant  et  le  plus  compliqu^, 
et  la  seule  vue  de  difficult6s  pareilles  donne  le  vertige.  D'ailleurs, 
comme  La  Fontaine  avait  cr6^  son  instrument,  il  Ta  emporte  avec  lui; 
tous  ceux  de  ses  pr^tendus  successeurs  qui  ont  cru  se  servir  du  vers 
Ubre  nous  ont  donn6  un  chaos  risible  et  pu^ril ;  non-seulement  ils  en 
ignoraient  I'esprit,  Failure,  le  mouvement  harmonieux  et  rapide,  mais 
ils  n'en  ont  in^me  pas  compris  le  m^canisme.  La  Fontaine  ignorant 
de  lui-m6me!  lui  pour  qui  Tapologue  est  un  don  qui  vient  des  immor- 
tels,  lui  qui  s'6crie  avec  une  juste  conscience  desa  grandeur: 

Grftce  aux  filles  de  M^moire^ 
J'ui  chants  les  animauz ; 
Peut-6tre  d'autres  b^roa 
M'auraient  acquis  moins  de  gloire. 
Le  loup,  en  laogue  des  dieux , 
Parle  au  chien  dans  mes  ouvrages. 

Quelle  astuce,  quelle  fermet6,  quelle  volenti  inebranlable  ne  fallut-il 
pas  a  La  Fontaine  pour  jouer  toule  sa  vie  un  role,  pour  faire  croire  k 
tous  et  pour  laisser  croire^  ses  meilleurs  amis  qu'il  <^tait  original  faute 
de  pouvoir  faire  mioux,  el  pour  accepter  le  reproche  de  sa  pretendue 
incorrection !  Mais  ne  luttait-il  pas  seul  centre  une  mer  d^mesurde  qui 
allait  ensevelir  tout  le  pass6,  I'esprit  frangais,  le  moyen  Age,  Marot, 
Rabelais,  Bonsard  lui-m6me  et  tout  ce  xvi«  siccle  que,  pareil  a 
Camo&ns,  La  Fontaine  tenait  (Sieve  dans  sa  main,  combattant  de  Tautre 
le  flot  envahissanti  Sans  doute  il  portait  seul  la  destin^e  de  nos  con- 
tours, de  nos  pontes  epiques,  de  toute  notre  vieille  France,  et  k  la 
m^me  heure  il  est  le  seul  fils  legitime  d'Homdre,  car  lui  seul  ecrivait 
en  ce  temps- Ik  le  Lion  ierreur  des  for^ts,  le  Heron  au  long  bee,  Phebus  aux 
crins  dores^  mftlant  au  style  familior  la  grande  (^pithete  hom6rique,  et 
donnant  ces  grands  vers  moultSs  d'un  seul  jet  qui  ne  furcnt  relrouv6s 
que  deux  cents  ans  plus  tard,  tels  que  :  La  femme  du  lion  mourut,  ou 
Not^  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  ajfreuxl  Ni  Racine,  ni  Boileau 
n'auraient  fait  dire  a  Progne  :  Depuis  le  temps  de  Thrace,  car  ils  deman- 
daient  aux  tragedies  le  sens  de  Tantiquit^  que  La  Fontaine  va  cher- 
cher  a  la  source  m6me,  a  la  grande  source  epique.  Mais  qui  peut  relire 
le  Loup  et  VAgneau,  les  Deux  Amis,  le  Chdne  et  le  Roseau,  le  Paijsan  du 
Danube,  sans  6tre  touclid  du  cote  grandiose  qui  domine  chcz  La  Fon- 
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taine,  et  n'est-on  pas  tentd  d'appliquer  k  son  (Buvre  m6me  le  portrait 
de  Tarbre  d6mesur6, 

Deqailat^te  anciel  4tait  voisine^ 

£t  dont  les  pieds  touchaient  k  Tempire  des  morts. 

PoOte,  il  le  fut,  non  pas  dans  son  oeuvre  seulement,  mais  dans  sa 
vie,  se  refusanl  a  toute  chalne,  n'acceptant  aucun  devoir  sinon  envers 
la  Muse,  car  il  comprenait  qu*il  lui  devait  chaque  souffle  de  sa  respi- 
ration et  chaque  goulle  de  son  sang,  n'approchant  de  chez  les  rois 
qu'avec  repugnance,  et  mendiant  plutot  que  de  vivre,  car  La  Fontaine 
chez  Madame  de  La  Sabliere  ou  chez  Hervart,  c'est  encore  la  besace  et 
le  Witon  d'Hom^re.  S'il  pent  adresser  au  Dauphin,  k  un  enfant  dont  la 
grAce  le  charme,  ces  admirables  d^dicaces  qui  resteront  comme  des 
modeles  de  louange  et  d'el6gance,  s'il  trouve  les  Nymphes  deVaux,  cette 
616gie  en  pleurs ,  pour  Fouquet  abattu ,  et  s'il  ^rit  des  contes  nouveaux 
pour  le  petit  nez  relrouss6  d6  la  duchesse  de  Bouillon ,  en  revanche , 
ni  les  instances  de  madame  de  Montespan ,  ni  celles  de  madame  de 
Thianges  ne  peuvent  le  rapprocher  du  grand  roi.  On  a  accus6,  on 
accuse  encore  La  Fontaine  de  basse  flatlerie ;  est-il  possible  que  quel- 
qu'un  ait  sinc^rement  m^connu  la  sombre  ironie  et  la  resignation  des- 
esp^ree  qui  se  cachent  si  mal  sous  la  flatlerie  de  commando?  Ainsi 
Ilesiode  et  Ilomere  flattent  les  dieux  implacables,  persecuteurs  des 
malheureux  mortels  vou6s  aux  souffrances  ct  k  la  mOrt;  ainsi  La  Fon- 
taine lui-m6me  flatte  le  pouvoir  souverain,  ne  pouvant  I'attaquer  avec  le 
bras  d'Hercule,  mais  n'entendez-vous  pas  le  cri  de  sa  haine  dans  ces 
paroles  amdres : 

Les  grands  se  font  hanneor  alon  qu'ils  nous  font  grdce , 
Jadis  rOlytDpe  et  le  Parnasse 
£taient  freres  et  bons  amis. 

Ge  mont  sacr^,  coup^  de  sources  vivos,  oil  les  Muses  etaient  les 
dgales  des  dieux,  La  Fontaine  le  voit  sans  cesse,  et  s'il  flatte,  c'est 
comme  un  de  ces  rois  d'Hom^re,  exil6s  et  mendiants,  qui  se  sou- 
viennent  du  trone  en  s*inclinant  devant  un  seuil  etranger.  Louis  XIV, 
lui ,  ne  s'y  trorapa  jamais ,  et  ce  n'est  pas  par  hasard  qu'il  se  faisait 
le  protecleur  de  Boileau  contre  La  Fontaine.  Tons  deux,  le  roi  et 
le  po(5te,  avaient  un  instinct  vif  et  sAr  de  leur  personnage ;  pour  Louis, 
le  fabuliste  etait  rincarnalion  de  Taristocratie  populaire  du  g6nie;  pour 
La  Fontaine,  le  roi-soleil  sur  son  trone  pompeux  6tait  Tennemi  u6 
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et  D^cessaire  de  la  pensee ,  Tadmirateur  de  Yoiture  et  des  ballets 
royaux,  malgr6  son  apparente  predilection  pour  Moli6re  et  Racine. 
II  en  est  de  Tegoisme  de  La  Fontaine  comme  de  ses  flatteries  :  voyez, 
dit-on ,  comme  il  proclame  le  regne  de  la  force ,  la  toute-puisssance 
de  Tor,  la  necessity  pourle  petit  de  se  faire  hnmble  et  de  se  soumettre! 
Qui,  sans  doute,  en  apparence  du  moins,  Tor  et  la  force  gouvernent  le 
monde;  La  Fontaine  savait  bien  qu'il  y  a,  savait  bien  qu'il  possedait 
Iui-m6me  une  arme  plus  puissante  que  celles-lk;  mais  si  na'if  qu'on 
ait  voulu  faire  le  bonhomme,  il  ei!^t  ^t^  par  trop  naTf  de  dire  crOment 
son  arriere-pens6e.  Pour  juger  son  coeur,  il  faut  relire  encore  la  fable 
des  Deux  amis  et  r<^pilogue  des  Deux  Pigeons  ^  cc  morceau  inoui  de 
gr^ce  et  de  tendresse,  qui  remplit  nos  yeux  de  larmes  si  douces,  cet 
dlan  oii  Tenthousiasme  de  I'amour  arrive  k  la  grandeur  d'un  culte. 
Mais,  quoi!  il  faut  relire  au  hasard;  il  n'est  pas  une  fable  de  La  Fon- 
taine qui  ne  vous  donne  le  sentiment  de  la  presence  d'un  ami.  Certes 
le  fabuliste  a  trop  connu  les  hommes  pour  les  estimer  beaucoup,  ou 
du  moins  pour  les  croire  conformes  au  faux  id^  que  perpetue  inexo- 
rablement  Thypocrisie  humaine ;  mais  il  les  plaint ,  mais  il  les  aime , 
mais  il  est  indulgent  k  tons  les  entratnements  et  k  toutes  les  faiblesses. 
II  louait,  et  avec  quelle  d^licatesse!  le  Uvre  des  Maximes,  ce  canal 
dont  la  beauts  nous  attire  et  nous  force  h  regarder  notre  image.  Dans 
ses  fables  aussi,  dans  ce  grand  fleuve  enchant^,  noire  image  nous 
apparalt,  mais  non  pas  enlaidie  et  forcde,  comme  par  le  cruel  mora- 
liste.  Comme  ceux  de  La  Rochefoucauld ,  les  acteurs  de  sa  com^die 
sont  gloutons,  peureux,  avides,  6goistes,  mais  avec  gaiety,  avec  bonne 
humeur,  tout  naivement;  ce  sont  des  marionnettes  vicieuses,  non  pas 
des  marionnettes  scelirates  comme  celles  de  son  voisin.  Apres  avoir 
lu  le  livre  des  Maximes,  on  est  tent^  de  faire  comme  Alceste,  de 
rompre  en  visiere  k  tout  le  genre  humain;  en  quittant  le  livre  des 
fables,  nous  sommes  entraln^s  malgr6  nous  a  jeter  les  yeux  sur  la 
besace  de  derri^re  pour  y  voir  un  peu  nos  d^fauts,  aprds  avoir  com- 
plaisamment  regards  les  d6fauts  d*autrui  dans  la  besace  de  devant. 
L'un  est  un  maltre  qui  nous  ch&tie,  Tautre  un  p^re  qui  nous  aime  et 
il  qui  nous  sommes  reconnaissants  de  nous  avoir  reprimand^,  car  11 
m^le  tou jours  a  ses  legons  un  sourire  ou  une  larme.  D  aime  tant  le 
petit,  le  pauvre,  le  faiblel  II  est  si  bien  pour  I'escarbot  contre  Taigle, 
pour  le  moucberon  contre  le  lion ;  et  quel  attcndrissement  dans  ce  brin 
d'herbe  jet6  par  la  colombe  pour  sauver  une  fourmi  I 
Voici  le  theatre,  un  theatre  ou  le  rideau  ne  se  leve  jamais,  et  o\i 
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il  est  toujours  lev6  sur  le  ddcor  vaste,  immense,  infini,  vari6,  contenant 
le  champ,  la  maison,  la  riviere,  la,  for^t,  le  buisson  touffa,  le  ciel 
m^me,  le  logis  de  Jean  Lapin  comme  celtri  de  Jupiter,  la  caverne  du 
prince  brigand  et  la  maison  de  Tbomme ,  car  cbacun  iqi  jouera  son. 
r61e  au  naturel,  le  monarque  convoquant  ses  sujets  pour  les  croquer 
a  belles  dents  en  cet  antre  oi!k  Ton  entre  si  bien  et  d'oik  Ton  sort  si 
peu,  le  courtisan  au  museau  pointu  conseillant  la  robe  de  chambre 
sanglante,  le  heron  faisant  fi  d'un  maigre  dtner,  le  loup  pr^fi^rant  la 
solitude  affam^e  au  cou  peI6  du  chien  courtisan,  le  paysan  du  Danube 
cachant  sous  sa  ceinture  de  joncs  marins  un  coeur  ou  vit  le  souffle 
des  dieux ,  la  fille  d^daignant  mille  partis  pour  ^pouser  un  malotru, 
rami  off  rant  sa  bourse,  son  ^p6e  et  son  esclave,  et  le  pigeon  parlant 
de  fideles  amours  avec  une  voix  si  ^16giaque,  si  douce!  Ainsi,  sous 
les  yeux  des  filles  de  Mi'.moire,  tous  parleront,  agiront",  comme  dans 
le  r6ve  visible  de  la  vie,  chacun  avec  le  langage  de  son6tat,  de  sa 
condition,  de  son  allure,  tigres,  mouches,  grenouilles,  mftme  les  objets 
inanim^s,  m^me  ceux  oii  s'eveille  k  peine  une  ftme  ind^cise,  la  lime. 
d*acier  comme  le  peuplier  etle  roseau,  tous  les  dtres,  toutes  les  choses 
auxquels  T^ternel  mouvement  de  la  mati^re  a  impost  une  forme; 
toutes  les  voix  seront  traduites  et  aussi  le  silencieux  murmure  qui 
s'616ve  de  la  creation  emprisonn^e.  Mais  par  quel  art,  par  quelle  m6- 
thode  d'induction  le  poSte  devinera-t-il  la  pens^e  qui  s'agite  sous 
r^corce  des  pierres,  sous  le  flot  des  sources,  et  m^me  dans  Time 
vague  dacesagiles  com6diens,  singes,  leopards,  tortues  opiniatres, 
^nes  r^signes  et  doux,  coursiers  aux  floltantes  crini^res?  Quelle  nise 
I'introduira  dans  le  conseil  tenu  par  les  rats  et  dans  la  discussion  des 
grenouilles?  Quel  hislorien,  quel  naturaliste  lui  apprendra  quels  ani- 
maux  sont  pontes,  guerriers,  marchands,  industriels,  artisans,  artistes, 
saltimbanques,  comment  ils  d^battent  leurs  int6n^ts  entre  eux,  passent 
des  marches,  ex6cutent  et  violent  des  conventions,  comme  ils  naissent, 
comme  ils  se  marient,  comme  ils  meurent  et  comme  ils  parlent  aux 
dieux  et  aux  hommes?  Nul  naturaliste.  Buffbn  a  d^crit  magnifique- 
ment  les  b^tes,  mais  il  ne  sait  rien  de  leurs  affaires,  et  s'il  avait 
quclque  arrangement  k  conclure  avec  messire  loup  ou  avec  dame 
Belette,  il  serait  incapable  de  s'en  tirer  tout  seul.  La  Fontaine,  lui, 
^  vecu  dans  Tintimitci  de  ces  6tres;  animaux  paysans  et  laboureurs, 
animaux  dues  et  chefs  d*arm^,  animaux  vivant  de  travail  ou  de 
rapine,  il  sait  leurs  moBurs,  leurs  coutumes,  le  langage  de  leurs  pro- 
fessions diverses.  Et  par  quel  miracle?  En  vertu  de  ce  genie  d'obser- 
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vation  qui  nous  fait  saisir  des  analogies  sans  nombre  entre  les  faculty 
de  rSme  et  Texpression  des  sentiments  et  des  passions  par  la  mimique. 
SI  rhomme  avare  alTecte  t«l  geste,  tel  animal  qui  reproduit  le  mkne 
,  geste  sera  un  avare;  de  m^me  pour  le  h^ros,  pour  le  courtisan,  pour 
lebouffbn,  pour  I'hypocrite;  I'attitude,  I'expression  du  visage  indique 
et  d^nit  une  dme  dont  le  poete  s'empa're.  Tel  est  le  syllogisme 
qui  r6pond  k  toutesles  n^ssit^s,  et  qui  tout  de  suite  crto  un  monde. 
Et  qui  en  doute?  rien  qu'en  jugeant  ses  com^diens  par  leur  panto- 
mime, le  poSte  se  trompera  moins  souvent  que  le  classificateur  en  man- 
chettes;  k  coup  sOr,  il  n'accueillera  pas  les  historiettes  d'AndrocIes  et 
du  lion  de  Florence.  Les  animaux  ont  des  gestes  humains,  des  expres- 
sions humaines ;  done ,  en  I'appliqtiant  aux  exigences  de  leur  vie ,  ils 
ont  le  droit  de  parler  le  langage  des  hommes.  D*aulre  part,  I'homme,  si 
souvent,  si  profondement  bestial ,  rhomme,  chez  qui  parfois  apparais- 
sent  par  Eclairs  la  crinidre  lumineuse  du  lion ,  le  sourire  rus^  du  renard, 
le  fin  museau  du  rat,  Tceil  du  boBuf  majestueux  et  stupide,  Thomme 
peut,  sans  d^roger,  parler  avec  les  b^les  et  comme  les  bfttes;  de  ro6me 
il  peut  parler  a  la  nature ,  comme  lui  captive ,  comme  lui  afifam^e  de 
lumi^re  et  d'azur,  au  ruisseau  qui  veut  boire  le  ciel,  a  i'arbre  qui  leve 
vers  Tazur  ses  bras  (iperdus,  a  la  pierre  qui  voudrait  se  mouvoir,  k  la 
fleur  qui  ouvre  sa  corolle  comme  une  levre  avide.  Ainsi,  par  un  ecla- 
tant  miracle ,  rharmonie  s'etablit  entre  les  creatures  humaines  et  les 
creatures  bestiales ;  elle  enveloppe  mftme  les  personnages  qui  sent  le 
d^cor,  Tarbre,  le  rocher,  le  fleuve,  la  nature  sans  cesse  debordante 
de  vie,  brisee  de  douleur ,  ivre  d'araour;  et  Tenchantement  sera  com- 
plet  quand  le  po3te ,  quand  le  magicien  implacable  y  aura  fait  entrer  la 
personnalit^  divine.  Pour  cela,  un  seul  moyen,  faute  duquel  la  chaine 
serait  rompue.  Le  po^te,  chrctien  convaincu  et  fervent ,  gardera  sa 
religion  dans  le  sanctuaire  de  sa  pens6e ;  k  cet^c^an  de  v6rite  il  p^-en- 
dra  seulement  la  haine  de  Tinjustice,  Tamour  des  faibles,  le  respect  du 
devoir  et  du  sacrifice ;  pour  tout  le  reste,  el  de  par  son  droit  de  cr6a- 
teur,  il  sera  paien  et  franchement  pa  Yen.  En  toute  poesie  bien  con- 
struite,  les  dieux  grecs  sont  les  seuls  dieux  possibles  du  poSte ;  jeunes, 
beaux,  rayonnanls  de  joie,  livrant  au  vent  du  ciel  leurs  chevelures 
ambroisiennes ,  converts  de  crimes  et  d'incesles,  braves,  jaloux,  vin- 
dicatifs,  heroi'ques,  ils  ont  tout  de  I'homme  et  tout  de  la  b6te  feroce ; 
ils  sont  les  parents  du  serpent  et  du  lion,  comme  ils  sont  les  parents  de 
la  race  humaine,  et,  de  droit,  ils  entrent  dans  la  fable  en  vertu  de'la  loi 
Bouveraine  qui  proportionne  Tun  k  Tautre  les  61(§ment3  d*une  cr^tion 
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artistique.  Ce  que  fit  La  FoQtaine  donnant  aux  plantes ,  h  Thomme;  aux 
dieux'une  ftme  commune,  Fantiquit^  Tavait  fait,  celebrant  chez  la 
reine  des  immortels  des  yeux  de  gdnisse,  cachant  des  divinit^s  sous  la 
chair  des  arbres  plaintifs ,  et  sur  le  bord  des  eaux  m^lodieuses  unis- 
sant  la  femme  et  le  cygne ,  ces  deux  chefs-d'oBuvre  de  la  gr§ce  ideale. 
De  celui  qui  tient  la  foudre  au  vennisseau  le  plus  ch6lif,  la  chatne  se 
tient ,  pas  un  anneau  n'est  bris^.  Apr^s  les  peintres  et  les  pontes  de  la 
Renaissance,  La  Fontaine,  efa  son  drame  universal,  afflrme  cet  im- 
mense hym^n^e  de  toutes  choses ,  et  la  science  moderne  lui  donne  rai- 
son.  Son  rhythme,  ce  bronze  inouT  produit  par  la  fusion  et  I'amalgame 
de  tous  les  m6taux  po^tiques,  son  rhythme,  ce  pr^tendu  vers  libre, 
r6sultat  de  calculs  prodigieux,  et  oii  les  esprits  superficiels  voient  I'ef- 
fet  du  hasard ,  est  le  portrait  m6me  de  son  univers ,  oh  toute  molecule 
mat^rielle  et  divine  est  entratnee  dans  le  m^me  tourbillon  de  vie.  II  est 
son,  couleur,  mouvement,  rire  et  sanglot;  I'ode,  Tepitre,  I'epop^e,  le 
conte,  broy^s  et  m6l63  ensemble  par  une  main  de  diamant,  donnent 
une  langue  nouvelle,  infinie,  k  la  fois  vraie,  ideale  et  fugitive,  qui  est 
la  com^die  vivante  et  lyrique ;  cetto  langue ,  la  m6me  I  c'est  celle  des 
dieux  assis  sur  les  nu^es  et  celle  de  la  grenouille  qui  coasse  au  fond 
des  marais;  I'hysope  la  peul  parler  comme  le  cedre,  et  elle  convient 
aussi  k  rhomme  qui  porte  comme  les  forftts  une  chevelure,  et  qui  con- 
quiert  comme  un  dieu  les  mondes  et  les  ^toiles.  Bonhomme  s'il  en 
fut,  le  montreur  de  ce  spectacle,  oh  tout  est  represent^  ,  renvoie  nai- 
vement  les  images  qui  se  sent  refl^t^es  en  lui ,  et  il  atteste  qu'un  homme 
de  g^nie  pent ,  sans  en  6tre  ni  trouble ,  ni  orgueilleux ,  contenir  Tuni- 
vers  entier  dans  son  cerveau  et  tout  entier,  le  reproduire  avec  la  parole, 
qui  est  plus  grande  k  elle  seule  que  la  creation  monstrueuse.  N'est-il 
pas  un  Gaulois,  comme  ce  Rabelais  qui  a  eu  TetofTe  de  dix  Homines,  et 
qui  dans  la  paume  de  sa  main  de  geant  fait  jouer  les  Olympes  el  leurs 
habitants,  comme  de  petits  acleurs  sculptes  par  caprice?  II  est  Gaulois, 
et  il  en  profilera  pour  garder  le  masque  naif  et  railleur,  pour  ne  s'em- 
barquer  ni  dans  les  grands  mots ,  ni  dans  les  grandes  phrases ,  pour 
fester  gai  comme  Talouette ,  fin  comme  la  vigne  poassee  en  pleine 
pierre  k  fusil ,  spirituel  comme  on  est  forc^  de  I'^tre  quand  on  se  voit 
depuis  cinq  cents  ans  ruin^  par  la  dime  et  par  la  gabelle ,  bern^  par 
le  cur6  et  par  le  seigneur,  rou6  par  le  juge  qui  toujours  avale  I'hultre 
et  toujours  vous  tend  gravementla  mdme  6caille,  sans  avoir  autre  chose 
pour  se  consoler  qu'un  petit  bout  de  chanson !  Cette  petite  chanson  de 
la  France,  c'est  ce  qui  fait  la  loi  au  monde  entier,  c'est  ce  qui  enfante 
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le  present  et  Tavenir;  mieux  que  personne  La  Fontaine  Ta  entendae , 
mieux  que  personne  il  I'a  chant^e  d'une  voix  attendrie ,  narquoise , 
heroique  et  doucement  enfantine ,  et  c'est  la  mSme  que  ses  petits-fils 
fredonnent  encore  au  bruit  de  1  orage  et  au  bruit  tumultueux  du  tam- 
bour t  Enfin,  La  Fontaine  a  ^t^  le  poe'te  m^me  et  1' esprit  m^me  de  cette 
France  qui  ne  veut  pas  6tre  poete ;  il  a  su  unir  les  deux  natures  dans  la 
supreme  divinity  du  g^nie. 

La  liste  des  auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine  a  puis^  les  sujets  de 
ses  fables  contient  pres  de  cent  noms ,  les  poetes  de  runivers  entier, 
toutes  les  contrees  et  tons  les  Ages,  Vlliade  et  les  Mille  et  une  NuUs^ 
Bonaventure  Desperiers  et  Louise  Lab^,  Bidpay  et  Regnier,  Denys 
dllalicarnasse  et  Rabelais;  elle  va  d'H^iode  k  Guichardin  en  passant 
par  Tabarin  et  Grattelard.Onvoit  que  La  Fontaine  prenaitson  bienod 
il  le  trouvait,  et  qu'il  le  trouvait  partout, comme  dans  la  maison  m6me 
de  PhMre  ou  d'£sope.  En  cela,  La  Fontaine  a  montr6 ,  une  fois  pour 
toutes,  qu'il  comprenait  le  role  du  po^te,  et  qu'il  savait  k  quo!  s'en 
tenir  sur  ce  qu'on  nomme  Tinvention.  On  ne  trouve  pas,  on  n'invente 
pas  de  sujets;  les  m^mes  ont  servi  depuis  le  commencement  et  servi- 
ront  jusqu'a  la  fin  du  monde.  Tout  au  plus  appartiennent-ils  k  celui  qui 
sait  les  revfitir  d'une  forme  victorieuse  et  definitive,  au  Dante,  qui 
resume  les  ^pop^es  anterieures  k  lasienne,  au  GcBthe,  qui  d^robe 
le  docteur  Faust  aux  marionnettes  de  la  foire,  au  Molidre,  qui  prend 
des  farces  de  tr^teau  et  de  grand  chemin  et  qui  en  fait  les  Fourkeries  de 
Scapin  et  Sganarelle.  L' invention,  c'est  le  tour  des  pens^,  c'est  la  vie 
des  personnages,  ce  sont  ces  traits  qui  peignent,  qui  jugent,  qui 
ravissent;  c'est  cette  personnalit6  du  poSte,  eclatant  d'autant  plus  qu'il 
s'efface  mieux  derriere  ses  personnages :  c'est  cette  puissance  de  crea- 
tion et  d'incarnation  qui  rend  La  Fontaine  inimitable.  Qu'on  retrouve 
quatre  vers  inedits  de  La  Fontaine,  tout  le  monde  en  nommera  I'au- 
teur  du  premier  coup,  et  aucun  pastiche  ne  pourra  supporter  une 
seulo  minute  la  comparaison.  De  ce  que  I'expression  est  toujours  na- 
turelle  et  vraie  dans  les  fables,  de  ce  que  la  justesse,  le  rapport  exact  de 
la  pens^e  avec  le  mot  y  ^tablissent  une  merveilleuse  harmonie,  on  a 
dit  bien  k  tort  qu'elle  est  toujours  simple;  au  contraire,  elle  est  sou- 
vent  grandiose,  ^pique,  parfois  lyrique  ou  ^I^giaque,  essentiellement 
vari^e;  mais  tons  ces  tons  divers  sont  fondus  avec  une  puissance 
qui  fait  illusion.  Le  poete  heroique  d' Adonis  et  de  la  CapUvM  de  SouU- 
Malo  se  retrouve  partout  dans  les  fables ,  et  on  y  revoit  sans  cesse 
r^crivain  fecond  qui  dans  tant  de  po^mes,  d'^Mgies,  de  ballades, 
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sufBsants  pour  la  p^loire  de  vingt  pontes,  fait  r^sonner  d'une  main 
6mue  et  si  hardie  les  cordes  les  plus  h6ro'fques,  les  plus  tendres,  les 
plus  passionn^cs  de  la  lyre.  Mais  plut6t  que  de  rcstituer  aux  fables 
leur  vrai  caractere,  on  a  mieux  aim6  oublierou  d6daigner  ces  ouvrages 
remplis  d'^Iatantes  beautds,  qui  font  p^Iir,  malgr^  tout,  la  renomm^e 
des  fables,  lumineuse  comme  le  soleil.  ApoUon  s'ennuie  sur  le  Par- 
nasse,  dans  la  verdoyante  vall^  de  Phocide  oii  la  fontaine  Castalio 
murmure  son  chant  de  cristal,  et,  pour  se  distraire,  il  veut  entendre 
une  histoire  d'ajnour  racont^e  en  beaux  vers;  mais,  par  le  plus  ado- 
rable et  le  plus  excessif  raffinement  d'esprit,  il  veut  que  chacune 
des  neuf  Muses  lui  dise  k  son  tour  ce  m6me  conte :  Clio ,  tenant  a 
la  main  son  clairon  hardi,  Melpomene  arm^  du  poignard,  Thalie 
au  brodequin  d'or,  Uranie  couronn^  d'6toiles,  firato  poss6d6e  du 
ddmon  lyrique,  et  toutes  leurs  soeurs,  chacune  selon  I'habitude  de 
son  g^nie,  et  Terpsichore  elle-mdme  arrfttera  le  vol  de  ses  petits 
pieds  bondissants  pour  se  m6ler  k  ce  tournoi  du  bien  dire  et  aux 
jeux  de  cette  divine  cour  d'ampur.  Recommencer  ncuf  fois  le  mdme 
r6cit!  est-il  possible  d'imaginer  un  probleme  litl6raire  plus  auda- 
cieux,  plus  effroyable  h  resoudre?  et  quel  autre  que  La  Fontaine 
eAt  os6  le  r6ver?  11  est  tout  entier  dans  une  pareille  conception;  et  je 
sais  plus  d'un  grand  po6te  qui,  apr^s  lui,  Ta  mesur^en  frdmissant  et 
qui  a  sent!  son  cceur  faiblir  devant  la  tAche  d^mesur^e.  Eh  I  bien ,  ce 
chef-d'oeuvre  accompli  avec  un  bonheur  et  une  science  dignes  de  Ten- 
treprise,  ce  rare  diamant  aux  facottes  ^tincelaptes,  c'est...  Clymdne, 
une  com^die  rel6gu6e,  inconnue,  oubli^e  dans  les  oeuvres  diverses  du 
fabuliste,  CUfmhie,  oil  se  trouve  ce  vers  digne  des  temps  h^ro'i'ques: 

Fortez-en  quelqno  chose  4  Toreillo  des  dieozl 

GomMie,  ^crit  La  Fontaine,  et  Clymhne  est  en  efiTet  une  com6die,  mais 
de  celles  qui  sont  faites  pour  6tre  joules  devant  un  parterre  de  prin- 
cesses et  de  poetes,  dans  un  d^cor  de  verdure  fleurie ,  avcc  une  rampe 
de  lucioles  et  d'^toiles  autour  de  laquelle  voltige  le  choGur  a6rien  des 
fees  dans  les  blancs  rayons  de  lune.  O  la  ravissante  surprise  de  voir 
Thalie  et  Melpomene  en  personne  devenir  des  comediennes,  contre- 
faisant  celle-ci  Clym^ne  et  celle-l^  Acanthe  sur  le  tr6teau  eiev6  en  plein 
Parnasse,  k  deux  pas  de  THippocr^ne,  Melpomene  et  Thalie  se  mettant 
du  rouge  parfum^  d'ambroisie,  et  interrogeant  d*un  pied  impatient 
quelque  souffleur  divin,  Sil^ne  peut-6tre  ou  le  dieu  Pan,  cach^dans  une 
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bolte  de  rochcr  1  Pour  moi ,  je  ne  me  sens  pas  de  joie  quand  le  terrible 
diou  de  Claros  prie  Clio  de  chanter  h  son  tour  TheroTne  Clymdne  en 
une  ballade  a  la  mani^re  de  Marot : 

Montez  jusqu^^  Marot  et  point  par  delk  lui, 
M6mc  son  tour  suffit 

II  sufilt  on  effct,  et  plfit  aux  dieux  que  nous  pussions  monter  jusqu'Si 
luil  Au  temps  ou  I^  Fontaine  cr<!*ait  c«s  enchantcments,  pour  lesquels 
Louis  XIV  ne  pr^ta  pas  les  bosquets  et  les  eaux  jaillissanles  de  Ver- 
sailles, les  mots  de  fantaisieet  de  poete  fantaisiste  n*6taientpas  invent^. 

Diversity ,  c*est  ma  devise, 

50  bornait  h  dire  le  magicien  qui,  non  content  d'avoir  crd6  pour  ses 
fables  une  langue  lyrique  plus  sonore  et  plus  diverse  que  le  cours  on- 
doyant  dcs  fleuves,  rcssuscitait  le  rondeau,  le  dizain,  la  ballade  amou- 
rouse,  volait  Boccacc  h  I'ltalie  pour  en  faire  un  poete.  bienfranQais,  et 
transforraait  les  recits  du  Decameron  en  ces  contes  francbement  gau- 
lois  ou  avaient  tenu  d6jh  I'Ariost^ ,  Rabelais  et  les  Cent  Nouvelles  Nou- 
relies.  Ces  contes,  ornement  et  gloire  de  noire  langue,  a-t-on  pu  avec 
juslice  les  condamner  au  nom  de  la  morale?  Pour  moi,  mauvais  juge 
en  CCS  matieres,  il  me  semble  qu'ils  doivent  6lre  absous  pour  I'art  de 
conter  avec  charme ,  pour  le  style  naturel  et  sain ,  pour  I'esprit  fami- 
lior  dont  lis  d6bordent.  Plaisanteries  un  peu  vives  centre  les  or  nonnes, » 
gaillardises  un  peu  lestes,tout  cela  est  dit  gaiement,  d^licatement,  sans 
malice,  et  n'attaque  s^rieusement  ni  la  vertu,  ni  le  bon  Dieu.  G'est  le 
dernier  ^ho  du  moyen  dge,  la  derni6re  satire  de  Jacques  Bonhomme 
un  peu  animd  centre  son  seigneur  et  centre  son  ^v6que ;  au  demeurant 
le  meilleur  fils  du  monde.  En  ces  contes  surtout  abondent  ce  qu'on  a 
appel^  les  n(^gligences  de  La  Fontaine ;  regardez-y  d'un  peu  prds,  ces 
negligences  si  obstin^ment  reprochees  n'existent  pas;  les  apparentes 
d^faillances  du  style  et  de  la  rime  ne  sont  qu'un  art  de  plus,  art  si  subtil 
qu'il  trompe  compI6tement  les  faux  connaisseurs,  les  critiques  de  demi* 
science.  Apnt  k  parcourir  en  ses  descriptions  un  immense  clavier  de 
sentiments  et  de  passions,  il  a  ajout^  des  cordes  k  sa  lyre,  voulant  une 
:  langue  qui  r^pondlt  a  toutes  les  ndcessit^s  de  son  inspiration ,  et  fai- 
sant  de  la  rime  non  pas  un  grelot  sonore  et  toujours  le  m^me,  mais 
une  note  varii^e  k  Tinfmi ,  dont  le  chant  augmente  d^^clat  et  d'intensit6 
selon  ce  qu'elle  doit  peindre  et  selon  Teffet  qu'elle  doit  produire.  La 
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rime  de  La  Fontaine  est  comme  une  muse  dansante  qui  suit  et  accom- 
pagne  le  chant  du  po^te ,  changeant  d'instniment  selon  les  exigences 
de  la  pens^e,  tantdt  prenant  le  sistre  ou  le  luth,  ou  la  simple  flute  de 
roseau ,  tantot  faisant  r^onner  le  tambourin  ou  les  crotales  d'or. 

Les  contes  de  La  Fontaine  I  Ces  cinq  mots  r^unis  sent  arrives  k 
constituer  une  formule  magique,  une  sorte  de  phrase  enchant^e  qui 
repr^nte  k  notre  esprit  quelque  chose  comme  la  parole  devant  laquelle 
s'ouvrent  les  portes  dairain  des  cavernes  remplies  de  tresors,  de 
riches  etoffes  et  do  pierres  pr^cieuses?  £tlt-il  ete  juste  d'aneantir  en 
leur  temps  ces  tr^sors  et  de  reformer  k  jamais  sur  eux  la  porte  de 
bronze  ?  Si  les  contes  n'avaient  pas  gagn^  leur  proems  k  force  de  genie 
et  k  force  de  joie,  il  faudrait  leur  pardonner  encore  pour  le  Faucon  et 
pour  la  Courtisane  amoureuse,  deux  histoires  d'amour  qu'on  rclira  tanl 
que  les  langues  humaines  existeront,  et  tant  que  Tamour  sera  le  supplice 
et  la  folicite  des  mortels.  Si  quelqu'un  sait  des  sacriGces  plus  atten- 
drissants  que  le  sacrifice  de  Fed^ric  et  que  Thumiliation  de  Constance, 
si  quelqu'un  sait  de  plus  beaux  discours  que  le  discours  de  Constance 
k  Camille  et  que  celui  de  Fed^ric  k  Clitie,  que  celui-lk  mette  le  feu 
aux  contes  de  La  Fontaine  et  nous  n'aurons  rien  k  regretterl  Quand  je 
songe  a  toutes  les  douces  larmes  que  ces  deux  contes  ont  arrach^es  k 
tous  les  grands  cceurs,  je  me  sens  plein  de  respect  et  de  reconnaissance 
pour  le  grand  poi^te  qui  les  a  dcrites.  Quant  k  la  langue,  quant  k  Tart 
de  center,  quant  au  divin  tissu  de  ces  deux  chef^-d'oBuvre ,  qu'en 
dire?  Ici  la  passion  monte  k  Th^ro'isme,  et  pourtant  ce  n'est  pas  seule- 
ment  de  Tadmiration  qu'inspirent  les  deux  femmes  immortelles,  c'est 
de  Tamour,  de  I'amour  passionn6  et  chevaleresque.  Toujours  les  jeunes 
hommes  de  vingt  ans  apporteront  leur  cccur  k  ces  divines  creatures, 
toujours  ils  serviront  Clitie  assise  k  table  et  ils  laisseront  tomber  des 
pleurs  brdlants  sur  les  pieds  nus  de  Constance.  Constance!  la  nuit  oii 
ses  amers  sanglots  lui  rcndirenl  le  printemps  de  son  4me,  Taurore  qui 
la  vit  pardonn^e  et  triomphante ,  dureront  autant  que  le  monde,  et  le» 
pAles  roses  de  ses  joues  ne  peuvent  plus  mourir.  Ne  serait-il  pas  au 
premier  rang  parmi  tous,  le  poSte  de  la  courtisane  amourouse,  lors 
m^me  qu'il  n'eilt  pas  imaging  une  de  ses  fables?  Et,  sans  un  seul  mot 
de  description,  que  Constance  et  Clitie  sent  belles !  Cette  Constance, 
comme  on  voit  bicn  son  noble  visage  digne  de  ses  habits, 
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C8i  DIX-SEPTlfeME  SifeCLE. 

Kt  que  de  choses  ont  M  entrevues  a  F^Iair  de  ce  poignard  avec 
lequel  la  pauvrette  coupe  sans  regrets  ces  habiLs  que  1$  sexe  aime  plus 
que  sa  vie,  Non,  rien  de  plus  beau  que  ces  heroYnes  dont  La  Fontaine 
ne  nous  a  pas  decrit  ni  d^taill^  le  visage  I  mais  cela,  le  don  de  cr^r  la 
beauts  avec  une  parole,  les  vieilles  fees  gauloises  Fen  avaient  dou^  dans 
son  berceau,  car  la  duchesse  de  Bouillon  et  Madame  de  La  Sabli^re  ne 
nous  apparaissent-elles  pas  dans  toute  la  splendeur  d'une  apoth^ose, 
parse  que  La  Fontaine  6crit  leur  nom  en  tdte  d'un  livre  de  contes  ou 
de  fables  ?  Iris»  comme  Scvign^,  nous  sourit  ainsi  que  le  poSte  Ta  voulu 
sous  les  traits  d'une  d6esse,  et  quant  k  lui ,  fils  d'Homdre  et  de  Tanti- 
quit^  sacr6e ,  peintre  de  son  temps  et  de  tous  les  temps,  pdre  des 
ponies  qui  viendront,  ami  de  quiconque  sentira  son  coeur  battre  pour 
I'amour  et  pour  I'amiti^  sainte ,  de  quiconque  sent  en  lui  une  ^tincelle 
du  bien  et  du  beau,  il  sourit  comme  ses  dresses  en  regardant  son 
oeuvre,  une  immense  campagne  verte,  coup^  d'eau  murmurante,  oii 
la  troupe  des  animaux  et  des  hommes  joue  sa  commie  aux  cent  actes 
divers,  tandis  que  par  une  ^happ^  apparatt  le  sacr^  vallon  avec  les 
Muses,  les  Nymphes  demi-nues  et  le  dieu  m^me  du  vert  laurier  pr^tant 
I'oreille  k  quelque  chant  de  Daphnd  ou  de  Clymene,  dont  les  accents 
font  tressaillir  les  cordes  amoureuses  de  la  grande  lyre.  Et  si ,  malgr^ 
I'ineffable  douceur  de  ses  yeux,  la  fine  16vre  du  febuliste  se  releve  en- 
core avec  une  expression  narquoise,  c'est  parce  que  le  drame  des 
Animaux  mdlades  de  la  Peste  continue  k  ^tre  represent^  dans  un  coin 
du  tableau,  k  la  grande  satisfaction  de  la  foule,  qui  n*a  pas  de  piti6 
pour  le  martyre  des  4nes.  Get  ironique  sourire,  c'est  la  vengeance  des 
animaux  centre  messire  Loup  et  centre  son  altesse  le  Lion.  II  leur  fair 
plus  de  peur  assur^ment  que  le  javelot  de  Th6s6e  et  que  la  massue 
d'Hercule,  car  ces  brigands  illustres  sent  parfois  plus  forts  que  toutes 
les  armes  de  bois  et  d'aci^,  mais  comment  se  d^fendraient-ils  contre 
le  fugitif  rayon  qui  6claire  cette  bouche  amicale,  contre  le  suave,  contre 
le  contagieux  et  imperceptible  sourire  ? 

Theodore  de  Banville. 


Le  premier  recueil  des  Fables  de  La  Fontaine,  d6di6es  au  Dauphin, 
parut  en  un  volume  in -4,  Paris,  4668;  la  seconde  partie,  d^di^e  k 
madame  de  Montespan,  fut  publico  en  4679;  la  troisi^me,  dedi6e  au 
due  de  Bourgogne,  en  4693.  Les  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  in-48, 
Paris,  4668;  deuxitoe  partie,  4666;  troisi^me,  4674.  —  Depuis  ces 
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Editions  primitives,  I'ceuvre  de  La  Fontaine,  cette  po6sie  ouverte  k 
tous,  cette  morale  famili^re  de  la  France,  n'a  pas  cess^  d'etre  remise 
en  lumi^re  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  formats.  Ne  pouvant 
citer,  mdme  park  peu  pr^s,  ces  r^impressions  innombrables,  indiquons 
du  moins  Tuition  en  deux  volumes,  de  4  84  8 ,  o\i  Charles  Nodier  mit 
au  service  du  iabuliste  sa  science  ing^nieuse  et  son  goi^t  delicat  de 
commentateur;  et  I'^dition  complete  de  4  8S7,  oCl  Wnlckenaer  rassem- 
bla  les  r6sultat8  d'un  long  et  s^rieux  labour.  On  ne  pent  davantage 
essayer  une  bibliographic  de  la  critique  h  propos  de  La  Fontaine.  Toute- 
fois,  nous  signalerons  parmi  tant  de  t^moignages  surThomme  et  sur  le . 
livre,  Tabb^  d'Olivet,  [Histoire  de  VAcadimie  frariQaise);  Baillet,  [Juge- 
mentdea  Savants) ;  Ch.  Perrault,  (  Hofnmes  illustres) ;  Moreri,  {Diction^ 
noire}]  Cizeron  Rival,  {RScr4aiions  UUeraires)\  LaHarpe,  (Cours  de 
Ulterature  ) ;  Gbamfort,  {Eloge  de  La  Fontaine);  Walckena@r ,  ( Histoire 
de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  La  Fontaine  )  ;  Robert,  (Les  Fables  de  La 
Fontaine  rapprodUes  de  celles  de  Urns  les  auteurs  qui  avaient  avant  lui  traiU 
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FABLES 


LE  LOUP  ET  LE  CHIEN 


Un  loup  n'avait  que  les  os  et  la  peau , 

Tant  les  chiens  faisaient  bonne  garde. 
Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussi  puissant  que  beau, 
Gras ,  poll »  qui  s*6tait  fourvoy^  par  m^arde. 

L*attaquer ,  le  metlre  en  quartiers, 

Sire  loup  Teut  feit  volontiers ; 

Mais  il  fallait  livrer  bataille, 

Et  le  m^tin  ^tait  de  taille 

A  se  d^fendre  hardiment. 

Le  loup  done  Taborde  humblement^ 
Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 

Sur  son  embonpoint ,  qu'il  admire. 

—  II  ne  tiendra  qu'^  vous ,  be^u  sire, 
D'etre  aussi  gras  que  moi ,  lui  repartit  le  chien. 

Quittez  les  bois ,  vous  ferez  bien  : 

Vos  pareils  y  sont  misc^rables, 

Cancres,  h^res ,  et  pauvres  diables, 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 
Gar,  quo!  I  rien  d'assur^!  point  de  Tranche  lipp^el 

Tout  h  la  pointe  de  T^p^e ! 
Suivez-moi ,  vous  aurez  un  bien  meilleur  destin. 

Le  loup  reprit :  —  Que  me  faudra-t-ril  faire? 
—  Presque  rien ,  dit  le  chien :  donner  la  chasse  aux  gens 

Portant  batons,  et  mendianls ; 
Flatter  ceux  du  logis ,  k  son  maitre  complaire  : 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  de  toutes  les  faQons , 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons; 

Sans  parler  de  mainte  caresse. 
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Le  loup  d^j^  se  forge  une  f<^Iicit6 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 
Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pel^. 
— Qu'est-eel2i?  luidit-il. — Rien. — Qno'i !  rien? — Peudechose, 

—  Mais  encor?  —  Le  collier  dont  je  suis  attach^ 

—  De  ce  que  vous  voyez  est  peut-etre  la  cause. 

—  Attach^ !  dit  le  loup :  vous  ne  courez  done  pas 

Oil  vous  voulez?  —  Pas  toujours :  raais  qu'importe? 

—  II  importe  si  bien,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ne  veux  en  aucune  sorte , 
£t  ne  voudrais  pas  m^me  k  ce  prix  un  tr^sor. 
Cela  dit^  maitre  loup  s'enfuit,  et  court  encor. 


LA  GENISSE,  LA  CHfiVRE,  ET  LA  BREBIS 

EN   SOCIAT]^  lySC    LE    L*IOR 

La  g^nisse,  la  chfevre ,  et  leur  soeur  la  brebis, 

Avec  un  fier  lion ,  seigneur  du  voisinage , 

Firent  soci^t6,  dit-on,  au  temps  jadis, 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  chfevre  un  cerf  se  trouva  pris. 

Vers  ses  associ^.s  aussitot  ell^  envoie. 

Eux  venus ,  le  lion  par  ses  ongles  compta , 

Et  dit :  Nous  sommes  quatre  k  partager  la  proie. 

Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  depepa  ; 

Prit  pour  lui  la  premiere  en  quality  de  sire. 

Elle  doit  ^tre  k  moi ,  dit-il ;  et  la  raison , 

C'est  que  je  m'appelle  lion  : 

A  cela  Ton  a  rien  k  dire. 
La  seconde ,  par  droit,  me  doit  6choir  encor : 
Ce  droit,  vous  le  savez ,  c*est  le  droit  du  plus  fort : 
Comme  le  plus  vaillant,  je  pretends  la  troisifeme. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  k  la  quatrifeme, 

Je  r^tranglerai  tout  d*abord. 
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LE    CH£NE   ET    LE   ROSEAU 

Le  chSne  un  jour  dit  au  roseau  : 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau; 

Le  moindre  vent  qui  d*aventure 

Fait  rider  la  face  de  Teau, 

Vous  oblige  k  baisser  la  t^te ; 
Gependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil, 
Non  content  d'arrfiter  les  rayons  du  soleil , 

Brave  TefFort  de  la  tempete. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zephyr. 
Encor  si  vous  naissiez  k  Fabri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 

Vous  n*auriez  pas  tant  k  souffrir; 

Je  vous  d^fendrais  de  Torage  : 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  envcrs  vous  me  semble  bien  injuste. 
Votre  compassion,  lui  r^pondit  Tarbuste, 
Part  d*un  bon  naturel ;  mais  quittez  ce  souci : 

Les  vents  me  sont  moins  qu'^  voiis  redoutables; 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu*ici 

Gontre  leurs  coups  ^pouvantables 

R^sist^  sans  courber  le  dos ; 
Mais  attendons  la  fin.  Gomme  il  disait  ces  mots, 
Du  bout  de  Thorizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eiit  port^s  jusque-12i  dans  ses  flancs. 

L'arbre  tient  bon ;  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts, 

Et  fait  si  bien  qu*il  d^racine 
Gelui  de  qui  la  t^te  au  ciel  ^tait  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchaient  k  Tempire  des  morts. 
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L£  MEUNIER,  SON  FILS  ET  L'ANE 

A  H.  D.  M.  1 

L'invention  des  arts  6tant  un  droit  d'atnesse, 

Nous  devons  Fapologue  k  I'ancienne  Grfece  : 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 

Que  les  demiers  venus  n'y  trouvent  h  glaner. 

La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  d^sertes; 

Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  d^couvertcs. 

Je  t'en  veux  dire  un  trait  assez  bien  invents  : 

Autrefois  a  Racan  Malherbe  Fa  cont6. 

Ces  deux  rivaux  d'Horace^  h^ritiers  de  sa  lyre. 

Disciples  d*Apollon,  nos  maitres,  pour  mieux  du*c, 

Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  t^moins 

(Gomme  ils  se  confiaient  leurs  pensers  et  leurs  soins), 

Racan  commence  ainsi :  Dites-moi,  je  vous  prie, 

Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie, 

Qui  par  tous  ses  degr^s  avez  d6]k  pass6, 

Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  ^e  avanc^, 

A  quoi  me  r6soudrai-je?  II  est  temps  que  j*y  pensc. 

Vous  connaissez  mon  bien ,  mon  talent ,  ma  naissance  : 

Dois-je  dans  la  province  6tablir  mon  s^jour, 

Prendre  emploi  dans  Tarm^e,  ou  bien  charge  k  la  cour? 

Tout  au  monde  est  mS16  d'amertume  et  de  charmes : 

La  guerre  a  ses  douceurs,  Thymen  a  ses  alarmes. 

Si  je  suivais  mon  goAt,  je  saurais  oil  buter; 

Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  k  contenter. 

Malherbe  IWessus  :  Contenter  tout  le  monde  I 

£coutez  ce  r^cit  avant  que  je  r^ponde. 


1  Cm  initiales  sig^ifient :  k  monsieur  de  Maucroix.  C'ctait  ccmme  on  salt  y 
on  poete  dmineut  et  an  ami  de  La  Fontaine.  Nons  lui  avons  consacr^  quelqnes 
pages,  dana  oe  volume.  (Y.  plus  hant ,  p.  &i9.) 
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J'ai  lu  dans  quelqUe  endroit  qu'un  meunier  et  son  fils, 

L'un  vieillard,  Tautre  enfant,  non  pas  des  plus  petits, 

Mais  gar^n  de  quinze  ans,  si  j'ai  bonne  m^moire, 

Allaient  vendre  leur  Ine,  un  certain  jour  de  foire. 

Afiil  qu'il  fut  pkis  frais  et  de  meilleur  d^bit, 

On  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit; 

Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  comme  un  lustre. 

Pauvres  gens!  idiots!  couple  ignorant  et  rustref 

Le  premier  qui  les  vit,  de  rire  s'^clata : 

Quelle  farce,  dit-il,  vont  jouer  ces  gens-l^? 

Le  plus  ^ne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 

Le  meunier,  k  ces  mots,  connait  son  ignorance; 

II  met  sur  pied  sa  b^te,  et  la  fait  d^ttiler. 

L'&ne,  qui  goutait  fort  Tautre  fa^on  d*aller, 

Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n'en  a  cure; 

II  fait  monter  son  fils,  il  suit :  et,  d*aventure, 

Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  d^plut. 

Le  plus  vieux  au  gar^on  s'ecria,  tant  qu'il  put : 

«  Oh  1^!  oh  I  descendez,  que  Ton  ne  vous  le  dise, 

Jeune  homme,  qui  menez  laquais  k  barbe  grise ! 

C*6tait  k  vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter.  » 

Messieurs,  dit  le  meunier,  il  vous  faut  contenter. 

L*enfant  met  pied  k  terre,  et  puis  le  vieillard  monte; 

Quand  trois  fiiles  passant ,  Tune  dit :  a  G'est  grand*honte 

Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils, 

Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  ^veque  assis. 

Fait  le  veau  sur  son  ^ne,  et  pense  6tre  bien  sage.  » 

«  II  n'est,  dit  le  meunier,  plus  de  veaux  k  mon  4ge  ; 

Passez  votre  chemin,  la  fille,  et  m'en  croyez. » 

Apr^s  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoy^s, 

L'homme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  fils  en  croupe. 

Au  bout  de  trente  pas,  une  troisii;me  troupe 

Trouve  encore  k  gloser.  L'un  dit :  Ces  gens  sont  fous ! 

Le  baudet  n'en  peut  plus ;  il  mourra  sous  leurs  coups. 

Et  quo! !  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  I 

N'ont-ils  point  de  piti6  de  leur  vieux  domestique? 
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Sans  doute  qu'^  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
Parbleu !  dit  le  meunier ,  est  bien  fou  de  cerveaQ 
Qui  pretend  contenter  tout  le  moude  et  soo  p^re. 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manit^re 
Nous  en  viendrons  k  bout,  lis  descendent  tous  deux. 
L'^ne  se  pr^lassant  marcha  seul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre,  et  dit :  Est-^^  la  mode 
Que  baudet  aiile  k  I'aise,  et  meunier  s'incommodc? 
Qui  de  r^e  ou  du  maitre  est  fait  pour  se  lasser? 
Je  conseille  k  ces  gens  de  le  faire  ench&sser. 
lis  usent  leurs  souliers,  et  conservent  leur  &ne! 
Nicolas,  au  rebours;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 
II  monte  sur  sa  b^te;  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets!  Le  meunier  repartit : 
Je  suis  ^e,  il  est  vrai,  j'en  conviens,  je  Favoue; 
Mais  que  dor^navant  on  me  bl4me,  on  me  loue« 
Qu'on  dise  quelque  chose  ou  qu'on  ne  dise  rieo* 
J'en  veux  faire  k  ma  t^te.  Hie  fit,  et  fit  bien. 

Quant  k  vous,  suivez  Mars,  ou  TAmour,  ou  le  prince^ 
AUez,  venez,  oourez;  demeurez  en  province; 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvemement : 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 


LES  ANIMAUX  MALADES  DE  LA  PESTS 

Un  mal  qui  r^pand  la  terreur, 

Mai  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 
La  peste  (puisqu'il  faut  Fappeler  par  son  nom). 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  TAch^ron, 

Faisait  aux  animaux  la  guen'e* 
lis  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  ^taient  frappds : 

On  n'en  voyait  point  d'occup^s 

II.  44 
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A  chercher  le  soutien  d*une  mourante  vie; 

Nul  mets  n'excitait  leur  envie ; 

Ni  loups  ni  renards  n'^piaient 

La  douce  et  Tinnocente  proie; 

Les  tourterelles  se  fuyaient : 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 
Le  lion  tint  conseil,  et  dit :  Mes  chers  amis, 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  pich^  cette  infortune. 

Que  le  plus  couimMe  de  nous 
Se  sacriRe  aux  traits  du  celeste  courroux ; 
Peut-^tre  il  obtiendra  la  gu^rison  commune. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  tie  tels  accidents 

On  fait  de  pareils  d^vouements. 
Ne  nous  flattons  done  point;  voyons  slans  indulgence 

L'^tat  de  notre  conscience. 
Pour  moi,  satisfaisant  mes  app^tits  gloutons, 

J*ai  d^vor^  force  moutons. 

Que  m'avaient-ils  fait?  nulle  ofiense; 
MSme  il  m'est  arrivd  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 
Je  me  d^vouerai  done,  s"!!  le  faut :  mais  je  pense 
Qu'il  est  bon  que  chacun  s'accuse  ainsi  que  moi ; 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice, 

Que  le  plus  coupable  p^risse. 
Sire,  dit  le  renard,  vous  etes  trop  bon  roi ; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  delicatesse. 
Eh  bien  I  manger  moutons,  canaille,  sotte  esp^, 
Est-ce  mi  p^ch^?  Non,  non.  Vous  leur  fites,  seigneur. 

En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur; 

Et  quant  au  berger,  Ton  pent  dire 

Qu'il  ^tait  digne  de  tous  maux, 
£tant  de  ces  gens-1^  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chim^rique  empire. 
Ainsi  dit  le  renard;  et  flatteurs  d'applaadir. 

On  n*osa  trop  approfondir 
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Du  tigre,  ni  de  Tours,  ni  des  autres  puissances, 

Les  moins  pardonnables  offenses. 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mltins, 
Au  dire  de  chacun,  ^taient  de  petits  saints. 
L'^ie  vint  k  son  tour,  et  dit :  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pr^  de  moines  passant. 
La  faim,  Toccasion,  Therbe  tendre,  et,  je  pense, 

Quelque  dial;>le  aussi  me  poussant , 
Je  tondis  de  ce  pr6  la  lai^eur  de  ma  langue; 
Je  n'en  avais  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net 
A  ces  mots,  on  cria  baro  sur  le  baudet. . 
Un  loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  d6vouer  ce  maudit  animal , 
Ce  pel*,  ce  galeux,  d'oii  venait  tout  leur  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugi^e  un  cas  pendable. 
Manger  Therbe  d*autrui !  quel  crime  abominable  I 

Rien  que  la  mort  n'^tait  capable 
D'expier  son  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  miserable, 

Les  jiigements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 


LE  HfiRON 


Un  jour,  sur  ses  longs  pieds,  allait,  je  ne  sais  oil, 
Le  h6ron  au  long  bee  emmancb^  d'un  long  cou. 

II  c6toyait  une  rivifere. 
L'onde  ^tait  transparente  ainsi  qu*aux  plus  beaux  jours; 
Ma  comm^re  la  carpe  y  foisait  mille  tours 

Avec  le  brochet  son  compare. 
Le  h^ron  en  eut  fait  ais^ment  son  profit : 
Tous  approchaient  du  bord;  Toiseau  n'avait  qu*ii  prendre. 

Mais  il  crut  mieux  faire  d'attendre 

Qu'il  exit  un  peu  plus  d'app^tit : 
II  vivait  de  regime,  et  mangeait  k  ses  heures. 
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Apr^  quelques  moments  Tapp^tit  vint :  I'oiseau, 

S'approchant  du  bord,  vit  sur  Teau 
Des  tanches  qui  sortaient  du  fond  de  ces  demeures. 
Le  mets  ne  lui  plut  pas ;  il  s'attendait  k  mieux, 

Et  mdntrait  un  goClt  dMaigneux 

Gomme  le  rat  du  bon  Horace. 
Moi,  des  tanchesi  dit^l,  moi,  h^ron,  que  je  fasse 
Une  si  pauvre  ch^re!  Et  pour  qui  me  prond-on? 
La  tanche  rebut^e,  il  trouva  du  goujon. 
Du  goujon!  c'est  bien  \k  le  diner  d'un  h6ron  I 
J'ouvrirais  pour  si  peu  le  bee!  aux  dieux  ne  plaisel 
II  rouvrit  pour  bien  moins :  tout  alia  de  fagon 

Qu'il  ne  vit  plus  aucun  poisson. 
La  faim  le  prit :  il.fut  tout  heureux  et  tout  aise 

De  rencontrer  un  lima^n. 

Ne  soyons  pas  si  difficiles : 
Les  plus  accommodants,  ce  sont  les  plus  habiles; 
On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner. 

Gardez-vous  de  rien  d^aigner, 
Surtoiit  quand  vous  avez  k  peu  pr^s  votre  compte. 
Bien  des  gens  y  sontpris.  Ge  n'est  pas  aux  herons 
Que  je  parle  :  ^coutez,  humains,  un  autre  conte  : 
Vous  verrez  que  chez  vous  j'ai  puis^  ces  lemons. 


LA  LAITlfiRE  ET  LE  POT  AU  LAIT 

Perrette ,  sur  sa  t£te  ayant  un  pot  au  lait 

Bien  pos£  sur  un  coussinet*. 
Pr6tendait  arriver  sans  encombre  k  la  ville. 
lAghre  et  court  v^tue ,  elle  allait  k  grands  pas 
Ayant  mis  ce  jour-I^,  pour  ^tre  plus  agile, 

Gotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laiti^re  ainsi  trouss^e 

Gomptait  d^j^  dans  sa  pens^e 
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Tout  le  prii  de  son  lait,  en  employait  Targent; 
Achetait  un  cent  d'cBufs ,  feisait  triple  couvee  : 
La  chose  allait  k  bien  par  son  soin  diligent. 

n  m'est,  disait-elle,  facile   - 
D'^lever  des  poulets  aulour  de  ma  maison ; 

Le  renard  sera  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  pore  k  s'engraisser  coiltera  peu  de  son; 
II  ^tait,  quand  je  Feus,  de  grosseur  raisonnable : 
Taurai,  le  revendant,  de  I'argent  bel  et  bon. 
Et  qui  m'emp^chera  de  mettre  en  notre  stable » 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau. 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau? 
Perrette  i^-dessus  saute  aussi ,  transports : 
Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache ,  cochon,  couvS. 
La  dame  de  ces  biens,  quiltantd'un  oeil  marri 

Sa  fortune  ainsi  r^pandue 

Va  s'excuser  k  son  marl , 

En  grand  danger  d'dtre  battue. 

Le  r^cit  en  farce  en  fut  fait; 

On  Tappela  le  Pot  au  lait. 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 

Qui  ne  fait  des  chateaux  en  Espagne? 
Picrochole,  Pyrrhus,  la  laitifere,  enfin  tous, 

Autant  les  sages  que  les  fous. 
Chacun  songe  en  veillant;  il  n'est  rien  de  plus  doux : 
Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  &mes ; 

Tout  le  bien  du  monde  est  k  nous , 

Tons  les  honneurs,  toutes  les  forames. 
Quand  je  suis  seiil,  je  fais  au  plus  brave  und^fi ; 
Je  m'6carte ,  je  vais  dAtrdner  le  sophi ; 

On  ra'^lit  roi ,  mon  peuple  m'aime , 
Les  diad^mes  vont  sur  ma  t^te  pleuvant : 
Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-m4mc; 

Je  suis  Gros-Jean  eomme  devant 
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LE  CBAT,  LA  BELETTE^  ET  LE  PETIT  LAPIN 

Du  palais  d'un  jeuDe  lapin 
Dame  belette,  un  beau  matin, 
S'empara  :  c'est  une  rus^e. 
Le  maitre  ^tant  absent,  ce  lui  fut  chose  ais6e. 

Elle  porta  chez  lui  ses  p^nates,  un  jour 
Qu'il  £tait  all^.  faire  k  Taurore  sa  cour 

Parmi  le  thym  et  la  ros^. 
Apr^s  quMl  eut  brout^,  trott^,  fait  tous  ses  tours, 
Jeannot  lapin  retoume  aux  souterrains  s^jours. 
La  belette  avait  mis  le  nez  k  la  fen^tre. 
0  dieux  hospitaliersi  que  vois-je  ici  pandtre? 
Dit  Taiximal  chass6  du  patemel  Iogis« 

Hol^  I  madame  la  belette , 

Que  Ton  d^loge  sans  trompette, 
Ou  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays. 
La  dame  au  nez  pointu  r^pondit  que  la  terre 

fitait  au  premier  occupant. 

G'^tait  un  beau  sujet  de  guerre, 
Qu'un  logis  ou  lui-mSme  il  n'entrait  qu'en  rampant! 

Et  quand  ce  serait  un  royaume, 
Je  voudrais  bien  savoir,  dit-eile,  quelle  loi 

En  a  pour  toujours  fait  Toctroi 
A  Jean,  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaumei 

Plutftt  qu'^  Paul,  plutdt  qu'^  moi. 
Jean  lapin  all^gua  la  coutume  et  I'usage. 
Ce  sont,  dit-il,  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  logis 
Rendu  maitre  et  seigneur,  et  qui,  de  p^re  en  fils, 
L*ont  de  Pierre  k  Simon,  puis  k  moi  Jean,  transmis. 
Le  premier  occupant,  est-<^  une  loi  plus  sage? 

Or  bien,  sans  crier  davantage, 
Rapportons-nous,  ditrelle,  k  Raminagrobis. 
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C*£tait  un  chat,  vivaDt  comme  un  d^vot  ermite, 

Un  chat  faisant  la  chattemite, 
Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourrd,  gros  et  grus, 

Arbitre  expert  sur  tons  les  cas. 

Jean  lapin  pour  j  uge  Tagr^e 

Les  voilii  tous  deux  arrives 

Devant  sa  majest^  fourr^e. 
Grippeminaud  leur  dit :  Mes  enfants,  approcbez, 
Approchez,  je  suis  sourd,  les  ans  en  sent  la  cause. 
L'un  et  Fautre  approcha,  jie  craignant  nulle  chose. 
Aussitdt  qa'k  port^e  il  vit  les  contestants, 

Grippeminaud,  le  bon  apdtre, 
Jetant  des  deux  c6t^s  la  griife  en  mSme  temps, 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  Tun  et  I'autre. 

Ceci  ressemble  fort  aux  d6bats  qu'oiat  parfois 
Les  petits  souverains  se  rapportant  aux  rois. 


LE  SAVETIER  ET  LE  FINANCIEP. 

Un  savetier  chantait  du  matin  jusqu'au  soir : 

G'^tait  merveille  de  le  voir, 
Merveille  de  Touir ;  il  faisait  des  passages, 

Plus  content  qu'aucun  des  sept  sages. 
Son  voisin,  au  contraire,  ^tant  tout  cousu  d'oPi 

Chantait  peu,  dormait  raoins  encor : 

G'itait  un  homme  de  finance. 
Si  sur  le  point  du  jour  parfois  il  sommeillait, 
Le  savetier  alors  en  chantant  T^veillait; 

Et  le  financier  se  plaignait 

Que  les  soins  de  la  Providence 
M'eussent  pas  au  march6  fait  vendre  le  dormir, 

Comme  le  manger  et'Ie  boire. 

En  son  hdtel  il  fait  venir 
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Le  chanteur,  et  lui  dit :  Or  Qk,  sire  Grtgoire, 

Que  gagnez-yous  par  an?  Par  an!  ma  foi,  monsieur, 

Dit  avec  un  ton  de  rieiir 
Le  gaillard  savetier,  ce  n*est  point  ma  manifere 
De  compter  de  la  sorte;  et  je  n'entasse  gahre  - 
^  Un  jour  sur  Tautre :  ii  suffit  qu'*^  la  fin 

J'attrape  le  bout  de  Tann^; 

Chaque  jouf  am^ne  son  pain.  — 
Et  bien!  que  gagnez-vous,  dites-moi,  par  journ^?  — 
Tantdt  plus,  tantdt  moins  :  le  mal  est  que  loujours 
(Et  sans  cela  nos  gains  seraient  assez  honn^tes), 
Le  mal  est  que  dans  Tan  s*entrem^Ient  des  jours 

Qu'il  faut  cbdmer;  on  nous  mine  en  fStes; 
L'une  fait  tort  k  Tautre;  et  monsieur  le  eur6 
De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  prdne. 
Le  financier,  riant  de  sa  naivete, 
Lui  dit :  Je  vous  veux  mettre  aujourdliui  sur  le  trdne. 
Prenez  ces  cent  ^cus;  gardez-les  avec  soin , 

Pour  vous  en  seiTir  au  besoin* 
Le  savetier  crut  voir  tout  Tai^ent  que  la  terro 

Avait)  depuis  plus  de  cent  ans, 

Produit  pour  Tusage  des  gens. 
*    II  retoume  chez  lui :  dans  sa  cave  il  enserre 

L'ai^ent,  et  sa  joie  k  la  fois. 

Plus  de  chant :  il  perdit  la  voix 
Du  moment  qu'il  ga^na  ce  qui  cause  nos  peines. 

Le  sommeil  quitta  son  logis : 

II  eut  pour  hdtes  les  soucis, 

Les  soupcons,  les  alarmes  vaines.  . 
Tout  le  jour  il  avait  Foeil  au  guet;  et  la  nuit. 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit, 
Le  chat  prenait  I'argent.  A  la  fin  le  pauvre  homme 
S'en  courut  chez  celui  qu'il  ne  r6veillait  plus : 
Rendez-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  sommOi 

Et  reprenez  vos  cent  teus. 
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LE  PAYSAN  DU  DANUBE 

II  ne  faut  point  juger  des  gens  sur  I'apparence. 
Le  conseil  en  est  bon ;  mais  il  n'est  pas  nouveau. 

Jadis  rerreur  du  souriceau 
Me  servit  k  prouver  le  discours  que  j'avance  : 

J'ai,  pour  le  fonder  k  present, 
Le  bon  Socrate ,  £sope ,  et  certain  paysan 
Des  rives  du  Danube ,  homme  dont  Maro-Aurfele 

Nous  fait  un  portrait  fort  fiddle. 
On  connait  les  premiers  :  quant  k  Tautre,  void 

Le  personnage  en  raccourci. 
Son  menton  nourrissait  une  barbe  loufitue; 

Toute  sa  personne  velue 
Repr^ntait  un  ours,  mais  un  ours  mat  UcM : 
Sous  un  sourcil  ^pais  il  avait  rceil  cach6 , 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu ,  grosse  Ifevre, 

Portait  sayon  de  poll  de  ch^vre, 

Et  ceinture  de  joncs  marins. 
Get  homme  aiiisi  b&ti  fut  d^put^  des  villies 
Que  lave  le  Danube.  II  n'^tait  point  d'asiles 

Oil  Tavarice  des  Romains 
Ne  p£n^tr&t  alors,  et  ne  port&t  les  mains. 
Le  d^putd  vint  done,  et  fit  cette  harangue : 
Romains,  et  vous  s^nat  assis  pour  m'^outer, 
)e  supplie  avant  tout  les  dieux  de  m'assister : 
Veuillent  les  immortels ,  condiy;teurs  de  ma  languc. 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  *tre  repris  I 
Sans  leur  aide,  il  ne  pent  entrer  dans  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice; 
Faute  d'y  recourir,  on  vJole  leurs  lois. 
T6moin  nous  que  punit  la  romaine  avarice : ' 
Rome  est,  par  nos  forfaits,  plus  que  par  scs  exploits, 

L'instrument  de  notre  supplice. 
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Graignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  jo'Jr 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  mis^re; 
Et  mettant  en  nos  mains,  par  un  juste  retour, 
Les  arines  dont  se  sert  sa  vengeance  s6v^re, 

II  ne  vous  fasse ,  en  sa  colore « 

Nos  esclaves  k  voire  tour. 
Et  pourquoi  sommes-nous  les  vAtres?  Qu'on  me  die 
En  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers. 
Quel  droit  vous  a  rendus  mattres  de  I'univers? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie? 
Nous  cultivions  en  paix  d'heureux  champs;  et  nos  mains 
£taient  propres  aux  arts,  ainsi  qu'au  labourage. 

Qu'avez-vous  appris  aux  Germains? 

lis  ont  Tadresse  et  1q»  courage : 

S'ils  avaient  eu  Tavidit^f 

Gomme  vous,  et  la  violence, 
Peut-6tre  £n  votre  place  ils  auraient  la  puissance, 
Et  sauraient  en  user  sans  inhumanity. 
Gelle  que  vos  pr^teurs  ont  sur  nous  exercto 

N'entre  qu'^  peine  en  la  pensfe. 

La  majesty  de  vos  autels 

Elle-m^me  en  est  offenste; 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Grftces  k  vos  exemples, 
lis  n*ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'hocreur, 

De  m^pris  d'eux  et  de  leurs  temples, 
D'avarice  qui  va  jusques  k  la  fureur. 
Rien  ne  sufSt  aux  gens  qui  nou^  viennent  de  Qome : 

La  terre  et  le  travail  de  Thon^me 
Font  pour  les  assouvir  des  efforts  superflus. 

Retirez-les :  on  ne  veut  plus 

Gulliver  pour  eux  les  campagnes. 
Nous  quittons  les  cit^,  nous  fuyons  auxmontagnes; 

Nous  laissons  nos  chores  compagnes; 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  aflBreux, 
D^urag^s  de  mettre  au  jour  des  malheureux, 
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Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime. 

Quant  k  nos  enfants  d^j^  n^s, 
Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientot  bom&  : 
Vos  pr6teurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crime. 
Retirez-les :  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice; 

Les  Germains  comme  eux  deviendroQt 

Gens  de  rapine  et  d'avarice, 
G'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  k  mon  abord. 

N'a-t-on  point  de  pr^ent  k  faire, 
Point  de  pourpre  k  donner;  c'est  en  vain  qu'on  esp^re 
Quelque  refuge  aux  lois :  encor  ieur  minist^re 
A-t-il  mille  longueurs.  Ge  discoufs,  un  peu  fort« 

Doit  commencer  k  vous  d^plaire. 

Je  finis.  Punissez  de  mort 

Une  plainte  un  peu  trop  sincere. 
A  ces  mots^  il  se  couche;  et  chacun  ^tonn^  > 
Admire  le  grand  coeur,  le  bon  sens,  T^loquence 

Du  sauvage  ainsi  prostern<^. 
On  le  ct&SL  patrice;  et  ce  fut  la  vengeance 
Qu'on  crut  qu'un  tel  discours  m6ritait.  On  choisit 

D*autres  pr6teurs ;  et  par  icrit 
Le  stoat  demanda  ce  qu'avait  dit  cet  bonuue, 
Pour  servir  de  module  aux  parleurs  k  venir* 

On  ne  sut  pas  longtemps  k  Rome 

Gette  Eloquence  entretenir. 


LE  YIEILLARD  ET  LES  TROIS  JEUNES  HOMMES 

Un  octog^naire  plantait. 
Passe  encor  de  b&tir;  mais  planter  k  cet  &ge  t 
Disaient  trois  jouvenceaux,  enfants  du  voisinage: 

Assur^ment  il  radotait. 

C^,  au  nom  des  dieux,  je  vous  prie, 
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Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 
\utant  qu'un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  vous? 
Ne  songez  desormais  qu*3i  vos  erreurs  pass^e^ 
Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pens^ ; 

Tout  cela  ne  convient  qa'k  nous. 

II  ne  convient  pas  k  vous-mSmes, 
Repartit  le  vieillard.  Tout  ^tablissement 
Vient  lard,  et  dure  peu.  La  main  des  Parques  blemcs 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  ^galement. 
Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  dur^e. 
Qui  de  nous  des  clart^s  de  la  voAte  azur^ 
Doit  jouir  le  dernier?  Est-i!  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d'un  second  seulement? 
Mes  arri^re-neveux  me  devront  cet  ombrage : 

Eh  bien  I  d^fendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui? 
Cela  m^me  est  un  fruit  que  je  goAte  aujourd'hui : 
J*en  puis  jouir  demain ,  et  quelques  jours  encore ; 

Je  puis  enfin  compter  Taurore 

Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux. 
Le  vieillard  eut  raison  :  Fun  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  d^s  le  port,  allant  k  TAmc^rique; 
L'autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignit^s, 
Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  r^publique, 
Par  un  coup  impr^vu  vit  ses  jours  emport^s; 

Le  troisi^me  tomba  d'un  arbre 

Que  lui-m^me  il  voulut  enter; 
Et,  pleur^s  du  vieillard ,  il  grava  sur  leur  marbre 

O.  que  je  viens  de  raconter. 


s 
POESIES  DE  LA  FONTAINE.  704 


LES  DEUX  PIGEONS 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre : 

L'un  d*eux,  s'ennuyant  au  logis, 

Fut  assez  fou  pour  entreprendre 

Un  voyage  en  lointain  pays. 

L'autre  lui  dit :  Qu'allez-vous  faire? 

Voulez-vous  quitter  votre  frfere? 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  : 
Non  pas  pour  vous,  cruel!  Au  moins,  que  les  tmvaux, 

Les  dangers,  les  soins  du  voyage, 

Ghangent  un  peu  votre  courage. 
Encor,  si  la  saison  s*avan^it  davantagel 
Attendez  les  zephyrs :  qui  vous  presse?  un  corbeau 
Tout  k  Fheure  annon^ait  malheur  ^.quelque  oiseau. 
Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste, 
Que  faucons,  quer^seaux:  H^las!  dirai-je,  il  pleut : 

Mon  frfere  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 

Bon  soup^,  bon  gite,  et  le  reste? 

Ce  discours  Shrank  le  coeur 

De  notre  imprudent  voyageur : 
Mais  le  d6sir  de  voir  et  Thumeur  inquifete 
L'emportferent  enfin.  11  dit :  Ne  pleurez  point; 
Trois  jours  au  plus  rendront  mon  kme  satisfaite : 
Je  reviendrai  d^ns  peu  conter  de  point  en  point 

Mes  aventures  k  mon  frfere ; 
Je  le  d^sennuierai.  Quiconque  ne  voit  gu^re 
M'a  gu^re  k  dire  aussi.  Mon  voyage  d^peint 

Vous  sera  d*uh  plaisir  extreme. 
Je  dirai :  J'6tais  Ui;  telle  chose  m'advint : 

Vous  y  croirez  6tre  vous-m6me, 
A  ces  mots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 
Le  voyageur  s'eloigne  :  et  voilk  qu'un  nuage 
L'oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 
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Un  seul  arbre  s'oSrit,  tel  encor  que  Torage 
Maltraita  loi^pigeon  en  d6pit  du  feuillage. 
L'air  devenu  serein,  il  part  tout  morfondu, 
S^he  du  mieux  qu*il  peut  son  corps  charge  de  pluie ; 
.Dans  un  champ  k  T^cart  voit  du  bl6  r^pandu, 
Voit  un  pigeon  auprte :  ceta  lui  donne  en  vie; 
II  y  vole,  il  est  pris  :  ce  bl^  couvrait  d'un  bcs 

Les  menteurs  et  traitres  app&ts. 
Le  lacs  ^tait  us<^ ;  si  bien  que,  de  son  aile, 
De  ses  pieds,  de  son  bee,  I'oiseau  le  rompt  enfin : 
Quelque  plume  y  p6rit;  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu*un  certain  vautour,  k  la  serre  cruelle , 
Vit  notre  malheureux,  qui,  trainant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  Tavait  attrap4, 

Semblait  un  format  ^chapp^. 
Le  vautour  s'en  allait  le  Her,  quand  des  nues 
Fond  k  son  tour  un  aigle  aux  ailes  ^tendues. 
Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs, 
S'envola,  s'abattit  aiipr^s  d*une  masure, 

Grut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 

Finiraient  par  cette  aventure; 
Mais  un  fripon  d'erifant  (cet  &ge  est  sans  piti^ ) 
Frit  sa  fronde,  et  d*un  coup  tua  plus  d!k  moitid 

La  volatile  malheureuse, 
Qui,  maudissant  sa  cnriositd^ 

Trainant  Taile  et  tirant  le  pied, 

Demi-morte  et  demi-boiteuse, 

Droit  au  logis  s'en  retouma : 

Que  bien,  que  mal,  elle  arriva 

Sans  autre  aventure  f&cheuse. 
Voil^  nos  gens  rejoints;  et  je  laisse  k  juger 
De  combien  de  plaisirs  ils  pay^rent  leurs  peines.        ^ 

Amants,  beureux  amants,  voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soyez-vous  Tun  k  I'autre  un  monde  toujours  beau, 

Toujours  divers,  toujours  nouveau; 
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Tenez-vous  lieu  de  teut,  comptez  pour  rien  le  reste. 
I'ai  quelquefois  aim^ :  je  n*aurais  pas  alors, 

Ck>atre  le  Louvre  et  ses  tr^sors, 
GoDtre  le  firmament  et  sa  vo&te  celeste, 

Change  les  bois,  change  les  lieux 
Honors  par  les  pas,  ^lair^s  par  les  yeux 

De  Taimable  et  jeune  berg^re 

Pour  qui,  sous  le  fils  de  Gythfere, 
le  servis,  engage  par  mes  premiers  serments. 
H^IasI  quand  reviendront  de  semblables  moments? 
Faut-il  que  tant  d'objets  si  doux  et  si  charmants 
Me  laissent  vivre  au  gr^  de  mon  ftme  inqui^tel 
Ah  I  si  mon  coeur  osait  encor  se  renflammerl 
Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m*arrSte7 

Ai-je  pass6  le  temps  d'aimer? 


LES  DEUX  AMIS 

Deux  vrais  amis  vivaient  au  Monomotapa ;    . 
L'un  ne  poss^dait  rien  qui  n'appartlnt  k  Tautre. 
Les  amis  de  ce  pays-Ik 
Valent  bien ,  dit-on ,  ceux  du  ndtre. 
Une  nuit  que  chacun  s'occupait  au  sommeil , 
Et  mettait  k  profit  Tabsence  du  soleil, 
Un  de  nos  deux  amis  sort  du  lit  en  alarme ; 
II  court  chez  son  intime^  ^veille  les  valets: 
Morph^e  avait  touchy  le  seuil  de  ce  palais. 
L'ami  couch6  s'^tonne;  il  prend  sa  bourse,  il  s'arme, 
Vient  trouver  I'autre,  et  dit :  II  vous  arrive  peu 
De  courir  quand  on  dort;  vous  me  paraissiez  homme 
A  mieux  user  du  temps  destine  pour  le  somme  : 
N'auriez-vous  point  perdu  tout  votre  argent  au  jeu? 
En  voici.  S'il  vous  est  venu  quelque  querelle, 
J'ai  mon  ^p^e;  aliens.  Vous  ennuyez-vous  point 
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De  coucher  toujours  seul?  Une  esclave  assez  belle 
£tait  k  mes  cdt^s ;  voule^vous  qu'on  Tappelle? 
Non,  dit  rami;  ce  n'est  ni  I'un  ni  Tautre point: 

Je  Tous  rends  gr&ce  de  ee  z^le. 
Vous  m'^tes,  en  dormant,  un  peu  triste  apparu ; 
J'ai  craint  qu'il  ne  fiit  vrai ;  je  suis  vite  accouru. 

Ge  maudit  songe  en  est  la  cause. 
Qui  d'eux  aimait  le  mieux?  Que  t'en  semble,  lecteur? 
Cette  diflScult^  vaut  bien  qu'on  la  propose. 
Qu*un  ami  veritable  est  une  douce  chose  I 
II  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  ooeur; 

U  vous  ^pargne  la  pudeur 

De  les  lui  d^couvrir  vous-m^me  : 

Un  songe,  un  rien^  tout  lui  fait  peur 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 


LE  SONGE   D'UN   HABITANT  DU  MOGOL 

Jadis  certain  Mogol  vit  en  songe  un  vizir 
Aux  champs  ^lysiens  possessenr  d'un  plaisir 
Aussi  pur  qu'infini ,  fant  en  prix  qu'en^ur^e  : 
Le  m^me  songeur  vit  en  une  autre  contrte 

Un  ermite  entour^  de  feux , 
Qui  touchait  de  piti^  ni^me  les  malheureux. 
Le  cas  parut  Strange ,  et  contre  I'ordinaire : 
Minos  en  ces  deux  morts  semblait  s*^tre  m^pris. 
Le  dormeur  s^^veilla ,  tant  il  en  fut  surpris. 
Dans  ce  songe  pourtant  soupconnant  du  myst^re , 

II  se  fit  expliquer  raSaire. 
L'inlerprfete  lui  dit :  Ne  vous  6tonnez  point; 
Votre  songe  a  du  sens;  et,  si  j'ai  sur  ce  point 

Acquis  tant  sott  peu  d'habitude, 
Ccst  un  avis  des  dieux.  Pendant  Thumain  s^jour, 
Ce  vizir  quelquefois  cherchait  ia  solitude; 
Get  ermite  aux  vizira  allait  faire  sa  cour. 
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Si  j'osais  ajouter  au  mot  de  I'interpr^te , 

J'inspirerais  ici  Tamour  de  la  retraite : 

Elie  offre  k  ses  amants  des  biens  sans  embarras, 

Bien  purs,  presents  du  ciel,  qui  naissent  sous  les  pas. 

Solitude ,  oil  je  trouve  une  douceur  secrete , 

Lieux  que  j'aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais, 

Loin  du  monde  et  du  bruit,  gouter  Tombre  et  le  fraisi 

Oh  1  qui  m'arr6tera  sous  vos  sombres  asiies  I 

Quand  pourront  les  neuf  Soeurs,  loin  des  cours  et  des  villas, 

M'occuper  tout  entier,  et  m*apprendre  des  cieux 

Les  divers  mouvements  inconnus  h  nos  yeux , 

Les  Doms  et  les  vertus  de  ces  clart(^s  errantes 

Par  qui  sont  nos  destins  et  nos  moeurs  difiP^renlcs! 

Que  si  je  ne  suis  n6  pour  de  si  grands  projets , 

Du  moins  que  les  ruisseaux  m'offrent  de  doux  objetsl 

Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie! 

La  ParqUe  ^  filets  d'or  n'ourdira  point  ma  vie. 

Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris : 

Mais  voit-on  que  le  somnie  en  perde  de  son  prix? 

En  estril  moins  profond  y  et  moins  plein  de  d^lices? 

Je  lui  voue  au  desert  de  nouveaux  sacrifices. 

Quand  le  moment  viendra  dialler  trouver  les  morf 3 , 

J*aurai  v<^cu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 


fiPITAPHE  DE  LA  FONTAINE 

FAITE   PAR    LUl-MiMB 

Jean  s*en  alia  comme  il  ^tait  venu, 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu , 
Tint  les  tr^sors  chose  peu  n^cessaire. 
Quant  k  son  temps,  bien  sut  le  dispenser: 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  soulait  passer 
L'uue  k  dormir,  et  I'autre  k  ne  rien  faire. 


45 
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LE  FAUCON 

nonVBLLB    TtA^B    DB  BOCGAGB 

Je  me  souviens  d'avoir  dainn6  jadis 

L'amantavare;  et  je  ne  m'en  dMis. 

Si  la  raison  des  contraires  est  bonne, 

Le  liberal  doit  Stre  en  Paradis : 

Je  m'en  rapporte  k  messieurs  de  Sorbonne. 

II  ^tait  done  autrefois  un  amant 

Qui  dans  Florence  aima  certaine  femme. 

Comment  aimer!  c*^tait  si  follement, 

Que,  pour  lui  plaire,  il  eut  vendu  son  &me. 

S'agissait-il  de  divertir  la  dame, 

A  pleines  mains  il  vous  jetait  Fargent : 

Sachant  tr^s-bien  qu'en  amour  comme  en  guerre. 

On  ne  doit  plaindre  un  m6tal  qui  fait  tout, 

Renvarse  murs,  jette  portes  par  terre, 

N'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  ^  bout; 

Fait  taire  chiens,  et,  quand  il  veut,  servantes, 

Et,  quand  il  veut,  les  rend  plus  ^loquentes 

Que  Cic^ron,  et  mieux  persuadantes : 

Bref,  ne  voudrait  avoir  laiss^  debout 

Aucune  place ,  et  tant  forte  filt-elle. 

Si  laissa-t-il  sur  ses  pieds  notre  belle. 

Elle  tint  bon ;  F^^ric  ^choua 

Prfes  de  ce  roc,  et  le  nez  s'y  cassa; 

Sans  fruit  aucun  vendit  et  fricassa 

Tout  son  avoir,  comme  Ton  pourrait  dire , 

Belles  comt^s ,  beaux  marquisats  de  Dieu, 

Qu*il  poss^dait  en  plus  et  plus  d'un  lieu. 

Avant  qu'aimer  on  Tappelait  Messire 

A  longue  queue;  enfin,  gr&ce  k  TAmour, 

Il  ne  fut  plus  que  Messire  tout  court. 
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•Rien  ne  resta  qu'une  ferme  au  pauvre  homme, 

Et  peu  d'amis;  m^me  amis ,  Dieu  s^ait  comme! 

Le  plus  z^l^  de  tou&  se  contenta, 

Ck)mnie  chacun,  de  dire:  c*est  dommage. 

Chacun  le  dit,  et  cbacun  s'en  tint  1^ : 

Gar  de  prater,  k  moins  que  sur  bon  gage« 

Point  de  nouvelles :  on  oublia  les  dons, 

Et  le  m^rite^  et  les  belles  raisons 

De  Federic,  et  sa  premiere  vie. 

Le  protestant  de  roadame  Glitie 

N'eut  du  credit  qu*autant  qu*il  eut  du  fond&. 

Tant  qu'il  dura,  le  bal ,  la  commie 

Ne  manqua  point  k  cet  beureux  objet : 

De  maints  toumois  elle  fut  le  sujet; 

Faisant  gagner  marchands  de  toutes  guises, 

Faiseurs  d'babits,  et  faiseurs  de  devises. 

Musiciens,  gens  du  sacr^  vallon  , 

Ft^dt^ric  eut  k  sa  table  ApoHon. 

Femme  n^^tait,  ni  fille  dans  Florence  « 

Qui  n'employ^t,  pour  debaucher  le  C€eur 

Du  cavalier,  Tune  un  mot  subomeur, 

L'autre  un  coup  d'oeil,  Tautre  quelque  autre  avance : 

Mais  tout  cela  ne  faisait  que  blanchir. 

11  aimait  mieux  Glitie  inexorable 

Qu'il  n'aurait  fait  Helfene  favorable. 

Gonclusion,  qu'il  ne  la  put  fl^cbir. 

Or,  en  ce  train  de  d^pense  effroyable, 

U  envoya  les  marquisats  au  diable 

Premi^rement;  puis  en  vint  aux  comt^s, 

Tilres  pour  lui  plus  qu'aucuns  regrett^s , 

Et  dont  alors  on  faisait  plus  de  compte. 

De\k  les  monts,  cbacun  veut  ^tre  comte^ 

lei  marquis,  baron  peut-^tre  ailleurs. 

Je  ne  sals  pas  lesquels  sont  les  meilleurs; 

Mais  je  sais  bien  qu'avecque  la  patente 

De  ces  beaux  noms,  on  s'en  aille  au  march^. 
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L'on  reviendra  comme  on  ^tait  alI6 : 
Prenez  le  titre,  et  laissez*inoi  la  rente. 
Clitie  avait  aussi  beaucoup  de  bien,  i 

Son  mari  mdme  ^tait  grand  terrien. 
Ainsi ,  jamais  la  belle  ne  prit  rien , 
Argent  ni  dons;  mais  souffrit  la  d6penso 
Et  les  cadeaux,  sans  croire,  pour  cela« 
£tre  obligee  ^  nuUe  recompense. 
S'il  m'en  souvient,  j'ai  dit  qu'il  ne  resta 
Au  pauvre  amant  rien  qu'une  m6tairie« 
€hetive  encore,  et  pauvrement  bfttie. . 
LA  F^de^ric  alia  se  confiner; 
Honteux  qu'on  vit  sa  mis^re  en  Florence ; 
Honteux  encor  de  n'avoir  su  gagner^ 
Ni  par  amour,  ni  par  magnificence, 
Ni  par  six  ans  de  devoirs  et  de  soins, 
line  beauts  qu'il  n'en  aimait  pas  moins.   . 
II  s'en  prenait  k  son  peu  de  m^rite, 
Non  k  Glltie,;  elle  n'ouit  jamais, 
Ni  pour  froideurs,  ni  pour  autres  sujets, 
Plainte  de  lui ,  ni  grande  ni  petite. 
Notre  amoureux  subsista,  comme  il  put, 
Dans  sa  retraite,  ou  le  pauvre  homme  n*eut 
Pour  le  servir  qu*une  vieille  ^dent^e. 
Cuisine  froide  et  fort  peu  fr^quent^e; 
A  r^curie  un  cheval  assez  bon, 
Mais  non  pas  fin :  sur  la  perche  un  faucon 
Dont,  ^  Tentour  de  cette  m^tairie, 
D6funt  marquis  s'en  allait,  sans  valets, 
Sacrifiant  k  sa  m^lanoolie 
Mainte  perdrix,  qui,  las!  ne  pouvait  mais! 
Des  cruautes  de  madame  Clitie. 
Ainsi  vivait  le  malheureux  amant; 
Sage  s*il  eut,  en  perdant  sa  fortune. 
Perdu  i'amour  qui  Tallait  consumant; 
Mais  de  ses  feux  la  m^moire  importune 
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Le  talonnait;  toujours  un  double  ennui 

Allait  en  croupe  k  la  chasse  avec  lui. 

Mori  vint  saisir  le  mart  de  Glitie. 

Gomme  ils  n*avaient  qu'un  6Is  pour  tous  enfants, 

Fils  n'ayant  pas  pour  un  pouce  de  vie, 

Et  que  r^poux,  dont  les  biens  ^talent  grands, 

Avait  toujours  consid^r^  sa  femme , 

Par  testament  il  declare  la  dame 

Son  Mritifere,  arrivant  le  decfes 

De  Tenfancon,  qui,  peu  de  temps  aprfes, 

Devint  malade.  On  sait  que,  d'ordinaire, 

A  ses  enfants  m^re  ne  sait  que  faire^ 

Pour  leur  montrer  Tamour  qu'ellc  a  pour  eux ; 

Z^Ie  souvent  aux  enfants  dangereux. 

Gelle-ci,  tendre  et  fort  passionn^e, 

Autour  du  sien  est  toute  la  joumc^e 

Lui  demandant'Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  a; 

SMI  n^ angerait  volontiers  de  cela, 

Si  ce  jouet,  enfin  si  cette  chose 

Est  k  son  gr^.  Quoi  que  Ton  lui  proposo 

II  le  refuse;  et  pour  toute  raison 

II  dit  qu'il  veut  settlement  le  faucon 

De  Fed6ric;  pleure  et  mfene  une  vie 

A  feire  gens  de  bon  coeur  d^tester : 

Ce  qu*un  enfant  a  dans  la  fantaisie , 

Incontinent  il  faut  Tex^cuter, 

Si  Ton  ne  veut  Fouir  toujours  crier. 

Or,  il  est  bon  de  savoir  que  Clitie 

A  crnq  cents  pas  de  cette  m^tairie, 

Avait  du  bien ,  poss^dait  un  chfliteau : 

Ainsi  I'enfant  avait  pu  de  I'oiseau 

Ouir  parler :  on  en  disait  merveilles ; 

On  en  contait  des  choses  nonpareilles : 

Que  devant  lui  jamais  une  perdrix 

Ne  se  sauvait,  et  qu'il  en  avait  pris 

Tant  ce  matin,  tant,  cette  aprfes-din^e; 
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Son  maitre  n'eAt  donn^  pour  ud  tr^sor 
Un  tel  faucon.'  Qui  fut  bien  emp^ch^, 
Ce  fut  Clitie.  AUer  6ter  encor 
A  F^deric  Tunique  et  seule  chose 
Qui  lui  restaitl  et  suppos6  qu'elle  ose 
Lui  demander  ce  qu'il  a  pour  tout  bien, 
Aupr^  de  lui  m6ritait-^lle  rien? 
Elle  Tavait  pay^  d*ingratitude : 
Point  de  faveurs;  toujours  hautaine  et  rude^ 
En  son  endroit.  De  quel  front  s'en  aller 
Apr&s  cela ,  le  voir  et  lui  parler, 
Ayant  ^t^  cause  de  sa  mine? 
D'autre  c6t6y  Tenfant  |s*en  va  mourir, 
Refuse  tout,  tient  tout  pour  m^decitiQ  : 
Afin  qu*il  mange,  il  faut  Tentretenir 
De  ce  faucon  :  il  se  tourmente,  il  crie  ; 
S*il  n'a  Toiseau ,  c'est  fait  que  de^a  vie. 
Ges  raisons-ci  Temport^rent  enfin. 
Chez  F(^dcric  la  dame,  un  beau  matin, 
S'en  va  sans  suite,  et  sans  nul  Equipage. 
Federic  prend  pour  un  ange  des  cieux 
Celle  qui  vient  d'apparaitre  h  ses  yeux. 
Mais  cependant,  il  a  honte,  il  enrage, 
De  n'avoir  pas  chez  soi  pour  lui  donner 
Tant  seulement  un  malheureux  diner. 
Le  pauvre  ^tat  od  sa  dame  le  treuve 
Le  rend  confus.  II  dit  done  k  la  veuve : 
Quoil  venir  voir  le  plus  humble  de  ceux 
Que  vos  beaut^s  ont  rendus  amoureuxl 
Un  villageois,  un  hfere,  un  miserable  I 
C'est  trop  d'honneur:  votre  bonl6  m'accable. 
Assur^ment ,  yous  alliez  autre  part. 
A  ce  propos  nostre  veuve  repart : 
'Non,  non.  Seigneur,  c'est  pour  vous  la  visite. 
Je  viens  manger  avec  vous  ce  matin. 
Je  n'ai,  dit-il,  cuisinier  ni  marmite : 
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Que  vous  donner?  N'avez-vous  pas  du  pain, 

Reprit  la  dame.  Incontinent,  lui-mdme 

II  va  chercher  queique  oeuf  au  poulailler, 

Quelque  morceau  de  lard  en  sDn  grenier« 

Le  pauvre  amant,  en  ce  besoin  extreme, 

Voit  son  faucon,  sans  raisonner  le  prend, 

Lui  tord  le  cou,  le  plume,  le  fricasse, 

Et  i'assaisonne,  et  court  de  place  en  place. 

Tandis  la  vieille  a  soin  du  demeurant; 

Fouille  au  bahut,  choisit  pour  eette  fSte 

Ge  qu'ils  avaient  de  linge  plus  honnSte^ 

Met  le  convert,  va  cueillir  au  jardin 

Du  serpolet,  un  peu  de  romarin, 

Cinq  ou  six  fleurs,  dont  la  table  est  jonch^e. 

Pour  abr^ger,  on  sert  la  fricassee. 

La  dame  en  mange,  et  feint  d'y  prendre  goilt. 

Le  repas  fait,  cette  femme  r6sout 

De  hasarder  Tincivile  requdte, 

Et  parle  ainsi :  Je  suis  folle,  Seigneur,  ^ 

De  m'en  venir  vous  arracher  le  coeur 

Encore  un  coup ;  il  ne  m'est  gufere  honn^te 

De  demander  k  mon  d^funt  amant 

L'oiseau  qui  fait  son  seul  contentement , 

Doit-il  pour  moi  s'en  priver  un  moment? 

Mais  excusez  une  m^re  afflig6e, 

Mon  fils  se  meurt :  il  veut  votre  faucon. 

Mon  proc6d6  ne  m^rite  un  tel  don  : 

La  raison  veut  que  je  sois  refus^e. 

Je  ne  vous  ai  jamais  accord^  rien. 

Votre  repos,  votre  honneur,  votre  bien, 

S'en  sont  all^s  aux  plaislrs  de  Glitie. 

Vous  m'aimiez  plus  que  votre  pauvre  vie : 

A  cet  amour  j*ai  tr^s-mal  r^pondu : 

Et  je  m'en  viens,  pour  comble  dinjustice, 

Vous  demander...  et  quoi?  c*est  temps  perdu; 

Votre  faucon.  Mais  non,  plutdt  p&isse 
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L*enfant,  la  m^re,  avec  le  demeurant, 
Que  de  vous  faire  un  d^plaisir  si  grand ! 
Souffrez  sans  plus  que  cette  triste  m^re, 
Aimant  d'amour  la  chose  la  plus  ch^re 
Que  jamais  fenotme  au  monde  puisse  avoir, 
Un  fils  unique,  une  unique  esp^rance, 
S'en  vienne  au  moins  s'acquitter  du  devoir 
De  la  nature,  et.pour  toule  all^geance, 
En  votre  sein  d^charge  sa  douleur. 
Vous  savez  bien,  par  votre  experience. 
Que  c'est  d'aimer ;  vous  le  savez,  seigneur. 
Ainsi,  je  crois  trouver  chez  vous  excuse. 
H^Ias!  reprit  Tamant  infortun^, 
L'oiseau  n'est  plus ;  vous  en  avez  din^. 
L'oiseau  n'esl  plus !  dit  la  veuve  confuse, 
Non,  reprit-il ;  plut  au  ciel  vous  avoir 
Servi  mon  coeur,  et  qu*il  eiit  pris  la  place 
De  ce  faucon !  mais  le  sort  me  fait  voir 
Qu'il  ne  sera  jamais  en  mon  pouvoir 
De  m^riter  de  vous  aucune  gr^ce. 
En  mon  pailler  rien  ne  m*etait  rest4 ; 
Depuis  deux  jours  la  bete  a  tout  mang^, 
J'ai  vu  Toiseau :  je  Tai  tu6  sans  peine : 
Rien  coAte-t-il  quand  on  regoit  sa  reine? 
Ge  que  je  puis  pour  vous,  est  de  chercher 
Un  bon  faucon ;  ce  n*est  chose  si  rare 
Que  d^  demain  nous  n'en  puissions  trouver. 
Non,  Federic,  dit-elle,  je  declare 
Que  c'est  assez.  Vous  ne  m*avez  jamais 
De  votre  amour  donn^  plus  grande  marque. 
Que  mon  fils  soit  enlev^  par  la  Parque, 
Ou  que  le  ciel  le  rende  k  mes  souhaits, 
J'aurai  pour  vous  de  la  reconnaissance. 
Venez  nie  voir,  donnez-m'en  I'esp^rance  : 
Encore  un  coup,  venez  nous  visiter. 
Elle  partit,  non  sans  lui  presenter 
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Une  main  blanche,  unique  t^moignage 
Qu'amour  avait  amoUi  ce  courage. 
Le  pauvre  amant  prit  la  main,  la  baisa, 
Et  de  ses  pleurs  quelque  temps  Tarrosa. 
Deux  jours  apr^s,  Fenfant  suivit  le  p^re. 
Le  deuil  fut  grand  :  la  trop  dolente  m^re 
Fit,  dansVabord,  force  larmes  couler* 
Mais,  comme  il  n'est  peine  d'&me  si  forte 
Qu'il  ne  s'en  faijie  &  la  fin  consoler, 
Deux  m^decins  la  trait^rent  de  sorte 
Que  sa  douleur  eut  un  terme  assez  court : 
L*un  fut  ie  Temps,  et  Tautre  fut  TAmour. 
On  ^pousa  Fed^ric  en  grand'pompe, 
Non  seulement  par  obligation, 
Mais,  qui  plus  est,  par  inclination. 
Par  amour  meme.  II  ne  faut  qu'on  se  trompo 
A  cet  exemple,  et  qu'un  parell  espoir 
Nous  fasse  ainsi  consumer  notre  avoir : 
Femmes  ne  sont  toutes  reconnaissantes. 
A  cela  pr^s,  ce  sont  choses  charmantes ; 
Sous  le  ciel  n*est  un  plus  bel  animal. 
Je  n'y  comprends  le  sexe  en  g^n^ral : 
Loin  de  cela,  j'en  vois  peu  d'avenantes. 
Pour  celles-ci ,  quand  elles  sont  aimantes, 
J'ai  les  desseins  du  monde  les  meilleurs : 
Les  autres  n'ont  qu'Si  se  pourvoir  ailleurs. 


PHILEMON  ET  BAUCIS 
S^Jet   tir6   dos    M^tamorphoees    d'Oride 

A  MONSCIGIfEUR  LB  DUG  DE  TENDdXB 

Ni  Tor  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heurcux. 
Ces  deux  divinit^s  n'accordent  k  nos  voeux 
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Que  des  biens  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  tranquiUe : 

Des  soucis  d6voranls  c'est  T^ternel  asile; 

V^ritables  vautours  que  le  fils  de  Japet 

Repr^sente ,  enchainS  sur  son  triste  sommet. 

L*hnmble  toit  est  exempt  d*uQ  tribut  si  funeste. 

Le  sage  y  vit  en  paix,  et  m^prise  le  reste : 

Ck)ntent  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois* 

II  regarde  k  ses  pieds  les  fevoris  des  rois ; 

II  lit  au  front  de  eeux  qu'un  vain  luxe  environne 

Que  la  Fortune  vend  ce  qu*on  croit  qu*elle  donne. 

Approche-t-il  du  but ,  quitte-t-il  ce  s^jour; 

Rien  ne  trouble  sa  fin :  c*est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Philemon  et  Baucis  nous  en  offirent  Texemple  : 

Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temple. 

Hym^n^e  et  I'Amour,  par  des  ddsirs  constants , 

Avaient  uni  leurs  coeurs  dhs  leur  plus  doux  printemps : 

Ni  le  temps  ni  Thymen  n'^teignirent  leur  flamme; 

Glothon  prenait  plaisir  k  filer  cette  trame. 

lis  surent  cultiver,  sans  se  voir  assist^s, 

Leur  endos  et  leur  champ,  par  deux  fois  vi^gt  ^t^s. 

Eux  seuls,  iis  composaient  toute  leur  r^publique : 

Heureux  de  ne  devoir  ^  pas  un  domestique 

Le  plaisir  ou  le  gr6  des  soins  qu'ils  se  rendaient  I 

Tout  vieillit :  sur  leur  front  les  rides  s'^tendaient ; 

L*amitid  mod^ra  leurs  feux  sans  les  d^truire , 

Et  par  des  traits  d'amour  sut  encor  se  produire, 

lis  habitaient  un  bourg  plein  de  gens  dont  le  coeur 
loignait  aux  duret^s  un  sentiment  moqueur. 
Jupiter  r&olut  d'abolir  cette  engeance. 
II  part  avec  son  fils,  le  dieu  de  T^loquence; 
Tous  deux  en  pfelerins  vont  visiter  ces  lieux. 
Uille  logis  y  sont,  un  seul  ne  s'ouvre  aux  dieux. 
PrSts  enfin  k  quitter  un  s^jour  si  profane, 
lis  virent  k  T^rt  une  ^troite  cabane, 
Demeure  bospitalifere,  humble  et  chaste  maiscHL 


POfiSIES  DE  LA  FONTAirf B.  745 

Mercure  frappe  :  on  buvre.  Aussit6t  Philemon 
Vient  au-Hlevant  des  dieux,  et  leur  tient  ce  langage  : 
Vous  me  semblez  toas  deux  fatigues  du  voyage, 
Reposez-vous.  Usez  du  peu  que  sous  avons; 
L'aide  des  dieux  a  fait  que  nous  le  conservons : 
Usez-en.  Saluez  ces  p6nates  d'argile : 
Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile , 
Que  quand  Jupiter  mSme  ^tait  de  simple  bois; 
Depuis  q\i*on  Fa  fait  d'or,  il  est  sourd  ^  nos  voix. 
Baucis,  ne  tardez  point :  faites  ti^dir  cette  onde : 
Encor  que  le  pouvoir  au  d^sir  ne  r^ponde , 
Nos  bdtes  agr^eront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 
Quelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  ^pandus 
D'un  souffle  haletant  par  Baucis  s'allum^rent : 
Des  branches  de  bois  sec  aussitot  s'enflamm&rent. 
L'onde  ti^de ,  on  lava  les  pieds  des  voyageurs. 
Philemon  les  pria  d'excuser  ces  longueurs  : 
Et ,  pour  tromper  I'ennui  d*une  attente  importune, 
U  entretint  les  dieux,  non  point  sur  la  fortune, 
Sur  ses  jeux,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois, 
Mais  sur  ce  que  les  champs,  les  vergers  et  les  bois 
Ont  de  plus  innocent,  de  plus  doux,  de  plus  rare. 
Cependant  par  Baucis  le  festin  se  prepare. 
La  table  oil  Ton  servit  le  champdtre  repas 
Fut  d'ais  non  fagonn^s  k  Taide  du  compas : 
Encore  assure-t-on,  si  Thistoire  en  est  cruCi 
Qu'en  un  de  ses  supports  le  temps  I'avait  rompue. 
Baucis  en  ^gala  les  appuis  chancelants 
Du  ddbris  d'un  vieux  vase,  autre  injure  des  ans. 
Un  tapis  tout  us4  couvrit  deux  escabelles  : 
II  ne  servait  poiirtant  qu*aux  fetes  solennelles. 
Le  linge  prn^  de  fleurs  fut  couvert,  pour  tout  mets, 
D'un  peu  de  lait,  de  fruits,  et  des  dons  de  G^r^s. 

Les  divins  voyageurs,  alt^rfe  de  leur  course, 
Mdlaient  au  vin  gro^ier  le  crista!  d'une  source. 
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Plus  le  vase  versait,  moins  il  s'allait  vidant. 

Philemon  reconnut  ce  mirade  Evident; 

Baucis  n'en  fit  pas  moins :  tous  deux  s^agenouill^rent; 

A  ce  signe  d'abord  leurs  yeux  se  dessill^rent. 

Jupiter  leur  parut  avec  ces  noirs  sourcils 

Qui  font  trembler  les  cieux  sur  leurs  p61es  assis. 

Grand  dieu  I  dit  Philemon  ^  excusez  notre  faute : 

Quels  humains  auraient  cru  recevoir  un  tel  hdte? 

Ces  mets,  nous  Tavouons,  sont  peu  d^licieux : 

Mais,  quand  nous  serions  rois,  que  donner  k  des  dieux? 

C'est  le  cceur  qui  fait  tout :  que  la  terre  et  que  Tonde 

Appr^tent  un  repas  pour  les  maitres  du  monde; 

lis  lui  pr^tereront  les  seuls  presents  du  coeur. 

Baucis  sort  k  ces  mots  pour  r^parer  Terreur. 

Dans  le  verger  courait  une  perdrix  priv^e , 

Et  par  de  tendres  soins  dhs  Tenfance  ^lev^; 

EUe  en  veut  faire  un  mets,  et  la  poursuit  en  vain: 

La  vblatille  ^chappe  k  sa  tremblante  main ; 

Entre  les  pieds  des  dieux  elle  cherche  un  asile. 

Ce  recours  k  Toiseau  ne  fut  pas  inutile  s 

Jupiter  intercede.  Et  d^j^  les  vallons 

Voyaient  Tombre  en  croissant  tomber  du  haut  des  monts. 

Les  dieux  sortent  enfin ,  et  font  sortir  leurs  hdtes. 
De  ce  bourg,  dit  Jupin  ^  je  veux  punir  les  fautes : 
Suivez-nou^.  Toi ,  Mercure ,  appelle  les  vapeurs. 
0  gens  durs!  vous  n'ouvrez  vos  logis  ni  vos  coeurs! 
II  dit :  et  les  autans  troublent  d^j^  la  plaine. 
Nos  deux  ^poux  suivaient,  ne  marchant  qu'avec  peine; 
Un  appui  de  roseau  soulageait  leurs  vieux  ans : 
Moiti6  secours  des  dieux ,  moiti^  peur,  se  h^tants, 
Sur  un  mont  asscz  proche  enfin  ils  arrivferent. 
A  leurs  pieds  aussitot  cent  nuages  crev^rent. 
Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flottants 
Entrainferent,  sanschoix,  animaux,  habitants, 
Arbres,  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure; 
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Sans  vestiges  du  bourg,  tout  disparut  sur  Theure. 
Les  vieillards  d^ploraient  ces  s^v^res  destins. 
Les  animaux  p^rir!  car  encor  les  humains, 
Tous  avaient  dd  tomber  sous  les  celestes  armes: 
Baucis  en  r^pandit  en  secret  quelques  larmes. 

Cependant  Thumble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 
Changent  leur  fr^le  enduit  auz  marbres  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  rev^tues 
En  moins  de  deux  instants  s*61fevent  jusqu'aux  nues; 
Le  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris  *. 
Tous  ces  ^v^ncments  sont  peints  sur  le  lambris. 
Loin,  bien  loin,  les  tableaux  d^  Zeuxis  et  d*ApeIlc ! 
Ceux-^i  furent  trac&  d'une  main  immortelle. 
Nos  deux  ^poux,  surpris,  ^tonn^s,  confondus,  ^ 
Se  crurent,  par  miracle,  en  TOlympe  rendus. 
Vous  comblez,  dirent-ils,  vos  moindres  cr^tures: 
Aurions-nous  bien  le  cceur  et  les  mains  assez  purcs 
Pour  pr^sider  ici  sur  les  honneurs  divins, 
Et,  pr^tres,  vous  offrir  les  vceux  des  p^lerins! 
Jupiter  exauQa  leur  pri^re  innocente. 
H^lasI  dit  Philemon,  si  votre  main  puissante 
Voulait  favoriser  jusqu'au  bout  deux  mortels , 
Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  auiels. 
Glothon  ferait  d'un  coup  ce  double  sacrifice; 
D*autres  mains  nous  rendraient  un  vain  et  triste  office; 
Je  ne  pleurerais  point  celle-ci,  ni  ses  yeux 
Ne  troubleraient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux. 
Jupiter  k  ce  voeu  fut  encor  favorable.  • 

Mais  oserai-je  dire  un  fait  presque  incrpyable? 
Un  jour  qu'assis  tous  deux  dans  le  sacr6  panls, 
lis  contaient  cctte  histoire  aux  p^lerins  ravis. 
La  troupe  k  Tentour  d'eux  debout  pr^tait  Toreille  ; 
Philemon  leur  disait :  Ce  lieu  plein  de  merveille 
N'a  pas  toujours  servi  de  temple  aux  immortels  : 

1  Enceinto.  Ce  mot  a  vieilli. 
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UnbQurg  dtait  autour,  ennemi  des  autels, 
Gens  barbares,  gens  durs,  habitacle^  d'impies; 
Du  celeste  courroux  tous  furent  les  hosties '. 
U  ne  resta  que  nous  d*un  si  triste  debris: 
Vous  en  verrez  tantdt  la  suite  en  nos  lambris; 
Jupiter  I'y  peignit.  En  contant  ces  annates, 
Philemon  regardait  Baucis  par  intervalles , 
EUe  devenait  arbre,  et  lui  tendait  les  bras; 
n  veut  lui  tendre  aussi  les  siens,  et  ne  peut  pas. 
11  veut  parler,  T^corce  a  s^  langue  press^e. 
L'un  et  Tautre  se  dit  adieu  de  la  pensde  : 
Le  corps  n'est  tantdt  plus  que  feuillage  et  que  bois. 
D'6tonnement  la  troupe  ainsi  qu'eux  perd  la  voix. 
M6nie  instant,  mSme  sort  k  leur  fin  les  entraine; 
Baucis  devient  tilleul,  ftiil^mon  devient  chfine. 
On  les  va  voir  encore ,  afin  de  m^riter 
Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goiter, 
lis  courbent  sous  le  poids  des  oifrandes  sans  nombre. 
Pour  peu  que  deux  ^poux  s^joument  sous  leur  ombre, 
lis  s'aiment  jusqu'au  bout,  malgr6  Tefibrt  des  ans. 
Ah  I  si...  Mais  autre  part  j'ai  port^  mes  presents. 
C^16brons  seulement  cetle  metamorphose. 
De  fiddles  t^moins  ra*ayant  cont6  la  chose, 
Clio  me  conseilla  de  I'^tendre  en  ces  vers , 
,  Qui  pourront  quelque  jour  I'apprendre  k  Tunivers. 
Quelque  jour  on  verra  chez  les  races  futures, 
Sous  I'appui  d*un  grand  nom  passer  ces  aventures. 
Venddme,  consentez  au  16s •*  que  j*en  attends, 
Fai(bs-moi  triompher  de  TEnvie  et  du  Temps : 
Enchainez  ces  demons;  que  sur  nous  ils  n'attentent, 
Ennemis  des  hdros  et  de  ceux  qui  les  chantent. 
Je  voudrais  pduvoir  dire  en  un  style  assez  haut 
Qu'ayant  mille  vertus  vous  n'avez  nul  dc^faut. 
Toutes  les  c^l^brer  serait  oeuvre  infinie; 

1  Domeure  ,  S((joar.  —  «  Les  victimes.  —  *  A  la  louangc. 
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L'entreprise  demande  un  plus  vaste  gtoie  : 

Car  quel  m^rite  enfia  ne  vqus  fait  estimer? 

Sans  parler  de  celui  qui  force  k  vous  aimer. 

Vous  joignez  k  ces  dons  Tamour  des  beaux  ouvrages; 

Vous  y  joignez  un  go\!it  plus  sAr  que  nos  suffrages : 

Don  du  ciel ,  qui  pent  seul  tenir  li^u  des  presents 

Que  nous  font  k  regret  le  travail  et  les  ans, 

Peu  de  gens  Aleves,  peu  d*autres  encor  mSme, 

Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 

Si  quelque  enfant  des  dieux  les  poss^de,  c'est  vous; 

Je  rose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tons. 

Clio,  sur  son  giron,  k  Texemple  d'Hom^re, 

Vient  de  les  retoucher,  attentive  k  vous  plaire : 

On  dit  qu'elle  etses  soeurs,  par  i'ordre  d'ApolIon, 

TVansportent  dans  Anet  tout  lo  sacr6  vallon : 

Je  le  crois.  Puissions-nous  chanter  sous  les  ombrages 

Des  arbres  dont  ce  lieu  va  border  ses  rivages  I 

Puissent-ils  tout  d'un  coup  Clever  leurs  sourcils, 

Comma  on  vit  autrefois  Philemon  et  Baucis  I 


DISCOURS 
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D^rmais  que  ma  muse,  aussi  bien  que  mes  jours, 
Touche  de  son  d^Iin  Tin^vitable  cours, 
Et  que  de  ma  raison  le  flambeau  va  s^^teindre^ 
Irai-je  en  consumer  les  restes  k  me  plaindre,  • 
Et,  prodigue  d*un  temps  par  la  Parque  attendu, 
Le  perdre  k  regretter  celui  que  j'ai  perdu  ? 
Si  le  ciel  me  reserve  encor  quelque  ^tincelle 
Du  feu  dont  je  brillais  en  ma  saison  nouvelle, 
Je  la  dois  employer;  sufiSsamment  instruit 
Que  le  plus  beau  couchant  est  voisin  de  la  nuit. 
Le  tomps  marche  toujours;  nl  force,  ni  pri^re. 
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Sacrifices  ni  voeux,  n'allongent  la  carrifere  : 
II  faudrait  manager  ce  qu*on  va  nous  ravir. 
Mais  qui  vois-je,  que  vous,  sageinent  s'enservir? 
Si  quelques-uns  I'ont  fait,  je  ne  suis  pas  du  nombre ; 
Des  solides  plaisirs  je  n*ai  suivi  que  I*ombre ; 
J*ai  toujours  abus^  du  plus  cher  de  nos  biens. 
Les  penseurs  amusants,  les  vagues  entretiens, 
.     Vains  enfants  du  loisir,  d^Iices  cbim6riques ; 
Les  romans  et  le  jeu,  peste  des  r^publiques, 
Par  qui  sont  d6voy^s  les  esprits  les  plus  droits, 
Ridicule  fureur  qui  se  moque  des  lois; 
Cent  autres  passions,  des  sages  condamn6es, 
Ont  pris  comme  h  Fenvi  la  fleur  de  mes  ann^es. 

L'usage  des  vrais  biens  r^parerait  ces  maux ; 

Je  le  sais,  et  je  cours  encore  k  des  biens  faux. 

Je  vois  chacun  me  suivre  :  on  se  fait  une  idole 

De  trdsors  Ou  de  gloire,  ou  d'un  plaisir  frivole. 

Tantales  obstin^s,  nous  ne  portons  les  yeux 

Que  sur  ce  qui  nous  est  inlerdit  par  les  cieux. 

St  faut-il  qu'^  la  fin  de  tels  pensers  nous  quittent; 

Je  ne  vois  plus  d'instants  qui  ne  m'en  soHicitent, 

Je  recule,  et  peut-^tre  attendrai-je  trop  tard  : 

Gar,  qui  sait  les  moments  presents  k  son  depart? 

Quels  quails  soient,  ils  sont  courts;  k  quoi  les  emploierai-je7 

Si  j'6tais  sage,  Iris  (mais  c*est  un  privilege 

Que  la  nature  accorde  k  bien  peu  d'entre  nous), 

Si  j'avais  un  esprit  aussi  r^gl6  que  vous, 

Je  suivrais  vos  lemons,  au  moins  en  quelque  chose  : 

Les  suivre  en  tout,  c'est  trop ;  il  faut  qu*on  se  propose 

Un  plan  moins  difficile  k  bien  ex^cuter, 

Un  chemin  dont  sans  crime  on  se  puisse  ^carter. 

Ne  point  errer  est  chose  au-dessus  de  mes  forces : 

Mais  aussi,  de  se  prendre  k  toutes  les  amorces. 

Pour  tous  les  faux  brillants  courir  et  s*empresserl . 
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J'entends  que  Ton  me  dit :  Quand  doDc  veux-tu  cesser? 

Douze  lustres  et  plus  out  roul^  sur  ta  vie  : 

De  soixante  soleils  la  course  entresuivie 

Ne  t'a  pas  vu  goiiter  un  moment  de  repos : 

Quelque  part  que  tu  sois,  on  voit  k  tous  propos 

L'inconstance  d*une  ime  en  ses  plaisirs  I^gfere, 

Inqui^te,  et  partout  h6tesse  passag^e ; 

Ta  conduite  et  tes  vers,  chez  toi  tout  s'en  ressent : 

On  te  veut  1^-dessus  dire  un  mot  en  passant. 

Tu  changes  tous  les  jours  de  mani^re  et  de  style ; 

Tu  cours  en  un  moment  de  T6rence  Ji'Virgile  : 

Ainsi  rien  de  parfait  n'est  sort!  de  tes  mains. 

Eh  bien!  prends,  si  tu  veux,  encor  d'autres  chemins; 

Invoque  des  neuf  Soeurs  la  troupe  tout  enti^i^; 

Tente  tout,  au  hasard  de  g&ter  la  mati^re  : 

On  le  souffire,  except^  tes  contes  d*autrefois. 

J*ai  presque  envie,  Iris,  de  suivre  cette  voix; 

J*en  trouve  T^loquence  aussi  sage  que  forte. 

Vous  ne  parleriez  pas  m  mieux,  ni  d'autre  sorte  : 

Serait-ce  point  de  vous  qu'elle  viendrait  aussi? 

Je  m'avoue,  il  est  vrai,  s'il  faut  parler  ainsi, 

Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles 

A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles : 

Je  suis  chose  li^g^re,  et  vole  k  tout  sujet; 

Je  vais  de  fleur  en  tleur,  et  d'objet  en  objet; 

A  beaucoup  de  plaisirs  je  m^le  un  peu  de  gloire. 

J'irai  plus  haut  peut-6tre  au  temple  de  M^moire, 

Si  dans  un  genre  seul  j'avais  us^  mes  jours; 

Mais,  quoi!  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours. 

En  faiss^nt  mon  portrait,  moi-m£me  je  m'accuse» 
Et  ne  veux  point  donaer  mes  d^fauts  pour  excuse; 
Je  ne  pretends  ici  que  dire  ing^nument 
L'effet  bon  ou  mauvais  de  mon  temperament. 
A  peine  la  raison  vint  dclairer  mon  &me 
Que  je  sentis  Tardeur  de  ma  premi6re  flammo. 

II.  4£ 
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Plus  d'une  passion  a  depuis,  dans  mon  cqeur, 
Exerc^  tous  les  droits  d*un  superbe  vainqueur. 

Tel  que  ful  mon  printemps,  je  crains  que  Fod  ne  voie 
Les  plus  chers  de  roes  jours  aux  vains  d^sirs  en  proie. 
Que  me  seryent  ces  vers  avec  soin  composes? 
N'en  attendsnje  autre  fmit  que  de  les  voir  prists? 
G*est  peu  que  leurs  conseils,  si  je  ne  sais  les  suivre  : 
£t  qu*au  moins  vers  ma  fin  je  ne  commence  k  vivre , 
Car  je  n'ai  pas  v^cu;  j'ai  servi  deux  tyrans; 
Un  vain  bruit  et  Tamour  ont  partag6  mes  ans. 
Ou'est-ce  que  vivre,  Iris?  vous  pouvez  nous  Tapprendre. 
Votre  r^ponse  est  prete;  il  nae  semble  I'entendre  : 
G'est  jouir  des  vrais  biens  avec  tranquillity ; 
Faire  usage  du  temps  et  de  Toisiveti ; 
S*acquitter  des  honoeurs  dus  k  Vttre  supreme ; 
RenoDcer  aux  Phyllis  en  faveur  de  soi-m^me; 
Bannir  le  fol  amour  et  les  voeux  impuissants, 
Comme  hydres  dans  nos  cceurs  sans  cesse  renaissants. 


A  M«  L'fiVfiQUE  DE  SOISSONS 

Bn    LUI    DORRAHT    UN  QUINTILIBM    DB  LA    TRADUCTION 
D'OBAftIO   TOSCARBLLA 


Je  vous  fais  un  present  capable  de  me  nuire. 
Chez  vous  Quintilien  s'en  va  tous  nous  d6truire  : 
Car  enfin  qui  le  suit?  qui  de  nous  aujourd'hui 
S'^gale  aux  anciens  tant  estime^s  chez  lui? 
Tel  est  mon  sentiment,  tel  doit  ^tre  le  votre. 
Mais,  si  votre  suffrage  en  enlralne  quelque  autre, 
II  ne  fait  pas  la  foule ;  et  je  vols  des  auteurs 
Qui,  plus  savants  que  moi,  sont  moins  admirateurs. 
Si  vous  les  en  croyez,  on  ne  pent,  sans  falblesse, 
Reiidre  hommage  aux  esprits  de  Rome  et  de  la  Grecc. 
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Graindre  ces  ^crivains!  on  ^crit  tant  chez  nous  I 

La  France  excelle  aux  arts,  its  y  fleurisaent  tous; 

Notre  prince  avec  art  nous  conduit  aux  alarmes; 

Et  sans  art  nous  loueri6ns  le  succ^s  de  ses  armesl 

Dieu  n*aimerait-il  plus  k  former  des  talents? 

Les  Romains  et  les  Grecs  sont-ils  seuls  excellents? 

Ces  discours  sont  fort  beaux,  mais  fort  souvent  frivoles  ; 

Je  ne  vols  point  Teffet  r^pondre  k  ces  paroles; 

£t,  faule  d*admirer  les  Grecs  et  les  Romains, 

On  s'^gare  en  voulant  tenir  d'autres  chemins. 

Quelques  imitateurs,  sot  b^tail,  je  Tavoue, 

Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantouc. 

3*en  use  d'autre  sorte ;  et,  me  laissant  guider, 

Souvent  k  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage. 

Mon  imitation  n*est  point  un  esclavage  : 

Je  ne  prends  que  Tidde,  et  les  tours,  et  les  lois 

Que  nos  maitres  suivaient  eux-m^mes  autrefois. 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit,  plein  chez  eux  d'excellence, 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence, 

Je  I'y  transporte,  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'affecti. 

T^chant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquit^, 

Je  vols  avec  douleur  ces  routes  m6pris^s  : 

Art  et  guides,  tout  est  dans  les  Champs  Sys^es. 

J'ai  beau  les  ^voquer,  j'ai  beau  vanter  leurs  traits. 

On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 

Terence  est  dans  mes  mains;  je  m'instruis  dans  Horace; 

Hom^re  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Pamasse. 

Je  le  dis  aux  rochers;  on  veut  d'autres  discours ; 

Ne  pas  louer  sou  sifecle  est  parler  k  des  sourds. 

Je  le  loue,  et  je  sais  qu'il  n*est  pas  sans  m^rite; 

Mais,  pr^  de  ces  grands  noms,  notre  gloire  e^t  petite : 

Tel  de  nous,  d^pourvu  de  leur  solidity, 

N*a  qu'un  peu  d'agr^ment,  sans  nul  fonds  de  beauts. 

Je  ne  nomme  personne  :  on  peut  tous  nous  connaitre. 
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Je  pris  cehain  auteur  autrefois  pour  mon  maitre; 
II  pensa  me  g&ter.  A  la  fin,  gr&ce  aux  dieux, 
Horace,  par  bonheur,  me  dessilla  les  yeux. 
L'auteur  avait  du  bon,  du  meiUeur;  et  la  France 
Esthnait  dans  ses  vers  le  tour  et  la  cadence. 
Qui  ne  les  edi  prists?  J'en  demeurai  ravi ; 
Mais  ses  traits  ont  perdu  quiconque  Ta  suivi. 
Son  trop  d'esprit  s*6pand  en  trop  de  belles  choses : 
Tous  m6taux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  rosds. 
On  me  dit  1^-dessus  :  De  quoi  vous  plaignez-vous? 
De  quoi?  Voilk  mes  gens  aussitdt  en  courroux; 
lis  se  moquent  de  moi,  qui,  plein  de  ma  lecture, 
Vais  partout  pr^cbant  Tart  de  la  simple  nature. 
Ennemi  de  ma  gloire  et  de  mon  propre  bien, 
Malheureux,  je  m'attache  k  ce  goAt  ancien. 
Qu'a-tril  sur  nous,  dit-on,  soit  en  vers,  soit  en  prose  ? 
L'antiquit^  des  noms  ne  fait  rien  k  la  chose, 
L'autorit6  non  plus,  ni  tout  Quintilien. 
Confus  k  ces  propos,  j'^oute,  et  ne  dis  rien. 
J*avouerai  cependant  qu'entre  ceux  qui  les  tiennent 
J'en  vois  dont  les  ^rits  sont  beaux,  et  se  soutieopent. 
Je  les  prise,  et  pretends  qu*ils  me  laissent  aussi 
R^v^rer  les  hiros  du  livre  que  void. 
Recevez  leur  tribut  des  mains  de  Tbscanelle. 
Ne  vous  ^tonnez  pas  qu*il  donne  pour  modMe 
A  des  ultramontains  un  auteur  sans  briUants. 
Tout  peuple  pent  avoir  du  goAt  et  du  bon  sens^ 
lis  sont  de  tous  pays,  du  fond  de  t'Am^rique ; 
Qu'on  y  mfene  un  rh^teur  habile  et  bon  critique, 
II  fera  des  savants.  H61as!  qui  sait  encor 
Si  la  science  k  Thomme  est  un  si  grand  tri6sor? 

Je  ch^ris  TArioste,  et  j*estime  le  Tasse; 
Plein  de  Machiavel,  ent^ti  de  Boccace, 
J'en  parle  si  souvent  qu'on  en  est  ^tourdi. 
J'en  lis  qui  sont  du  Nord,  et  qui  sont  du  Midi. 
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Non  qu'il  ne  faille  un  choix  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages, 

Quand  noire  si^cle  aurait  ses  savants  et  ses  sages, 

En  tro)iverai-je  un  seul  approchant  de  Platon? 

La  Gr^ce  en  fourmillait  dans  son  moindre  canton. 

La  France  a  la  satire  et  le  double  theatre; 

Des  bergferes  d'Urfe  chacun  est  idoMtre  : 

On  nous  promet  I'histoire,  et  c'est  un  haut  projet. 

J'attends  beaucoup  de  Tart,  beaucoup  plus  du  sujet4 

U  est  riche,  il  est  vasle,  11  est  plein  de  noblesse; 

11  me  ferait  trembler  pour  Rome  et  pour  la  Gr^ce. 

Quant  aux  autres  talents,  I'ode  qui  baisse  un  peu, 

Veut  de  la  patience;  et  nos  gens  ont  du  feu. 

Malberbe  avec  Racan,  parmi  les  choeurs  des  anges, 

Lk-haut  de  Tfiternel  c^l^brant  les  louanges, ' 

Ont  emport^  leur  lyre;  et  j*esp^re  qu*uQ  jour 

J'entendrai  leur  concert  au  celeste  s^jour. 

Digne  et  savant  pr^lat,  vos  soins  et  vos  lumiferes 

Me  feront  renoncer  k  mes  erreurs  premieres : 

Comme  vous  je  dirai  I'auteur  de  I'univers. 

Cepeodant  agr^ez  mou  rh^teur  et  mes  vef s. 


MOLlfiRE 


1622  "  1673 


Ce  n'est  pas  Tauteur  de  comedies,  dont  on  a  tant  parl^  sans  tout  dire 
cependant,  que  nousallons  etadier  en  Moliere,  c'est  rhommem^me,  en  le 
cherchant  surtout  dans  la  passion  qui  le  posseda  le  plus,  et  tout  entier: 
I'amour.  S'il  entra  dans  la  voie  oil  I'attendaient  tant  d'^preuves  et  tant 
de  gloire,  c'est  que  I'amour  Ty  entralna.  Si,  parmi  tant  d'oeuvres  adnai- 
rees,  il  en  est  quelquos-unes  ou  le  sentiment  humain  delate  encore  mieux 
qu'ailleurs  etsurlesquelles  il  semble  qu'on  entende  retontir  «  ce  rire  amer,ii 
veritable  accent  de  I'humaine  comddie,  dont  parlait  Boileau  apres  avoir 
dcoute  Moliere  dans  certaines  parties  du  Misanthrope;  c'est  que,  pounces 
ceuvres  sup6rieures  aux  aulres,  parce  qu'il  y  laissa  plus  de  lui-m^me , 
I'amour,  avec  ses  ddpits,  ses  douleurs  et  ses  desespoirs,  I'inspirait. 

Je  sais,  parmi  les  chants  de  la  Grece  hero'ique,  une  chanson  dans^e, 
oIj  la  comedie  primitive  cueillit  toutes  faites  quelques-unes  de  ses  plus 
folies  scenes  d'amour,  ct  qui  nous  donne  aussi,  en  sa  fleur  la  mieux  epa- 
nouie,  lapartie  amoureuse  de  Tceuvrede  Moliere.  La  connaissait-il?  Je 
le  crois,  car,  parmi  les  choses  de  Tantiquite,  il  en  est  peu  qu'il  ignorSt; 
mais  son  coeur  aussi  pur,  aussi  vrai  que  celui  dcs  horames  primitifs  k 
qui  I'idee  en  etait  venue,  aurait  pu  la  trouver  de  lui-m6me.  Celte  chan- 
son tout  egayee  de  danse  est,  ce  qu'on  appelait,  dans  figine,  Athenes, 
ou  Sicyone,  le  chant  amoehee.  Au  milieu  d'un  cercle  de  belles  jeunes 
filles  et  de  beaux  adolescents  s'avangaient  un  jeune  homme  arme  d'ua 
glaive  d'or,  et  une  vierge  couverte  d'un  voile  et  couronnee  de  fleurs. 
lis  chantent ,  ils  dansent,  et  leurs  danses  et  leurs  chants  expriment 
I'amour  dont  ils  sont  dpris.  Mais  voila  qu'ils  se  separent,  le  depit  eclate 
dans  leurs  paroles  et  sur  leurs  visages.  lis  se  fuient,  puis  reviennent, 
mais  pour  sc  fuir  de  nouveau.  Encore  quelques  instants,  et  le  depit 
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deviendra  de  la  colore;  des  larmes,  de  vralies  larmes  couleront;  mats 
Don ,  un  sourire  a  brilld,  et  la  ros^  qui  perlait  dejk  s'^vaDOuit  sous  ce 
gai  rayon.  Les  mains  se  reprennent,  les  bras  s'enlacent ;  la  danse  recom- 
mence avec  la  chanson,  et  les  deux  amoureux,  fiances  par  ce  retour  de 
tendresse,  gagnent,  en  se  caressant  toujours,  la  couche  nuptiade,  Toute 
la  commie  de  Famour  est  dans  cette  scene  antique,  oik  se  trouve  aussi 
Timage  fiddle  de  la  vie  amoureuse  de  Moli^re.  Partout  oil  nous  le  ren- 
controns,  il  aime ;  partout  oil  11  aime,  il  trouve  moins  des  occasions  de 
bonheur  tranquilte  que  des  otcasi(Mis  de  depit  jaloux,  et  cependant,  il 
ne  cesse  jamais  d'aimer.  Ainsi  sa  vie  se  passe  dans  ces  continuelles 
variations  du  chant  amoMe;  mais  toujours  soigneux  de  cacher  ses  tris- 
tesses,  n'oubliant  jamais  sous  ses  propres  ennuis  le  rire  dont  il  a  fait 
son  art,  il  ne  prend  de  ce  chant,  moitie  riaur  et  moitid  triste^  que  la 
note  souriante  pour  en  faire  comme  le  retrain  de  ses  comedies. 

Depuis  Tune  des  premieres  jusqu'^  Tune  des  dernidres ;  depuis  U 
Dipit  amour^tto;  jusqu'au  Bourgeois  gerUithomme,  nous  le  suivons  ce  refrain 
de  Fadmirable  esprit,  trop  rempli  des  pens^  qui  I'oppressent  pour  ne 
pas  les  faire  d^border  sur  ce  qu'il  ^crit,  mais  trOp  bon  aussi  pour  en 
communiquer  Tamertume,  et  s'appliquant  alors  a  traduire  en  soudres 
pour  le  public  toutes  ses  secrdte»  m^ancolies.  Si  Molidre  o'^kait  qu'un 
esprit,  r&cre  satire  ne  lui  coilkterait  pas ;  elle  serait  Texpression  naturello 
et  complete  de  ce  qu'il  souffre ;  mais  c'est  un  cceur  aussi,  et  oemme  le 
fiel  nesort  jamais  du  coeur,  on  n'en  trouve  pas  dans  ses  oeuvres.  II  sent 
qu'il  doitau  monde,  puisque  sa  mission  est  de  I'instruire ,  la  confidence  , 
de  ce  qu'il  souffre;  maisil  lui  vient  du  coeur  je  ne  sais  quelle  crainte  de 
communiquer  sa  souffrance  en  Texprimant  avec  touto  son  amertunM3,  et 
il  n'en  prend  pour  la  montrer  aux  autres  que  ce  qui  peut  leur  6tre  une 
lecon  mdl^  d'amusement.  Ses  pensees  sent  ameres,  mars  le  miel  est 
gar  ses  Idvres,  et  tout  s'adoucit  en  y  passant.  Ainsi,  dans  le  Misanthrope 
mdme,  oi^  il  est  tout  entier  avec  toutes  ses  peinea,  on  ne  trouve,  sauf 
quelques  ^lats  de  ce  rire  d^sesp6r6  dont  je  parlais  tout  a  I'heure,  que 
Texpression  d'un  chagrin  qui  craint  d'etre  contagiouxen  se  faisanttrop 
voir;  qui  aime  'mieux  faire  rire  que  se  faire  plaindre,  et  au  fond  duquel 
on  sent  bien  moins  la  haine  du  mal  que  des  regrets  pour  Fabsence  du 
bien. 

Et  ik  pourtant,  je  le  r^pdte,  toute  son  dme  aurait  d^  Plater  en  san- 
glots,  car  il  souffrait  alors,  k  ce  moment  du  Misanthrope j  tout  ce  qu'un 
coeur  aimant  peut  souffrir.  £poux,  il  ^tait  odieusement  trahi  par 
Armando  Bejart;  poSte,  il  toit  persecute  :  sa  commie  du  Tartufe  se 
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trouvait  pri$e  dans  les  pi^ges  des  faux  divots;  ami,  il  ^tait  troinp6  : 
Racine  le  quittait  pour  la  sc^ne  de  Thdtel  de  Bourgogne,  et  lui  enlevait 
Y Alexandre^  quoiqu'il  Teftt  d^jk  jou6  plu^ieurs  fois  sur  son  th^tre.  Ce 
n'est  pas  tout,  la  maladie,  dont  il  devait  mdurir  aept  ans  apr^ ,  com- 
men^ait  k]e  torturer,  et  comma  ses  acteurs  ne  pouvaient  rien  sans  lai, 
il  fallait  qu'il  suspendlt,  pendant  deux  mois,  ses  repr^ntations  I  Ainsi, 
malade  luinn^me  d'ftme  et  de  corps,  souffrant  en  outre  de  toutes  les 
misered  que  I'inaction  allait  faire  endurer  a  ceux  dont  il  ^tait  moins  le 
chef  que  le  p^re  et  rami ,  voilk  Moli^re  k  Fheure  du  MiscuUhrope,  D 
faudrait  k  d'autres  de  bien  mcindres  douleurs  pour  se  croire  le  sujet 
d'une  trag^die  ou  d'un  melodramel  II  ne  fit,  lui,  qu'une  commie,  et 
il  sV  repr^senta  dans  un  personnage  qui  semble  inviter  moins  k  s'apt- 
toyer  sur  ses  chagrins  qu'k  rire  de  ses  bnisqueries.  Est-il  possible  de 
pousser  plus  loin  le  d^vouement  envers  son  art,  et  d  avoir  plus  gaie- 
ment  la  force  du  genie  en  ses  experiences  sur  lui-m6me?  On  pent  dire 
de  Molidre,  en  ses  luttes,  ce  que  Sarrazin  a  dit  d'Henri  lY  en  ses 
batailles  :  son  courage  riait  I  Cest  que  tons  les  deux,  le  com6dien  et  le 
roi,  etaient  des  esprits  d'essence  vraiment  francaise. 

Si  c'est  ainsi  qu'en  usait  le  courageux  grand  homme  avec  ses  douleurs 
les  plus  profondes,  on  comprend  avecquelle  facility  il  devait  se  faire  un 
jeu  des  menues  peines  de  Tamour ,  de  ces  d^pits  dont  je  pariais ,  el 
qui  semblent  avoir  ^t^  I'accident  quotidien  de  ses  passions  si  nom** 
breuses  et  si  diverses.  Ses  comedies,  en  plus  d'une  sc^ne,  en  ont» 
comme  je  Tai  dit,  gard^  le  reOet  et  I'^cho.  £raste  du  IMpit  amoureux, 
dans  la  scdne  de  fScherie  et  de  raccommodement  avec  Lucile,  c'esi 
Moli^re;  et  Gros-Ren^  avec  Marinette,  c'est  Moli^re  aussi.  Dans  Tar^ 
iufe,  Val^re  querellant  Marianne,  puis  revenant  k  elle,  c>st  encore  lui; 
dans  Us  AmanU  tnagnifiqueSj  Glimene  et  Philinte  a  qui  font  en  musique 
une  petite  scene  d*un  d^pit  amoureux,  »  c'est  Moli^re  qui  s'inspire  da 
Donee  gratus  eram  d*Horace  pour  s'^gayer  sur  ce  qu'il  souffre;  dans  U 
Bofirgeois  geniilhomme,  Gl^onte  se  prenant  de  colere  boudeuse  contre 
une  autre  Lucile,  mais  n'attendant  qu'un  sourire  pour  se  rengager, 
c'est  lui  encore,  toi^urs  lui.  II  se  feisait  d^jk  vieux  k  cette  demi^re 
fois;  c'^lait  tK)is  ans  avant  sa  mort,  mais  il  n'avait  rien  d^ppris  de 
I'amour;  son  cceur  ^tait  une  source  in^p^uisable  de  tendresse,  comme 
la  conduite  de  sa  femme  une  source  non  moins  intarissable  de  coleres 
et  de  d^pits. 

Ce  fut  une  bien  cpuelle  douleur  pour  cet  homme,  de  souffrir  dans  sa 
trop  s^rieuse  rdalit^  ce  qu'il  avait  tant  de  fois  toum^  en  raillerie,  et 
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de  trouver  poor  soi-m^me,  dans  ce  fhdme  comique,  qu'il  exploita  si 
foien  pour  les  rires  de  la  foule,  un  sujet  de  Iarmes'v6ritables.  Si  je 
Y0U8  dis  <|n'il  pleura,  c'esC  que  lui-m^me  ne  s'en  est  cach^  jamais, 
bormis  pourtant  au  th^lre.  Le  com^dieu  voulait  faire  croire  4u'il  ne 
savait  que  rire,  mais  Thomme  avouait  qu'il  savait  pleurer.  Un  billet 
qu'il  4crivit  k  La  Hothe  Le  Yayer  noue  r^vdle  ce  que  ses  plus  s^rieuses 
comMies  m^rne  ne  laissaieni  pas  soopconner;  ce  plaisir  qu'il  trouvait 
dans  les  larmes,  en  se  disant,  comme  Ovide :  Est  qucsdanii  flere  voluptas» 

G'^tait  en  4664,  La  Mothe  Le  Yayer  vendit  de  perdre  son  GLs,  qui  avail 
6tj&  Tun  des  meilleurs  amis  de  Holi^re.  Gelui-ci  s'empressa  de  lui 
adresser,  avec  un  sonnet  qu'on  tuouvera  plus  loin,  la  lettre  que  voici, 
retrouY^  par  M.  Monmerqu6  dans  les  manuacrits  de  Conrart,  k  TArse- 
nal :  «  Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  je  m'^carte  fort  du  chemin  qu'on 
suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre ,  et  que  le  sonnet  que  je  vous 
envoie  n'est  rien  moins  qu'une  consolation.  Mais  j'ai  cru  qu'il  fallait  en 
user  de  la  sorte  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosopbe  que  de 
lui  justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberty.  Si  je  n'ai  pas 
trouv^  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  voire  tendresse  des  s6v6re» 
lecons  de  la  philosopbie,  et  pour  vous  obliger  k  pleurer  sans  contraintOj 
11  en  &ut  accuser  le  peu  d' Eloquence  d'un  bomme  qui  ne  saurait  per- 
suader ce  qu'il  sail  si  bien  faire.  » 

Moli^re  connut  ces  m6mes  donleurs  dont  il  console  ici  La  Mothe  Le 
Yayer  en  lui  conseillant  les  larmes,  et  Tune  de  ses  OBuvres  regut, 
comme  toujours,  la  confidence  de  eette  peine. 

n  eut  trois  enfants  dont  un  seul,  une  fille,  surviScut.  La  mort  de 
Fatn^,  qui  ^tait  un  fiis,  lui  fut  un  profond  chagrin.  Quand  eut-il  le 
malheur  de  le  perdre?  On  ne  le  sail;  mais  ce  qu'il  fait  dire  au  p^re  de 
sa  PsycM,  dont  le  ccBur  souffre  d'une  peine  semblable,  indiquerait  que 
r^poque  oik  il  fit  sa  part  dans  cette  pidce  est  celle  aussi  oil  son  fils  lui 
fut  enley6. 

n  en  est  toujours  ainsi  avec  lui.  Si  un  fait  de  sa  vie  ^happe,  on  pent, 
en  cfaercbant  bien,  le  retrouver  dans  ses  oeuvres.  Par  ses  ceuvres,  on 
GOnnalt  son  cceur;  par  son  coeur,  on  connalt  sa  vie.  Ce  premier  fils 
devait  avoir  huit  ans  k  peu  pr^ ,  quand  il  mourut.  G'est  assez  pour 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  meltre  lout  son  espoir  dans  un  en&nt,  surtout 
lorsque,  coiUme  Moli^re,  on  est  oonlraint  de  ne  demander  au  manage 
d'autres  joies  que  celles  de  la  paternity ;  surtout  lorsque ,  sachant  Irop 
bien  que  la  femme  infid^le  a  son  devoir  d'epouse  ne  devra  pas  en  bien 
remplir  d'autres,  le  pdre  se  fait  un  bonheur  d'etre,  k  lui  seul,  toute  une 


730  DlX-SEPTl£ME  SifeCLE. 

famille  pour  son  enfant.  Moliere  eut  done  bien  des  larmes  pour  ce  pre- 
mier-n6.  Yous  les  allez  sentir  dans  celles  qu'il  fiatit  r^pandre  an  pere 
de  Ps^M^j  k  I'une  des  trop  rares  scenes  de  cet  outrage,  qui  soient 
bien  de  lui.  Son  ccBur  se  I'^tait  gard^.  En  Uii,  dit  le  p6re,  parlant  de 
son  enfant  perdu, 

En  lai  j'ai  renfenn4  par  des  solns  asAidns 
Tou8  les  plos  beaux  tr^sora  qae  foanut  Is  aagease ; 
A  lai ,  j'ai  de  moa  4me  attachd  la  teDdresset 
J*en  ai  fait  de  ce  cceur  le  charme  et  rall6gres86j 
La  consolation  de  mes  sens  abattus, 

Le  donz  espoir  de  ma  ▼ieiilesse ; 

lis  m*^tent  tout  cela,  ces  dieazt  , 

Et  tu  Teas  que  je  n*aie  aucun  svget  de.  plainte 
Sur  cet  affreux  arr^t ,  dont  Je  souffre  Tatteintel 
Ah !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  corar. 
Pour  m'6ter  leur  prdsent,  me  fallait-il  attendre 

Que  j'en  eosse  fait  toat  mon  bien? 
On  plut6t ,  s'ils  avaient  desseiu  de  le  reprendre , 
K'eiit-il  pas  dt4  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

Dans  un  autre  temps,  il  aura  it  pu  se  distraire,  sinon  se  consoler, 
mais  rheure  de  ces  distractions  6tait  pass6e,  parce  que  Theure  des  cha- 
grins que  rien  n'offace  etait  venue.  Ce  temps  dont  je  parle  est  celui  de 
la  jeunesse  qui  efileure  et  qui  n'appuie  pas;  le  temps  ou  l*on  a  les  res- 
sources  de  I'inconstance,  ou  la  joie  d*6tre  infldele  fait  oublier  le  malheur 
d'6tre  amoureux  et  jaloux ;  le  temps  ou  Ton  croit  au  bonheur  parce 
qu'on  clianle  le  plaisir.  Moliere  connut  ce  temps-Ik,  et  mftme  le  mit  en 
chansons.  S'il  n*eiit  ob^i  qu'k  sa  nature,  il  ne  s'y  fut  pas  arr6t6  long- 
temps,  mais  des  amis  qui  croyaient  plus  que  lui  k  ces  plaisirs,  lui  en 
prolongerent  le  prestige. 

C'est  lors  d'un  s^jour  qu'il  fit  k  Paris,  de  4650  k  4653,  entre  deux 
courses  dans  les  provinces,  qu*il  dut,  ce  nous  semble,  se  Her  plus 
6troitement  avec  les  amis  dont  je  parle,  qui  pouvaient  plaire  k  sa  jeu- 
nesse, encore  gaie  (juoique  m6ditative,  mais  dont  se  fit  moins  accom- 
mod^e  sa  maturity  plus  pensive  et  plus  triste,  avec  son  ancien  camarade 
Chapelle  et  les  libres  penseurs  de  sa  soci6t6 ;  avec  Des  Barreaux,  avec 
le  fils  de  LaMothe  Le  Yayer,  avec  Du  Broussin,  etc.,  tons  gassendistes, 
tons  epicuriens.  C'est  alors  aussi  que  la  secte  k  laquelle  son  Tartufe 

*  Acte  n,  sc.  L 
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devait  si  bien  r^pondre  Gommenca  de  lui  reprocher  son  penchant  vers 
fa  lihre  pens^e  appel^  alors  liberiiwige  ^.  Le  fameux  diner  k  la  Croix 
d$  Lorraine,  oi!i,  suivant  Chapelle,  Moliere,  c^dant  k  la  contagion  dc 
rivresse, 

.......  Bavait  assez 

Pour,  vers  le  soir,  Stre  en  goi^niettes, 

doit  ^tre  de  cette  6poque. 

C'estnn  detail  curieux  dans  sa  vie,  en  ce  qu'il  explique  an  des  cot^ 
joyeux  de  son  talent  et  nous  apprend  comment  cet  homme,  que  la  d^ 
.licatesse  de  sa  sant6  reduisit  pendant  longtemps  au  regime  du  laitage, 
put  toutefois  mettre  tant  de  verve  dans  le  role  do  Sganarelle,  Tivrogno 
lagotier,  et  surtout  dans  la  chanson  qu'il  lui  fait  chanter  : 

Qa'ils  sent  donz  I 
Bouteille,  xnamie, 
Qa'ils  sontdoux! 
Tes  petits  glougloux; 
-    Mon  sort  ferait  bien  des  jalonx 

Si  vous^tiez  encor  remplie;  «       • 

Ah !  boateille  ma  mie , 
Ponrquoi  vous  videz-vons? 

L'air  de  cette  chanson,  qu'on  ne  chante  plus  au  Th^tre  Fraa^ais 
et  qui  est  facile  h  retrouver',  avait  6t6  ^crit  par  Gharpentier,  le  m6me 
qui  fit  la  musique  du  Malade  imaginaire,  lorsque  Moll^ro,  trompe  par 
Lulli  dans  une  affaire  qu'il  n'est  pas  besoin  de  raconter  ici,  dut  r^ 
noncer  k  sa  collaboration. 

Moli^re  avait  ecrit  bien  d'autres  chansons  qui,  pour  la  plupart,  sont 
perdues.  Les  unes  avaient  6te  mises  en  musique  par  quelque  musicien 
deVepoque;  les  autres  avaient  6te  faites  sur  quelques-uns  de  ces  airs 
populaires  dont  il  aimait  tant  la  franchise;  on  Ic  salt  par  ce  que  dlt 
Alceste  de  la  chanson  du  Box  Henri. 

Plusiears  couplets  faits  par  lui  sur  le  vieil  air  Ion  Ian  la  landerireiU, 
fort  en  vogue  en  ce  teraps-la,  ont  M  retrouv^s,  il  y  a  six  ans,  dans 
nn  manuscrit  appartenint  a,u  roi  Louis-Philippe,  et  n'ont  pas  encore 
^t^  joints  k  ses  oeuvres'.  Nous  allons  en  citer  trois  ou  quatre.  Le  po($to 
se  plaint  d'une  cruelle  et  lui  dit : 

*  Voy.  Cousin,  Madame  de  Sable  ^  prem.  ^dit.,  p.  117.  —  •  Voy.  la  Clef  dts 
chansonniers,  1122 ^  in-12 ,  torn.  I,  p.  74.  —  >  lis  n^ont  6t6  publics  que  daus  le 
BvUUUn  du  bibliophUe,  1853-1854,  p.  365-368. 
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Au  penchant  qat  nouB  engage 
Poarqaoi  vouloir  roister? 
Dans  le  printemps  de  son  Age , 
Ne  doit-on  pas  profiler 
De  son  Ian  la^  landerirette  ? 


De  piti^  voire  &me  atteinte 
S'attendrit  k  mes  discoars , 
Mais  que  me  sert  votre  plamte 
Si  vous  refiisez  toujoura  ?... 

Pendant  une  nuit  paisible, 
En  vain  je  me  crois  heurenz ; 
Le  songe  le  plus  sensible 
Ne  peut  soulager  les  feuz 
De  mon  Ian  la ,  etc. 

Qa'un  bonhear  pins  veritable 
Comble  enfin  tons  mes  plaisirs ; 
La  nuit  la  plus  favorable 
Laisse  encor  trop  de  d^sirs... 

(In  autre  couplet  de  Moliere,  qui  u'a  pas  non  plus  M  recueUli,  se 
trouve  dans  les  Aventures  de  Dassoucy,  qui  se  vante  d'avoir  acfaev^  la 
chanson  et  d'javoir  mis'  le  tout  en  fort  belle  musique.  Ce  couplet  n'est 
pas  un  chef-d'ceuvre,  car  Moliere,  qui  connaissait  son  coUaborateur, 
voulaii  rester  k  son  niveau.  Nous  ne  le  citerons  pas  moins : 

Loin  de  moi,  loin  de  moi,  tristdsM, 
Sanglots,  larmea,  soapira, 
Je  re  vols  la  princease 
Qui  fait  tons  mes  d^sirs. 
0  celestes  plaisirs  I 
Doux  transports  d'all^grease! 
Viens,  mort,  qnaud  tn  voadra^,  , 
Me  donner  le  tr^pasl 
J'ai  revu  ma  princesse  K 

Ce  couplet^  qui  prouve  que  rien  n  ^tait  impossible  k  Moliere,  et  qu'il 
pouvait,  au  besoin,  anticiper  sur  les  platitudes  de  Topdra  comique,  fut 
6crit  par  lui  dans  le  temps  qu'il  ^tait  k  B^ziers  avec  sa  troupe,  aug- 
ments de  Dassoucy  et  de  ses  deux  pages  de  musique.  G*est  alors  aussi, 
ce  qui  yaut  mieux,  qu'il  faisait  jouer  pour  la  premiere  fois  sa  com^e 

1  Aventwru^burletques  de  Dassoncy,  ^t.  Colombey,  p.  240-241* 
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i)u  DipU  amowmtx,  dont  rimbroglio  lui  avait  ^td  presque  eh  entier 
fourni  par  de  vieiliea  commies  italiennes,  mais  dont  T^tat  de  son  coBur 
ei  les  p^rip^ties  de  sa  vie  k  ce  motoent  mdme  lui  avaient  seuls  inspire 
*toute  la  partie  amoureuae. 

L'amitie,  le  via  et  les  chaDsons  ne  suffisaient  pas  pour  remplir  le  vide 
d'un  cceur  comme  le  sien.  II  lui  fallait  Tamour  pour  le  consoler  de 
Tamour.  A  T^poque  ot  nous  vous  le  montrons,  dans  I'ann^e  4650, 
noiis  ne  lui  connaissons  pas  moins  de  quatre  amours  ^  la  fois.  G'est 
I'aln^e  des  B^jart  d'abord,  Madeleine,  sa  premiere  passiqn,  qui,  en 
I'engaf  eant  dans  Tamour,  Tengagea  du  m6me  coup  dans  la  com^die,  et 
avec  laquelle  TAge  et  I'habitude  n'ont  pu  compl^tement  le  faire  rompre. 
Leurs  int^r^ts  d'ailleurs  sont  trop  m^l^,  trop  maries  ensemble  pour 
qu*il  ne  subsiste  pas  toujours  entre  eux  les  apparences  d'une  liaison. 
G'est  mademoiselle  de  Brie  ensuiie,  puis  mademoiselle  Du  Pare,  et  enfin 
une  plus  modeste  et  plus  inconnue,  mademoiselle  Menou,  qui  joue 
alors  pr^s  de  lui,  moins  la  coquetterie,  le  r61e  qu^Armande  jouera  trop 
victorieusement  plus  tard,  et  qui  satisfait  ce  goi^t  du  fruit  vert  qu'il 
eut  toujours  en  amour.  Ainsi,  sans  presque  sortir  de  ce  que  j'appellerai 
son  premier  menage,  il  peut  parcourir  toute  la  gamme  du  coeur  fSminin, 
aimant  celle-ci  une  heure,  cette  autre  I'heure  sulvante,  trouvant  a  cha- 
cune  son  charme  particulier,  car  11 1'a  dit^  d'apr^  Lucrece,  en  un  c&- 
Idbre  passage  du  Misanthrope : 

...  V6n  voit  les  amants  toi:goar8  vanter  Idur  choix... 
£t  dans  Tobjet  aim^  tout  leur  devient  aimable. 

Une  lettre  de  son  ami  Ghapelle,  trop  pou  remarqude,  nous  a  initio 
k  cette  complication  de  tendresses  et,  par  consequent,  de  jalousies. 
Sans  lui,  nous  connaltrions  m6me  k  peine  Texistence  de  mademoiselle 
Menou.  Nous  saurions  seulement,  gr^ce  k  un  exemplaire  de  YAndromM$j 
poss^d^  par  M.  de  Soleinne  \  qu'elle  faisait  partie  de  la  troupe  de 
Moli^re  quand  il  joua  cette  pidce  k  machines,  et  qu'elie  y  ^tait  charg^e 
du  r61e  presque  muet  d'£phyre  la  N6re'fde.  Ge  n*^tait  certes  pas  assez 
pour  que  nous  nous  int^ressions  k  elle;  mais  la  lettre  de  Ghapelle  est 
venue  6veiller  cet  intdr6t  et  le  rendre  fort  vif.  On  y  d6couvre  ce  que 
devait  ^tre  mademoiselle  Menou  :  une  tcute  jeune  pcrsonne,  je  Tai  dit, 
un  vrai  fruit  vert,  eomme  devait  les  aimer  Moli^re  qui,  plus  tard, 
livra  si  bien  tout  son  coeur  k  I'adoration  de  la  jeunesse  d' Armando. 

1  Catal.  de  la  biblioth.  Soleinne,  torn.  I,  p.  251. 
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Les  hommesde  cette  trempe  sup^rieure  se  plaisent  dans  les  amours  qui 
leur  permettent  de  prot^ger  en  aimant.  lis  ont  du  bonheur  k  sentir  la 
faiblesse  qui  les  recherche  pour  s'appuyersur  eux,  et,  d'un  autre  cotd^ 
leur  naturelle  defiance  semble  ne  trouver  de  repos  que  dans  ces  pas- 
sions pr^coces  oCi  TAge  du  moins  d^vrait  leur  garantir  I'innocence.  Si 
done  Molidre  aima  la  modeste  £phyre  de  YAndrom^,  la  pauvre  corn- 
parse,  c'est  k  cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  humility  mdme,  qui  le  re- 
posaient  des  grands  airs  de  6es  autres  comediennes ,  j'aliais  presque 
dire  de  ses  autres  sultanes.  Chapelle,  dans  sa  lettre,  donne  k  entendre 
lout  cela.  n  parte  de  la  premiere  verdure  du  printemps,  qui,  dit-il, 

Jeane  et  faible  rampe  par  has , 
Dans  le  fond  des  pr4s ,  et  n'a  pas 
Encor  la  vigneur  et  la  force 
De  p^n^trer  la  tendre  decree 
Du  saule  qui  lui  tend  les  braa. 
La  branche  amoureuse  et  fleurie, 
Pleurant  pour  ses  naissants  appas , 
Toute  en  s6ve  et  larmes ,  Ten  prio , 
Et  ^  jalouse  de  la  prairie, 
Dans  cinq  on  six  jours  ae  proniet 
De  Tattir^r  4  son  sommet. 

«  Vous  montrerez ,  ajoute-t-il ,  ces  beaux  vers  k  mademoiselle  Menoa 
seulement.  Aussi  bien,  sont^ils  la  figure  d'elle  et  de  vous.  »  II  lui 
recommande  ensuite  de  ne  pas  faire  lire  cette  lettre  «  h  ses  femmes,  » 
k  cause  de  certains  vers  qui  la  terminent  et  qui  ne  sont  pas  trop  k  leur 
louange.  «  Je  les  ai  faits,  ajoute-t^il,  pour  r^pondro  a  cctendroit  de 
votre  lettre ,  oh  vous  particulariscz  le  d^plaisir  que  voufi  donnent  les 
partialiUls  de  vos  trois  grandes  actrices  pour  la  distribution  de  vos 
rdles.  II  faut  6tre  k  Paris  pour  en  r6soudre  ensemble,  et,  t&chantde 
faire  reussir  Tapplication  de  vos  roles  k  leur  caract^re,  remddier  k  ce 
dem616  qui  vous  donne  tant  de  peine.  En  v^it^,  grand  homme,  vous 
avez  besoin  de  toute  votre  t^te  en  conduisant  les  leurs,  et  je  vous  com- 
pare k  Jupiter  pendant  la  guerre  de  Troie*.  » 

On  devine  quel  charme  et  quel  repos  il  devait  trouver  au  sortir  de 
cet  enfer,  dans  le  doux  entretien  de  la  modeste  mademoiselle  Menou. 
Mais  il  dut  la  sacrifier,  du  moins  tout  le  donne  k  croire,  car  on  ne  la 
trouve  pas  longtemps  dans  la  troupe  de  Moli^re.  En  1658,  lorsque  cette 
troupe,  apr6s  une  demiere  tournee  dans  le  Midi,  revient  k  Paris, 
mademoiselle  M^nou  n'en  fait  plus  partie.  Nous  ne  savons  ce  qui  la  fit 

1  QEuvnt  de  Chaptile^  Edition  elzevirienne^  p.  202-303. 
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renvoyer,  mais  nous  pouvons,  pour  cela,  nous  en  rapporter  k  Falti^re 
jalousie  de  ses  trois  rivales.  MoH^re  resta  seul  entre  elles.  C'^tait  du 
courage;  il  tint  bon  pourtant,  arm^  qu'il  ^tait  de  douceur  et  de 
philosophie,  et  grAce  h,  ce  syst^me  qui  lui  faisait  tout  prendre  en 
patience,  du  moment  que,  dans  ses  ennuis  m^me,  il  y  avait  pour  son 
art  une  source  d'6tudes  et  d'observations.  Ses  premieres  pieces  sont 
remplies  du  contraste  de  ces  trois  caracteres  fominins  qu'il  fut  si  bien 
k  m6me  d'etudier,  en  plein  tapage,  k  ses  risques  et  perils.  Dans  Don 
Garcie,  dona  Elvire,  k  qui  les  jaloux  d^plaisenl,  c'est  mademoiselle  Du 
Pare,  tandis  que  Madeleine  Bejart  joue  le  role  d'felise,  k  qui  la  jalousie 
ne  d^plait  pas.  Par  malheur,  elle  n'est  plus  guere  d*dge  k  esp^rer  des 
amants  jaloux.  Dans  les  Fdcheuxy  mademoiselle  Du  Pare,  qui  joue 
Orante,  tient  un  role  semblable  a  Tautre  et  non  moins  conforme  k  son 
humeur,  tandis  que  mademoiselle  de  Brie,  d'un  caract^re  different,  est 
cbarg^e  du  role  de  Climdne ,  doat  la  nuance  est  aussi  tonte  contraire. 

C'^tait  une  nature  de  femme  plus  compatissante  et  plus  douce, 
n'ayant  rien  de  la  hauteur  un  peu  fagonni^re*  qui  avait  fait  donner 
k  sa  rivale,  mademoiselle  Du.  Pare ,  le  surnom  de  Marquise.  Celle-ci 
pouvait  plaire  k  I'humeur  un  peu  guindee  et  appr^t^e  de  Racine,  qui 
fut  en  effet  son  amant;  mais  mademoiselle  de  Brie,  avec  ses  manidres 
indulgentes,  devait  parattre  bien  plus  aimable  a  Moliere;  en  effet,  il 
Taima  longtemps.  Sa  passion  pour  la  du  Pare  ne  fut  qu'un  caprice ; 
celle  qu'il  eut  pour  la  de  Brie  fut  plus  qu'un  amour,  ce  fut  une  amiti^. 
Dans  ses  plus  amers  ennuis,  c'est  toujours  k  elle  qu'il  revint. 

Quand  les  infidelit^s  d' Armando  i'affol^rent  de  douleur,  sa  confidente, 
sa  consolatrice  fut  cette  ancienne  maltresse ,  qui  voulut  bien  oublier 
qu'on  Tavait  d^Iaissee  et  ne  voir  que  le  cceur  au  desespoir.  Aussi,  dans  le 
Misanthrope  est-ce  pour  elle  que  fut  le  beau  r6Ie.  G^lim^ne,  vous  le  savez 
dejk,  c'est  Armando;  Arsino^,  c'est  mademoiselle  Du  Pare,  qui,  transfuge 
ingrate  de  la  troupe  de  Moliere,  qu'elle  venait  de  quitter  alors  pour 
I'hdtel  de  Bourgogne ,  ne  m^ritait  que  trop  de  se  voir  mise  ainsi  en 
scdne ;  mais  la  bonne  et  delicate  £liante,  c'est  mademoiselle  de  Brie. 

Nous  fin  irons  par  ce  dernier  retour  vers  le  chef-d'oeuvre  ott  Moli6re 
est  tout  lui-mdme.  Puisque  nous  n'avions  k  le  montrer  que  dans  ses 
amours,  dans  sed  souffrances,  c'est  k  cette  OBuvre*  ou  son  cceur  se 
resume,  que  nous  devious  revenir. 

£d0UARD  FOURNIER. 

Dans  V Impromptu  de  VentUUea,  il  dit  qu'elle  est  naturetUf  mais  c*e8t  pnre 
ironie. 
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GLIMiRI,    FBILIHTI 


PBILOflS. 

Quand  je  plaisab  k  tes  yeux, 
J'6tais  content  de  ma  vie , 
Et  ne  voyais  rois  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

Lorsqu*ii  toute  autre  persoone 
Me  pr^f<^rait  ton  ardeur, 
J'aurais  quitt^  la  couronne 
Pour  r6gner  dessus  ton  coeur. 

PHIUNTE. 

Un  autre  a  gu^ri  mon  &me 
Des  feux  que  j'avais  pour  toi, 

GLiBlkNE. 

Un  autre  a  veng^  ma  flamme 
Des  faiblesses  de  ta  foi. 

P&DJNTE. 

Chloris,  qu'on  vante  si  fort, 
M'aime  d*une  ardeur  fiddle; 
Si  ses  yeux  voulaient  ma  mort, 
Je  mourrais  content  pour  elle. 

GUM^NE. 

Myrtil,  sidigned'envie, 
Me  cWrit  plus  que  le  jour; 
Et  moi ,  je  perdrais  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 
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PfflLINTB. 

Mais  si  d'iine  douce  ardeur 
Ouelque  renaissante  trace 
Chassait  Ghloris  de  mon  coeur 
Pour  te  rem.ettre  en  sa  place  ? 

GUM^NE. 

Bien  qu'avec  cette  tendresse 
Myrtil  me  puisse  ch6rir, 
Avec  toi,  je  le  confesse, 
Je  voudrais  vivre  et  niourir, 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Ah !  plus  que  jamais  aimoris-nous, 
Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LES  PERSQNNAGES  DE  LA  COM^DIE. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles; 
Qu*on  y  voit  succ6der 
De  plaisir,  de  tendresse! 
Querellez-vous  sans  cesse, 
Pour  vous  raccommo^er. 

(Us  Amants  magnifiques,  i^  entree  de  ballet. 


CHANSON  DES  SATYRES 
PREBIIER  SATTBB. 

Aux  amants  qu'on  pousse  i,  bout, 
L* Amour  fait  verser  des  larmes, 
Mais  ce  n'est  pas  notre  go  At, 
Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

»•  47 
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SECOND  SATYRE. 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  desire ; 
Mais  nous  avons  un  secours, 
Et  to  bpn  vin  nous  fait  rire, 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS  LBS  PERS<mNAGES. 

Gbamp£tres  divinity , 
Paunes,  Dryades,  sortex 
De  vos  paisibles  retraites; 
M£lez  vos  pas  k  mes  sons , 
'Et  tracez  sur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chansons. 

(Us  Amants  tnagnifiqws,  3"*  intenn^de,  sc^ne  V.) 


LE  MOINEAU  DE  MYRTIL 
MTBTTL. 

Innocente  petite  b£te, 
Qui,  contre  te  qui  vous  arrfitc 
Vous  d^battez  tant  k  mes  yeux, 
De  votre  liberty  ne  plaighez  point  la  perte  : 

Je  vous  ai  pris  pour  M^licerte , 
Elto  vous  baisera ,  vous  prenant  dans  sa;  main 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elto  vous  fera  la  gr&ce. 
Est-il  un  sort  au  monde,  et  plus  doux  et  phis  beau, 
Et  qui  des  rois,  h^Ias  1  heureux  petit  moineau, 
Ne  voudrait  Ure  en  votre  place? 

{MSlicerte,  acte  I,  Bcdne  V.) 
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FRAGMENT 

DU  POEVE  INTirULlg  :  LA  GLOlRg  DU  DOME  DV  VAL-D^-GRACE 


Source  des  beaux  debris  des  si^cles  m^morables , 

0  Rome ,  q\x*k  tes  soins  nous  sommes  redevables 

De  nous  avoir  rendu,  fa^onn^  de  ta  main, 

Ce  grand  homme,  chez  toi  devenu  tout  Romain  \ 

Dont  le  pinceau  c^l^bre  ,  avec  magnificence , 

De  ses  riches  travaux  vient  parer  notre  France ; 

Et,  dans  un  noble  lustre  y  produire  k  nos  yeux, 

Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresque ,  dont  la  gr^ce  k  Tautre  pr^Kr^e , 

Se  conserve  un  6clat  d'^temelle  durt^e, 

Mais  dont  la  promptitude,  et  les  brusques  fiert^s 

Veulent  un  grand  g6nie  k  toucher  ses  beaut^s  I 

De  Tautre  qu'on  connait  la  traitable  m^thode 

Aux  faiblesses  d'un  peintre  ais^ment  s'accommode  ; 

La  paresse  de  Thuile,  allant  avec  lenteur, 

Du  plus  tardif  g^nie  attend  la  pesanteur ; 

Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu*elle  donne, 

Le  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  t^tonne; 

£t  pour  cette  peinture,  on  peut,  pour  faire  mieux, 

Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Cette  commodity  de  retoucher  Touvrage 

Aux  peintres  ohancelants  est  un  grand  avantage ; 

Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend, 

On  peut  le  faire  en  trente ,  on  peut  le  faire  en  cent. 

Mais  la  fi'esque  est  pressante,  et  veut,  sans  complaisance^ 
Qu'un  peintre  s'accommode  k  son  impatience. 
La  traite  k  sa  mani^re,  et,  d'un  travail  soudain, 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  k  sa  main. 

V 

Mij^nard,  surnomm^  le  Romain, 
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La  s^v^re  vigueur  de  ee  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  dVin  pinceau  ne  fait  aucune  grace; 
Avec  elle,  il  n*est  point  de  retour  k  tenter, 
Et  tout,  au  premier  coup ,  se  doit  ex^uter. 
Elle  veut  un  esprit,  oil  se  rencontre  unie 
La  pleine  connaissance  avec  le  grand  g^nie, 
Secouru  d*une  main  propre  k  le  seconder, 
Et  maltresse  de  Tart,  jusqu'Si le  gourmander, 
Une  main  prompte  k  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont,  comme  un  Eclair,  la  justesse  rapide 
R6pande  dans  ses  fonds,  k  grands  traits  non  t^t^s , 
De  ses  expressions  les  touchantes  beaut^s. 
Cest  par  \k  que  la  fresque ,  <5clatante  de  gloire, 
Sur  les  honneurs  de  Tautre  emporte  la  victoire, 
Et  que  tons  les  savants,  en  juges  d^licats, 
Donnent  la  pr^f^rence  k  ses  m^es  appas. 


SEGBAIS 

1624  -  1701 


Parmi  lespoStes  du  xvn«  si^cle^  Segrais  garde  encore  une  place  char- 
mante.  II  n'est  certes  pas  au  premier  rang :  mais  celui  qu'il  occupe  est 
fort  enviable,  surtout  quand  on  songe  k  tant  de  beaux  esprits  c^lebres 
de  ce  temps, que  les  revolutions  du  goi^t  ont  plonges  subitement  dans 
Tobscurit^.  Les  6crivains  que  Boileau,  le  grand  justicier,  a  declares 
indignes  deleur  gloire,  ne.sont  aujourd'hui,  malgre  de  vains  essais  de 
rehabilitation,  que  de  simples  curiosites  de  I'histoire  litteraire.  Incon- 
nus  du  public,  lis  existent  a  peine  pour  les  lettr^s.  Segrais  a  trouv^ 
gr&ce  aupres  du  terrible  Dcspr^ux  : 

Qac  Segrais  dans  T^glogue  enchante  les  fordts! 

C'est  k  ses  ^glogues,  en  efTet,  que  lo  pocto  normand  a  dti  son  salut. 
Ni  ses  odes,  ni  ses  chansons,  ni  ses  madrigaux,  ni  ses  sonnets,  ni  sos 
portraits,  ni  ses  elegies  ne  I'auraient  sauv6  de  la  proscription,  quoi- 
qu'il  Y  eiit  dans  ces  divers  Merits  beaucoup  de  facility,  d^esprit  naturel, 
et  un  vrai  talent  de  versificateur.  Par  ses  4^1ogues,  il  a  heureusement 
attache  son  nom  k  un  genre,  et,'sans  presque  y  songer,  il  s'est  trouve 
dans  le  grand  courant,  dans  la  tendance  g^nerale  des  classiques,  corariie 
Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  Molidre,  La  Bruy6re,  qui  tons  poursui- 
vaient  le  m6me  but :  la  conqu^te  des  anciens  par  les  modernes.  L'esprit 
de  Virgile  a  porte  bonheur  a  Segrais.  Cela  lui  a  valu  de  passer  a  la 
posterity,  avec  un  sauf-conduit  de  Boileau.  Un  vers  de  VArt  poitique 
Ta  rendu  sacr^.  On  a  regard^  le  chantre  d'Amire  et  de  Timarettey  dhs 
le  xvii*  si6cle,  comme  un  petit  classique.  Huet  iet  Manage  ont  c^Mbrd 
en  vers  latins  le  po^te  bucolique,  et  le  po^te  bucolique  seulement. 
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La  Monnoie  Fa  compart,  dans  una  jolie  ^pigramme  fraDQaise,  ii  Yirgilo 
lui-m6me : 

Qiuuid  Segprais,  affiranchi  des  terreBtres  liena , 
Desoendit  plein  de  gloire  anx  Champs  filys^t , 
Virg^le  en  boo  franfaia  lui  fit  une  harangue ; 
£t  comme  k  ce  disoours  Segrais  parut  snrpris ; 
Si  je  sail,  lui  dit-il,  le  fin  de  rotre  langue, 
G*e8t  Yous  qui  me  TaTet  appris. 

Le  Yirgile  de  La  Monnoie  a  des  fagons  un  peu  trop  gsdanites  :  mais 
les  ^gloguesL  de  Segrais,  k  tout  prendre,  valent  bien  un  compliment  de 
Yirgile,  et  un  compliment  sans  c6r6monie. 

Jean  Regnauld  de  Segrais,  n^  k  Caen  le  22  aout  4624,  sortit  du  col- 
l^ge^  des  J^suites  avec  le  dessein  form6  d'etre  un  grand  poSte.  La  re- 
nomm^  de  Corneille  et  de  Halberbe,  deux  Normands,  enflammait 
alors  toutes  les  jeunes  imaginations  normandes.  C'6tait  k  Caen  sur- 
tout,  la  ville  savante  et  litt^raire  de  la  Normandie,  que  8*^tait  ^veille 
Tenthousiasme  poetique.  U  courait  k  Paris  mtoe  ce  dicton  :  «  Qu'on 
faisait  des  vers  dans  les  autres  parties  de  la  France,  mais  qu'on  en  te- 
nait  boutique  k  Caen.  »  Jean  Segrais  s'avisa,  tout  jeune  encore,  de 
verifier  pour  son  compte  le  proverbe  si  bonorable  pour  ses  concitoyens. 
D^  I'jige  de  vingt  ans,  il  avait  public  en  province  des  ponies  lyriques 
et  une  trag6die  sur  la  mort  d'HippoIyte,  sans  compter  les  deux  pre- 
mieres parties  d'un  roman  de  B4r6nice.  II  rdvait  k  la  fois  de  Corneille 
et  de  Halberbe,  et  peutn&tre  aussi  de  La  CalprenMe,  de  mademoiseUe 
de  Scud^ry,  d'Honor^  d'Urfd,  le  nom  le  plus  illustre  alors  d'un  bout 
de  la  France  k  I'autre.  Sur  ces  entrefaites,  vint  k  Caen,  pour  y  passer 
une  saison  d'exil,  un  courtisan  disgraci^,  le  comte  de  Fiesque^  dont 
la  m^re  6tait  gouvemante  de  mademoiselle  de  Montpensier.  Le  comte 
yit  par  hasard  le  jeune  po^te  normand,  Tentretint  souvent,  s'en  ^prit, 
et,  rappele  k  Paris,  Temmena  dans  son  carrosse,  lui  fit  voir  la  cour,  et 
le  donna  comme  gentilbomme  ordinaire  k  Mademoiselle.  Pour  Segrais, 
c*6tait  la  fortune,  et,  avec  elle,  la  gloire.  II  n'avait  pas  vmgt-quatre  ans 
lorsqu'il  entra  au  Luxembourg,. etlorsqu'il  en  sortit  pour  accepter  un 
appartement  chez  madame  de  La  Fayette,  il  etait  ddjk  depuis  dix  ans 
membre  de  I'Acad^mie  frauQaise.  Sans  la  protection  de  Mademoiselle, 
11  est  fort  probable  qu'on  ne  lui  edt  pas  donn^  si  t6t  a  le  cordon  bleu 
des  beaux  esprits.  »  Chez  madame  de  La  Fayette  il  demeura.  jusqu'en 
4769,  ^poque  oi^  il  se  maria  dans  son  pays,  s*y  fixa  presque  riche,  et 
devint  le  premier  6chevin  de  la  yille  de  Caen.  Madame  de  Maintenon, 
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qu'il  avait  ooonue  chaz  Scarron,  voolut  le  tirdr  de  Ik  pour  le  mettie 
auprds  da  due  du  Maine,  llais  le  fin  Nonnand  refaaa.  D  avait  honn^ 
tement  de  quoi  vivre  dans  I'ind^pendance,  raconte-i-il  lui-mdme ;  son 
beau-p^re  et  sa  belle-m^re  qui  6taient  fort  ligte  et  qu'il  consulta  Ik- 
deasofi  lui  repr6sent^nt  qu'ii  avait  raisonnablement  de  quoi  se  eon- 
tauter,  qu'ils^ient  d'un  ftge  k  croire  que  Dieu  les  appellerait  bient6t, 
et  qu'aloTB  il  poarrait  vivre  sans  avoir  rien  k  soubaiter.  Segrais  eon- 
ad^ra,  de  son  c6t^,  qu'il  avait  d^jk  55  ans,  et  qu'ii  lui  foudrait  attendre 
au  moins  dix  ans  la  r^mpense  des  services  qu'il  rendrait  k  IL  le  due 
du  Maine.  11  s'eircusa  finalement  sur  ce  qu'ii  ^tait  un  peu  sourd.  La 
soBurde  madame  de  Montespan,  madame  de  Fontevault,  eut  beauinaister 
en  lui  mandant  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'^uter  le  prince,  maia  de  lui 
parler.  «  Je  fis  r^pQnse,  ajoute  Segrais,  que  je  savais  par  experience  que, 
dans  un  pays  comme  celui-4k,  il  ftdlait  avoir  bons  yeux  et  bonnes  oreiUes. 
£n  effet,  il  iaut  y  connaltre  parfaitement  son  monde  et  parler  plussou- 
vent  k  I'oreille  qu'k  baute  voix.  Ainsi  je  demeurai  oonune  j'^tais. »  fit 
comme  U  4U»t,  le  gentil  poSte,  il  yivait  k  merveille,  plein  de  considera- 
tion, d'honneur,  trto-rechercbe,  tr^s-entoure,  trds-independant,  pres- 
que  tout-puissant  dans  sa  ville,  oik  il  fiiisait  bktir  une  ^glise,  eievait 
une  statue  k  Malberbe,  et  recevait  cbez  lui,  dans  un  oppartement  con- 
sacre  k  leurs  assemblies,  les  membres  de  i'Academie  de  Caen.  De  plus, 
quand  il  lui  prenait  envie  de  sortir  et  de  visiter  les  honn6tes  gens ,  il 
trouvait  nombreuse  et  belle  compagnie  cbez  M.  Foucault,  Tiateadant 
de  la  generality. 

c  II  y  avait  pour  lui,  raconte  La  Monnoie>  une  place  de  reserve  au- 
prte  d'une  tapiaserie,  derriere  laquelle  un  bomme  de  confiance  etait 
cache,  qui  ecrivait  ce  qu*il  disait',..  » 

£t  o'est  ainsi  qu'k  travers  ces  libres  conversations  nous  pouvons 
fluivre  Segrais  dans  les  divers  milieux  oh  il  s'est  developpe,  k  Paris: 
cbez  Mademoiselle,  au  Luxembourg ;  au  Marais,  cbez  Scarron;  k  Tbd- 
tel  de  Bambouillet;  enfin  cbez  madame  de  La  Fayette. 

«  II  n'y  a  qu'k  monter  Segrais,  diaait  M.  de  Matignon,  et  k  le  laisser 
aller.  »  M.  I'intendant  Foucault  savait  sans  doute  ce  mot-ik.  Tenons- 
nous  derriere  sa  tapiaserie,  et  laissons  k  notre  tour  le  bonbonune  Se- 
grais defiler  posement  ses  souvenirs. 

Quels  etaient  les  sujets  sur  lesquels  le  premier  ecbevin  de  Caen  ai- 
mait  surtout  k  s'epancher?  Toutes  les  anecdotes  qu'il  raconte  ont  trait 
k  la  condition  des  bommes  de  lettres,  k  I'Academie,  aux  opinions  litte- 
raires  de  la  aodete  de  madame  de  La  Fayette.  De  Mademoiaelle  el  de 
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son  monde,  presque  rien  (  C*est  pourtant  durant  son  s^jour  chez  elle, 
'^  la  maison  de  campagnede  Sainl>-Fargeau,  qu'il  composa  ses^glogues, 
ses  chansons  et  d'autres  menues  ponies.  • 

Mademoiselle  de  Montpensier,  au  reste ,  ne  parle  gu^  que  deax 
ou  trois  fois  de  son  gentilhomme  ordinaire,,  dans  ses  Mimoires.  Enoore 
se  contente-t-elle  de  le  mentionner  Comme  le  premier  venu,  sans  at- 
tention particuli^re  et  sans  compliment.  Elle  ne  s'occupe  de  lui  avec 
quelque  detail  qn'an  moment  oik  elle  le  chasse  pour  avoir  faitune  d^ 
marche  contre  Lauzun  aupr6s  de  M.  de  Champvallon,  archev^que  de 
Paris.  Segrais  nie  cette  demarche,  et  ne  r^ussit  pas  k  expliquer  2i  son 
hOnneur  comment  il  fut  cong6di6  par  sa  protectrice.  U  y  aurait  asBu- 
lament  de  curieux  rapprochements  ^  noter,  si  Ton  comparaitles  oeuvres 
po^tiques  de  I'^rivain  normand  avec  ses  libres  propos.  On  verrait 
d'un  c6t6  la  fiction  et  les  louanges;  de  Tautre,  la  v^rit^  avec  un  brin 
de  satire.  Dans  son  Hymne  k  Mademoiselle,  le  po^te  bdtit  un  temple 
pour  y  adorer  Tincomparable  princesse.  II  la  c^l^bre  oomme  une  mei^ 
veille  de  perfection,  comme  une  divinity  qui  a  pour  cort<^ge  les  plus 
grandes  figures  de  I'histoire  de  Franco  :  Charles  Martel,  Philippe- 
Auguste,  Charles  VII,  la  Pucelle  d*0rl6ans,  Henri  IV;  il  Tappelle  my- 
thologiquement  Diane  «t  Pallas  :  elle  a  la  beauts,  la  grSce,  la  g6ndro- 
sit6,  le  g^nie.  Mais  que  chez  Tintendant  Foucault  il  detaille  en  prose 
les  m^rites  de  sa  princesse,  aussit6t  le  prestige  s'6vanouit.  Nous  enten- 
dons  Guilloire,  le  secretaire  des  commandements,  dire  hautement  k 
Mademoiselle  :  «  Vous  6tes  la  ris^e  et  I'opprobre  de  toute  TEurope.  » 
Nqus  voyons  dans  la  fille  de  Gaston  une  creature  sans  passion,  sans 
caract^re,  sans  volenti,  sans  dignity,  sans  grandeur,  qui  n'aime  r^lle^ 
ment  ni  son  amant  ni  ses  amis.  Quoiqu'elle  pr^tende  a  la  gloire  iitt6- 
raire,  elle  ignore  tout  k  fait  Tart  d'^rire,  et  son  domcstique  Segrais 
est  oblige  k  grand' peine  d'effacer  les  mais,  les  ear  et  les  parc€  que,  da&s 
la  noble  prose  des  Portraits  et  de  la  Princesse  de  Paphlagonie.  Est-il  aa 
moins  bien  r^mpens6  de  ce  rebutant  travail  de  correction?  Nous 
devinons  que  le  pauvre  gentilhomme  ne  mangeait  m^me  pas  tout  son 
90^\y  comme  il  le  raconte  fipement  chez  M.  Foucault : 

«  J'ai  pris,  dit-il,  la  coutume  de  ne  manger  qu*k  midl,  dds  le  temps 
que  j*6tais  k  Mademoiselle,  ne  mangeant  le  soir  avant  que  de  me  cou- 
cher,  si  j'en  avais  besoin,  que  du  fruit  et  un  morceau  de  pain  que  je 
faisais  prendre  par  mon  valet;  car  comme  je  me  tiouvaisau  souperde 
Mademoiselle  av6c  d'autres  messieurs  de  la  maison,  les  dames  nous 
donnaient  toujours  en  cachette  quelque  chose  du  dessert  que  nous 
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mangions  entre  nous;  et  mon  valet  profitait  de  la  provision  qui! 
m'avait  faite.  C'est  par  ce  moyen  qua  j'ai  toujours  eu  led  entrailles 
Kbres,  et  q^ie  je  n'ai  point  amass^  d'humeurs  qui  me  causent  aucune 
incommodit^  considerable,  b 

Ah  I  le  pattvre  poSte  t  voiUt  done  les  revenants-bons  de  sa  domesti- 
city? II  maintenait  s$s  mUrailles  Kbres  dt  n'amtuMait  poirU  d'humeurs,  en 
vivant  des  bribed  de  dessert  que  les  dames  lui  donnaient  m  caduUe^ 
tandis  qu'on  servait  k  Mademoiselle  d*exeellentes  carpes  do  80  aos, 
p^ch^  dans  les  i^tangs  de  son  ch&teau  d'Eu.  La  plopart  des  hommes  de 
lettres,  qui  appartienaient  h  qnelqu'un,  en  ce  temps-lii,  n'^taient  gu^ra 
mieux  trait^s  par  leurs  mattres.  A  part  Benserade  et  Yoiturev  ils 
avaient  le  sort  de  M.  de  Segrais  chez  Mademoiselle^  ou  de  Sarrasia 
cbez  M.  de  Ghavigny.  Sarrasin  se  plaignait,et  Segrais  souriait,  tout  en 
ruminant  ses  chers  projets  d'ind^pendance.  Aussi  quand  ii  fut  regu  ^ 
TAcad^mie,  le  gentilhomme  de  Mademoiselle  ne  semointra-t-il  pas  U^s- 
favorable  k  I'^lection  des  grands  seigneurs.  « II.  n'y  aurait  voulu,  dit- 
il  avec  $a  matoiserie  normande,  que  sept  k  huit  gens  de  quality,  o 

Son  passage  chez  madaihe  de  La  Fayette  fut  pour  lui  une  halte 
agr^able  entre  la  d^pendance  et  Tenti^re  liberty,  lei  encore  il  avait  des  de- 
voirs, mais  point  de  servitude.  II  se  louesans  restriction  de  sonagreabie 
commerce  avec  M.  de  La  Rochefoucauld  et  son  amie,  avec  madame 
de  S6vigne,  k  laquelte  11  a  adfess^  de  si  jolis  vers.  Dans  cette  soci^t^ 
•  galante  sans  fadeur,^olie  sans  bassesse  et  franche  quelquefois  jusqu'k 
la  vdriU  vraie,  on  n'aimait  des  nouvelles  gloires  du  sidcle  que  Moli^re. 
Bacine  y  6tait  sacrifi6  k  Comeille,  et  Boileau  n'y  trouvait  que  des  con- 
tradicteurs.  Un  ami  de  Boileau  et  de  Racine,  Yalincour,  n'avait-il  pas 
06^  critiquer  la  Princesse  de  Clives?  Or,  nous  savoDS  par  le  P6re  Lelong 
que  Segrais,  quoiqu'ii  s'en  d^ende,  n'toit  pas  Stranger  k  cette  ceuvre 
cfaarmante,  qui  aurait  dti  6tre  goiit^,  sinon  par  Boileau,  du  moins  par 
Racine,  c  Trois  beaux  esprits,  dit  le  Pdre  Lelong,  ont  contribu^  k  la 
composition  de  ce  roman,  qui  est  bien  ^crit  et  a  eu  beaucoup  de  succds: 
Francois  YI,  due  de  La  Rochefoucauld,  en  a  foumi  les  sentiments ;  les 
maximes  et  les  intrigues  sont  de  Tinvention  de  Marie-Madeleine  de  la 
Vergne,  comtesse  de  La  Fayette,  et  le  tout  a  ^l^  mis  en  oeuvre  avec 
autant  d'esprit  que  de  d^licatesse  par  Jean  Regnauld  de  Segrais. »  Est- 
ce  aussi  madame  de  La  Fayette  qui  a  foumi  les  intrigues  et  les  maximes 
de  Z<^d$  ?  Segrais  reclame  cette  fois  la  propriety  de  Fouvrage  :  mais 
telle  n'est  pas  Fopinion  de  son  ami  Huet  qui,  dans  ses  Origines  de  Caen^ 
donne  enti^rement  Z(Me  k  madame  de  La  Fayette :  c  Je  i'ai  vue,  dit-il, 
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Bouvent  occupee  k  ce  travail,  et  elle  me  le.eommuniqoa  toot  eotier 
pidce k  pi^,  araiU  que  de  le  rendre public.  Et  comme  ee  futpour C€it 
ouvrage  que  je  composai  le  traits  de  YOriffme  de$  romcms,  qui  &it  mis  k 
la  tdte,  eUe  me  disait  souvent  que  uous  avions  noaii^  nos  enlants  en- 
semble. B  Quoi  qu'il  en  soii  de  Ja  Prinoesae  da  Ci^wt  et  de  Zolde,  il  est 
bien  certain  que  ni  madame  de  La  Fayette  ni  La  Rochefoucauld  ne 
peuvent  r^damer  aucune  part  des  ^iQguee;  et  lee  ^glognes>  nous  le 
r^pidtons,  fiODt  le  Trai  titre  de  gtoire  de  S^grais. 

TimartUe  et  Amire  sent  de  petite  cbefi»-d'0Buvre.  «  Tout  le  monde 
convient,  dit  Baillet,  qu'il  a  bien  pris  le  caract^re  de  I'^glogue,  et  qu'il 
a  su  attraper  oe  point  de  la  simplicity  et  de  la  pudeur,  que  lee  anciens 
avaient  6u  expiimer,  sans  pourtant  avoir  rien  de  la  bassesse  et  des 
mani^res  niaises  ou  sonttomb^  plusieurs  de  nos  kiseurs  d'^gloguee 
frangaises...  Ses  figures sont  douces,  ses  mouvements  y  sent  temp^r^.. 
Les  pens^  y  sont  ingenues,  Ja  diction  y  est  pure  et  sans  affectation, 
les  vers  y  sont  eoulants.  Ce  sont  des  mani^res  tout  unies  et  des  did- 
cours  tout  naturels.  Enfin  on  juge  qu'il  est  trd&-difBcile  de  bien  ^rire 
en  ce  genre  avec  plus  de  douceur,  de  tendresse,  et  d'agr^meot.  » 

Qui,  c'est  bien  cela :  puiet^,  simplicity,  ing^nuit^  noblesse  et  ten- 
dresse, et,  par-dessus  tout,  ce  qu'on  appelait  agr^ment  jadis,  ce  que 
nousappelons  aujourd'hui  le  channel  Bailletn'a  rienexag^r^,  quoiqu'il 
n'ait  pas  un  sentiment  bien  net  de  la  poteie.  II  aurait  plutdt  n^gligd  ou 
mto>nnu  ce  qui  ne  s'analyse  pas:  la  grftce  virgilienne  raviv^  par  je  ne. 
sais  quelle  fratche  senieur  de  notre  seizi^me  siMe.  Dans  les  citations 
que  je  donne  id  du  chantre  d*Afniirt,,  on  reconnaitra  aussi,  je  Tea^ 
pdre,  comime  je  I'ai  reconnu ,  quekjue  chose  de  plus  modeme  et  de  plus 
intime  que  la  po^ie  de  nos  stdcles  dassiques.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  sembie  qu'k  travera  Segrais,  comme  h  travers  Ul 
Fontaine,  on  entend  d^jk  quelquefois  le  chant  pastoral  d'AjuM  Gh4- 
nier,  et  mftme  certains  accents  d 'Alfred  de  Musset.  L'tmpression  gen6^ 
rale  de  ses  ^glogues  nous  laisse,  en  rtoum6,  Fid^  d'un  Yirgile  traduit 
ou  imit6  par  un  petit-fils  d'Amyot.  Segrais,  d'ailleurs,  avait  prls  fort  an 
s^rieux,  comme  la  plupart  de  ses  contempdrains ,  son  titre  de  Yirgile  nor- 
mand.  II  disait,  en  variant  un  c^^bre  distiqu^e :  Cadomiu^ne  genuUy  etc. 

Que  Manlouene  se  £8lGhe  pas,  et  que  le  divinMantouan  lui  pardonne  I 

HlPPOLTTB  BaBOU. 

Voir  r^dition  de  Segrais ,  4755;  consulter  les  Jugements  des  savants , 
de  Baillet,  le  Boleiana,  le  Segnusiana,  les  Mimovres  de  mademoiselle  de 
Hontpensier,  etc 
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8UB    UK    DlfeGAGBMBRT 


Gomme  un  feu  qui  s'^teint  faute  de  nourritune , 
Faute  d'espoir,  enfin ,  s*est  ^teint  mon  amour : 
Mais,  tantqu'il  put  durer,  saflamme  claire  et  pure 
Brilla,  comme  k  midi ,  I)rilie  I'astre  du  jour. 

Du  juste  et  vain  regret  de  vous  avoir  aim^e/ 
S'ii  s'aliume  en  mon  ooeur  quelque  secret  courroux, 
Du-  feu  de-  ce  courroux  la  plus  noire  fum^e 
Ne  noircit  point  un  nom  qui  m'est.enoor  si  doux. 

J'al  pu  me  repentir  comme  j'ai  du  le  faire , 
Mais  sans  murmure,  enfin,  je  me  suis  retir^^ 
Sans  blasphemer  les  dieux,  auteurs  de  ma  mis^, 
Ni  profaner  Taulel  que  j'ai  timt  ador6. 

Mdme  en  vous  declarant  que  votre  prgueil  me  cbasse. 
Tout  outre  que  je  suis  des  maux  que  j'ai  soufferts, 
Je  ne  vous  reviens  point  montrer  avec  audace 
Un  captif  insolent  d'avoir  bris^  ses  fers. 

Sans  vous  rien  reprocher  de  mes  peines  souffertes , 
II  me  plait  seulement  de  m'en  entretenir; 
Le  nocber,  dans  le  port,  console 'de  ses  pertes, 
Des  plus  aJSreux  perils  aime  le  souvenir. 

Je  sais  de  vos  appas  la  divine  puissance  : 
Mais  de  quelques  appas  qu'on  puisse  Atee  cbarmd, 
Qui  pent  toujours  servir  sans  nuUe  recompense? 
Qui  peut  toujour^  aimer  et  n'etre  pas  aime?' 
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Je  vous  aimais ,  Olympe ,  et  d*une  amour  si  forte, 
Que  ma  raison  s^duite  en  vain  montre  k  mon  coeur 
Que  de  votre  prison  elle  a  rompu  la  porte. 
Tant  ce  cceur  insens6  s'aimalt  dans  sa  langueurt 

Triomphez-en ,  cruelle ,  au  moment  que  je  songe 
Combien  fut  vain  Tespoir  par  qui  je  fus  surpris ; 
Ce  malheureux  voudrait  qu'un  si  plaisant  niensonge 
PAt  encore  abuser  ses  cr^dules  esprits. 

Mais  je  vois  son  erreur  et  je  s-ais  qui  Tanime; 
Et  je  sais  encor  mieux  qu'au  dessein  que  je  fais , 
Quand  la  rebellion  peut  ^tre  legitime, 
Avecque  son  tyran  il  ne  faut  point  de  paix. 

Cesse  done,  vain  effort  de  mon  ^me  insens^e, 
Repentir  d'un  dessein  sagement  entrepris; 
Viens  seul ,  viens  pour  jamais  occuper  ma  pens^ , 
Digne  ressentiment  d'un  indigne  m6pris. 

Que  la  douleur  pass^e  est  douce  k  la  m^moire  I 
Et  qu'on  doit  dans  son  sort  trouver  peu  de  rigueur, 
Quand  on  n'a  pu  jouir  d*une  juste  victoire. 
D'etre  du  moins  sauv^  des  chaines  du  vainqueur4 


AMIRE 


jfiGLOGUE 

▲   HADBHOISBLLB    DES    TBRTUf 

Tandis  que  je  vais  voir  mon  adorable  Amire, 
Garde  bien  mes  troupeaux,  mon  fiddle  Tityre; 
Uastre  heureux  et  briilant  de  la  m^re  d'Amoor 
De  I'Aurore  vermeille  annonce  le  retour : 
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II  est  temps  de  partir ;  adieu ,  mon  cber  Tityve, 
Garde  Men  mes  troupeaux ,  je  vole  vers  Amire. 

Soit,  quand  je  reviendrai,  tout  le  del  en  courroiix, 
S'il  me  donne  en  allant  un  temps  serein  et  doux  I 
Pourvu  qu*enfin  j'arrjve ,  et  qu'au  moins  je  la  voie , 
Que  je  meure  aussitdt ;  je  mourrai  plein  de  joie. 
Qui  peut  en  6tre  vu  d'un  regard  amoureux 
Ne  peut  jamais  avoir  un  destin  malheureux. 

Que  fait-elle  k  present?  De  quoi  s'entretient-elle? 
Oh  dois-je  en  arrivant  rencontrer  cette  belle? 
Sera-ce  sous  ces  pins,  aux  rameaux  toujours  verts, 
Oil  j'ai  gravi  oos  noms  en  cent  chiilres  divers; 
Sera-K^  aux  bords  fleuris  do  la  claire  fontaine 
Oil  je  lui  d^couvris  mon  amoureuse  peine  ? 
Et  que  doit  mieux  sentir  un  veritable  amour, 
Ou  Tennui  de  Tabsence ,  ou  False  du  retour? 

Enfant  maitre  des  dieux,  qui,  d'lme  aile  l^g^re, 
Tant  de  fois ,  en  un  jour,  voles  vers  ma  bergfere , 
Dis-lui  combien  loin  d*elle  on  souflTre  de  tourment; 
Va,  dis-lui  mon  retour,  puis,  reviens  promptement 
(Si  pourtant  on  le  peut,  quand  on  s*^loigne  d*elle,} 
M'apprendre  comme  elle  a  rcQU  cette  nouvelle. 

0  dieux  I  que  de  plaisir,  si,  quand  j^arriverai , 
Eile  me  voit  plus  t6t  que  je  ne  la  verrai^ 
Et,  du  haut  du  cdteau  qui  dicouvre  ma  route, 
En  s'^criant:  G'est  lui,  c'est  lui-m6me  sans  doutel 
Pour  descendre  en  la  rive  elle  ne  fait  qu*un  pas , 
Vient  jusqu'k  moi  peut-^tre,  et,  me  tendant  les  bras« 
M'accorde  un  doux  baiser  de  sa  bouche  adorable , 
Baiser  frivole  et  vain ,  et  pourtant  dilectabte ; 
Et  qui  marque  si  bien  ^  mes  douces  langueurs 
L'inestimable  prix  de  plus  grandes  faveurs  I 

Inutiles  pensers,  ou  peut-etre  mensongesl 


760  DIX-SEPTI£:ME  SliSGLE. 

Un  amant  sans  dormir  se  forme  bien  des  songes. 
Qui  ne  sait  que  tout  change  en  Tempire  ainoureux« 
Et  qui  peut  £tre  absent  et  s'estimer  heureux? 
Mais  pourquoi  s'affliger  d'une  crainte  mortelle, 
Pouvant  tout  esp^rer  de  mon  amour  fiddle? 
Espoir  qui  seul  fais  vivre  un  malheureux  amant, 
Ne  m'abandonne  pas  en  cet  ^loignement  I 
Tu  pourrais  adoucir  la  plus  cruelle  absence , 
Si  tu  ne  venais  point  avec  Timpatience. 

Que,  loin  de  sa  beif[^re ,  on  sent  durer  les  jours , 

Et  qu'aupr^s  d'eile  aussi  les  plus  longs  semblent  courts! 

Assis  tous  deux  k  Tombre,  au  pied  djB  ce  grand  hdtre, 

Oik,  par  son  jugement,ma  musette  champ^tre 

Sur  nos  jeunes  bei^ers  la  guirlande  gagna, 

Lorsqu'un  si  grand  d^pit  Alcandre  en  t^moignii  t 

Chante ,  me  dira-t-elle ,  et  ne  cesse  de  dire 

La  chanson  que  tu  fis  pour  ta  fidMe  Amire; 

Ton  chant  me  charme  plus  que  celui  des  oiseaux, 

J'aime,  moins  que  ta  voix,  le  doux  bruit  des  ruisseaux. 

Alors,  la  regardant  et  la  voyant  si  belle , 

Amour  m'dchauffera  d*une  flamme  nouvelle ; 

Peut-4tre  atissi  qu'alors  Amour  la  touchera, 

EUe  voudra  r^pondre ,  et  sa  chanson  sera  : 

«  Qui  chantera ,  berger,  si  ton  Iris  ne  chante, 

Iris,  dont  ton  amour  rend  F&me  si  contente?  » 

Elle  accompagnera  Taimable  nom  d'Iris 

D*un  regard  languissant,  d'un  gracieux  sourls, 

Interprfetes  du  cceur,  qui  sembleront  me  dire  : 

Sans  la  peur  de  rougir,  elle  aurait  dit :  Amire. 

Ainsi  puisse  couler  le  reste  de  mes  jours , 

Adorant  son  village,  admirant  ses  discours! 

0  les  discours  charmantsi  6  les  divines  choses, 

Qu*un  jour  disait  Amire  en  la  saison  des  roses! 

Doux  z^phirs  qui  r^gniez  alors  dans  ces  beaux  lieux , 

N'en  port^tes-YOUs  rien  aux  oreilles  des  dieux? 
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Tels  ^taient  les  pensers  de  Tamoureux  Cl^andre 
Retournant  vers  leg  bords  da  cettiqae  M^andre; 
Gar  quiconque  a  vu  TOnie  aux  tortueux  detours, 
Au  M&mdre  fiaineux  a  compart  son  cours. 

Daignez  prater  ToreQle  k  ma  muse  rustique, 
Digne  sang  de  nos  dieux  et  des  dieux  d^Annorique, 
Dont  toutes  les  vertus  ont  le  grand  coeur  om^ , 
A  qui ,  jusqu'ii  leur  nom,  elles  ont  tout  donn^. 


CHAPELLE 

1626    -    i696 


Ivresse  et  paresse,  toute  la  destin^e  de  Ghapelle  est  comprise  en  ces 
deux  mots.  Huit  mille  livres  de  rente,  qui  lui  furent  laiss^  par  son 
p^re,  Francois  Luillier,  maltre  des  comptes,  aid^rent  r6l6ve  de  Gas- 
sendi  k  mener  joyeusement,  dans  uoe  complete  infdependance ,  une 
existence  de  franc  ^picurien.  Son  amiti^  pour  le  vin  ne  Temp^cha  pas 
d'etre  admis  dans  les  belles  compagnies,  ni  sa  paresse  de  battre  I'es* 
trade  en  Italie  et  en  France.  Le  voyage  qu'il  fit  en  France,  et  dont  il 
6orivit  avec  Bachaumont  la  relation  badine,  peul  faire  regretter  qu'il 
n'ait  point  donn6  le  r6cit  de  son  voyage  en  Italie.  Nous  remarquerons 
en  passant  qu'il  ne  fut  pas  en  son  temps  le  seul  hommc  de  lettres  a  qui 
11  prit  envie  de  passer  les  Alpes.  Maynard,  BoisrojDert  et  Scarron  aiI6- 
rent  aussi  k  Rome,  oh  Claude-Emmanuel  Chapelle  se  conduisit  de  telle 
sorte  que  d'Assoucy  se  cru,t  le  droit  de  lui  rappeler  plus  tard  a  les 
yictoires  insignes  qu'il  avait  remport6es  Place  Navone,  a  la  barbe  des 
>quatre  parties  du  monde.  »  Ce  d'Assoucy  fut,  avec  le  baron  de  Blot, 
chansonnier  libertin,  le  maltre  en  po^ie  de  cet  insouciant  rimeur  k 
qui  Voltaire  fait  tres-justement  adresser  cette  semonce,  dans  le 
Temple  du  goUU  : 

Rdglez  mieux  voti-e  passion 
Ponr  ces  syllabes  enfil^es 
Qui ,  chez  Richelct  etaldes 
Quelquefois  sans  intention , 
Disent  avec  profusion 
Des  riens  en  rimes  redouble. 

Ni  ce  fameux  Voyage^  qui  eut  a  son  api>arition  tant  de  succes,  ni 
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toutes  ces  syllabes  enfil^s  qu'on  a  pris  la  p6ine  de  transcrire  d*aprd8 
les  recueils  de  Sercy,  Barbin,  La  Moonoie,  le  Menagkma,  les  porte- 
feuilles  de  la  duchesse  de  Bouillon  et  les  manuscrits  du  prince  d'Au- 
vergne,  aucune  de  ces  improvisations,  n^gligemroent  l^ch^es  entre  les 
furores  du  tabac  et  du  vin,  ne  peuvent  en  effet  d^mentir,  en  quoi  que 
ce  soit,  Farr^t  severe  de  Voltaire.  C'est  Thomme  d'esprit  et  Thomme 
de  jugement  qui  recommandent  encore  h.  la  posterity  les  vers  presque 
fortuits  du  rimeur.  L'esprit  de  Chapelle,  S  la  Croix  de  Lorraine,  k  la 
Croix  Blanche,  aux  potiles  reunions  de  la  rue  du  Yieux-Colombier, 
jaillissait ,  entre  chien  et  loup ,  comme  une  subite  illumination  de 
gaiete.  II  amusait  Boileau ,  d^ridait  Racine ,  consolait  Moliere ,  et 
ravissait  les  jeunes  seigneurs,  comme  MM.  de  Nantouillet,  deXignon 
etde  Jonzac,  admis  k  ces  mysl^rieux  banquets.  Son  excellent  juge- 
ment fut  plus  d'une  fois  consult^  avec  fruit  par  les  trois  pontes,  ses 
amis.  Chapelle  donnait  toujours  librement  son  opinion  sur  leurs  Merits, 
bien  qu'il  s'intcress^t  vivement  k  leur  gloire.  II  se  permit  an  jour 
centre  le  satirique  cette  leste  6pigfamme  : 

Toat  bon  faindant  du  Marais 
^ait  des  vers  qui  ne  coiitent  guire. 
Pour  moi ,  c'est  ainsi  que  j'en  fais, 
£t  si  je  les  Toulais  mieux  faire , 
Je  les  ferais  bleu  plus  xnauvais; 
Llais  pour  notre  ami  Despr^aux, 
II  en  compoie  de  plus  beaux. 

Chez  Scgrais,  au  Luxembourg,  ilcritiqua  si  obstin^ment  un  vers  du 
Lutrin,  que  Boileau  courrouc^  s'enfult,  en  refusant  de  continuer  la 
lecture  de  son  poeme.  A  propos  de  Berenice,  sur  laquelle  il  ^tait  inter- 
rog6  par  I'auteur,  il  faillit  se  brouiller  avec  Racine  par  cette  r^ponse 
si  connue :     • 

Marion  pleure ,  Marion  one , 
Mtfrion  veut  qu'on  la  marie. 

Ni  Racine,  ni  Boileau  ne  lui  gard^rent  rancune,  k  ce  qu*il  paralt. 
Moliere  plus  susceptible,  k  cause  de  sa  maladie  et  de  ses  chagrins,  se 
lassa  d'entendre  r6p^ter  que  Chapelle  ^tait  son  collaboratcur.  Chapelle, 
a  son  gre,  ne  dementait  pas  assez  nettement  les  bruits  injurieux  qui 
couraient  par  la  ville.  Moli6re  lui  donna  un  plan  du  Tartufe,  el  le  d^6a 
de  le  mener  k  bien.  Le  Tartufe  de  Chapelle  nous  ferait  bien  rire  au- 
jourd'hui  si  on  le  retrouvait.  Et  la  scene  de  Caritides  dans  les  F&cheux? 

II.  48 
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Moli^re ,  on  le  sait ,  ne  put  en  rien  tirer ,  et  il  fit  dire  k  Bon  prdtendn 
coUaborateur  par  Despr^aux,  qu'il  e(kt  k  d^mehtir  s^rieusement  les 
mauvais  bruits,  sinon  qu'il  le  forcerait  de  montrer  k  tout  le  monde  sa 
miserable  ^scdne  de  Caritid^.  Incapable  d'upe  attention  prolongee, 
impropre  k  tout  travail  d'esprit,  Ghapelle  n*avait  du  g^nie  que  dans 
Timpromptu,  au  cabaret,  k  travers  les  hasards  de  la  conversation.  Ses 
bons  mots  sent  innombrables  :  on  en  pourrait  faire  un  recueil  qui 
serait  cent  fois  meilleur  que  celui  de  ses  poesies.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  les  citer.  Nous  renvoyons  les  curieux  de  saillies  aux  M6moires 
pour  la  vie  de  Ghapelle,  ins^r^s  dans  Tuition  de  4755.  lis  trouveront 
la  de  quoi  se  satisfaire  et  de  quoi  s'^gayer.  Pour  nous,  qui  ne  nous 
occupoQS  que  des  versdu  maltre  de  Ghaulieu,  nous  nous  contenterons 
de  reproduire  le  fomeux  Rondeau  aur  les  mitamorphoses  d'Ovide  mises  m 
rondeaux  par  Benserads,  pi^  attribuee  quelquefois  au  sieur  Pierre 
Du  Bosc,  niinistre  du  saint  £vangile,  maisqui  nous  paralt  d'un  gas* 
sendiste  plutdt  que  d'un  protestant.  Somme  toute,  on  peut  dire  avec 
justesse  que  les  meilleurs  vers  de  Ghapelle  sent  les  plus  mauvais  do 
Ghaulieu. 

HlPPOLYTB  BaBOU. 


Voir  Tddition  de  4755;  consulter  surtout  le  BoHoBona. 
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LETTBE 

A   OADBIIOISELLS   DE   LENCL08 
LB    DB881I8 

A  Ninon ,  de  qui  la  beaat6 
M^ritait  une  autre  aventure , 
Et  qui  devrait  avoir  6X6 
Femme  ou  maitresse  d'£picure. 

LA    LBTTBS 

Si  c'est  k  bonne  intention 
Qu'Ji  tes  lois  tu  me  veux  soumettre  ♦ 
R^ponds  h  mon  affection 
Lorsque  tu  r^ponds  k  ma  lettre. 

Mon  coeur  pour  toi  forme  des  vobux, 
Mes  yeux  te  trouvent  sans  seconde; 
Et,  si  je  ne  suis  amoureux, 
Je  suis  le  plus  tromp^  du  monde. 

Mon  &me  languit  tout  le  jour; 
J'admire  ton  lutb  et  ta  grftce; 
J'ai  du  chagrin,  j*ai  de  Tamour : 
Dis-moi ,  que  veux-tu  que  j'en  fasso? 

Ton  entretien  attire  k  soi, 
Je  n'en  trouve  point  qui  le  vaille ; 
II  pourrait  consoler  un  roi 
De  la  perte  d*une  bataille. 

Je  me  sens  toucber  jusqu'au  vif» 
Quand  mon  kme  voluptueuse 
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Se  p^me  au  mouvement  lascif 
De  ta  sarabande  amoureuse. 

Socrate,  et  tout  sage  et  tout  bon , 
N'a  rien  dlt  qui  tes  dits  ^gale ; 
Au  prix  de  toi,  le  vieuz  barbon 
N'entendait  rien  k  la  morale. 

Tu  poss^des  les  qualitis 
Dont  un  coeur  ne  peut  se  d6fendre» 
PeutH)n  avoir  tant  de  beautfe, 
Et  n'en  avoir  point  k  revendre? 

Je  sais  quel  nombre  de  galants 
De  ton  affection  se  pique ; 
Trop  de  M6dors,  trop  de  Rolands 
Font  Tamour  k  mon  Ang61ique. 

Je  modfere  ainsi  mon  courroux 
De  ne  pouvoir  faire  des  rimes. 
Je  les  voudrais  dignes  de  vous ; 
Et  de  pareils  souhails  ne  sont  pas  legitimes. 


RONDEAU 

6UB    LES    M^TAMORPBOSES    d'OVIDB 

Mises  en  rondeaux  par  Bciiserade 

A  la  fontaine  oil  Ton  puise  cette  cau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau , 
Je  ne  bois  point,  ou  bien  je  ne  bois  gufere; 
Dans  un  besoin,  si  j'en  avais  affaire , 
J'en  boirais  moins  que  ne  fait  un  moincau. 
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le  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  ais^ment,  s*il  le  fattt,  un  rondeau » 
Que  je  n'avale  un  plein  verre  d'eau  claire 
A  la  Fontaine. 

De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n*a  pas  eu  Fheur  de  plaire ; 
Mais  quant  k  moi ,  j'en  trouve  tout  fort  beau: 
Papier,  dorure,  images,  caractbre, 
Hormis  les  vers ,  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 


PAVILION 

1031  —  170A 


Neveu  de  F^v^ue  d'AIeth,  fitienne  Pavilion  regut  une  Education 
tres-solide.  Sa  famille  le  destinait  aux  grands  emplois.  II  fut  d'abord 
avocat  g^n^ral  au  parlement  de  Metz ,  et  pen  s'en  fallut  que  Mazarin 
ne  le  d6sign&t  pour  la  charge  d'avocat  g^n^ral  au  parlement  de  Paris. 
La  fortune  sembia  un  moment  le  r^serrer  au  role  d'un  Omer  Taion :  mais 
son  humeur  prit  le  dessus  sur  les  ambitions  de  famille  et  les  avances 
de  la  destin^e.  II  se  sentit  doucement  entrain^  du  cot^  de  Yoiture ,  et 
suivit  sans  le  moindre  regret  cette  pente  flenrie.  £tienne  Pavilion, 
qui  aurait  pu  devenir  un  grand  magistral,  peut-6tre  un  ministre, 
devinl  tout  uniment  un  charmant  poSte,  un  aimable  discoureur, 
un  spirituel  acad6micion.  Gonnaissant  mieux  que  personne  le  Droit 
romain,  les  ordonnances  royales,  les  constitutions  de  r£tat,  les 
d^crets  des  papes,  les  decisions  des  conciles  et  les  liberies  de  r£glise 
gallicane,  il  profita  de  tons  ces  avantages  s^rieux  pour  choisir  le 
metier  d'oisif ,  de  bel  esprit ,  d'6picurien ,  de  rimeur.  On  Ta  traits  de 
libertin,  lui  aussi;  je  garantis  qu'il  fut  aussi  ^Ioign6  du  libertinage 
que  de  la  devotion.  Mondain,  galant,  insouciant  et  m6me  bachique, 
k  la  bonne  heurel  II  adressa,  du  haut  de  sa  chaise  de  goutteux  tr^ 
pr^cieux,  k  M*^'  Antoinette -Th6r^se  Deshouli^res,  les  m^mes  prd- 
ceptes  de  m^taphysique  amoureuse  que  Jean  Hesnault  avait  adress^ 
dejk  k  la  mi^re  de  cette  jeune  muse  : 

Ne  condamnez  done  plus  les  mauz  que  Tamour  cause. 


Sans  examiner  autre  chose , 
Jeune  Amarante ,  engagez-TOUs. 

Yous  aTCB  Tesprit  grand ,  le  coeur  droit  et  sinctee, 
Tel  qn'il  doit  6tre  enfln  pour  bien  aimer; 
Tel  PaTait  TOtre  illustre  m^re , 

Tel  est  celui  dlris  :  il  s^est  laiss^  charmer . 
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Uauteur  de  ces  faciles  couplets,  ^rits  k  la  derive,  avait  bien  tout. 
ce  qu'il  fallait  pour  r6diger  avec  un  brin  d*innocente  raillerie  cette 
gazette  galante  qui  figure  dans  ses  oeuvres  et  qui  est  si  joliment  dat^e 
tant6t  de  File  des  Passions,  le  4*'  du  mois  d'lnclinatioD,  ou  de  la  ville 
de  Beauty  Ie48  du  mois  d'Attachement,  tantot  du  pay's  de  Grand' Dot 
le  44  du  mois  Fortune,  ou  du  camp  devant  Cruaut^,  le  8*  jour  du 
mois  de  D^sespoir,  ou  enfin  de  la  r^publique  de  Jouissance,  le*  48  du 
mois  de  D^lices.  Je  doute  que  ce  badinage  qM  enti^rement  agre^  h 
M^**  Scud^ry,  qui  n'entendait  pas  raillMie  sur  la  g6ographie  amou- 
reuse.  Mais  £tienne  Pavilion  ^tait  homme  k  prendre  son  parti  d'nn  peu 
de  ressentiment.  II  savait  parfaitement,  lui  qiii  ne  se  brouilla  jamais 
avec  personne,  qu'on  ne  pouvait  jamais  se  brouiller  avec  lui.  Qui  fut 
k  cette  ^poque  plus  conciliant  et  plus  doux ,  plus  manager  de  ses  ami- 
ti^  et  moins  homme  de  parti  dans  les  lettres ,  que  Fami  de  M"**  Des- 
houlieres  et  de  Racine,  de  Fureti^re  et  de  Gharpentier,  de  Saint-Pavin 
et  de  Boileau,  oui  de  Boileau  lui-m^me,  quoique  la  satire  d^plilt  k 
r^picurien,  ainsi  qu*il  le  t^moigne  dans  une  esp^  de  r6ve  de  paix  et 
de  vertu,  par  cette  pens6e  de  bon  chr^tien: 

La  charitd  sanrMt  ethoer  U  satire  ? 

Maisquoil  Ne  £aiut-il  pas  mdme  de  la  charity  Si  regard  des  sati- 
riques?  Chapelle  n'est-il  pas  li6  avec  Boileau,  et  Pavilion  avec 
Chapelle  ? 

L'^picurion  Pavilion,  qui  se  montre  excellent  chr^lien  k  ses  beures^ 
regrettera  un  beau  matin  d'avoir  trop  mis  en  pratique  la  philosophie 
qui  Ta  rendu  goutteux;  car,  si  nousavions  6tA  toujours  vertueux,  dit- 
il  avec  une  espdce  d'onction  6vang61ique  : 


Dans  cette  arri^re-satsoa 

Qai  nous  appelle  k  la  retraite, 

Nous  ne  sentirions  point  cette  crainte  secrdte 
Qa'an  remorda  d^vorant  fait  naltre  dans  nos  ccenn. 

U  craint  sdrieusement  le  remords,  ce  galant  homme;  il  est  ^ifi^ 
aux  oraisons  fundbres  de  Fl^chier;  il  admire  la  saintet^  de  M"*  de 
Miramion.  H  va  quelquefois  jusqu'k  attaquer  le  bel  esprit,  sous 
pr^texte  que  tout  bel  esprit  est  ath^.  «  YouIez-vouSy  dit-U  k  Tabb^ 
de  Francheville ,  obtenir  le  brevet  de  bel  esprit7 
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Ne  d^8esp4rez  point,  alles,  je  tous  en  quitte; 
Tftches  de  ne  point  croire  en  Dieu, 
£t  cela  seul  tous  tiendra  lieu 
De  toute  esp^ce  de  m^rite. » 

En  galanterie  m6me^  il  demeure  orthodoxe  et  catholique,  car  il 
reproche  quelque  part  k  une  dame 

De  receroir  Thoinmage 

D*nn  protestai^  a  chevenx  gris  1 

Un  protestanti  L'^picurien  Pavilion  le  condamnerait  sans  mere!, 
f4t~il  blondin.  Pavilion,  qui  aime  la  religion,  aime  aussi  le  roi  pas- 
sionnement,  ce  roi  Louis  XIY,  dont  le  portrait  lui  a  inspire  ces  vers 
heureux : 

II  est  le  senl  snjet  des  plus  belles  harangnes , 
II  remplit  Tunivers  et  d'amonr  et  d*effroi ; 

n  protege  toutes  les  langnes, 

Et  parle  le  fran9ai8  en  roi ! 

Si  I'hen^sie  e^i  triomphd,  si  Louis  XIY  ne  Ve^t  pas  vaincue,  adiea 
la  paix  int^rieure,  cette  douce  paix  du  foyer  qui  iaisse  aux  Pavilion  le 
loisir  de  rimer  ou  de  causer  sans  peur  dans  un  cabinet  plein  d*amls. 

HiPPOLYTB  Babou, 
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SOUHAITS 

POUR  IRIS 

Que  vos  jours,  par  Clotho  fiWs  d'or  et  de  sole, 
Au  milieu  des  plaisirs  coulent  toujours  en  joie^ 
.  Sans  que  d'aucun  malheur  votre  sort  soit  atieint ; 
Et  que  le  temps,  enfin,  qui  d^truit  toutes  choses, 
Respecte,  s'il  se  pent,  et  ces  lis  et  ces  roses 
Dont  la  nature  seule  a  par6  votre  teint. 
Qu'on  se  pFaise  k  vous  voir,  et  plus  k  vous  entendre. 
Soyez  partout  aim6e,  et  vivez  sans  amour. 
Dormez  toute  la  nuit,  travaillez  peu  le  jour. 
Gardez  avec  grand  soin  ce  qu'on  ne  peut  vous  rendre. 
'  Laissez  parler  le  monde ,  et  faites  toujours  bien. 

Ne  prStez  point,  n'emprunlez  rien. 

Toujours  ^ale,  toujours  saine. 
Un  revenu  commode  et  des  plaisirs  sans  peine. 

Soyez  devote  sans  excfes. 

NuIIe  aflfaire,  point  de  proems. 

Exempte  de  haine  et  d'envie, 

Et  contente  de  votre  sort, 

.Vivez  sans  crainte  do  la  mort, 

Mourez  sans  regretter  la  vie. 

Iris,  voilk  les  voeux  que  mon  coeur  fait  pour  vous ; 
S'ils  ne  r^pondent  point  aux  vdtres , 
Parlez  :  il  lui  sera  plus  doux 
Et  plus  ais6  d'en  faire  d*autres. 
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LETTRE    DE   L'AUTRE   MONDE 

A  VADBVOISBLLB    DB   LA   TI6HB 


Je  vieiu  de  ressnsciter ,  Mademoiselle.  Aprte  avoir  pasa^  quelqnes  Joars  en 
Tautre  moDde ,  je  viens  encore  en  celui-ci ,  et  le  premier  plaisir  que  j*y  anrai 
sera  de  vona  raconter  une  petite  aventare  qui  poarra  youa  divertir  ot  voos 
instraire  toot  enaemble.  Uaes-Ja,  mais  aurtoai  profttexren. 


Vers  les  bords  du  fleuve  fatal 
Qui  porte  les  morts  sur  son  onde, 
Et  qui  roule  son  noir  cristal 
Dans  les  plaines  de  Tautre  monde ; 

Dans  une  for^t  de  cypres 
Sont  des  routes  tristes  et  sombres^ 
Que  la  nature  a  fait  exprte 
Pour  la  promenade  des  ombres.  • 

lit ,  malgr6  la  rigueur  du  sort, 
Les  amans  se  content  fleurettes, 
Et  font  revivre ,  apr^  leur  mort, 
Leurs  amours  et  leurs  aihourettes. 

Arrive  dans  ce  bas  s^jour 
(Gomme  j'ai  le  coeur  assez  tendre), 
Je  r^solus  d'abord  d'apprendre 
Comment  on  y  traitait  Tamour. 

Tallai  dans  cette  for^t  sombre, 
Douce retraite  desamants , 
Et  j'en  apercus  un  grand  nombre 
Qui  poussaient  les  beaux  sentiments. 

Les  uns  se  faisaient  des  caresses, 
Les  autres  ^taient  aux  abois 
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Auprfes  de  leurs  fibres  maitresses, 
Et  mouraient  encore  une  fois. 

IJi  des  beaut^s  tristes  et  pSiles, 
Maudissant  leurs  feux  violents, 
Murmuraient  centre  leurs  galants 
Ou  se  plaignaient  de  leurs  rivales, 

Li,  d^funts  messieurs  les  abb6s, 
Avecque  leurs  discretes  flammes, 
Allaient ,  dans  les  lieux  d^robfe , 
Cajoler  quelques  belles  ftmes. 

Parmi  tant  d'objet  amoureux 
Je  vis  une  ^me  d^sol^e ; 
Elle  s'arrachait  les  cheveux 
Dans  le  fond  d'une  sombre  all^e. 

Mille  soupirs  qu'elle  poussait 
Montraient  qu'elle  6tait  anioureuse ; 
Gependant  elle  paraissait 
Aussi  belle  que  malheureuse. 

Tout  le  monde  disait :  voili 
Cette  taie  triste  et  miserable; 
Et,  quoiqu'elle  fiit  fort  aimable, 
Tout  le  i^ionde  la  laissait  li. 

Ombre  pleureuse,  ombre  crieuso, 
H^las,  lui  dis-je  en  Tabordant 
D'une  manifere  s^rieuse , 
Qu'est-ce  qui  te  tourmente  tant? 

Chez  les  morts»  sans  c6r^monic, 
On  se  parie  ainsi  librement, 
Et,  d^s  qu'on  sort  de  cette  vie. 
On  ne  fait  plus  de  compliment. 
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Qui  que  tu  sois,  dit-clle ,  h^las ! 
Tu  vois  une  ime  malheureuse , 
Furieusement  amoureuse , 
Et  qui  n'aime  que  des  ingrats. 

Dans  I'autre  monde  j'^tals  belle, 
Mais  rien  ne  me  pouvait  toucher, 
J'^tais  fifere,  j'^tais  cruelle, 
Et  J'avais  un  coBur  de  rocher. 

J'^tais  preste,  j'^tais  rieuse, 
Je  traitais  abb^s  et  blondins 
D'impertinents  et  de  badins , 
Et  je  faisais  la  pr6cieuse. 

lis  venaient  humblement  m'offrir 
Et  leur  estime  et  leur  tendresse , 
Us  disaient  qu'ils  souffraient  sans  cesse, 
Et  moi  je  les  laissais  souffrir. 

Je  rendais  leur  sort  deplorable 
Lorsqu*iIs  se  rangeaient  sous  ma  loi ; 
Et  d^  qu'ils  se  donnaient  k  moi 
Je  les  faisais  donner  au  diable. 

C'^tait  en  vain  qu'ils  s'enflammaient. 
Maintenant  les  dieux  me  punissent; 
Je  hussais  ceux  qui  m'aimaient, 
Et  j'aime  ceux  qui  me  haissent. 

Mon  coBur  n*y  saurait  r^sister, 
Je  n*ai  plus  ni  pudeur  ni  honte, 
Je  cherche  partout  qui  m'en  conte ; 
Personne  ne  m'en  veut  center. 

Ed  vain ,  je  soupire  et  je  groode ; 
Mes  destins  le  veulent  ainsi. 
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Et  les  pi*udes  de  Fautre  monde 
Sont  les  foUes  de  celul-cL 

Lk,  cette  ombre  amoureuse  et  folle 
Poussa  mille  soupirs  ardents, 
Se  plaignit,  pleura  quelque  temps « 
Puis ,  en  m*adressant  la  parole  : 

Pauvre  Ame,  dit-elle,  k  ton  toar, 
Te  voilk  peut-6tre  forc^e 
De  venir  payer  k  Famour 
Ton  indifference  pass^e. 

De  nos  cendres  froides  il  sort 
Une  vive  source  de  flammes 
Qui  s'attache  k  nos  froides  Ames, 
Et  nous  ronge  aprte  notre  mort. 

Si  tu  fus  jadis  des  plus  sages, 
Tu  deviendras  fou  malgr^  toi ; 
Et  tu  viendras  dans  ces  bocages 
Te  d^sesp^rer  comme  moi. 

Ombre,  lui  dis-je,  ce  prdsage 
Ne  m'a  pas  beaucoup  alarms : 
Je  n'aimerai  pas  davantage ; 
Je  n'ai  d^]k  que  trop  aim6. 

Mais  je  connais  une  insensible 
Dans  le  monde  que  j-ai  quitt6. 
Plus  cruelle  et  plus  inflexible 
Que  vous  n*avez  jamais  ^t^. 


Galants,  abb^s,  blondins,  grisons 
Sont  tons  les  jours  k  sa  ruelle, 
Lui  content  toules  leurs  raisons, 
Et  n'en  tirent  aucune  d'elle. 
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L'un  lui  donne  des  madrigaux : 
Des  ^pigrammes ,  des  devises, 
Lui  pr^te  carrosse  et  chevaux , 
Et  la  m^ne  dans  les  ^lises. 

L'autre  admire  ce  qu'elle  dit , 
Lui  sourit  d*un  air  agr^abie, 
Et  la  traite  de  bel  esprit , 
Et  trouve  sa  jupe  admirable. 

Tel  Fa  pr^ch^  des  jours  entiers 
Sur  les  doux  plaisirs  de  la  vie , 
Et  tel  autre  lui  sacrifie 
Toutes  les  belles  de  Poitiers. 

Tel  avec  sa  mine  discr^ 
Plus  dangereux ,  k  ce  qu'ilcroit, 
Lui  fait  connaitre  qu'il  sauroit 
Tenir  une  flamme  sectfete. 

Jamais  rien  n'a  pu  la  fl^chir; 
Vers,  prose,  soins  et  complaisance. 
Discretion ,  perseverance , 
Tout  cela  ne  fait  qiie  blanchir. 

Elle  se  rit ,  cette  cruelle , 
Des  vceux  et  des  soins  assidus; 
Les  soupirs  qu'on  pousse  pour  elle 
Sont  autant  de  soupirs  perdus. 

On  a  beau  lui  faire  I'eioge 
De  ceux  qui  Taiment  tendrement; 
Coeurs  francais,  gascon,  allobroge, 
Ne  la  tentent  pas  seulement. 

Que  je  plains,  dit  Tombre  etonndev 
Cette  belle  au  coeur  endurci  I 
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Nous  la  verrons,  un  jour,  ici 
Soufirir  comme  une  dme  damndc. 

H^las !  h^las  I  un  joup  viendra 
Que  la  prude  sera  coquette, 
Et  croit-elle  qu'on  lui  rendra 
Tous  les  amants  qu'elle  rejetto? 

Mille  soins  la  d^chireront, 
EUe  s6chera  de  tendresse« 
Et  ceux  qui  la  suivent  sans  cesso 
£temellement  la  fuiront. 

Ombres  sans  couleur  et  sans  grftco , 
Ombres  noires  comme  charbon, 
Ombres  froides  comme  la  glace ; 
Qu'importe ,  tout  lui  sera  bon? 

A  tous  les  morts  qu'elle  vertu 
Elle  ira  faire  des  avances « 
Leur  disant  mille  extravagances. 
Et  pas  un  ne  T^coutera. 

Mors,  cette  fiUe  perdue 
Sans  esp^rance  de  retour. 
Sans  pudeur  et  sans  retenue 
Veu^ra  toujours  faire  Tamour. 

D*une  si  violente  ilamme 
Ne  crains  pas  pourtant  ies  etforts , 
Nous  avons  les  peines  de  Tame 
Sims  avoir  les  plaisirs  du  corps. 

Malgr6  le  feu  qui  nous  d^vorc 
Tous  nos  d^sirs  sont  superflus , 
Les  passions  restent  encore , 
Et  les  plaisirs  ne  restent  plus. 
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Tu  sais  ce  qu*elle  devrait  faire  : 
£t,  si  tu  peux  Ten  informer, 
Dis-lui  qu*elle  soil  moins  s^v^re, 
Et  qu*elle  se  h&te  d'aiiner ; 

Qu'aussi  bien  les  destins  terribles 
La  forceront  avec  le  tempi 
•D'aimer  quelques  morts  insensibles  : 
Qu*eile  aime  quelques  bon$  vivans. 

A  ces  mots ,  la  malheureuse  ombre 
'  Se  tut,  rdvant  k  son  destin , 
Et,  retombant  dans  son  chagrin, 
Reprit  son  humeur  triste  et  sombre. 

Les  dieux  veulent  vous  exempter, 
Iris ,  de  ce  malheur  extreme , 
Et  je  viens  de  ressusciter 
Pour  vous  en  avertir  moi-m^me. 

Quittez  Perreur  que  vous  suivez , 
Craignez  que  le  ciel  ne  s'irrite; 
Aimez  pendant  que  vous  vivez , 
Et  songez  que  je  ressuscite.    . 
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Note  1. 


Nous  nous  sommes  jusquMci  strictement  confoi^^s  t  rorthographc  des  textes 
que  nous  citions,  si  bizarre  qu'elle  fftt;  c'est  ainsi  que  le  lecteur  ^  rencontrd 
fr^quemment,  dans  le  cours  de  ces  deux  premiers  volumes,  le  mdme  mot  ^crit 
d'une  maniire  diff<§rente  dies  des  poetes  de  la  m^me  ^poque.  Cette  transcription 
litt^rale  nous  a  para  indispensable  k  rintelligeuce  de  pages  ^crites  en  vieux 
langage,  h^rissees  de  difficult^s  grammaticales ,  pleines  de  mots  tombds  en  de- 
suetude. Elle  faisait  partie  int^rante,  selon  nous,  des  vieux  textes;  la  supprl- 
mer  on  la  modifier,  c*|talt  les  d^figurer.  Mais  nous  voici  maintonant  parvenus 
k  une  p^riode  oti  la  formation  de  la  langue  est  un  fait  accompli.  Elle  est  deve- 
nue  ce  qu'elle  restera.  Les  chefs-d^oeuvre  mdmes  qu^elle  va  produire  arr^tent 
son  d^veloppement  &  ce  moment  glorieux.  Toutes  les  variations  qu'elle  pourra 
encore  subir  ne  la  modifieront  qvCk  la  surface  et  par  des  c6tes  seconds  ires.  La 
langue  du  xvii"  et  du  xvui*  si^le,  la  langue  de  Malherbe,  de  Racine,  et  h 
plus  forte  raison  de  Voltaire,  est,  par  le  fond,  identique  &  celle  que  parle 
le  XIX'  si^cle.  Pourquoi  dds  lors  conserver  avec  une  scrupuleuse  servility  la 
vieille  orthographe,  qui  n*a  plus  de  raison  d'etre?  La  transition  de  celle  du 
XTi*  si^le  k  la  n6tre  a  etd  lente  et  sans  cesse  eutrav^e  par  les  caprices 
de  chaque  ^crivain,  I'incorrection  des  impvimeurs  et  le.bon  plaisir  des  ^di- 
teurs  posthum'es. 

II  nous  a  paru  plus  simple  et  plus  rationnel  de  sortir  r^solftment  de  ce  chaos 
en  aceompllssant  d*un  seul  coup,  et  de  la  fa9on  la  plus  radicale,  une  r^forme  qui 
n*a  6i6  compl^tement  termin^e  qu*au  bout  de  deux  siecles.  L'iatelligence  des 
textes  en  devient  plus  focile  et  plus  sftre*.  Le  lecteur  ne  sera  pas  a  chaque  instant 
arr^te  par  le  contraste  disparate  de  la  langue  et  de  Torthographe.  Ne  serait-ce  pas 
contrarier  bien  gratuitement  ses  habitudes  que  de  ne  pas  lui  offrir  dansaiotre 
recueil ,  tels  quMl  les  trouve  dans  presque  toutes  les  reimpressions  modernes » 
les  chefs-d'oeuvre  classiques  du  XYii'  et  du  xyiu'  sitole?  , 

{Note  de  I'editeur.) 
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ERRATA 


Page  187,  vers     3.  —  Au  lieu  de  :  toy  qui  voulant,  lisez  :  toy  qui  voulois. 

—  400,  ligne  26.  —  Au  lieu  de  :  comme  toutes  celles  qui  senirent , 

Uses :  qui  survivent. 

—  412,  vers    11.  —  Au  lieu  de  :  ombre,  lisez  :  ambre.. 

—  565,  vers    25.  —  Au  lieu  de  :  Vous  qu'oa  v!t  d'un  ton  si  charmant 

lisez  :  Vous  qu*on  oit  (qu*on  entend). 

—  574.  — Le  litre  :  £pigramiies,  qui  doit  pr^c^der  les  citations,  manque. 
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